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JEAN  IL 

1350. — Jean  II,  fils  de  Philippe  de  Valois,  montait  au 
trône  à  l'âge  de  quarante  ans.  Il  avait  passé  par  Tépreuve 
des  batailles ,  et  s'était  fait  noblement  connaître  des  peu- 
ples. On  pouvait  espérer  un  règne  de  gloire.  Mais  tout  flé- 
chissait en  France.  La  ruine  ne  fit  que  se  précipiter. 

Jean  fut  couronné  à  Reims,  le  26  septembre,  avec  Jeanne 
sa  femme.  Il  arma  chevaliers  Charles,  son  fils  aîné',  dau- 
phin de  Vienne;  Louis,  3on  second  fils;  monseigneur  The- 
lippe,  duc  d'Orléans^,  son  frère,  et  d'autre  nobles  comtes. 
Ainsi  s'ouvraient  d'ordinaire  les  règnes  nouveaux.  Après 
quoi,  le  roi  s'en  vint  à  Paris  en  san  palais  de  Neelle 
(Nesles),  pour  fairel'ordenancedesonparl&merU,  Son  entrée 
en  la  cité  royale  fut  pleine  de  magnificence,  t  La  ville  de 
Paris  et  grant  pont  •  estoieni*encoortinés  de  divers  draps; 
et  toutes  manières  de  gens  de  mestier  estoient  ve&tus  chas- 
cun  mestier  d'unes  robes  pareilles;  et  les  Lombars  qui  en 
la  dite  ville  demouroient  furent  vestus  tous  d'une»  robes 
parties  de  deux  tartares  de  soye  ' ,  et  avoient  chascun  sur 
sa  tète  chappiauxhaut  agus  et  mi-parlies  de  meismes  leurs 
robes;  et  tous  les  uns  après  les  autres,  les  uns  à  cheval, 
les  autres  à  pié,  alèrentau  devant  du  roy  qui  entra  à  Pa- 
ris à  grant  joye,  et  jouoilrl'en  devant  luy  de  moult  de  di- 
vers instruments  *.  » 

*  Grandes  Chron, 

*  «  Le  pont  aux  Changeurs.  »  P.  <*aris. 

'  »  Les  tartares  étaient  de  longues  robes  dont  le  tissu  semble  avoir 
été  généralement  de  bourre  de  laine  ou  de  soie.  (  Voyez  les  cit^itions  de 
Ducange  au  mot  Jartartu^.  )  Peut-être  de  là  le  mot  de  tartans,  cbâlœ 
de  bourre  de  laine.  »  Ibid» 

*  Grandes  Chron,  t  Cette  entrée ,  dit  M.  P.  Paris ,  est  représentée 
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A  cette  pompe  et  à  ces  joies  succéda  un  brasgue  sup- 
plice qui  changea  tous  les  présages. 

Le  connétable  Raoul ^  comte  d'Eu  et  de  Guines,  avait 
été  pris  par  les  Anglais  quatre  ans  auparavant  au  siège  de 
Caen.  Plusieurs  fois  il  avait  pu  venir  àe  sa  prison  d'An- 
gleterre en  France ,  et  peut-être  cette  faveur  obtenue  fît 
naître  de  naauvais  soupçons.  En  ce  moment,  il  était  ea 
France  ;  et  il  vint  à  Fhôtel  de  Nesle&saluer  le  nouveau  roi. 
Hais  à  peine  y  eut^il  paru  que  le  roi  le  ûtarrëter  .prison- 
nier. Peu  de  jours  après.»  on  le  décapitait  dsuïs  sa  prisoa 
comme  traître  au  roi  et  à  TEiat  ;  «  lesquelles  traisons  il 
confessa,  disent  les  chroniques,  en  j)réseQce  du  duc 
d'Athènes  (Gauthier  de  Brienne) ,  et  djo  plusieurs  autres 
de  son  lignage.  »  Mais  nulle  forme  de  justice  n'avait  été 
gardée ,  et  on  se  contenta  de  rendre  témoins  de  sa  mort  le 
duc  de  Bourbon,  le  comte  d'Armagnac,  le  comte  de 
Montfort,  monseigneur  Jehan  de  Bouloigne,  le  seigneur 
de  Revel  et  plusieurs  autres  chevaliers  *.  On  se  hâtait  dans 
cette  justice  mystérieuse;,  de  peur  de  Finfluence  des  parents 
du  connétable  et  de  Fintervention  du  roi  d'Angleterre.  Ses 
comtés  furent  confisqués,  et  le  titre  de  connétable  fut 
donné  à  Charles  d'Espagne ,  fils  de  Ferdinand  de  la  Cerd^u 
et  frère  de  Jean  d'Espagne ,  qui  avait  commandé  les  flottes 
de  France  sous  le  deanier  règne.  Ce  nom  de  la  Cerda  re^ 
montait  par  les  femmes  à  saint  Louis. 

La  trêve  avec  les  Anglais  louchait  àsaiin.  En  Gascogne, 
les  partis  restaient  en  présence.  Les  Français ,  dans  une 
rencontre ,  se  firent  battre  ;  Guy  de  Nesles,  maréchal  d© 
France ,  qui  les  commandait ,  resta  prisonnier  avec  son 
frère  et  un  grand  nombre  de  chevaliers.  On  revint  à  des 
suspensions  d'armes;  et>  dans  cet  intervalle  »  le  roi  insti- 
tua un  ordre  de  chevalerie  qui  eut  longtemps  du  renom; 
on  rappela  l'ordre  de  l'Etoile,  parce  q^ie  ceux  qui  en  es- 
toient  portaient  chascun  une  estoUle  en  son  chaperon  par  de- 

dans  mie  mi^atnre  cbarmaniB  à&  radmliable  manocciit  dB  m»  chiB- 
niques^no  6,  supplément  fcançals. 
*  Grandet  Chron. 
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vant  ou  m  son  mantel.  Mais  les  alternatives  de  paix  et  de 
guerre  n'empêchaient  pas  les  ruptures  et  les  surprises. 
Au  temps  des  fêtes  qui  furent  célébrée?'d  Paris  à  l'occa- 
sion de  cette  chevalerie  nouvelle ,  les  Anglais  s'emparèrent 
de  la  ville  et  du  château  de  Guynes.  Le  sire  de  Banelin- 
guehem,  capitaine  de  la  place,  était  venu  aux  fêtes  de 
Paris.  Celui  à  qui  il  en  avait  remis  la  garde ,  Guillaume  de 
Biaucouroy ,  se  laissa  corrompre.  Le  peuple  s'esmerveilla 
trop ,  disant  que  vérité ,  loyauté  né  foy  n^estoit  es  Angloi», 
Guillaume  fut  décapité  et  pendu.  Le  roy  voulait  reprendre 
Guynes  parla  force;  il  envoya  faire  le  siège;  mais  les  An- 
glais restèrent  maîtres.  Aimery  de  Pavie ,  le  même  qui 
avait  joué  un  rdle  si  odieux  à  Calais  contre  Geoffroy  de 
Charny ,  conduisit  toute  cette  trame.  Il  ne  fît  que  se  dé- 
vouer à  une  atroce  représaille. 

Peu  de  temps  après,  il  espéra  de  même  surprendre 
Saint-Omer.  Mais  ce  Geoffroy  de  Charny ,  revenu  de  sa 
prison  d'Angleterre ,  y  commandait.  Il  connut  les  projets 
de  surprise.  11  en  prévint  le  maréchal  de  Beaujeu,  qui  cou- 
rut aux  Anglais.  Beaujeu  fut  tué  dans  le  combat  ;  mais  les 
Anglais  étaient  défaits;  Aimery  resta  prisonnier,  on  le 
conduisit  à  Geoffroy  de  Charny.  Le  terrible  chevalier  le 
fit  écarteler  en  souvenir  de  sa  double  trahison  de  Calais. 
Telle  était  cette  alternative  de  guerre  et  de  trêves ,  où  les 
haines  nationales  semblaient  se  préparer  à  quelque  con- 
flit plus  éclatant  et  plus  décisif. 

En  Bretagne ,  les  batailles  suivaient  ce  même  cours  iné- 
gal. La  guerre  s'interrompait  quelquefois  entre  les  partis 
des  deux  comtesses  de  Blois  et  de  Montfort  ;  mais  la  paix 
était  encore  une  sorte  de  guerre;  et  ce  fut  dans  un  de  ces 
intervalles  qu'on  appelait  une  trêve ,  que  se  livra  le  fameux 
combat  des  Trente. 

Richard  Bembro,  Anglais ,  commandait  dans  Ploërmel, 
et  de  là  ravageait  les  terres  des  seigneurs  du  parti  de  Blois. 
Le  seigneur  de  Beaumanoir  lui  demanda  une  conférence 
pour  tempérer  ces  excursions  et  traiter  de  la  rançon  de 
quelques  prisonniers.  Dans  cette  entrevue ,  on  parla  delà 
valeur  des  deux  peuples ,  Anglais  et  Bretons ,  que  la  guerre 
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mettait  en  présence.  Bembro  vantait  les  Anglais ,  Beau- 
manoir  vantait  les  Bretons.  De  part  et  d^ autre  on  oublia 
l'objet  de  la  conférence.  Beaumanoir  provoqua  Bembro, 
et  lui  offrit  un  combat  de  cent,  de  cinquante,  de  trente 
Bretons  contre  autant  d'Anglais.  Bembro  accepta  le  défi, 
et  on  se  sépara.    ^  '  # 

Beaumanoir  appela  aussitôt  les  vaillants  gentilshommes 
de  la  Bretagne ,  et  leur  annonça  le  combat  qu'il  avait  pro- 
posé pour  eux.  Tous  s'offrirent  pour  cette  épreuve.  On 
s'était  arrêté  au  nombre  de  trente;  trente  Bretons  des  plus 
renommésfurent  prêts  à  l'instant,  douze  chevaliers  et  dix- 
huit  écuyers.  Les  chevaliers  furent  le  sire  de  Tinteniac , 
messire  Yves  Cherruel,  messire  Huon  de  Saint-Yvon, 
messire  Olivier  Harel,  messire  Jean  Rouxelet ,  Robin  de 
Beaumont ,  Alexandre  Fardet ,  Haterel ,  messire  Geoffroi 
de  Rochefort,  messire  Robin  de  Raguenel ,  messire  Karot 
de  Bodegat,  messire  Geofilroi  Dubois; 

Les  écuyers,  Guillaume  deMontauban,  Tristan  de  Pes- 
tivian ,  Olivier  de  Kaerentaye,  Geoffroi  de  la  Roche,  Geof- 
froi de  Beaucorps ,  Jeannot  de  Serrens ,  Huet  de  Tresui- 
guidi ,  Maurice  et  GesUn  Dentragui,  Guillaume  de  la  Lande, 
Olivier  de  Monteville,  Simond  Richard,  Geoffroi  Foulard, 
Alain  de  Tinteniac,  Alain  de  Kaerentaye,  Louis  Goyon, 
Guyon  de  Pontblanc ,  Maurice  de  Parc. 

A  ces  trente  noms  s'ajoutait  celui  de  Beaumanoir,  qui 
devait  commander  la  bataille  ;  et  avec  lui  quelques  mé- 
moires citent  encore  deux  frères  Fontenay. 

Du  côté  des  Anglais ,  l'empressement  fut  moins  ardent. 
'  Bembro  fit  appel  aux  plus  braves  de  ceux  qui  l'entouraient 
dans  sa  garnison  de  Ploërmel.  Il  appela  de  même  ceux  du 
dehors;  il  ne  puf  réunir  que  vingt  combattants  de  sa  na- 
tion ;  il  leur  donna  pour  auxiliaires  des  Bretons  et  des 
Allemands. 

1351.  —  Le  jour  de  la  rencontre  fut  fixé  au  samedi  de 
devant  le  quatrième  dimanche  de  Carême.  Le  lieu  du  com- 
bat fut  entre  Ploërmel  et  Josselin ,  près  d'un  chêne  qu'on 
nommait  le  Chêne  de  mie^oye ,  parce  qu'il  était  à  distance 
égale  de  ces  deux  lieux. 
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Les  combattants  arrivèreot  bardés  de  fer.  Leurs  armes 
étaient  diverses  ;  chacun  avait  pris  celles  dont  il  crojait 
faire  le  meilleur  usage,  de  longs  glaives  ou  des  épieux; 
tous  étaient  couverts  d'armures  pesantes  et  à  l'épreuve 
des  coups  les  plus  "^udesw  Un  Anglais,  ThomeHn  Billefort, 
portait  un  maillet  de  plomb  pesant  viilgt-cinq  livres;  un 
autre ,  HuGhâtoJi  Clamaban ,  se  servait  d'une  fauK  coup* 
bée ,  à  deux  tranchants.  Le  combat  devait  avoir  liea  à 
pied,  contre  l'usage  de  la  chevalerie.  Guillaumede  Montau^ 
ban  eut,  par  exception,  la  faculté  de  combattre  à  cheval. 

Lorsque  ces  deux  armées  furent  en  présence,  Bembro 
s'avança  pour  parler  à  Beaumanoir.  U  avait  appris  quie  les 
prophéties  de  Merlin  pronostiquaient  pour  ee  jour  un 
grand  échec  au  aom  anglais.  U  dit  à  Beaumanoir  que  lé"*^ 
gèrement  ils  avaient  l'un  et  l'autre  accepté  xm  tel  genre 
de  combat^  et  que  mieux  vaudrait  le  différer  jusiipi'à  ce 
que  les  deux  rois  en  eussent  donné  leur  avis. 

Il  était  trop  tard ,  répondit  Beaumaaoir ,  pour  délibérer; 
et  puisque  Ta  noblesse  bretonne  était  venue  là  pourcom^ 
battre,  elle  ne  s'en  retournerait  passoMfimânâr  kisfinmins^  eu 
sçawir  qui  avoitplm  belle  amie. 

Ce  fut  aussi  l'avis  unanime  des  vaillants  Bretons.  On  9e 
mit  donc  en  bataille,  les  deux  lignes  déplojf^ées  l'une  contre 
îvautre ,  de  telle  sorte  que  chaque  combatlaat  avait  scm* 
adversaire  en  face» 

€es  trente  chocs  réunis  firent  un  effet  effro5rabie  de 
coups  de  lances,,  de  masses  et  d'épées.  D'abord  lies  Brou- 
tons furent  malheureux.  Cinq  d'entre  eux  fureid:  mis  hors 
de  combat.  Alors  la  bataille  devenait  inégale.  Beaumanxnr 
les  retira  de  la  lutte,  et,  au  lieu  de  laisser  tes  siens pam 
tiellément  engagés  dans  la  mêlée,  il  les  mit.  en  corpsids 
bataille  ;  et  alors  on  se  choqua  en  masse  avec  ttne  fdireur 
nouvelle.  Ce  combat  fut  atroce;  plusieurs  furent  bleasés 
de  part  et  d'autre.J>'ua  accord  tacite,  on  se  sépara-encc^e 
mi  instiant  pour  pfendre  du  nepoî^;  puis  oa  m  rua  danon*^ 
veau.  Bembro  s^acharnait  contra  Beaum^aa€iin,.eA|iflii  tien 
fallut  qu'il  ne  fût.  maître  de  sa  vie.  Déià  il  lui  atmt  ie  se 
?cntlre  ;  mais  Alain  de  Kaërentaye  vint  frai^per  Bembuo 


d'un  ecHiip  de  lance,  elle  fit  rouler  à  terire  am^  pie4$  die 
Geoffroy  Dubois.  Celui-ei  lui  passa  son  gUive  daas>le  corps 
et  lui  coupft  la  tête.  A  cette  vue  les  Anglais  cojsuneuçaient 
à  céder.  Croquart^un  des  étrangers  qui  cambattaient  avec 
eux ,  les  appelle  à  lui.  Il  avait  commencé  par  ètxe  autre-* 
fois  valet  d'un  gentilhomme  de  Hollande  ;  puis  sa  fortune 
s'était  agrandie  par  des  brigandages.  Nul  n'était  plus  ter-" 
rible  aux  combats  ;  les  autres  imitent  son  courage  ;  la 
mêlée  recommence  :  c'était  la  troisième.  Quelques  An-* 
glâis  sont  firappés  à  mort,  et  Beaumanoir  est  blessé;  épuisé 
par  la  fatigue  et  par  le  sang  qui  coule  de  sa  blessure,  il  va 
succomber,  et  il  demande  que  quelqu'un  lui  porte  à  boire. 
«  Bois  de  ton  sang,  lui  répond  Dubois,  ta  soif  se  passera.  » 
Alors  tons  les  Bretons  redoublent  de  fureur.  Montauban, 
qui  était  à  cheval,  paraît  s'éloigner  pour  prendre  son  élan. 
«  Faux  et  mauvais  chevalier,  que  fais-tu  là  ?  lui  crie  Beau- 
manoir.  —  Fais  ta  besogne  et  je  ferai  la  mienne,  répond 
Montauban  ;  »  et  en  même  temps  il  se  précipite  de  toute 
la  force  de  son  cheval  parmi  les  Anglais ,  frappant  de  son 
glaive  tout  ce  qu'il  rencontre.  Sept  combattants  sont  abat- 
tus à  ses  pieds.  Alors  la  bataille  était  décidée.  Il  ne  res* 
tait  que  quelques  Anglais  debout  encore  au  milieu  de  leurs, 
frères  morts  ;  mais  ils  ne  peuvent  plus  que  se  faire  t»ier 
comme  eux^  Deux  se  rendent  prisonniers  ;  les  autres,  s'en* 
fuient  du  champ  de  bataille.  Les  Bretons  restaient  vain« 
queurs  *. 

13^3.  —  Le  parti  de  Charles  de  Blois  gagnait  peu  dQ 
choses  à  cet  exploit  chevaleresque.  Peu  après ,  le  mare-» 
chai  d'Offemont,  délivré  de  sa  prison,  voulut  le  soutenir  par 
des  batailles  plus  sérieuses.  Tous  les  chevaliers  de  Bre- 
tagne s'étaient  joints  à  lui,  et  entre  eux  ceux  qui  avaient 
survécu  au  combat  des  Trente  ;  il  alla  attaquer  lies  Anglais 
près  de  Mauron ,  châleau  voisin  de  Saint-^Meen;  il  fut  tu4 
dans  la  bataille,  la  fleur  de  ses  chevaUers  périt  autour  de 
lui.  Charles  de  Blois,  apprenant  dans  sa  prison  de  Londres 
cette  fatale  nouvelle ,  se  contenta  de  s'écrier  :  «  Que  Dieu 

*  Argpnlré,  ffwt.  de  Bretagne.  Ut.  vm,  ch.  34.  —  Frolaaaid* 
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soit  béni  pour  tout  ce  qu'il  nous  envoyé  *  !  »  Belle  parole 
de  saint ,  mais  triste  présage  de  sa  cause  î 

La  comtesse  de  Penthièvre ,  sa  femme ,  soutenait  en- 
core son  droit;  les  états  de  Bretagne  la  secondaient,  et 
du  Guesclin  combattait  pour  elle  ;  peu  s'en  fallut  que  des 
négociations  ne  détachassent  le  roi  d'Angleterre  du  parti 
de  Montfort.  La  /eine  d'Angleterre  était  favorable  à  Charles 
de  Blois;  les  intrigues  furent  ardentes;  mais  l'instinct  du 
roi  repoussait  le  parti  auquel  s'attachaient  les  vœux  de  la 
France.  Charles  ne  devint  libre  que  plus  tard ,  et  lorsque 
sa  présence  ne  devait  plus  être  un  sujet  d'effroi  pour  per- 
sonne. 

1353-1354.  —  Cependant  la  trêve  d'Angleterre  et  de 
France  durait  encore;  peu  d'incidents  remplissaient  cet 
intervalle  de  paix. 

On  vit  un  duc  d'Allemagne ,  appelle,  disent  les  chroni- 
ques ,  le  diic  de  Bresvic  (Brunswick) ,  venir  à  Paris  pour  se 
combattre  contre  le  duc  de  Lenclastre,  pour  paroles  que  ledit 
duc  de  Lenclastre  devoit  avoir  dites  du  dit  duc  de  Bresmc, 
dont  il  Vappella  en  la  cour  de  France*.  C'était  un  véritable 
duel,  et,  à  un  jour  fixé,  les  deux  ducs  parurent  tout 
armés  dans  une  lice  qui  leur  avait  été  faite  au  Pré-aux- 
Clercs.  Le  roi  de  France  devait  être  juge;  mais  il  empêcha 
la  bataille.  «  Jasoit  ce  que  le  dit  Anglois  feust  anemy  du 
roy  de  France,  dit  le  chroniqueur,  et  que  par  sauf-conduit 
il  feust  venu  soy  combattre  pour  garder  son  honneur,  tou- 
teffois  ne  soufïrist  pas  le  roy  que  ils  se  combattissent  ; 
mais  depuis  que  il  orent  fait  les  seremens  et  que  il  furent 
montés  à  cheval  pour  assembler  (se  joindre) ,  les  glaives 
es  poings ,  le  roy  prit  la  besoigne  sur  luy  et  les  mist  à 
accort.  » 

En  ce  temps-là,  les  combats  privés  commençaient  à 
faire  partie  des  lois  d'honneur  de  la  chevalerie.  Ce  fut  une 
fatale  altération  des  idées  de  gloire  ;  elle  ne  fut  pas  étran- 
gère à  la  décadence  de  l'esprit  national  et  patriotique. 

*  Le  P.  Daniel.  ~  Enquête  pour  la  canonisation  de  Charles  de  Blois. 

•  Grandes  Chron. 
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Tandis  qu'on  croyait  faire  assez  pour  l'honneur  personnel, 
on  n'eut  point  de  souci  de  Thonneur  public;  on  voulait 
vaincre  dans  une  lice,  on  s'inquiétait  peu  d'être  vaincu  dans 
une  bataille.  Par  là  s'explique  l'accroissement  que  l'An- 
gleterre allait  .prendre  tout  à  l'heure  sur  la  terre  de  France. 

Puis  l'idée  d'homicide  devint  familière',  et  le  crime 
même  cessa  d'avoir  de  la  honte.  On  en  eut  un  affreux 
.exemple. 

Charles,  roi  de  Navarre,  avait  été  élevé  à  la  cour  de 
France  ;  il  était  fils  de  Jeanne,  fille  de  Louis  le  Hutin,  reine 
de  Navarre ,  et  de  Phihppe ,  comte  d'Evreux ,  prince  du 
sang  royal.  Il  avait,  dans  sa  jeunesse ,  orné  le  règne  de 
Philippe  de  Valois  par  des  quahtés  éclatantes,  et  la  popu- 
larité s'attachait  à  lui  comme  à  un  prince  d'un  grand  ave- 
nir ;  mais  il  trompa  les  espérances  par  des  crimes. 

A  l'avènement  de  Jean  II,. il  quitta  la  Navarre  et  parut  à 
la  cour  nouvelle.  Le  roi  lui  fit  épouser  sa  fille  Jeanne  ;  il  ne 
fit  que  lui  agrandir  l'ambition.  Charles  de  Navarre,  voyant 
le  royaume  chanceler  sous  les  coups  de  l'Angleterre ,  re- 
vendiqua la  Champagne  et  la  Brie,  la  Bourgogne  même; 
il  rappelait  d'anciens  titres  pour  lesquels  il  avait  eu  déjà 
des  compensations  convenues  par  des  traités.  Après  des 
négociations,  il  arracha  les  villes  de  Mantes  et  deMeulan, 
qui ,  avec  le  comté  d'Evreux ,  lui  donnaient  une  grande 
puissance  dans  la  Normandie.  On  lui  avait  en  échange  re- 
pris le  comté  d'Angoulême,  et  il  l'avait  facilement  concédé, 
parce  qu'il  avait  été  ruiné  par  les  invasions  anglaises  ;  mais, 
lorsqu'il  vit  ce  comté  remis  au  connétable  Charles  d'Es- 
pagne, qu  il  haïssait,  il  se  sentit  ému  d'une  pensée  noire. 
Il  ne  put  supporter  l'idée  que  le  connétable  fût  enrichi  de 
sa  dépouille,  et  il  jura  sa  mort  pour  toute  justice.  Or,  pour 
satisfaire  sa  fureur,  il  s'en  alla  tout  simplement  surprendre 
monseigneur  Charles  d'Espagne  dans  une  hôtellerie,  en  la 
ville  de  l'Aigle ,  avec  plusieurs  gens  d'armes ,  «  et  en  sa 
compaignie  estoient,  si  comme  l'en  dist,  monseigneur 
TheUppe  de  Navarre  son  frère ,  monseigneur  Jehan  conte 
de  Harecourt,  monseigneur  Loys  de  Harecourt  son  frère, 
monseigneur  Godeiroy  de  Harecourt ,  son  oncle,  et  plu- 
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sieurs  autres  ehevaliers  *.  »  Et  tandis  que  des  meurtriers 
étaient  envoyés  pour  tiîer  le  connétabte,  le  roi  de  Navarre 
attendait  la  bonne  nouvelle  m  m^d  grtmge  en  dehors  de  la 
dite  viUe  de  V Aigle,  «  Et  fu  le  dit  connestable  ifoé  en  son  lit 
assez  tost  après  le  point  du  jour  ^.  » 

Ainsi  débutait  le  roi  de  Navarre  dans  une  carri&re  qui 
devait  être  fatale  à  la  France. 

Il  courut  s'enfermer  à  Evreux.  Plusieurs  nobles  de  Nor^ 
mandie  étaient  venus  l'entourer  ;  lô  roi  d'Angleterre  Fen- 
eourageait  secrètement.  Il  avait  d'autres  appuis  dans  le 
royaume.  Il  se  mit  à  fortifier  des  places  ;  puis  il  pubSa  une 
sorte  de  manifeste  pour  expliquer  son  crime,  comme  s'il 
n'eût  fait  qu'un  acte  ordinaire  de  jcrstice.  Ce  fut  le  signal 
d'un  vaste  désordre.  La  trêve  se  rompait  d'elle-même;  de 
toutes  parts,  on  sentait  l'autorité  fléchir,  et  dès  qu'on 
avait  pu  frapper  ainsi  te  connétable  du  royaume,  nul  frein 
n'était  imposé  à  la  licence*  La  Bretagne,  la  Normfandie,  la 
Picardie  voyaient  naître  des  commencements  de  révolte. 
Un  enconragement  aux  criminels,  c'était  de  voir  Fimpu^ 
nité  assurée  au  plus  criminel  d^  tous  pav  son  double  titre 
de  roi  et  de  gendre  du  roi  de  France. 

Et  l'impunité  amena'  un  redoublement  d'insulte.  Charles 
de  Navarre^  au  lieu  de  s'excuser,  prit  le  ton  de  la  plainte. 
Des  cardinaux,  des  évèques,  des  grands  s'étaient  faits  né^ 
gociateurs;  au  lieu  de  désarmer  le  roi  de  France,  il  fallut 
désarmer  le  roi  de  Navarre  :  c'était  celui-ci  qui  demandait 
justice.  Il  soutenait  ce  ton  de  fierté  par  des  alliances  et  de 
grandes  semonces  qu'U  a/ooU  fait^en  dwerses  régions.  Enfin 
le  criminel  eut  deux  fois  le  prix  de  son  attentat.  Un  traité 
fat  fait.  Le  roi  de  France  baillait  au  roi  de  Navarre  trenie' 
huU  mil  livres,  de  terre  à  tournois  pour  indemnité  .des 
droits  sur  la  Champagne,  comme  aus^i,  d'une  rente  sur  le 
trésor  du  roi  ;  plus,  le  roi  concédait  (e  comté  de  Beau- 
mont,  la  terre  de  Breteuil,  et  d'autres  seigneuries  de  h, 
Normandie  et  du  Cotenti»  ;  et  le  roi  de  Navarre  pourrait ,; 
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deux  fois  Fan  «  iaiiir  un  échiquier  pour  les  procès  de  ses 
vassaux,  aussi  noblement  comme  le  duc  de  Normandie.  Enfin 
les  seigneurs  de  Har court,  complices  de  la  mort  du  con- 
nétable, auraient  droit  de  transférer  leur  hommage  au  roi 
de  Navarre  pour  leurs  tenes  de  Frapice,  séil  leur  plaisoU; 
et  la  paix  était,  de  même,  assurée  à  quiconque  avait  aidé 
Charles  de  Navarre  dans  son  alfreiii  assassinat.  (Tétait 
Fimpunité  portée  au  dernier  scandale  de  lâcheté. 

Cependant  le  roi  de  France  avait  imposé  pour  condition 
de  cette  paix  déplorable  qu&  Charles  de  Navarre  viendrait 
lui  demander  pardon  en  son  parlement.  Cela  donna  lieu 
à  une  comédie  pire  que  la  première  ignominie.  Le  roi 
ayant  paru  entoaré  de  ses  pairs.de  France,  le  roi  de  Na^ 
varre  commença  par  lui  demander  qu'il  luy  voulsU  par- 
donner le  fait  du  dit  connétable,  car  il  avoit  eu  bonne  cause 
de  faire  ce  qu'il  avoit  fait.  Là-dessus  le  connétable  de 
Bourbon,  par  le  commandement  du  roi,  porta  la  main  sur 
le  roi  de  Navarre,  et  le  fit  éloigner.  Alors  la  reine  Jeanne 
et  la  reine  Blanche ,  Tune  tante ,  Tautre  sœur  du  roi  dû 
Navarre^  vinrent  se  prosterner  aux  pieds  du  roi,  et,  en  leur, 
nom^  monseigneur  Regnault  de  Trie,  dit  Patrouillaid, 
s^agenonilla  devant  lui,  et  demanda  grflce.  «  Et  se  Dieu 
plait ,  disait-il  pour  les  deux  reines  suppliantes,  il  se  por- 
^  tera  si  bien  par  devers  vous  que  vous  et  tout  le  peuple 
de  France  vous  en  tendrez  bien  contents.  » 

Alors  le  connétable  rappela  le  roi  de  Navarre,  et  on  la 
(laça  entre  les  deux  reines  ;  et  le  cardinal  Guy  de  Bou- 
loïgne,  négociateur  de  cette  soumission ,  lui  adressa,  au 
nom  du  monarque ,  les  paroles  du  pardon  :  «  Vous  estes 
de  son  sanc,  si  prochain  comme  chascun  scet;  vous  estes 
son  homme  et  son  per ,  et  si  avez  espousée  madame  sa 
fill0,  et  de  tant  avez-vous  plus  mespris.  Toustefois,  pour 
Tamour  do  mesdames  tes  roynes  qui  cy  sont,  qui  moult 
affectueusement  Ton  ont  prié,  et  aussi  pour  ce  que  il  tient 
que  vous  Tavez  fait  par  petit  consôil,  il  le  vous  pardonner 
de  bon  cuer  et  de  bonne  volonté.  « 

«  Et  lors ,  continuent  les  chroniques ,  les  dites  roynes  et 
le  dit  roy  de  Navarre ,  qui  tmx  le  genoul  à  terre ,  eisr  mec* 
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cièrent  le  roy.  Et  encore  dist  le  cardinal  que  aucun  du 
lignage  du  roy  ne  se  aventurast  d'ores  en  avant  de  faire 
tels  fais  comme  le  roy  de  Navarre  avoit  fait  :  car  vraiment 
se  il  advenoit  et  fust  le  fils  du  roy  qu«*  le  feist  du  plus  petit 
officier  que  il  euèt,  si  en  feroit-il  justice  *.  »  C'était  le  der- 
nier trait  de  cette  parodie  de  clémence.  «  Et  ce  fait  et  dit, 
ajoute  le  chroniqueur,  le  roy  se  leva  etla  course  desparti.  » 

Tout  le  mondf  était  pardonné.  Les  intrigues  recommen- 
cèrent. Le  roi  de  Navarre  alla  à  Avignon  faire  secrètement 
des  cabales  avec  des  envoyés  d'Angleterre ,  qui  devaient 
traiter  de  la  paix  devant  le  pape  entre  les  deux  royaumes. 
Alors  le  roi  de  France  essaya  de  s'emparer  de  ses  places 
de  Normandie;  mais  le  roi  de  Navarre  parut  brusquement 
à  Cherbourg  avec  des  troupes  qu'il  était  allé  chercher  en 
son  royaume.  En  même  temps  l'Angleterre  apparaissait 
avec  des  menaces  de  guerre  plus  formidables.  Jean  n'était 
pas  de  force  à  résister  à  tant  d'enniBmis.  Il  se  contenta 
d'une  apparence  de  bon  accord  avec  le  roi  de  Navarre , 
qui  se  laissa  conduire  à  Paris  avec  honneur ,  après  avoir 
reçu  cent  mille  écus  pour  prix  die  son  amitié. 

1355. — Déjà  le  prince  de  Galles  était  en  Gascogne,  fai- 
sant de&  excursions  sur  les  terres  de  France  jusqu'à  Tou- 
louse et  à  Carcassonne.  En  Bretagne ,  quelques  troupes 
d'Anglais  avaient  paru  devant  Nantes ,  et  uii  instant  elles 
s'étaient  rendues  maîtresses  du  château.  Guy  de  Roche- 
fort  le  reprit  dans  la  nuit  même.  Enfin  le  roi  d'Angleterre 
en  personne  venait  de  débarquer  à  Calais ,  et  il  avait  dirigé 
ses  batailles  du  côté  de  Hesdin. 

Le  roi  Jean  appela  sa  chevalerie,  et  lui  donna  pour 
rendez-vous  la  ville  d'Amiens.  Peu  après  il  marchait  au 
roi  d'Angleterre;  mais  celui-ci  se  retira  sur  Calais,  pillant 
et  incendiant  le  pays  *.  Le  roi  Jean  s'avança  jusqu'à  Saint- 
Omer ,  et  de  là  lui  fit  offrir  un  combat  corps  à  corps  ou 
pouvoir  contre  pouvoir;  le  roi  anglais  n'accepta  pas  la  ba- 
taille et  repassa  la  mer.  La  guerre  ne  se  montrait  pas 

•  Grandes  Chron»  de  M.  P-  Pût!»- 

•  Grandes  Chron. 
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moins  imminente,  et  elle  allait  tomber  sur  le  royaume 
encore  tout  désolé  par  la  peste ,  par  les  révoltes  et  par 
Tanarchie. 

En  présence  de  ces  périls ,  le  roi  Jean  fît  une  convoca- 
tion à  Paris  des  prêtas,  chapitres,  barons  et  villes  de  France» 
Telle  est  la  désignation  que  fait  le  chroniqueur  *. 

Cest  cette  assemblée  que  Fhistoire  a  notée  comme  la 
première  à  qui  doive  être  donné  le  nom  d'états  généraux. 

Cependant  nous  avons  vu  déjà  les  villes  appelées  par  les 
rois  pour  prendre  part  aux  grandes  délibérations  qui  in- 
téressaient la  sûreté  ou  la  grandeur  de  la  nation  ;  et,  no- 
tamment sous  Philippe  de  Valois,  elles  avaient  envoyé 
des  notables  à  Orléans ,  pour  prendre  part  à  des  règle- 
ments sur  les  monnaies  et  sur  quelques  points  de  police, 
avec  les  prélats  et  les  barons".  Mais  ce  n'était  pas  appa- 
remment une  convocation  générale  des  bourgeoisies  du 
royaume ,  et  ce  qu'on  a  depuis  appelé  le  tiers-état  n'ap- 
paraissait pas  dans  ces  réunions  avec  une  constitution 
politique  pleinement  admise  par  les  autres  ordres.  Les 
villes  avaient  sans  doute  leurs  franchises  et  libertés;  mais 
l'exercice  du  droit  politique,  par  rapport  à  l'Etat  entier, 
ne  leur  ayait  point  encore  été  reconnu. 

Ce  n'est  point  le  lieu  d'éclairer  cette  question  obscure 
des  états  généraux ,  de  leur  origine ,  de  leur  constitution 
et  de  leur  puissance.  Disons  seulement  que  ce  serait  se 
méprendre  que  de  supposer  à  ces  assemblées  du  xiv*  siècle 
le  caractère  que  nous  avons  vu  dans  les  assemblées  natio- 
nales de  la  première  ou  de  la  deuxième  race.  Tout  était 
nouveau  dans  la  législation,  et  surtout  dans  la  constitu- 
tion politique  de  l'État. 

Autrefois  l'assemblée  du  peuple  franc  était  une  formo 
de  consécration  accidentelle  de  la  puissance  du  monarque; 
et  elle  était  distincte ,  nous  l'avons  vu ,  du  conseil  des 


*  Grandes  Chron.  de  France.  —  Froissard.  —  Chronol,  des  estais 
généraux,  Savaron. 

'  Registre  de  la  chambre  des  comptes ,  B,  fol.  66  verso ,  cité  par  la 
P.  Daniel.  —  Chronol.  des  estais  généraux,  de  Savaron. 
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grands  et  des  évèques,  lequel  était  pernaanent.  ÂiijoBrd1ii!ii 
rassemblée  était  autre. 

La  monarchie ,  par  suite  de  l'altération  de  la  constitu- 
tion primitive ,  avait  dû  s'établir  dans  un  état  de  souve- 
raineté indépendante ,  qui  avait  tourné  au  profit  môme  de 
la  liberté  du  peuple  ;  et  cette  modification  de  la  royauté 
s'était  admirablement  appropriée  aux  besoins  pnbtics  dans 
la  glorieuse  période  de  Louis  le  Gros  à  Louis  IX.  Puis , 
comme  c'est  une  triste  propension  de  la  puissance  hu- 
maine de  se  perdre  par  l'exagération ,  la  royauté  ne  se 
put  soutenir  longtemps  dans  Tindépendance.  Philippe  le 
Bel  l'altéra  à  force  de  Fétendre,  et  plus  elle  voulut  con- 
centrer en  elle  l'État  entier ,  plus  elle  devint  faible.  Alors 
reparut  Tanarchie ,  mais  sous  d'autres  formes.  Elle  eut 
je  ne  sais  quoi  de  légal,  que  l'on  faisait  ressortir  tantôt  de 
certaines  alliances  de  fan[iille ,  tantôt  de  traités  d'échange 
et  de  donations  publiques.  £t  par  malheur,  la  poUtique  du 
prince  ayant  souvent  donné  l'exemple  de  la  corruption  et 
de  l'intrigue,  les  dissensions  eurent  un  caractère  de  ruse 
et  de  tromperie  que  les  uns  appelèrent  de  la  félonie ,  et 
les  autres  de  Thabiletié.  L'égotsme  enfin  fut  toute  la  règle 
de  la  politique.  De  là  une  psrofonde  décadence. 

Aussi  c'est  une  chose  à  remarquer  que  la  royauté, 
s'étant  affaiblie  par  l'excès  de  sa  puissance ,  chercha  à  se 
relever  par  la  force  nationale ,  telle  qu'elle  la  trouvait  re- 
présentée dans  les  corps  d'État ,  dans  le  clergé ,  dans  la 
noblesse ,  dans  la  bourgeoisie.  Il  eût  fallu  un  génie  tel  que 
celui  de  Charlemagne  pour  faire  de  ces  éléments  un  moyen 
de  restauration  sociale.  Sous  la  main  d'une  royauté  dé- 
bile ,  ils  ne  servirent  qu'à  multiplier  le  désordre  même. 
C'est  ce  que  la  suite  des  temps  nous  montrera;  à  partir  de 
ce  moment,  nous  trouverons  plus  d'une  fois  les  états  gé- 
néraux appelés  en  aide  par  la  royauté  ;  ils  lui  apporteront 
de  l'argent ,  quelquefois  des  lois ,  rarement  de  la  force , 
jamais  de  la  liberté.  Les  assemblées  qui  servirent  à  la  gran^ 
deur  de  Charlemagne  servirent  à  la  ruine  de  Louis  le  Pieux. 
Tout  dépend  de  la  main  qui  tiei;]it  les  instruments;  tout 
dépend  de  l'intelligence  qui  guide  la  main. 
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135S. — Les  états  s'assemblèrent  en  la  chambre  du  par* 
lement  Le  roi  leur  fit  exposer  en  sa  présence  Vesiat  dês 
^gtterres,  par  Pierre  de  la  Forest ,  lors  archevêque  de  Rouen 
et  chanoelier  de  France  *.  Les  états  répondirent,  c^ei^  à 
savoir,  le  clergé  par  la  bouche  de  maître  Jehan  de  Craon, 
lors  archevêque  de  Reims  ;  les  nobles ,  par  la  boizche  du 
duc  d*Âthènes;  les  bonnes  villes,  par  Etienne  Marcel,  pré- 
vôt  des  niarchsDds  de  Paris,  qu'ils  étaient  tout  prêts  à 
vivre  eit  à  mourir  avec  le  roi,  et  à  mettre  corps  et  avoir 
en  son  service.  Puis  ils  demandèrent  de  délibérer  en- 
semble ,  ce  qui  leur  fut  octrojé« 

Après  la  délifoération,  les  états  parurent  devant  le  roi , 
qui  était  assis  sur  son  trône,  le  clergé  en  chape  épisco- 
pale ,  la  noblesse  en  manteau  rouge ,  les  viUes  en  robe 
brune  '.  Ils  venaient  lui  annoncer  qu'ils  aimeraient  par  an 
trente  raille  hommes  à  leurs  frais  ;  le  roi  les  fit  reoiercier  ; 
mais  il  fallait*  créer  un  impôt  pour  subvenir  à  cette  dé* 
pense.  On  ordonna  qne  huit  deniers  par  livre  seraient 
levés  sur  tontes  les  denrées.  Nul  ne  devait  être  exempté 
-de  celte  taxe,  ni  prince,  ni  évêque,  ni  grand,  ni  petit.  Puis 
gabelle  de  sel  devait  courir  par  tout  le  royaume.  Ces  deux 
impôts  devaient  produire  cinquante  cent  ml  lixyres  (cinq 
millions),  évaluation  jugée  nécessaire  pour  l'entretien  de 
l'armée.  Mais,  comme  on  vit  qu'on  n'arriverait  pas  à  cette 
somme ,  nn  nouveau  subside  fut  établi  sur  diaque  habi* 
tant  du  royaume ,  de  quelque  condition  qu'il  fût,  en  pro^ 
portion  de  sa  fortune  K 

Les  états  avaient  mis  de  Temprossement  à  accorder  ces 
secours  d'argent  ;  mais  la  levée  des  impôts  fit  naître  des 
murmures,  et  à  Ârras  il  y  eut  une  sédition  des  menue  contre 
les  gros  ;  les  meniue  tulrenJt  le  premier  jour  dix^eept  des  plus 
notables  de  la  ville;  le  lendemain,  quatre  autres;  puis  ils 
s'établirent  maîtres  «  et  firent  des  désordres», 


*  Grandes  Chron,  —  Chrenol,  des  esiats  généraux, 
"  Grandes  Chron.  —  Note  de  M.  P.  Paris  sar  une  miniature  da 
Charles  V. 
'  Voir  les  détails  de  cette  répartition,  Grandes  Chren. 
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Des  dissensions  plus  sérieuses  encore  s'étaient  ourdies. 
Le  roi  de  Navarre  avait  continué  ses  manèges;  les  d'Har- 
court  le  secondaient.  D'autres  seigneurs  étaient  venus  à 
lui ,  et  même  il  avait  enveloppé  dans  ses  intrigues  Charles, 
dauphin,  fils  aîné  du  roi ,  âgé  seulement  de  dix-huit  ans  , 
le  même  qui  devait  un  jour  sauver  la  France. 

Toute  cette  cour  d'ambitieux  et  de  mécontents  était  au 
château  de  Rouen;  le  roi  résolut  de  les  y  aller  surprendre. 
Il  se  fit  ouvrir  une  porte  de  derrière,  et  entra  brusque- 
ment comme  ils  étaient  assis  à  table ,  le  dauphin  à  côté  du 
traître  roi  de  Navarre.  Le  P.  Daniel  raconte  que  le  dau- 
phin avait  prévenu  son  père,  qui  venait  de  le  faire  duc  de 
Normandie  pour  satisfaire  l'ambition  que  le  roi  de  Navarre 
lui  avait  inspirée.  C'est  un  triste  souvenir  dans  cette  vie 
pleine  de  gloire  *.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  roi  fit  saisir  les 
machinateurs  et  les  fit  détenir  en  diverses  salles  du  châ- 
teau ,  et  tantost  alladâner,  dit  le  chroniqueurj;  puis  il  acheva 
sa  justice  d'une  façon  terrible.  Les  plus  hardis  instigateurs 
de  révolte,  le  comte  d*Harcourt  en  tête,  furent  conduits 
sur  une  charrette  en  un  champ  derrière  le  château ,  ap- 
pelé le  Champ  du  pardon  ".  Là  on  leur  coupa  la  tête,  et 
puis  on  les  traîna  tous  au  gibet  de  Rouen  pour  y  être 
pendus. 

Le  roi  de  Navarre  fut  envoyé  à  Paris  et  enfermé  au  Châ- 
telet.  Quelques  autres  complices  restaient  prisonniers  ;  on 
évita  de  paraître  avoir  à  firapper  trop  de  coupables. 

Mais  il  fallait  reprendre  Arras  sur  les  révoltés.  Le  maré- 
chal d'Andrehen  se  chargea  de  cette  mission.  Il  entra  dans 
la  ville  sans  éclat,  fit  saisir  les  plus  séditieux,  et  en  fit  dé- 
capiter vingt  ;  et  pourtant  ces  suppUces  étaient  un  moyen 
incertain  d'affermir  l'autorité.  Les  entreprises  suivaient 
leur  cours.  Philippe  de.  Navarre ,  frère  du  roi  de  Navarre , 
était  resté  en  Normandie  avec  Geoffroy  d'Harcourt ,  le  plus 
formidable  ennemi  de  la  monarchie  de  France.  Ils  se  mi- 
rent à  fortifier  les  places  qu'ils  occupaient;  le  roi  y  en- 

'  Procès  mss.  du  roi  de  Nayarre ,  cité  par  le  P.  Daniel. 
•  Grandes  Chron* 
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voya  des  forces  ;  on  prit  Ëvreux.  Les  feux  de  la  guerre 
étaient  partout  allumés,  et  en  même  temps  le  duc  de  Lan- 
castre  paraissait  dans  le  Cotentin. 

1356.— Ici  ne  s'offrent  plus  que  des  récits  de  batailles. 
Le  roi  se  jeta  en  Normandie;  il  s'empara  du  château  de 
Breteuil,  et  se  mit  à  la  poursuite  du  duc  de  Lancastre  ; 
mais  dans  la  Guyenne  le  prince  de  Galles  avait  continué 
ses  excursions  et  ses  ravages,  et  il  avait  pu  s'avancer  avec 
peu  de  monde  jusqu^à  la  Loire  ;  on  lui  avait  même  laissé 
le  temps  de  faire  tomber  de  force  Romorantin.  Tous  les 
périls  étaient  de  ce  côté. 

Le  roi  avait  une  armée  véritable.  Il  s'achemina  de  la 
Normandie  vers  Tours.  Il  pouvait  envelopper  la  petite  ar- 
mée anglaise  ;  mais  le  prince  de  Galles  sut  abandonner  son 
exploit  inutile  de  Romorantin ,  et  il  se  retira  sur  Poitiers. 
Le  roi  suivait  la  môme  direction ,  et  les  deux  armées  se 
rencontrèrent  à  Maupertuis ,  à  deux  lieues  de  cette  ville. 

Là  devait  se  livrer  cette  fatale  bataille  de  Poitiers, qui 
ouvrit  à  la  France  un  siècle  de  malheurs. 

Le  cardinal  de  Pierregort  (Périgord)  venait  d'être  en^ 
voyé  par  le  Saint-Père  pour  mettre  la  paix  entre  les  deux 
empires  d'Angleterre  et  de  France ,  et  ce  n'était  pas  la  pre- 
mière fois  qu'on  voyait  à  l'approche  de  ces  grands  chocs 
d'armées  des  envoyés  de  l'Eglise  porter  des  paroles  de 
conciliation  d'un  camp  dan^  un  autre,  afin  de  prévenir 
l'effusion  du  sang.  Le  cardinal  de  Périgord  alla  ainsi  plu- 
sieurs fois  de  l'un  ost  dam  Vautre,  pour  savoir  se  U  pour- 
rait trouver  quelque  bon  traictié;  mais  Une  le  pot  ^.  Alors  on 
recourut  aux  armes. 

L'armée  du  roi  occupait  un  fort  pay»  de  ha/yes  et  de  buis-- 
sons,  et  on  ne  s'était  pas  donné  le  temps  de  la  disposer 
utilement  pour  la  bataille.  On  avait  hÂte  d'ajouter  un  nom 
sinistre  à  celui  de  Crécy.  Tous  ceux  qui  entouraient  le  roi , 
son  frère  le  duc  d'Orléans,  son  fils  le  duc  de  Normandie, 
Gautl)ier  de  Brienne,  duc  d'Athènes,  alors  connétable , 
les  seigneurs  de  Franco  les  plus  illustres ,  les  chevaliers 

*  Gromdei  Chron. 
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les  plus  renommés ,  tous  sollicitaient  également  dans  lo 
conseil  Tdttaque  soudaine  desÂnglais.  Le  prince  de  Gallrs, 
avec  son  armée  beaucoup  moins  nombreuse ,  était  dans 
une  position  favorable.  Il  fallait  le  forcer  dans  son  camp, 
et  il  n*dvait  qu'à  recevoir  avec  calme  l'atlaque  désordonnée 
qui  allait  se  faire.  Un  habile  guerrier ,  Jean  Chandos,  l'ai- 
dait de  son  conseil  et  de  son  épéc.  Les  Français  se  pré- 
cipitèrent ;  les  Anglais  restèrent  immobiles ,  et  parla  même 
la  bataille  sembla  décidée.  Lorsque  les  premières  batailles 
de  la  partie  du  roy  de  France ,  comme  parle  le  chroni- 
queur ,  se  furent  vainement  brisées  sur  Tarmée  anglaise 
protégée  par  son  camp ,  tant  chevaliers  comme  escuiers 
s'enfurent  vilainement  et  honteusement  *.  Cette  première 
retraite  jeta  le  désordre  dans  toute  l'armée  de  Franco; 
déjà  on  parlait  dans  les  rangs  de  déconfiture,  et  on  sem- 
blait hésiter  à  recommencer  une  attaque  où  tout  l'avanlago 
était  pour  ceux  qui  se  défendaient  derrière  leurs  positions, 
et  faisaient  voler  les  traits  si  dru  que  les  gens  du  roy  ne 
povoient  dernier  en  leur  trait. 

Lorsque  le  prince  de  Galles  vit  ce  trouble  dans  Tarmco 
de  France ,  il  se  décida  à  l'attaquer  à  son  tour.  Alors  il 
sortit  de  son  camp ,  et  il  alla  se  heurter  contre  lo  corps  oîi 
était  le  roi ,  le  seul  qui  fût  resté  ferme.  Tout  le  danger  se 
portait  de  ce  côté  ,  et  à  cette  vue  les  chevaliers  sentirent 
leur  courage  renaître ,  et  coururent  au  roi.  Ce  second  cho<î 
fut  terrible.  Les  Anglais  se  sentaient  déjà  vainqueurs  ,  et 
la  confiance  doublait  leurs  forces.  Les  Français  embar- 
rassés  dans  leurs  mouvements,  soit  par  la  dispersion  d'une 
grande  partie  de  leurs  corps  de  bataille ,  soit  par  les  diffi- 
cultés d'un  terrain  planté  de  vignes  où  ils  étaient  engagés, 
luttèrent  toutefois  avec  courage.  Le  roi  leur  donnait 
l'exemple.  Autour  de  lui  se  concentraient  tous  les  efforts 
d'attaque  et  de  défense.  Il  se  battait  comme  un  lion.  Si 
toute  l'armée  eût  fait  comme  lui,  disent  les  historiens,  les 
Anglais  eussent  été  exterminés  en  ce  jour;  mais  lo  dés- 
ordre était  partout.  On  finit  par  laisser  le  roi  dans  le  péril 

*  Grandet  Chron, 
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avec  ses  chevaliers  les  plus  dévoués  ;  et  cependant  il  se 
défendait  toujours  à  outrance.  Il  était  armé  d'une  hache 
d'armes,  dont  il  frappait  à  mort  quiconque  l'approchait 
pour  le  prendre.  La  plupart  de  ses  chevahers fidèles  avaient 
péri  à  ses  côtés.  Lorsqu'il  fut  presque  seul,  les  Anglais  ri- 
valisèrent pour  le  saisir  prisonnier  ;  et  il  se  défendait  tou- 
jours à  coups  de  hache.  A  la  fin  il  parut  comme  épuisé,  et 
«  luy  crioyent,  dit  Froissard,  ceuï  qui  le  cognoissoientet 
qui  plus  près  de  luy  estoient  t  Rendez-vous,  rendez-vous, 
ou  autrement  vous  estes  mort  !  »  Un  chevalier,  fendant  la 
presse  des  assaillants ,  vint  lui  répéter  ce  cri  :  Rendez- 
vous!  avec  un  air  de  supplication,  ce  A  qui  me  rendrai-je, 
dit  alors  \e  roi;  où  est  mon  cousin  le  prince  de  Galles? — 
Il  est  loin,  répondit  le  chevalier. —  Et  vous,  qui  êtes- 
vous?  dit  le  roi.  —  Je  suis  le  chevalier  Denis  de  Morbec  , 
du  pays  d'Artois;  j'ai  quitté  la  France  et  j'ai  fui  en  Angle- 
terre, parce  qu'on  me  poursuivait  pour  avoir  tué  un 
homme.  »  Le  roi  lui  jeta  son  gantelet,  disant  :  «  Je  me 
rends  à  vous!  »  Il  était  blessé  au  visage  ;  son  second  fils, 
Philippe,  âgé  de  quatorze  ans,  qui  ne  Tavait  pas  quitté , 
était  aussi  blessé.  Ils  furent  emmenés  prisonniers  ;  les 
princes  et  chevaliers  se  rendaient  partout.  Toute  la  no- 
blesse de  France  était  à  la  bataille.  Les  plus  grands  noms 
de  la  chevalerie  paraissent  dans  la  funeste  nomenclature 
des  morts  et  des  captifs.  Six  mille  hommes  avaient  péri  ; 
dix-sept  cents  furent  faits  prisonniers  ^  Le  princede  Galles 
emmena  les  principaux  d'entre  eux  à  Bordeaux  avec  lo 
roi  Jean.  Le  dauphin,  duc  de  Normandie,  après  s'être 
noblement  battu  ,  put  échapper  à  la  défaite.  Il  courut  à 
Paris  chercher  des  remèdes  à  un  toi  désastre.  La  Franco 
était  dans  une  morne  consternation. 

Telle  fut  cette  fatale  bataille  de  Maupertuis,  plus  célèbro 
sons  le  nom  de  bataille  de  Poitiers. 

L'histoire  cherche  vainement  une  pensée  do  prémédi- 


*  Les  Grandis  Chron.  diteni  :  dix-sepi  cenft,  tant  chevalien  comme 
autres;  et  elles  ajoutent  :  et  bien  y  ot  tant  de  mors  comme  de  pr%s. 
Le  P.  Daniel  dit  :  six  mille  morts. 
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talion  polilique  dans  le  mouvement  qui  emporte  la  France 
ou  XIV*  siècle.  Tout  semble  fortuit,  et  la  ruine  même  n'est 
qu  une  sorte  de  hasard.  Le  prince  de  Galles ,  maître  de 
la  personne  du  roi,  pouvait  suivre  sa  fortune;  il  se  con- 
tenta de  montrer  dans  la  victoire  une  dignité  chevale- 
resque. Il  servit  à  table  le  roi  prisonnier,  et  refusa  de  s'as- 
seoir devantlui. Le  P.  Daniel,  après  Froissard,  admire  cette 
modération,  c'était  tout  au  plus  de  Féliquelte  :  alors  donc 
on  allait  à  la  bataille  comme  à  un  tournoi,  mais  nul  génie 
ne  dominait  le  succès  ou  la  défaite.  Il  y  a  des  temps  ainsi 
faits;  la  Providence  se  cache  ;  la  prévoyance  humaine  est 
obscurcie  ;  tout  va  à  Taventure,  le  malheur  et  la  gloire 
même.  Le  prince  de  Galles  pouvait  voler  à  Paris,  il  s'en 
alla  à  Bordeaux,  comme  il  eût  fait  après  un  échec;  sa  vic- 
toire ne  servit  qu'à  réveiller  le  patriotisme  du  fils  aine  du 
roi  de  France. 

Charles,  dauphin,  ce  prince  qui  devait  recevoir  le  sur- 
nom de  Sage,  assembla  aussitôt  les  états,  pour  aviser  à 
la  liberté  de  son  père  et  au  rétablissement  de  la  fortune 
publique. 

D'abord  on  le  proclama  lieutenant  du  royaume  ;  il  n'a- 
vait alors  que  vingt  ans.  Et,  bientôt,  on  lui  disputa  l'au- 
torité ;  les  états  voulaient  régner  sous  son  nom.  Pour  les 
gens  d'Eglise  parlait  monseigneur  de  Craon,  archevêque  de 
Reims;  pour  la  noblesse,  monseigneur  Philippe,  duc  d'Or- 
léans, frère  germain  du  roi  ;  pour  la  bourgeoisie,  Etienne 
Marcel ,  prévôt  des  marchands.  On  commença  par  éloi- 
gner des  états  les  gens  du  conseil  du  roi;  puis,  après 
quinze  jours  de  délibérations  secrètes,  on  appela  le  régent 
pour  lui  exposer  la  situation  des  choses  et  le  dessein  des 
états.  On  lui  demandait  de  jurer  qu'il  tiendrait  secret  ce 
qui  allait  lui  être  révélé;  il  déclara  qa'U  n'en  jurerait  jà; 
et  on  passa  outre. 

Un  tableau  lui  fut  fait  des  désastres  publics  et  des  fautes 
passées.  Le  royaume  avait  été  mal  gouverné ,  et  la  pre- 
mière réparaiion  de  ses  malheurs  c'était,  disaient  les 
états,  d'emprisonner  les  conseillers  par  qui  le  roi  avait  été 
conauit  à  ce  degré  d'infortune  ;  et  c'était  au  régent  à  les 
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faire  prendre  el  à  confisquer  leurs  biens.  Entre  les  cou- 
pables, on  citait  Pierre  de  la  Forêt,  archevêque  de  Rouen, 
chancelier  de  France;  messire  Simon  de  Bucy,  chevalier 
du  grand  conseil  du  roi  et  premier  président  en  parle- 
ment; messire  Robert  de  Lorris,  qui  avait  Mo  premier 
chambellan  du  roi  Jean  ;  plusieurs  autres  chevaliers  enfin  ; 
et  aussi  deux  bourgeois  de  Paris:  Tun,,  Enguerrand  du 
Pelil-Cellier,  trésorier  de  France;  l'autre,  Jean  Poillevil- 
lain ,  grand  maître  des  monnaies.  Et  les  états  voulaient 
que  justice  fût  ûiite  en  ce  sens  :  «  Si  les  dis  officiers  estoient 
trouvés  coupables,  si  feussent  punis  ;  et  si  ils  fussent  trou* 
vés  innocens,  se  vouloient  que  ils  perdissent  tous  leurs 
dis  biens  et  demeurassent  perpétuellement  sans  office 
roïal  '.  »  Singulière  manière  de  préluder  aux  réformes! 
c^est  celle  de  tous  partis  qui  aspirent  è  la  puissance. 

Puis  les  états  demandaient  la  liberté  du  roi  de  Navarre; 
rien  n'avait  prospéré  au  royaume  depuis  le  péchié  de  la 
prise  du  dit  roy.  Et  par  là  se  trahissaient  mieux  les  in- 
trigues secrètes  qui  déjà  travaillaient  l'assemblée. 

Enfin  les  états  requéraient  que  le  prince  se  voulût  gou- 
verner par  certains  conseillers  qu'ils  lui  bailleroienl,  assa- 
toir  «  quatre  prélats ,  douze  chevaliers  et  douze  bourgeois; 
les  quels  conseillers  auroient  puissance  de  tout  faire  et 
ordener  au  royaume ,  ainsi  comme  le  roy,  tant  de  mettre 
et  ester  officiers  comme  de  autres  choses;  et  pluseurs 
autres  requostes,  ajoute  le  chroniqueur,  luy  firent  grosses 
et  pesans  '.  » 

C'était  proposer  la  confiscation  de  la  monarchie.  Lo 
dauphin  ne  pouvait  heurter  de  front  les  états  ;  le  peuple , 
ami  des  nouveautés ,  commençait  à  s'émouvoir.  Déjà  il 
grondait  aux  avoQues  du  palais;  le  jeune  prince  trouva  le 
moyen  d'éluder  les  requêtes ,  et  d'en  renvoyer  l'examen 
à  un  temps  meilleur.  Les  états  parurent  se  prêter  à  ses 
vœux ,  et  l'apparition  de  la  sédition  contribua  peut-être  à 
les  rendre  plus  modérés. 

'  Grandes  Chron,  de  M.  P.  Paris,  —  Froissard.  —  Savaron,  Chronol. 
des  e$tats  généraux, 
•  Grandes  Chron, 
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Pendant  ce  temps ,  les  trois  états  de  la  langue  d'Oc  s'as- 
semblaient à  Toulouse  et  donnaient  un  meilleur  exemple 
de  liberté ,  en  ordonnant  une  levée  H'armes  pour  la  déli- 
vrance du  roi  Jean.  Il  y  avait  dans  leur  vote  un  enthou- 
siasnîe  de  chevalerie  patriotique  ;  ni  homme  ni  femme  du 
pays  de  langue  d'Oc  ne  devaient  pendant  un  an  porter  or 
ni  argent,  ni  perles,  ni  vair  ni  gris,  robes  ni  chaperons 
découpés,  ni  autres  cointises  quelconques,  eX  aucuns  me- 
nesterieux  jugleurs  ne  joueraient  de  leurs  mestiers,  si  le  roi 
n'était  auparavant  délivré.  Trois  envoyés  vinrent  à  Paris 
porter  au  dauphin  cette  résolution  des  états  d'une  pro- 
vince ;  c'était  un  contraste  avec  l'intrigue  qui  s'agitait  dans 
les  états  généraux ,  et  cette  différence  de  patriotisme  mé- 
rite d'être  notée  dans  l'histoire. 

D'autre  part  la  faction  de  Navarre  prenait  les  armes 
dans  le  Cotentin.  Là ,  toutefois,  la  fidélité  luttait  encore. 
Robert  de  Clermont^  lieutenant  du  dauphin,  marcha  contre 
une  troupe  de  rebelles,  oîi  se  trouvait. Godefroy  de Har- 
court,  oncle  de  celui  qui  avait  été  décapité  à  Rouen.  Les 
Navarrais  furent  déconfis,  et  Godefroy  périt  dans  la  bataille. 
Peu  après ,  le  château  de  Pont-Audemer ,  qui  s'était  livré 
à  la  rébellion,  rentrait  par  composition  sous  l'autorité  du 
roi.  Ce  n'étaient  là  que  des  incidents  ;  les  périls  étaient 
ailleurs. 

Nous  ne  saurions  saisir,  dans  la  rapidité  de  nos  récits, 
toqtes  les  ruses  d'usurpation  et  d* anarchie  qui  enveloii- 
paient  le  dauphin. 

L'empereur  Charles  IV  devait  tenir  a  Metz  une  grande 
diète;  le  pape  l'avait  sollicité  d'intervenir  pour  la  hberté 
du  roi  de  France;  le  dauphin  alla  le  trouver.  L'empereur 
était  oncle  maternel  du  jeune  prince  ;  i]  lui  témoigna  de 
l'intérêt  ;  mais  la  négociation  était  difficile;  le  roi  d'Angle- 
terre se  complaisait  à  l'idée  d'avoir  un  roi  de  France 
captif  à  Londres.  Le  dauphin  se  hâta  de  rentrer  à  Paris. 

La  sédition  s'y  rallumait.  Il  y  avait  laissé  son  frère  lo 
duc  d'Anjou ,  qui,  sur  son  ordre ,  avait  émis  une  monnaie 
nouvelle,  et  le  peuple  no  l'avait  point  reçue.  Marcel,  le 
prévôt  des  marchands,  était  allé  au  Louvrq,  avec  Dn  cor- 
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tégo  do  mutins,  déclarer  que  la  monnaie  n'aurait  point  do 
cours.  Le  dauphin  trouva  Paris  dans  ce  désordre. 

Marcel  feignit  d'abord  de  lui  faire  honneur  ;  mais  Tesprit 
de  trouble  agitait  la  ville,,  et  bientôt  la  populace  parut  in- 
solente dans  les  rues  et  dans  les  places.  Le  dauphin  voulut 
réclamer  Tordre  et  ordonner  la  circulation  de  la  monnaie, 
prétexte  de  cette  anarchie;  le  prévôt  des  marchands  ré- 
pondit en  faisant  armer  les  citoyens.  Le  dauphin  parut  au 
parlement  pour  s'expliquer  avec  les  chefs  de  la  sédition  ; 
fia  parole  fut  inutile  :  il  fallut  céder  à  leur  caprice. 

Alors  on  revint  sur  les  premières  requêtes  dos  états. 
Marcel  en  réclamait  l'exécution.  La  violence  était  au 
comble.  Le  dauphin  promit  d'éloigner  les  conseillers  contre 
lesqutsls  on  s'était  prononcé;  ils  furent  obligés  de  se  tenir 
cachés.  On  envoya  des  sergents  d'armes  dans  tours  mai- 
sons, et  on  saisit  leurs  biens.  En  même  temps  la  guerre 
civile  éclatait*  Philippe ,  frëre  du  roi  de  Navarre ,  arrivait 
(f  Angleterre  et  s'établissait  dans  le  Cotentin ,  ravageant  de 
Jii  les  terres  fidèlt^s,  jusqu'aux  environs  de  Chartres.  Peu 
après,  il  pénétrait  par  la  trahison  de  quelques  bourgeois 
dans  la  ville  et  dans  le  château  d'Evreux.  De  là  il  offrait  à 
la  sédition  parisienne  une  excitation  et  une  espérance.  Le 
parti  de  Navarre  levait  hardiment  son  drapeau  en  face  du 
drapeau  du  roi.  Les  défections  étaient  dans  l'attente.  Le 
dauphin  ne  voyait  autour  de  lui  que  des  périls;  il  appela 
de  nouveau  les  états  généraux. 

3  marâ  1357.  —  Ils  reparurent  avec  leur  esprit  de  sédi- 
tion, mais  plus  ardent  et  plus  intraitable.  A  la  tête  des  plus 
impétueux  était  Robert  le  Cocq,  évê]|ue  do  Laon;  c  e^î^t  lui 
qui  prêchait  la  colère  et  la  vengeance.  En  présence  du 
dauphin  et  de  ses  frères ,  il  renouvela  les  griefs  des  pre- 
miers états  au  nom  du  peuple  ;  il  remit  en  cause  Pierre  do 
la  Forêt,  chancelier  de  France,  qui  lors  était  cardinal,  et 
avec  lui  tous  les  officiers  contre  qui  la  vengeance  s'étail 
déjà  déclarée  :  vingt-deux  noms  étaient  montrés  à  la  co- 
lère publique.  Celaient  ces  ofGcicrs ,  les  uns  présidents 
en  parlement,  les  autres  maîtres  des  requêtes  en  l'hôtel 
du  roi,  aucuns  maislres  de  la  chambre  des  comptes,  aucuns 
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autres  officiers  de  thostel  du  dit  monseigneur  le  duc;  c'étaient 
eux  qui  avaient  ruiné  TËtat  et  qui  avaient  absorbé  les 
deniers  versés  par  le  peuple  au  trésor  du  roi.  Il  fallait  in- 
continent, et  sans  autre  procès,  les  déclarer  déchus  à  tou- 
jours de  leurs  offices  ;  et  de  plus  il  fallait  suspendre  tous 
les  officiers  du  royaunie  de  France ,  et  instituer  certains 
réfortnaieurs ,  «  lesquels  sqroient  nonimés  par  les  trois 
ostats,  qui  auroient  la  cognoissance  de  tout  ce  que  Ten 
vôuldroit  demander  aux  dis  officiers ,  et  contre  iceux  dire 
et  proposer  *.  » 

Telles  étaient  les  résolutions  des  états  ;  et  à  ce  prix  ils 
offraient  au  dauphin  trente  mille  hommes  d'armes,  qu'ils 
entretiendraient  à  lours  frais. 

Le  dauphin  subit  la  loi.  Les  états  s'emparèrent  du'pou- 
voir  public ,  et  peu  de  jours  après  tous  les  offices  étaient 
remis  à  des  hommes  de  leur  choix;  le  parlement  était  re- 
nouvelé, ainsi  que  la  chambre  des  comptes.  C'était  une  ré- 
volution véritable,  et  aussi  le  signal  de  malheurs  nouveaux. 

Pendant  ce  teinps ,  on  avait  négocié  de  la  paix  à  Bor- 
dçaux  ;  on  ne  parvint  qu'à  une  trêve.  Le  roi  d'Angleterre 
tenait  à  faire  arriver  à  Londres  son  captif.  11  donna  la 
liberté  à  tous  les  autres  prisonniers. 

Cette  trêve  parut  une  occasion  d'éloigner  les  états.  Le 
roi  Jean  envoya  des  lettres  de  Bordeaux,  portant  qu'il  ne 
voulait  pas  qu'on  payât  de  subside,  ni  que  les  états  fissent 
d'autre  assemblée. 

A  l'arrivée  de  ces  lettres,  le  peuple  s'émut  contre  ceux 
qui  les  avaient  apportées.  C'étaient  l'archevêque  de  Sens, 
lo  comte  d*£u,  cousin  du  roi,  et  le  comte  de  Tancarville. 
On  les  déclara  traîtres  et  menteurs  ;  ils  furent  obligés  de 
sortie  do  la  ville;  puis,  comme  on  supposa  qu'ils  y  pou- 
vaient rentrer  avec  des  forces  pour  muicter  et  grever  le 
peuple ,  on  fit  la  garde  de  jour  et  de  nuit,  les  portes  furent 
fermées,  et  la  sédition  resta  maîtresse.  En  même  temps 
les  états  déclaraient  qu'ils  lèveraient  le  subside  et  qu'ils 
s'assembleraient,  nonobstant  le  cri  de  la  lettre  du  roi.  Ainsi 

1  Grandes  C/troR.  —  Savaron ,  Chron,  desestats  génërau»^ 


HISTOlnE  DE  FRANCE,  93 

le -subside  était  populaire ,  et  le  dauphio  fut  contraint  de 
faire  annoncer  par  les  rues  qu'il  serait  levé  et  perçu,  éton- 
nante manière  de  satisfaire  la  sédition. 

C'est  durant  ces  désordres  que  le  roi  Jean  était  embar- 
qué à  Bordeaux  et  arrivait  à  Londres  au  mois  de  mai 
(le  24).  «  Et  avint  que ,  en  alaat  et  chevauchant ,  le  roy 
d'Angleterre  encontra  le  roy  de  France  aux  champs,  an- 
quel  le  dit  roy  d'Angleterre  iist  moult  grant  honneur  et 
révérence ,  et  parla  à  luy  moult  longuement.  Et  après 
passa  oultre  en  son  chemin  ^  »  Le  roi  de  France  fut  tenu 
prisonnier  si  largement  œmme  il  txmloU.  Ce  fut  un  malheur 
peut-être ,  et  dans  ses  chasses  et  esbats  il  lui  fut  trop  aisé 
d'oublier  la  patrie. 

Toutefois  la  guerre  fut  réellement  suspendue.  Le  siège 
v.e  Bennes,  que  le  duc  de  Lancastre  poursuivait  depuis 
neuf  mois,  fut  levé  par  ordre  du  roi  d'Angleterre.  Seule- 
ment il  lui  fut  donné  soixante  mille  écus  d'or  pour  ses 
frais.  Mais  les  batailles  avaient  cessé.  On  laissa  la  France 
se  dévorer  elle-même. 

Il  y  eut  des  alternatives  dans  la  sédition  parisienne.  Dès 
que  les  états  furent  maîtres,  le  peuple  se  sépara  d'eux,  et 
l'émeute  changea  d'aspect.  Le  dauphin  se  jeta  au  milieu 
du  peuple,  et  avec  cette  force  inattendue  il  chassa  les  états. 
L'ordre  parut  renaître  ;  la  joie  pubhque  éclata  *.  Le  dau- 
phin put  aller  en  d'autres  villes  ranimer  la  fidéhté  et  raf- 
fermir le  pouvoir;  mais  à  son  retour  une  réaction  nouvelle 
s'était  déjà  faite.  Les  gens  de  Paris  reclamèrent  la  convo- 
cation des  villes ,  et  en  même  temps  ils  parlaient  de  la 
liberté  du  roi  de  Navarre.  Le  dauphin  avait  besoin  de  pré- 
parer la  rançon  du  roi.  Il  crut  utile  de  ménager  le  peuple, 
qui  lui  avait  témoigné  de  l'affection.  Il  concéda  la  convo- 

*  Grandes  Chron, 

'  ta  veUle  de  rAsaomptira,  on  fit  don  à  Notre-Dame  ^une  chandelle 
qui  avait  la  longueur  du  tour  de  la  ville  de  Paris,  C'était  une  bougie 
roulée,  dont  l'offrande  fut  souvent  renouvelée.  M.  P.  Paris  veut,  contre 
]*avis  de  Villaret  et  de  M.  Michelet,  que  ce  don  soit  sans  rapport  avec  leâ 
événcmenls  publics.  C'était  simplement  un  usage.  Je  ne  fais  ici  que  le 
noter. 
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cation  des  villes.  Mais  lorsque  les  députés  de  la  bour- 
geoisie furent  arrivés,  ils  déclarèrent  ne  pouvoir  rien  faire 
si  les  trois  états  n*étaient  assemblés.  Ainsi,  de  demande  en 
demande,  rautorité  était  précipitée,  et  nulle  loi  souve- 
raine ne  paraissait  régler  les  prétentions  *. 

Les  chefs  des  trames  secrètes  et  publiques  étaient  ce 
Robert  le  Cocq ,  évoque  de  Laon ,  qui ,  de  son  diocèse  , 
soufflait  lés  trahisons;  Jean  de  Péquigny ,  gouverneur  du 
pays  d'Artois  pour  le  roi  de  France  ;  et  Etienne  Marcel ,  le 
prévôt  des  marchands.  On  les  avait  déjà  vus  tous  les  trois 
conduire  la  sédition  au  sein  des  étals.  Ils  s'entendirent 
pour  une  entreprise  plus  hardie  que  toutes  les  autres.  Le 
roi  de  Navarre  manquait  aux  désordres  de  la  cité.  Jean  de 
Péquigny  courut  le  délivrer  dans  le  château  d'Alleux ,  près 
de  Gambray^  où  il  était  détenu.  On  arracha  pour  lui  un 
sauf-conduit  au  dauphin  ,  et  peu  après  le  terrible  prince 
entrait  dans  Paris  avec  un  cortège  mêlé  dé  peuple ,  d'é- 
vôques  et  de  seigneurs.  Toutefois  les  députés  dos  villes  de 
Champagne  et  de  Bourgogne  s'enfuirent  à  son  approche , 
de  peur  qu'on  ne  leur  fît  sanctionner  sa  liberté,  qu'ils  re- 
gardaient comme  un  crime  et  un  désastre. 

Dès  le  lendemain ,  le  roi  de  Navarre  haranguait  le  peuple 
au  Pré  aux  Clercs.  Tout  Paris  s'était  précipité  sur  les  pas 
du  prévôt  des  marchands.  Dès  ce  moment ,  la  sédition 
avait  un  chef ,  et  la  lutte  devenait  ouverte.  Les  quarte^ 
niers  et  cinquanteniers  de  la  ville  faisaient  cortège  au  roi 
tribun.  Le  dauphin  restait  seul;  la  fidélité  était  douteuse; 
la  défection  était  partout. 

Pourtant  on  eût  voulu  n'arriver  pas  brusquement  aux 
dernières  extrémités.  Le  prévôt  des  marchands  alla  de- 
mander au  dauphin  qu'il  fût  fait  justice  au  roi  de  Navarre 
pour  les  méfaits  qu^il  avait  subis.  Robert  le  Cocq,  le  ha- 
rangueur des  états,  qui  était  accouru  de  Laon  à  ces  nou- 
velles,  tenait  la  première  place  au  conseil  du  régent,  en 
vertu  des  décisions  des  trois  ordres;  il  se  hâta  de  répondre 
au  nom  du  prince ,  sans  luy  en  demander  son  plaisir ,  «  que 

*  fir^ndes  Chron,  —  Froissard. 
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1o  <Ki  duc  feroit  au  dit  roy  de  Navarre,  non  pas  seulement 
niison  et  justice,  'mais  toute  grâce  et  toute  courtoisie,  et 
tout  ce  que  bon  frère  doit  faire  à  autre  *.  »  On  voulait  dé- 
sarmer le  pouvoir  royal  par  le  consentement  et  Faction 
même  du  régent. 

Ce  fut  ainsi  qu'on  Tamena  à  une  entrevue  avec  le  roi 
de  Navarre  ,  dans  Thôtel  de  la  reine  Jeanne ,  veuve  du  roi 
Charles  le  Bol.  Mais  les  gardes  du  Navarrais  occupaient 
rhôtel,  et  le  petit  nombre  de  ceux  qui  avaient  accompagné 
le  dauphin  furent  contraints  de  s'éloigner.  L*insulte  se  dé- 
clarait par  degrés. 

Le  lendemain  on  présentait  au  dauphin  des  reqnèles  au 
nom  du  roi  de  Navarre.  0 a  réclamait  la  restitution  dos 
terres ,  de:s  villes  et  des  forteresses  quMl  avait  lorsqu'il  fut 
pris;  et  puis  le  dauphin  serait  tenu  de  lui  pardonner  ainsi 
qu*à  ses  adhérents  tout  ce  que  ils  avaient  meffait  au  roy  et 
au  royaume  de  France.  Robert  le  Cocq  parlait  au  conseil 
pour  le  Navarrais ,  et  le  prévôt  des  marchands  donna  son 
avis  en  ces  termes  :  «  Sire  ,  faites  amiablement  au  roy  de 
»  Navarre  ce  que  il  vous  requiert ,  car  il  convient  que  il 
»  soit  fait  ainsi  ;  »  comme  se  il  voulsit  dire ,  ajoute  le 
chroniqueur ,  il  en  sera  fait ,  veuillez  ou  non  *.  » 

«  Si  fu  lors  ordené.  »  Telle  était  la  marche  de  la  révo^ 
Intion.  Le  dauphin  codait,  et  toutefois  il  gardait  le  désir 
fortement  arrêté  de  reprendre  Tautorité  et  de  vaincre  cette 
anarchie. 

Des  deux  côtés  on  se  fortifiait  par  des  levées  d'armes  » 
et  par  des  appels  à  la  fidélité  ou  aux  passions.  A  Paris,  la 
sédition  avait  pris  des  signes  de  ralliement  ;  le  prévôt  des 
marchands  donnait  l'exemple ,  et  par  ses  ordres  chacun 
devait  porter  un  chaperon  parti  de  rouge  et  de  pers(  bleu). 
Pendant  ce  temps,  des  troupes  de  pillards  couraient  dans 
les  campagnes  et  les  ravageaient;  le  désordre  était  au 
comble.  Alors  le  roi  de  Navarre  sortit  de  Paris  pour  aller 
on  personne  remuer  la  Normandie  ;  les  capitaines  dos 
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châteaux  vinrent  à  lui,  et  firent  à  Mantes  comme  un  con- 
seil de  rébellion  ouverte.  Des  troupes  d^Anglais  se  mêlaient 
à  ces  séditieux.  Le  ravage  et  Tincendie  étaient  promenés 
dans  les  champs  et  dans  les  cités.  On  brûla  un  château 
magnifique  du  dauphin ,  dans  un  village  appelé  Couronne. 
En  même  temps  le  roi  de  Navarre  paraissait  à  Rouen  pour 
rétablir  la  mémoire  de  ceux  de  ses  complices  de  révoltes 
que  le  roi  avait  fait  décapiter.  Là  se  fit  une  cérémonie  fu- 
nèbre propre  à  remuer  les  imaginations  populaires.  On 
alla  détacher  de  leurs  gibets  ce  qui  restait  des  corps  d^  ces 
malheureux,  et  on  les  porta  en  pompe  sur  des  chariots  au 
Champ  du  Pardon  où  ils  avaient  été  mis  à-mort;  et  là  des 
chevaliers  chargèrent  sur  leurs  épaules  le  cercueil  où  Ton 
avait  réuni  ces  débris,  et  les  portèrent  à  Téghse  cathédrale 
de  Notre-Dame ,  suivis  de  tout  le  peuple  et  des  ordres 
religieux  de  la  ville.  Le  roi  de  Navarre  marchait  à  pied 
parmi  ce  cortège.  Une  sombre  émotion  paraissait  sur  tous 
les  visages.  Aux  expiations  religieuses  le  foi  de  Navarre 
joignit  des  harangues  incendiaires.  Rien  ne  manquait  pour 
onûammer  le  peuple  et  le  disposer  aux  fureurs  de  la  ven- 
geance et  de  la  haine. 

De  son  côté  le  dauphin  cherchait  à  Paris  à  reprendre  de 
Fascendnnt  par  tous  les  moyens.  On  avait  dit  au  peuple 
que  les  levées  d'armes  qui  se  faisaient  au  nom  du  dauphin 
étaient  destinées  à  le  frapper  d'esclavage.  Chaque  jour 
rémeute  grondait  dans  la  place  publique.  Le  dauphin  ré- 
solut d'aller  parler  à  ce  peuple  trompé  ;  et ,  à  cette  nouvelle, 
Robert  le  Cocq  et  Etienne  Marcel ,  les  maîtres  de  la  sé- 
dition ,  coururent  au  prince  et  lui  dirent  qu'il  allait  s'ex- 
poser en  paraissant  parmi  des  furieux.  Le  dauphin  pénétra 
le  mauvais  vouloir  de  ces  deux  funestes  conseillers ,  et  il 
suivit  son  dessein.  Il  alla  dans  les  halles  où  se  tenait  l'at- 
troupement en  permanence ,  à  cheval,  lui  sixième  ou  hui- 
tième ou  environ.  Là  il  parla  de  sa  résolution  de  vivre  et  de 
mourir  avec  le  peuple  de  Paris.  C'était  un  admirable  début 
de  harangue  populaire  ;  puis  il  étala  la  situation  du 
royaume ,  l'anarchie  et  ses  malheurs ,  la  détresse  du  pauvre 
pcnpl(j,  l'inutilité  de  ses  efforts  pojir  le  soulager,  en  pré- 
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seoce  des  discordes,  la  pénurie  du  trésor,  ot  le  pillage  enfin 
des  deniers  publics.  Â  ces  roots  le  peuple  changea  de  dis- 
positions, et  une  révolution  semblait  faite  dans  les  halles. 
Le  prévôt  des  marchands,  effrayé ,  renvoie  le  peuple  et 
le  convoque  au  lendemain  pour  ressaisir  la  puissance  qui 
va  lui  échapper.  Cette  autre  assemblée  fut  nombreuse  ef 
tumultuaire.  Tout  à  coup  le  dauphin  arriva  au  milieu  de  la 
multitude;  mais  cetle  fois  il  laissa  parler  son  chancelier, 
ot  c'était  une  faule.  Le  chancelier  ne  fit  que  redire  ce  que  le 
dauphin  avait  dit  la  veille.  Après  la  harangue  du  chancelier 
rémofioti  du  peuple  clait  extrême,  mais  diverse.  Un  ora- 
teur, homme  du  prévôt  dos  marchands,  Charles  Toussac, 
voulait  parler  ;  il  ne  put  vaincre  les  clameurs  qui  mon- 
taient  de  tous  les  points  de  rassemblée  comme  un  vaste 
orage  ;  alors  le  dauphin  se  retira  ,  mais  la  tempête  n'avait 
point  cessé.  Ce  Charles  Toussac  finit  par  être  entendu;  il 
déclama  contre  le' dauphin.  Il  se  trouva  un  autre  haran- 
gueur, Jean  de  Saint-Âude,  que  les  états  avaient  institué 
Tun  des  gouverneurs  des  subsides  octroyés  par  eux ,  et  qui 
à  son  tour  vint  parler  pour  le  prévôt  des  marchands  contre 
les  officiers  du  dauphin.  Une  réaction  nouvelle  se  fit  ainsi 
dans  ce  peuple  mobile  ;  le  prévôt  des  marchands  n'eut 
plus  qu'à  se  montrer  comme  une  victime.  «  Si  le  peuple 
l'abandonnoit ,  d.sait-il ,  il  iroit  chercher  le  salut  là  où  il 
pourroit! — Non,  non!  »  s'écrièrent  les  séditieux.  Tous 
déclarèrent  qu'ils  mourraient  pour  lui. 

1358.  —  Cependant  le  dauphin  appelait  an  palais  les 
maîtres  des  métiers  de  Paris,  et  il  leur  demandait  d'être 
bons  sujets ,  et  il  leur  serait  bon  seigneur;  mais  les  maîtres 
étaient  déjà  débordés  par  la  populace.  Le  prince  ne  pou?ait 
disputer  la  puissance  par  les  moyens  de  violence  propres 
aux  factions.  Il  était  enveloppé  d'intrigués  ;  tandis  que  les 
deux  peines  Jeanne  et  Blanche  négociaient  pour  la  paix , 
Jean  de  Péquigny  soudoyait  la  révolte  ;  et  tout  cela  au 
nom  du  roi  de  Navarre.  Etampes  tomba  aux  mains  des 
factieux  armés  dans  les  champs.  Le  ravage  élait  sans  frein. 
A  Paris,  l'assassinat  même  commença  à  se  montrer.  Jean 
Baillet,  trésorier  du  diuphin,  fut  tué  d'un  coup  de  cou- 
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teau,  par  un  i>alet  changeur,  nommé  Perrin  Marc*  qui 
s'alla  cacher  au  moutier  SainUMerry.  Le  dauphin  élait 
furieux  de  cet  outrage.  Il  envoya  enlever  le  meurlrier  par 
le  prévôt  et  grant  foison  de  gens  d'armes.  Le  lendemain  le 
meurtrier  fut  tratné  ^uChâtelçt;  lajustiee  fut  prompte.  On 
laS  coupa  le  poignet  ;  puis  on  le  mena  au  gibet ,  où  il  fut 
pendu»  Mais  la  réaction. était  soudaine  comme  la  justice 
môme.  L'évèque  de  Paris  se  môla  cette  fois  aux  passions 
populaires^  Il  fit  dépendre  le  meurtrier ,  et  on  le  ramena 
au  moutier  de  Saint-Merry  pour  lui  faire  do  solennelle:* 
obsèques  ,  le  jour  même  où  le  dauphin  faisait  enterrer 
magnifiquement  son  trésorier.  Le  prévôt  des  marchands, 
avec  sa  bourgeoisie,  courut  rendre  honneur  à  Tassassin. 
Par  là  86  manifestait  Fexlrémité  oii  devait  arriver  la  sé- 
dition. 

Le  roi  de  Navarre  continuait  ses  intrigues,  Jean  de  Pé* 
quigny  portait  ses  paroles  de  négociation  ,  et  les  reines 
s'entremettaient  pour  le  rebelle  >  comme  si  le  dauphin  lui 
eût  dû  des  réparations.  L'université  de  Paris  se  mêla  à  ces 
cabales.  Elle  parut  avec  le  clergé  au  palais  du  prince  pour 
revendiquer  le  droit  du  Navarrais,  Elle  semblait  dicter  les 
conditions  de  la  paix,  et  menacer  celui  des  deux  partis  qui 
s'obstinerait  à  la  guerre.  Rien  ne  s'était  vu  de  semblablo 
à  cette  confusion  des  droits  et  des  idées. 

Une  singularité  de  ces  désordres,  ce  fut  de  voir  les  dé* 
pûtes  du  clergé  et  des  villes  tenir  à  Paris  des  assembléas 
d^états,  sans  que  nul  député  noble  y  voulût  prendre  part. 
Les  députés  présents  imposèrent  des  taxes  au  clergé  et  à 
la  bourgeoisie;  mais  le  chroniqueur  ne  dit  pas  quelle  était 
la  destination  de  ces  subsides. 

1358.  ---  Cependant  le  prévôt  des  marchands  donnait  à 
ta  sédition  un  caractère  de  plus  en  plus  menaçant.  Il  vou- 
lait dominer  le  dauphin ipar  la  pQur;  il  résolut  de  lui  mon- 
trer la  sédition  jusque  dans  son  palais  ,  avec  ses  fureurs 
et  ses  crimes.  Il  assembla  tous  les  métiers  de  Paris,  au 
nombre  de  trois  mille  hommes.,  et  s'achemina  avec  ce 
cortège  vers  la  demeure  du  dauphin.  Un  avocat  du  parle- 
ment, Regndut  d'Acv,  rencontra  cette  cohue  en  allant  du 
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palais  à  sa  maison.  Il  sembla  vouloir  la  fuir.  On  le  tua  pour 
cela  même  dans  la  maison  d*ua  pâtissier,  oîi  il  cherchait 
un  abri.  Cétait  une  préparation  à  des  crimes  plus  atroces 
encore.  On  monta  dans  Tappartement  du  dauphin  ;  les 
desseins  étaient  arrêtés  d'avance.  Le  prévôt  des  mar- 
chands alla  droitàhii,  et  lui  dit:  «  Sire,  ne  vous  esbahis- 
sez  des  choses  que  vous  véez,  car  il  est  ordené  et  convient 
que  il  soit  fait.  »  Et  à  ces  mois  les  gens  qui  Fentouraient 
se  précipitèrent  sur  Jean  de  Conflans,  maréchal  de  Cham- 
pagne ,  et  le  tuèrent  au  pied  du  lit  du  dauphin  et  sous  ses 
yeux.  £n  même  temps ,  d'autres  couraient  sur  Robert  do 
CJermont,  maréchal  du  dauphin,  qui  s'enfuyait  dàus  une 
petite  pièce  voisiné.  Ils  regorgèrent  de  même.  Tous  les 
officiers  du  prince  se  sauvèrent  cooâme  ils  purent  à  l'as- 
pect de  ce  carnage.  Le  prince  restait  seul  au  milieu  des 
meurtriers.  Il  demanda  au  prévôt  des  marchands  de  le 
sauver.  «  Sire,  vous  n'avez  garde,  »  lui  dit  Marcel  ;  et  en 
même  temps  il  lui  remit  son  chaperon,  parti  de  rouge  et 
de  pers ,  le  pers  à  destre;  c'était  le  chaperon  de  la  révolte. 
Le  prévôt  des  marchands  prit  en  échange  le  chaperon  du 
dauphin,' qui  était  en  brunette  noire  à  un  orfrois  d'or 
(avec  une  bordure  d'or)  ;  et  alors  il  sortit  avec  sa  bande 
de  meurtriers,  étalant  son  nouveau  chaperon,  qu'il  garda 
tout  le  jour  en  signe  de  son  affreux  exploit.  Les  corps  des 
deux  chevaliers  furent  traînés  ignominieusement  par  les 
salles  du  palais ,  et  jetés  en  spectacle  sur  le  perron  de 
marbre  où  la  foule  accourait  pour  les  voir,  sans  que  nul 
osât  les  faire  disparaître  ^ 

Le  prévôt  des  marchands  se  rendit  en  la  place  de  Grève, 
où  était  la  maison  de  la  tilU,  et  des  fenêtres  de  l'hôtel  il 
parla  à  la  multitude  armée  qui^e  pressait  sur  la  plajçe.  Il 
raconta  le  double  meurtre  qui  venait  de  se  faire ,  disant 
qu'il  avait  été  fait  pour  le  bien  du  royaume;  car  ceux  qui 
avaient  été  tués  étaient  faux,  mauvais  et  traîtres.  Il  de- 
mandait au  peuple  de  le  soutenir  en  ce  qu'il  faisait  pour 
le  bien  de  tous  ;  et  le  peuple  s'écria  qu'i7  adcofaoU  le  fait^ 
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et  que  il  rouloit  titre  et  mourir  atec  le  prêtât  des  marchands. 

Assuré  do  rassentimentpopulaires  Marcel  revole  au  pa- 
IdiSi  suivi  dô  son  cortège  de  furieux.  Il  trouve  le  dauphin 
en  sa  môme  chambre^  silencieux  et  consterné.  Il  lui  dit 
de  no  point  se  mettre  en  mésarse  pour  ce  qui  avait  été 
fait;  que  c'était  la  volonté  du  peuple^  et  que  ceux  qui 
étaient  morts  étaient  faux,  mauvais  et  traîtres.  Et  il  requit 
le  duc ,  de  par  ledit  peuple ,  de  ratifier  ledit  fait,  et  d'être 
tout  un  avec  eux.  Le  dauphin  concéda  ce  qu'on  lui  de- 
mandait ,  et  il  pria  que  ceux  do  Paris  voulussent  être  ses 
bons, amis,  et  il  serait  le  leur.  Le  prévôt  des  marchands, 
ayant  arraché  do  la  sorte  la  sanction  du  crime,  ût  envoyer 
au  dauphin  des  étoffes  de  pers  et  de  rouge ,  pour  en  faire 
des  chaperons  pour  Tui  et  pour  ses  gens.  Tous  les  ofûciers 
du  roi  parurent  alors  dans  la  ville  avec  de  tels  chaperons. 
C'était  une  Concession  faite  à  la  révolte.  En  dos  temps  plus 
rapprochéade  nous ,  on  a  vu  des  scènes  semblables,  mais 
avec  une  issue  diverse.  Le  bonnet  rouge  populaire  dont 
la  populace  coiffait  Louis  XVI  au  ÎO  juin  était  une  repro- 
duction du  chaperon  rouge  et  pers  du  xiv*  siècle.  Mais 
Louis  XVI  accepta  l'affront  avec  clémence;  le  dauphin  Je 
subit  avec  colère.  L'un  périt,  l'autre  se  sauva;  c'est  la  dif- 
férence des  temps  ;  c'est  peut-être  aussi  la  différence  des 
génies  ^ 

Cependant  les  cadavres  des  trois  victimes  restaient 
exposés  à  l'insulte  ;  à  peine  put-on  les  porter  à  leur  sé- 
pulture d'une  manière  clandestine.  Le  prévôt  Marcel 
avait  pourtant  ordonné  qu'on  portât  ceux  des  chevaliers 
tués  au  palais  à  Sainte-Catherine  du  Val  des  Ecoliers.  On 
les  avait  jetés  sur  une  charrette  traînée  par  potres  varias 
sans  chevaux.  Les  religieux  n'osaient  les  recevoir  ni  les 
enterrer  ;  les  varlets  s'en  allèrent ,  emportant  pour  leur 
salaire  le  mantel  de  l'un  d'eux  ;  et  les  corps  restaient  ainsi 
exposés  aux  outrages  publics.  Le  prévôt  avait  bien  permis 
qu'on  les  mît  en  terre  ;  mais  là-dessus  intervint  une  dé- 
fense de  l'évêque,  qui  ne  voulait  pas  que  Robert  de  Cler- 

*  M.  P.  Paris  a  fait  la  môme  remarque. 
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mont  fût  mis  en  terre  benoîte,  car  il  le  tenait  pour 
excommunié,  «  pour  ce  qu'il  avoit  été  à  ester  et  traire 
hors  du  moustier  de  Saint-Merry  Perin  Marc,  qui  avoit  tué 
Jehan  Baillet ,  si  comme  dessus  est  dit.  »  Et  c'est  encore 
ici  une  révélation  de  l'abominable  désordre  qui  régnait 
sur  cette  cité  sans  règle  et  sans  pouvoir. 

Cependant  les  factieux  songeaient  à  ramener  le  roi  de 
Navarre  à  Paris  pour  précipiter  ce  désordre  à  son  dernier 
terme.  La  reine  Jeanne  était  de  connivence  avec  le  prévôt 
des  marchands;  en  même  temps  qu'on  l'appelait,  on  as- 
semblait les  députés  des  villes.  Il  s'agissait  d'allumer  les 
haines  contre  les  conseillers  les  plus  fidèles  du  dauphin, 
et  de  justifier  Marcel  des  meurtres  de  la  veille.  Maître 
Robert  de  Gorbie  employa  à  cette  œuvre  les  mensonges 
de  son  éloquence;  c'étaient  quatre  de  ces  conseillers  qui 
avaient  empêché  jusque-là  la  réparation  des  maux  pubUcs, 
et  même  la  Uberté  du  roi  que  tous  les  autres  réclamaient. 
Il  avait  donc  fallu  sévir  contre  les  traîtres  ;  mais  on  ne 
disait  pas  autrement  les  griefs  qui  avaient  attiré  la  mort 
sur  les  trois  infortunés  livrés  la  veille  aux  poignards.  Seu- 
lement on  affirmait  que  tout  s'était  fait  à  bonne  cause  et 
juste ,  et  l'on  demandait  la  ratification  des  états.  La  peur 
dominait  les  états.  Us  ratifièrent  les  crimes ,  dont  plusieurs 
de  Paris  qui  là  estaient  les  m  meraèrent. 

Etienne  Marcel  sentait  sa  puissance  grandir;  des  troupes 
d^hommes  armés  le  suivaient  partout.  Il  alla  ainsi  en  par- 
lement signifier  au  dauphin  d'avoir  à  tenir  et  garder,  sans 
enfreindre,  les  ordonnances  des  états  de  l'année  dernière, 
et  de  renvoyer  quelques-uns  qui  étaient  encore  de  son 
conseil;  que  c'était  la  volonté  du  peuple,  et  en  outre  que 
le  dauphin  appelât  à  leur  place  quelques  bourgeois  qu'on 
lui  nommerait.  Le  dauphin  octroya  les  demandes  du  prévdt 
des  marchands. 

Deux  jours  après ,  le  roi  de  Navarre  entrait  dans  Paris; 
mais,  chose  singulière!  ce  qui  devait  consommer  la  ruine 
l'arrêta. 

Les  deux  reines  n'étaient  point  à  l'aise  dans  cette  fureur 
d'émeute  et  de  crime;  et,  bien  qu'elles  eussent  désiré  la 
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présence  du  roi  de  Navarre ,  elles  n'allaient  pas  jusqu'à 
seconder  les  pensées  extrêmes  du  prévôt  des  marchands. 
Au  lieu  de  souffler  la  guerre,  elles  cherchaient  la  paix ,  et 
intervenaient  par  la  supplication  entre  les  deux  princes. 

D'autre  part,  les  états  étaient  las  de  la  terreur,  et  les 
crimes  de  Marcel  et  de  ses  satellites  commençaient  à  être 
odieux.  Le  roi  de  Navarre  s'aperçut  de  cette  espèce  de 
suspension  qui  était  faite  dans  la  révolte,  et  le  prévôt  des 
m^^hands  s'en  ei&aya.  Les  pensées  de  crime  restaient 
le^^jn^çies  dans  l'un  et  l'autre  esprit;  mais  il  fallut  les 
t^PfiX^v  par  de  la  ruse. 

J^jÇ^  é,Ut^.  étaient  divisés;  le  clergé  et  la  bourgeoisie 
é(^iQp^/en.f  u^fre  avec  la  noblesse.  La  noblesse  était  fidèle 
aii.df^i^phin,^  JÛL^rcel  n'avait  donc  qu'à  irriter  la  haine  des 
OR^es;,et  ..ppur^^ssurer  sa  popularité,  il  essaya  d'appe-^ 
lei;  tçiutes  le^j  yiÙ93f4e  France  à  se  liguer  avec  la  bour- 
g^9^|p  4^:P^Tis..  ,Én  signe  d'union,  il  envoyait  partout  son 
c^gp/iron  rOiUg^  ^b}p^;jmais  au  loin  les  passions  étaient 
ïxi/i^if^  âirdente^.  Le;s  habitudes  de  la  fidélité  rompaient  les 
dq^^jein^  du  séditiaqx. .,,,... 

j^JL^^Xf^  de  rî^v^rye  îVQy^t  cette  décadence  du  prévôt  des 

Zï(firp|i^pds.  ll;lui  orGjS^it,àM7I^ê<i^  ressource  de  ses 
c^j^U^^QQ^  et  de  ^^,S:jGJ;^4tQ.a^x.1^t3>;i soii^  crédit  était  réel; 
son  palais  était  pleine  4'^i^09L^si4'§w^4^qni  n'attendaient 
qjjeil^.^igWl#  lpl,j|^eçf^-Tp^tei5[?i^,^  ijç  prononçait 
pqinjt  ,ençoïe>  Payçiçiet^itjpa:ift^é  eflipli^iei^f-ifections; 
pi^T^t  d^.  4fLupJkjin,  ;^fi^t;pjqi^antui  sçf  ét^il,  ç»Ji4  i^h\  monar- 

chie3mêi»e4^}e^.pejï&éç§,d'u$|urpAti«PfmP«i 

i^^t  à. ÏMm%  4i^8i.Rtii^i AinibUJi£Wv| l^ .ro^, 4'À»g\etayre 

luirrlïi^i3W9oS§onNntea/A  fii/L^mM  N^^m W^ip^  Utti4*trj 

t%ç}'e  fi  4fi^.  jtf,<M^^Hj>pktt^^  jç^jetii^^djépkfeei. 

l^(PWr|0|flp^,i!fiQB^j4Jt^iiïpJ^ift  d^^^ 
de  Navarre  se  décida  à  temporiser  ;  alors  il^s^iaKitienid^. 
raBB<?!ï*s^i4«^  ]^^lwli^WiE^)ou,ipluiôt!  de/^pç^^dW)  £»^(^  k 

et  semblaient  se  partager  la  puissance  de  bon  accQ^^ViQsïl 
alj^t>'^^^)libïffimeir5i*^i  j^ti,çtiaWîun,Mowai4fd§§  Mufe^^fton- 
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tion  du  Navarttafe  semblait  plus  sûre  ;  mai»  le  dauphin  ne 
disputait  poiût  la  prééminence,  il  la  subissait;  sa  pensée 
était  ailieurâ^  I^  semblait/  avoiv  pris  le  parti  d'épuiser  Tin- 
trigue  de  ses  ennemis  par-  elle-même,  jusqu'à  ce  que  Foc* 
casidn  lui  viM  de  la  briser  ouvertement.  ^ 

C'est  duruDt  ced  rftppotts  apparents  d'amitié  que  le  Na^ 
vauraiss  dit^n',  fit  verser  dans  une  boisson  du^lâuphinun 
poisoni  lent  qui  devait  sourdement  miner  sa  vie.  L'bistoire 
ne  répète  qu'en  tremblant  cette  aoousation ,  trop  justiJGiée 
d'ailleurs  par  d'autres^  crimes  ^ 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  dauphin,  dissimulant  profonde^ 
ment  sesivu6d,>leBdait|.par  sa  désignation  mômei*  un  piég^ 
nabile  aui^  conspirateitfs. 

Le  roi  de  Navar^  s'en  était  allé  à  Mantes  ;  là  étaient 
ses  hommes  d'armes.  Le  dauphin  se  fit  déclarer,  dès  le 
lendemain»  régant  de  France';  il  n'avait  été|ttsque*là  que 
lieutenant  du  roi^  U  fit  ci&er  dans  Paris  son  nouveau  titrer 
et^.  pour  désarmer  les  oppositions ,  il  appela  à  son  conseil 
le  prévôt  des  manchands^  Charles  Roussac,.échevin,  Ro- 
bert de  Corbie  et  Jean  de  Flsle ,  trois  des  mattres  et  des 
harangueurs  de  la  populace. 

A  cette  nouvelle,  les  factions  se  déconcertent^  el  la 
popularité  même  devient  incertaine.  Le  dauphin  était  de- 
puis un  an  conuoe  captif  et  tenu  à  vue  dans  Paris;. il pro« 
file  de  rétonnemeat  qu'il  a  j^té  dans  la  sédition  pour 
s'échapper,  et  se  réfugie  à  Senlis^,  puis  à  Compièg^Oi 
parmi  des  fidèles  qui  Tattendent.. 

Toute  la  marche  dos  affaires  allait- être  ainsi  changée; 
Le  roi  de  Navarre  et  Marcel  essaient  de  mille  intrigues 
pour  rappeler  le  fégentw  Le>Navan»i8  va  le  trouver  à  Cler- 
mont;  Martial  lui  envoie  à  Compiègne  l'Université  s  rien 
ae  fléchit  le  jeune  prince. 

'  noiftsaid  mcdnte  le  fslt ,  toL  II ,  etti««;  96.  CfaitMibe  de  Pjaan  a 
Ifiir  de  l'ignorer  :  «  La  chiére  ot  asses  pale ,  et  croy.  que  ce ,  et  ce  qa'U 
esloit  mdult  maigre,  liiy  estbit  venu  par  accident  de  maladie.»  Livre 
de*  fai^eî  bonnet  HMurt^  dh.  17. 

*  «  Et  fa  son  Utie  tel  :  Karoloa  primogeoitas  régis  Fraacorum  regnom 
legeni.  »  Onvndet  ChfQn^ 
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Il  fallait  enfin  jeter  le  masque.  Le  prévdt  des  marchands 
mit  Paris  en  état  de  guerre  ;  il  fit  déclarer  le  roi  de  Na- 
varre capitaine  de  la  ville.  Tout  prit  Taspect  des  batailles; 
Paris  fut  fortifié  comme  pour  soutenir  des  attaques.  Le 
roi  de  Navarre  y  accourut.  Marcel  fit  enlever  Fartillerie 
du  Louvre ,  et  la  fit  conduire  à  Thôtel  de  ville  ;  en  même 
temps  il  faisait  crier  Navarre  !  Navarre!  pour  mot  d'ordre. 
Cependant  la  population  resta  consternée.  L'avenir  s'of- 
frait sous  un  jour  sinistre. 

Le  régent  ne  perdait  pas  de  temps.  D  appela  les  états  de 
Champagne  à  Provins,  puis  à  Vertus.  Il  voulut  que  la  ville 
de  Paris  y  eût  sa  représentation  :  Robert  de  Corbie  y  parut 
avec  Pierre  de  Rosni.  Les  états  promirent  tout  ce  qui  pou- 
vait servir  à  la  défense  de  l'Etat.  Robert  de  Corbie  voulut 
haranguer  pour  justifier  ceux  de  Paris  au  sujet  des  meurtres 
du  palais,  horrible  grief  dont  on  sentait  tout  le  poids.  On 
le  laissa  parler;  mais  l'orateur  des  Champenois  déclara, 
pour  les  états ,  «  qu'à  luy  ne  respondroient-ils  point ,  car 
à  luy  n'avoient-ils  que  respondre.  »  Mais  on  demanda  au 
régent  s'il  avait  à  se  plaindre  du  maréchal  de  Champagne, 
qu'on  avait  tué  sous  ses  yeux ,  et  le  régent  répondit  que 
le  maréchal  l'avait  servi  loyaumerU,  ainsi  que  messire  Ro- 
bert de  Clermont ,  égorgé  comme  lui  par  les  furieux.  Et 
lors  les  Champenois  dirent  par  leur  orateur  :  «  Nous  Cham- 
penois qui  cy  sommes ,  vous  mercions  de  ce  que  vous 
nous  avez  dit,  et  nous  attendons  que  vous  fassiez  bonne 
justice  de  ceux  qui  nostre  ami  ont  mis  à  mort  sans  cause  ^  i» 
Ainsi  se  déclarait  la  réaction  provinciale  contre  la  tyrannie 
de  Paris. 

Alors  le  régent  convoqua  les  états  généraux  à  Corn- 
piëgne.  Les  Parisiens  frémissaient  de  ce  déplacement  des 
états  ;  mais  la  plupart  des  villes  répondirent  à  l'appel.  Les 
états  généraux  votèrent  des  subsides  et  des  soldats. 

Il  était  difûcile  d'arrêter  l'impulsion  qui  précipitait  les 
partis  à  la  guerre.  La  noblesse,  qui  n'avait  pas  quitté  le 
dauphin,  brûlait  de  venger  les  meurtres  qui  s'étaient  faits 

'  Grandes  Chron. 
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à  Paris.  A  peine  attendit-OD  qu'une  armée  se  fût  formée  ; 
on  courut  s'établir  à  Meaux  et  à  Melun  ;  puis  on  s'empara 
de  Corbeil ,  et  on  jeta  un  pont  sur  la  Seine  pour  dominer 
la  ville.  Les  Parisiens  n'étaient  pas  non  plus  immobiles  ; 
ils  se  jetèrent  avec  des  multitudes  sur  le  pont ,  qu'ils  rom- 
pirent^ et  allèrent  chasser  les  troupes  de  Corbeil.  Ainsi 
éclataient  les  batailles. 

Une  autre  anarchie  parut  à  l'instant  même. 

Lorsqu'on  vit  l'autorité  publique  ainsi  divisée ,  tous  les 
genres  de  pillage  et  de  révolte  tombèrent  sur  la  France. 
La  discorde  régna  dans  les  villes.  A  Amiens ,  la  bourgeoisie 
eut  sa  petite  guerre  intestine.  Des  maux  plus  graves  se 
déclaraient.  Ces  compagnies  de  bandits  que  nous  avons 
vues  se  multiplièrent ,  et  infestèrent  les  provinces  autour 
de  Paris ,  attaquant  à  tout  hasard  tous  les  partis ,  et  pro- 
menant aveuglément  le  meurtre  et  le  ravage. 

1358. — Puis ,  comme  aux  dissensions  parisiennes  s* était 
mêlée  une  pensée  de  prééminence  politique  entre  la  no- 
blesse et  les  autres  états,  cette  même  pensée  se  propagea 
bientôt  dans  les  bourgades ,  et  l'on  vit  grandir  un  sourd 
travail  de  haine  des  classes  populaires  contre  les  nobles 
et  contre  les  riches.  Dans  la  Brie  et  dans  la  Picardie ,  cette 
lutte  s'organisa  d'une  façon  redoutable ,  sous  la  conduite 
d'un  chef  nommé  Jacques  Bonhomme ,  d'où  vint,  croit-on , 
ce  nom  formidable  de  jacquerie,  expression  de  haine  et  de 
destruction  contre  tous  ceux  qui  possédaient  quelque 
chose,  sans  distinction  de  race  ou  de  parti,  de  noblesse 
ou  de  bourgeoisie,  de  drapeau  royal  ou  de  chaperon  ^  Il 
fallut  qu'au  milieu  de  ce  conflit  des  factions  tous  les  hommes 
d'armes  laissassent  choir  leurs  dissidences  politiques  pour 
se  hguer  contre  cette  menace  universelle  d'extermination. 
Chose  bizarre!  les  Anglais  mêmes  vinrent  en  aide  aux 
partis  divers ,  et  l'on  vit  une  étonnante  alliance  du  Na- 
varrais  et  du  régent  pour  délivrer,  comme  de  concert,  les 

*  «  Sy  avoient  faict  ung  roy  entre  eulx  qai  estoit  de  Glermont  en 
jDeaavoisin  ,  et  Tesleurent  le  père  des  pères  et  estoit  appelé  ee  roy 
Jbques  Bonehome.  •  Froissard. 
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villes  da  Beauvoisîs  jusqu*au  pays  d'Artois  de  ce  brigan- 
dage sans  exemple.  On  poursuivit  à  outrance  ces  affireux 
bandits  qui  faisaient  la  guerre  par  le  viol,  par  le  pillage  el 
par  le  meurtre.  On  en  tua  des  multitudes  à  Clermont ,  et 
on  vint  achever  le  reste  à  Meaux  par  Tépée  et  par  Tin^ 
cendie.  Après  ceFa,  les  dissensions  politiques  reprirent 
leur  marche  ordinaire. 

Au  restb,  la  ^acguene  n'est  pas  une  entreprise  qui  doive 
apparaître  dans  Thistoire  comme  un  accident  fortuit.  Les 
passions  grossières  de  ces  paysans  ameutés  répondaient 
aux  passions  non  moins  avides  qui  se  disputaient  en  haut 
la  puissance.  On  venait  de  voir  se  révéler  une  lutte  impla- 
cable de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie,  lutte  qui,  après 
unetsuccession  de  batailles  et  de  trêves  «  devait  aboutir  de 
nps  jours  à  une  sorte  de  transaction  qui  serait  la  ruine  de 
Tune  et  de  Tautre  ;  et  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  se  trouvât 
alors  comme  toujours  une  populace  disposée  à  se  jeter 
dans  le  conflit  pour  faire  justice  des  rivalités  par  une  exter- 
mination universelle.  Elle  ne  faisait  qu'exagéreir  l'oppo- 
sition de  la  bourgeoisie ,  si  ce  n'est  qu'elle  enveloppait  la 
bourgeoisie  même  dans  ses  destructions.  C'est  la  tendance 
invincible  de  toute  réaction  désordonnée  contre  les  do- 
minations oppressives ,  et  qui  montre  que  la  liberté  ne 
saurait  s'établir  en  dehors  de  la  puissance.  Toutes  les  fois 
que  la  monarchie  a  manqué  à  la  France ,  mille  tyrannies 
se  sont  levées;  alors  on  leur  a  opposé  le  crime,  funeste 
affranchissement  derrière  lequel  il  n'y  a  jamais  que  des 
tyrannies  pires  que  les  premières. 

Toujours  est-il  que  la  noblesse  avait  aussi  voué  sa  haine 
aux  bourgeoisies,  et  ce  fut,  de  la  part  du  dauphin ,  une 
profonde  politique  de  vaincre  ou  de  tempérer  Timpopu- 
larité  qui  s'attachait  à  ces  lamentables  inimitiés.  C'est  ainsi 
qu'après  avoir  détruit  la  jacquerie ,  la  noblesse  voulait 
tomber  sur  la  bourgeoisie  de  Senlis.  Il  y  eut  une  tenta- 
tive; elle  ne  réussit  pas ,  et  le  dauphin  donna  aux  dissen* 
sions  une  distraction  plus  heureuse  en  conduisant  son 
armée  autour  de  Paris. 

Lorsque  le  peuple  vit  la  ville  sérieusement  menacée  f 
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les  /Qurmures  commencèrent  à  gronder  dans  les  halles 
contre  le  prévôt  des  marchands,  cause  de  cette  guerre. 
Le  parti  du  régent,  jusque-là  comprimé  par  la  peur,  grossit 
ces  murmures^par  des  plaintes  que  le  peuple  fut  plus  dis- 
posé à  écouter.  Deux  frères ,  bourgeois  de  la  ville ,  Jean 
et  Simon  Maillard,  se  mirent  à  la  tête  de  cette  réactiop» 
Marcel  s'aperçut  des  périls  qui  s'aggravaient ,  et ,  dès  ce 
moment,  il  essaya  de  tout  pousser  à  Fextrème.  U  s'agissait 
cette  fois  de  lever  le  drapeau  de  l'usurpation  ,  et  de  fair0 
déclarer  roi  le  Navarrais.  Le  Navarrais  était  allé  se  camper 
à  Saint-Denis ,  et  de  là  il  suivait  la  marche  des  factions , 
négociant  avec  la  révolte ,  traitant  avec  le  régent ,  écou- 
tant toutes  les  paroles ,  et  attendant  le  moment  le  plus 
propice  pour  se  déclarer. 

Dans  cette  complication  d'intrigues,  Marcel  cherchait 
à  régner  par  la  terreur.  Il  fit ,  de  concert  avec  les  autres 
gouverneurs  de  Paris  * ,  couper  la  tête ,  en  place  de  Grève, 
au  maître  ou  gardien  du  pont,  appelé  Jean  Peret ,  et  au 
maître  charpentier  du  roi,  appelé  Henri  Metret,  et  puis  il 
les  flt  écarteler  pour  achever  la  justice.  Leur  crime  ,  di- 
sait-il sans  autre  preuve  juridique,  était  d'avoir  eu  des 
connivences  avec  le  régent  pour  faire  entrer  à  Paris  ses 
hommes  d'armes.  Les  membres  de  ces  deux  malheureux 
furent  pendus  aux  diverses  entrées  de  la  ville.  «  Et  je  qui 
cscris ,  dit  le  chroniqueur ,  vi  que  quand  le  bourel,  appelle 
lors  Raoulet,  voult  coupper  la  teste  au  premier  maistre , 
cest  assavoir  au  dit  Peret,  il  cbaï  et  fu  tourmenté  d'une 
cruelle  passion  tant  que  il  rendoit  escume  par  sa  bouche,' 
dont  pluseurs  de  Paris  disoient  que  c'estoit  miracle  ,  ^t 
que  il  déplaisoit  à  Dieu  de  ce  que  on  les  faisoit  mourir  sans 
cause  •.  »     f 

Le  peuple  donc  commençait  à  reculer  d'épouvante  de- 
vant cette  faction  araiée  de  crimes  et  de  meurtres.  Cepen- 
dant le  roi  de  Navarre  répondait  aux  exécutions  de  Paris 
par  des  exécutions  semblables  en  d'autres  heux.  «  En  celuy 

*  Grandes  Chron, 

•  Ihid.,  édit.  de  M.  P.  Paris. 
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lems  chevaucha  le  roy  de  Navarre  en  Beauvoisis,  et  tnist 
à  mort  pluseurs  de  ceux  des  communes  ^  »  Entre  autres, 
il  fit  couper  la  tête  à  Guillaume  Gale  de  Glermont.  Les 
chroniques  ne  disent  pas  la  raison  de  ces  efîroyables  jus- 
tices. Mais  par  là  se  préparait  la  réaction  populaire  dont 
réclat  serait  funeste. 

Déjà  les  séditieux  de  Marcel  avaient  été  plusieurs  fois 
déconfits  autour  de  Paris  par  les  troupes  du  régent.  Ils 
s'étaient  emparés  de  Meaux  par  la  trahison  du  maire.  Ils 
y  furent  surpris  et  taillés  en  pièces.  La  ville  fut  à  moitié 
brûlée. 

Je  laisse  tous  ces  récits  de  combats  *.  Il  y  eut  un  mo- 
ment où  les  armées  des  deux  princes  furent  sur  le  point 
d*en  venir  aux  mains.  La  reine  Jeanne  parut  aussitôt  pour 
les  désarmer.  On  convint  d'une  entrevue,  et  un  pavillon 
fut  tendu  près  de  Saint- Antoine ,  où  le  Navarrais  et  le  ré- 
gent devaient  se  rendre  pour  délibérer  d'un  traité  préparé 
par  la  reine.  La  messe  fut  chantée  parl'évêque  de  Lisieux , 
«  et  consacra,  dit  le  chroniqueur,  deux  personnes  (deux 
hosties)  en  espérance  que  de  l'une  fust  fait  deux  parties  et 
usées  par  les  dits  régent  et  roy.  »  Quand  la  messe  fut  ouïe , 
les  deux  princes  jurèrent  «  sur  le  corps-Dieu  sacré  »  qu'ils 
tiendraient  le  traité.  Mais  le  Navarrais  refusa  de  recevoir 
la  communion ,  parce  qu'il  n'était  pas  à  jeun.  Ce  fut  une 
cérémonie  vaine.  On  se  sépara  avec  des  pensées  nouvelles 
d'hostilités. 

Cependant  il  y  eut  à  Paris  quelques  rumeurs  à  l'occa- 
sion de  cette  entrevue.  Les  séditieux  austères  reprochaient 
au  roi  de  Navarre  de  s'être  mis  en  rapport  avec  le-  parti 
des  nobles,  véritable  objet  des  haines  républicaines  qui, 
dès  ce  siècle,  fermentaient  dans  les  masses.^En  même 
temps ,  ceux  qui  gardaient  un  sentiment  de  nationalité  plus 
généreuse  lui  jetaient  un  autre  grief.  Il  avait  appelé  à  son 
aide  des  troupes  d'Anglais  ;  il  en  avait  mis  dans  Paris ,  et 


«  Grandet  Chron. 

*  Ils  ne  se  trouvent  en  détail  que  dans  les  Chron.  de  M.  P.  Paris;  co 
nom  da  reste  d'admirables  narrations. 
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îl  en  avait  près  de  lui  à  Saint-Denis ,  et  ces  soldats  étran- 
gers faisaient  payer  leur  secours  par  Finsolence  et  par  le 
pillage.  Les  Parisiens  tout  à  coup  se  ruèrent  sur  les  An* 
"*  glais  qu'ils  tuèrent ,  chefs  et  soldats  pèle-mèle ,  dans  les 
rues  et  dans  le  palais  de  Nesles.  Ils  en  entassèrent  quatre 
cents  dans  lo  Louvre  ,  et  vainement  le  roi  de  Navarre  ac- 
courut avec  le  prévôt  des  marchands  pour  désarmer  cette 
rage.  Sa  voix  fut  méconnue,  et  il  sortit  de  nouveau  de  la 
ville  avec  des  desseins  dissimulés ,  commençant  peut-être 
a  se  défier  de  sa  fortune.  Les  Parisiens  le  virent  s'en  aller 
vers  Saint-Denis  avec  le  prévôt  des  marchands ,  et  ils  se 
ipircnt  à  le  suivre  comme  par  un  simple  mouvement  de 
curiosité;  et  peut-être  il  les  attirait  avec  adresse,  car  une 
embûche  était  toute  prête.  En  effet ,  des  Anglais  étaient 
cachés  au  bois  de  Saint-Gloud ,  et  quand  ils  virent  cette 
multitude  de  Parisiens,  ils  se  précipitèrent  avec  leurs  armeâ 
et  les  tuèrent  sans  qu'ils  songeassent  à  leur  résister.  Six 
cents ,  bu  plus  ,  furent  ainsi  massacrés ,  et  le  Nevarrais 
laissait  faire  ce  carnage  devant  ses  yeux.  Après  quoi  il  s'en 
alla  content  et  vengé  à  Saint-Denis. 

Le  prévôt  des  marchands  rentra  à  Paris.  On  Faccueillit 
avec  des  huées.  Il  lui  restait  pourtant  des  satellites  fidèles. 
Il  s'en  alla  avec  eux  délivrer  les  Anglais  du  Louvre.  Mais 
cela  même  poussait  à  l'extrême  l'animosité  populaire,  et 
par  degrés  on  touchait  au  dénoûment  de  tous  ces  drames. 

Le  dessein  concerté  du  roi  de  Navarre  et  de  Marcel  était 
de  reprendre  la  domination  dans  Paris  par  le  moyen  des 
Anglais.  On  soupçonnait  du  moins  cette  pensée  ,  et  tout 
semblait  la  révéler.  Un  jour  Marcel  sort  de  la  ville  pour 
aller  trouver  le  roi  à  Saint-Denis.  Il  dit  en  sortant  à  ceux 
qui  gardaient  la  Bastide  d'en  remettre  les  clefs  à  Joseraà 
de  Mâcon ,  trésorier  du  roi  de  Navarre.  Les  gardes  ne  le 
voulurent  faire.  Et  alors  il  s'éleva  un  débat,  dont  le  bruit 
fut  bientôt  apporté  à  Jean  Maillard ,  ce  bourgeois  dont  le 
nom  s'est  déjà  montré ,  et  qui  avait  la  garde  de  ce  quartier 
de  la  ville.  Aussitôt  il  accourt,  et  il  déclare  à  son  tour  à 
Marcel  que  les  clefs  ne  seront  point  remises  à  Joseran  ; 
et ,  comme  il  voit  son  émotion  se  communiquer  au  peuple. 
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il  monte  à  cheval ,  prenant  en  main  une  bannière  du  roi 
de  France ,  et  se  met  à  crier  :  Montjaie  Saint-Denis  au  roi 
et  au  duc  !  et  «e  cri  fut  aussitôt  Tépété  par  tout  le  peuple , 
et  le  préYÔt  des  marchands  fat  obligé  de  crier  à  son  tour  : 
U(mtj(mSai(ifiirDm%è,  avec  tonte  sa  compagnie.  En  un  ins- 
tant la  ville  fut  en^aroMS.  Un  chevalier ,  Pépin  des  Es- 
sard^,  avait  auasi  paru  dans  les  rues,  une  bannière  de 
France  en  main ,  criant  :'lfonf;oteSain^D6ntô/  C* était  donc 
nne  révolution  qui  éclatait  en  sens  inverse  de  tout  ce  qui 
s'était  foit  de  violent  et  d*atroce  depuis  un  an.  Le  prévôt 
des  marchands  voulait  rentrer  par  la  bastide  Saint-An- 
toine, et  il  montrait  au  peuple  une  botte  où  étaient»  di- 
sait-il, 4es  lettres,  du  roi  de  Navarre.  Mais  le  tumulte  était 
afireux ,  et  le  peuple  était  arrivé  à  ce  point  d'excitation  où 
il  ne  sait  plus. ce  qu'il  fait,  ni  ce  qu'il  est,  ^t  ne  sent  que 
le  besoin  de  frapper  et  de  tuer  k  tout  hasard.  Les  histoires 
disant  que  Maillard  vint  le  premier  avec  une  hache  d'armes 
frapper  le  prévôt  des  marchands.  Ce  qui  est  sik,  c'est  que 
}e  séditieux  tomba  mort  au  milieu  du  peuple,  qui  prit 
plaisir  à  tuer  de  même  :ceux  qui  l'entouraient.  Cinq  des 
prineipaiDc  .lamxittaîres  de  Marcel  furent  ainsi  massacrés. 
On  les  dépouilla  et  on;Ies  traîna  nus  dans  les  rues  jusqu'on 
la  cour  de  Sainte-^Qattierine  du  Val  des  EcoUers,  en  ce 
pièmelieu  où  avaient  été  jetés  les  cadav?es  des  maréchaux 
de  Clermont  et  de  Champagne ,  «  dont  pluseurs  tenoient 
que  c'estoit  ordenance  de  Dieu.  ^  C'était  au  moins  un 
étonnant  retour  d'opinions  et  de  fureurs.  Le  peuple  cou- 
rait à  des  réactions  impitoyables  comme  pour  s'absoudre 
de  ses  premiers  crimes.  Il  se  saisit  de  Charles  Toussac , 
l'échevin ,  et  de  Jo$eran  de  Mâcon ,  et  il  les  promena  dans 
les  rues  avec  des  cris  royalistes,  puis  il  les  tratoa  sur  la 
place  de  Grève  pour  les  voir  décapiter.  Le  soir  même ,  le 
yégent  rentrait  àParis  au  milieu  des  acclamations  du  peuple 
entier  ^ 

Telles  ferwt  les  révolutions  des  halles,  en  ces  jours  où 
l'aptorité  royale  avait  disparu.  Je  les  ai  racontées  avec 
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qaelqne  développement ,  parce  qu'e^Wes  semblent  ouvrir 
une  ère  inconnue  de  factions  dont  Thistoire  «e  reproduira 
pins  d^one  fois  désormais  avec  de  fatales  ^militudes.  La 
démocratie  républicaine  s'est  révélée.  L'orgueil  de  la  -no- 
blesse n'a  point  été  étranger  à  ce^mouvement  de  haine&et 
de  mevrtres  ;  et  voilà  <ioe  Thistoire  moderne  se  montre 
avec  «etteguerre  inexorable  entro'leshautes  existences  et 
ks  classes  populaires ,  guerre  antisociale ,  qui  n'a  com- 
mencé d'éclater  que  lorsque  Tautorité  a  manqué  au 
sommet  de  'la  société,  pour  servir  <to  règle  aux  ambi- 
tions. C'est  iei'un«  remarque  à  faire.  La  France  avait  eu 
précédemment  des  luttes  intestines;  mais,  au  fond  de 
ran9rchie ,  se  voyait  un  travail  social ,  et  une  tendance 
générale  vers  un  système  d'arganisation  quelconque.  Dans 
les  luttes  nouvelles,. on  n'aperçoit  que  des  vues  person- 
nelles; delà  sagesse,  deFbabileté,  du  courage,  delà  che^ 
Valérie,  du  dévouement  ou  de  l'atrocité ,  c'est  ce  qu'on 
voit  ;  mais  tout  cela  isolé.  L'impulsion  sociale  disparaît. 
L'histoire  ne  peut  que  saisir  les  passions  privées  dans  leurs 
désordres;  ou  bien,  totit  au  plus ,  de  ce  spectacle  elle  dé« 
duit  pour  leçon  cette  vérité  toujours  contestée ,  mais  tou- 
jours survivante ,  que  là  où  la  puissance  fléchit ,  il  n'y  a 
plus  d'ordre ,  û  n'y  aphis  même  de  liberté.  Encore  est-ce 
un  enseignement,  odieux  à  quelques-uns,  quand  il  n'est 
qu'une  .théorie  ! 

Hepr^Otts  les  rédtS';  ils  vont  être  rapides  désor- 
mais. 

Le  roi  de  Navarre  n'avait  plus  à  dissimuler.  Tous  les 
desseins  étaient  trahis,  mais  aussi  toutes  les  espérances 
perdues.  Il  n'osait  compter  sur  1a paix;  il  déclara  la>  guerre. 
11  s'empiira  de  quelques  cbJiteafux  autour  de  Vsn&  ;  la  reine 
Blanche ,  veuve  de  PbiHppe  4e  Valois, ilui  ouvrit  iUelun. 
U  se  fit  une.  armée  au  naoyan  des  deniers  qne? le  prévôt  des 
mar/chands  ilui  avait  livrés.  Paris  fat 'Comme  bloqué  par 
ses  :troupes^  et  tous  les  enviroœ  farent  >  dévastés.  La 
guerve  ne;  fut -qu'un  brigandage. 

D'wa  a«itre  cÀté ,  il  faisait  des  ligues  avec  le  roi  d'Angle- 
terre, qui  lui  envoyait  des  secours,  tout  en  traitant  de  la 
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liberté  du  roi  de  France  avec  le  régent,  et  malgré  la  trêve 
excitait  les  combats. 

La  France  semblait  devoir  expirer  sous  ce  poids  de 
fléaux. 

Le  régent  appliqua  son  génie  à  tout. réparer  et  à  tout 
prévenir.  11  harangua  lé  peuple  et  lui  expliqua  le  dessein 
qu^on  avait  eu  de  livrer  Pans  aux  Anglais ,  le  jour  oh 
Marcel  avait  été  tué.. Déjà  la  réaction  était  faite  dans  les 
esprits  et  dans  les  passions  de  la  multitude.  Quelques 
traîtres  furent  pris  et  pendus;  on  jetait  leurs  corps  à  la  ri- 
vière: et  le  peuple  prenait  part  à  cette  justice.  Thomas  de 
Ledit,  chancelier  du  roi  de  Navarre,  avait  été  arrêté,  et  le 
pape  avait  demandé  qu^il  fût  remis  aux  mains  de  Tévêque, 
apparemment  parce  qu'il  était  homme  d'église.  Comme  il 
était  chargé  de  fers,  on  le  mit  sur  un  huis,  et  deux  hommes 
le  portèrent  ainsi  sur  leurs  épaules  hors  de  la  prison  du 
palais,  en  vue  du  peuple.  A  peine  avait-on  fait  quelques 
pas  dans  les  rues,  que  plusieurs  œmpagnons  de  Pam  cou- 
rurent sur  l'infortuné ,  le  jetèrent  à  terre ,  et  le  mirent  à 
mort;  après  quoi,  on  le  traîna  tout  dépouillé  dans  les 
ruisseaux,  oh  on  le  laissa  exposé  aux  insultes;  puis  on  le 
jeta  dans  la  Seine. 

Telles  étaient  ces  funestes  alternatives  de  fureur  et  de 
massacres.  Toutefois ,  la  justice  reprit  un  cours  plus  régu- 
lier ;  un  grand  nombre  de  bourgeois  avaient  été  arrêtés. 
On  examina  leur  cause  avec  gravité;  leurs  amis  purent 
faire  pour  eux  des  supplications,  et,  leur  complicité  n'ayant 
pas  été  constatée ,  on  les  rendît  à  la  liberté.  Cependant  les 
Anglais  restaient  maîtres  des  environs  de  Paris.  La  guerre 
n'était  point  déclarée^  mais  les  combats  étaient  acharnés. 
Les  succès  étaient  divers  :  Lagny-sur-Marne  fut  pillé  par 
les  Anglais  et  les  Navarrais  ;  puis  les  Anglais  furent  décon- 
fits devant  Troyes,  et  dix  jours  après- ils  s'emparaient 
d'Auxerre.  Le  roi  de  Navarre  soufflait  cette  anarchie ,  en 
même  temps  qu'il  laissait  demander  la  paix.  Le  régent 
laissait  aussi  volontiers  faire  des  négociations  ;  au  miliea 
de  cette  variété  de  batailles,  il  pressentait  le  moment  où, 
la  trêve  avec  l'Angleterre  étant  terminée ,  la  guerre  pren^ 
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(Irait  dans  toute  la  France  un  caractère  effroyable.  Il  avait 
fait  faire  une  entreprise  «ur  Melun  par  le  connétaJ)le;  elle 
ne  réussit  pas,  mais  elle  effraya  les  deux  reines,  qui 
étaient  dans  la  ville.  Elles  se  mirent  à  redoubler  d'ins- 
tances pour  désarmer  les  deux  princes.  Enfin  on  arriva  à 
une  suspension  d'armes  et  à  des  négociations.  La  paix 
n'était  qu'apparente;  mais  elle  laissa  quelque  calme  au 
régent  pour  s'occuper  de  la  liberté  de  son  père. 

Depuis  longtemps  on  travaillait  à  Londres  à  un  traité 
entre  l'Angleterre  et  la  France  :  il  était  aisé  de  prévoir 
qu'il  serait  fatal  à  la  monarchie ,  pour  peu  qu'Edouard 
voulût  mettre  à  un  haut  prix  politique  la  rançon  du  roi 
Jean.  L'histoire  redit  en  frémissant  les  conditions  aux- 
quelles les  négociations  s'étaient  arrêtées  à  l'approche  du 
terme  de  la  trêve.  Il  est  vrai  que  les  négociateurs  étaient 
des  captifs,  et  l'influence  du  régent  était  impuissante  à 
modérer  le  désir  qu'ils  avaient  de  la  liberté. 

Tous  les  anciens  domaines  que  les  rois  d'Angleterre 
avaient  possédés  en  France  à  titre  de  iiefs  étaient  recon- 
nus comme  domaines  propres  d'Edouard,  sans  nulle  obli- 
gation d'hommage.  Ainsi  une  royauté  était  constituée  en 
France  en  dehors  de  la  royauté  de  France.  La  Normandie, 
la  Guyenne,  le  Poitou,  la  Touraine,  l'Anjou,  le  Maine, 
cet  immense  fief  de  Richard  I*',  accru  d'une  part  de  l'Age- 
nois,  du  Querci,  de  la  Gascogne^  de  la  Xaintonge,  de 
l'Angoumois,  du  Limousin,  du  Périgord,  du  diocèse  de 
Tarbes ,  des  comtés  de  Bigorre  et  de  Grave ,  c'est-à-dire 
de  tout  ce  que  le  roi  Jean  possédait  avant  la  bataille  de 
Poitiers,  et  d'autre  part  de  Calais,  des  comtés  de  Boulogne 
et  de  Guines,  du  comté  de  Ponthieu  et  de  la  vicomte  de 
Montreuil,  conquêtes  plus  récentes,  fruits  des  derniers 
désastres  du  royaume,  toute  cette  portion  la  plus  consi-^ 
dérable ,  la  plus  riche  et  la  plus  féconde  de  la  France,  pas- 
sait au  pouvoir  du  roi  d'Angleterre.  Enfin  il  était  déclaré 
arbitre  des  démêlés  sanglants  de  la  Bretagne^  et  le  duc, 
quel  qu'il  fût,  lui  ferait  hommage  comme  au  souverain. 
«  Et  oultre  vouloit  avoir  quatre  millions  d'escus  de  Phe- 
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lippe.  »  A  ce  prix ,  Edouard  voulait  I»en  renoncer  à  son 
droit  sur  la  couronne  de  France  ^ 

Ce  traité  arriva  à  Paris  au  moment  oîi  le  régent  repre- 
nait l'ascendant  sur  le  parti  navarrais  ;  mais  il  n'était  pas 
de  force  encore  à  arracher  la  France  aux  ignominies  ;  la 
lecture  du  traité  TiiTita  et  Thumilia.  Il  cacha  sa  colère  e- 
sa  honte;  mais  il  voulut  laisser  éclater  Fémotion  publique. 
Il  appela  les  états;  ils  aivivèrent-lentement  à  Paris,  à  cause 
des  diffîcultés  des  passages,  les  troupes  de  partisans  con* 
Unuant  à  tenir  les  villes  et  les  rivières.  Enfin  il  put  faire 
une  grande  assemblée,  et'  il  la  tint  devant  le  palais.  Avx, 
députés  des  états  s'étaient  joints  les  bourgeois  de  Paris» 
avec  une  grande  af&uence  de  peuple-;  et  le  régent  parut 
sur  le  perroiii  de  marbre  pour  faire  la  lecture  du  tuaité  que 
lui  avaient  apporté  Guillaume  de  Melun ,  archevêque  dé 
Sens,  le  comte  de  TancarviUe  son  frère,  le  comte  de 
Dampmartin  et  messire  Arnoul  d'Odenehami<iQaréchal  de 
France,  tous  quatre  prisonniers  des  Anglais. 

Cette  lecture  saisit  toute  rassemblée;  on  s'écriait  de 
toutes  parts  qu'un  tel  traité  n'était  m  'gassabU  ni  faisable, 
et ,  lorsque  les  états  déUbérèrent ,  il  n'y  eut  qu^une  vois 
pour  demander  qu'il  fût  fait  bonne  guerre  aux  Anglais'. 

1259.  —  La  guerre  fut  donc  résolue.  Les  états  votèrent 
des  subsides;  lesordres  rivalisaient  de  patriotisme. 

Edouard  s'étonna;  le  roi  Jean  se  plaignit.  Celui-ci  pen- 
sait que  le  roi  de  Navarre,  alors  en  paix  avec  le  régent , 
iui  avait  inspire  traîtreusement  cette  résistance  à  un  traité 
que  sa  captivité  lui  faisait  accepter  plus  facilement^  «  Ah! 
beau  fils^^  beau  fils,  disait-il  tristement,  tu  te  fies  au  roi 
de  Navarre,  qui  en  mèueroit  au  marché  cent  tels  que  toi.  « 

Toutefois  le  roi  de  Navarre  gardait  en  ce  moment 
quelques  semblants  de  bonne  foi.  Les  deux  princes  se 
virent,  quoique  avôe  une  précaution  qpi  trahissait  un  sou- 
venir des  anctenûes?  perfidies.  Le  roi  de  Navarre  promet^ 

*  Grandèi  Chrom, 
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tait  de  faire  bien  besogne  contre  les  Anglais  ;  il  devait 
remettre  les  forteresses  qu'il  avait  prises  par  lui  ou  par  ses 
alliés  ,  et  quelques-unes  en  effet  furent  remises  ;  les  An- 
glais qui  les  gardaient  furent  éloignés  ;  mais  d'autres  furent 
retenues  ;  et  le  terrible  Navarrois  continua  d'exercer  ses 
tyrannies  à  Meluiï,  et  d'imposer  des  taxes  arbitraires  à  la 
navigation  de  la  Seine,  dont  il  restait  maître.  C'est  ce  qui 
perpétuait  les  doutei^  en  l'esprit  de  quelques-uns, lesquels 
disaient  «  que  le  roy  de  Navarte  fàisoit  tout' ce  que  il  fai- 
soit  par  cautèle  et  par  malice,  pour  décevoir  ledit  régent 
et  le  peuple,  et  que  il  ne  fbroit  jà  bien  de  sa  vie.  ^  » 

Cependant  Edbuârd  parut  en  France  avec  un  appareil 
formidable.  Il  avait'  commemdé  par  foire  étlfèrther  à  la 
Tout  de  Londires  le  roi  Jean  et'Philippe  soU  fils.  Oii  dé- 
barqua à  Calais,  et  Ton  matcha  du  côté  dé  Kéiins.  Le  ré- 
gent n'avait  point  d'armée  à  opposer  à  l^arthée  anglaise, 
qui  SB  dëplbyait  au'lbin ,  munie  de  tout  ce  qui*  répand  la 
terreur  et  Mtla*  Victoire.  Mais  il  avait  asser  de  chevalerie 
fidëlë  pour  défendre  les  places  fortes,  et  l'armée  anglaise 
n'eut  qu'à  ravager  des  campagnes  sans  défense.  £a  gueirë 
ressembla  à  un  vaste  pillage.  Bdouârd'  atrivtt'  devant 
Reims,  la  ville  ëë> défendit;  il  fUt  obligé  db  s'emfoncet 
d&ns  là  Bbtlîgogne:  La  province  ratcfaeta  sbn  propre  ravage 
en  payant' dent  cent  mille  francâ  à  Bdoual^d',  qlii  albrs  se 
dirigea  vers  lëNivemais.  Les  habitants  Ûrenv  cômtne  les 
Bourguignons  f  ilë  se  rachetèrent  par  de  l'argent.  Edouaird 
semblait  n'àvoiJr  paru  que  pour  lever  des^  tributs^  ilépui^ 
SBÏX  les  pays  par*  où' il  passait;  et  enfin  il  s^aehemina  Vers 
Paris.  Chartres  et  Mbntlhéiy  lui  avaient  ouvert  les  porte». 
B  vint  s^étàBlîr  à  Longjumeau. 

1360.  — Pendant  ces  marches  désastreuses  de  Tannée 
anglaise  smr  les'  terres  de  France;  là  trahison  faisait  ses 
sourdes  trames  dàn^  Pàrië.  Un  bourgeois ,  nommé  Martin 
Pisdoe,  avait,*  db  concert  avdc  quelque!}  familiers  du  roi 
de  Navarre ,  fait  le  dessein  d'ouvrir  la  viHe  au  roi  d'An^ 
gleterre.  La  conspiration  fut  révélée  par  un'  autre  bour«r 

*  Grandes  Chron. 


4S  HISTOIRE  DE  FRANGE. 

geois,  nommé  Denisot  le  paumier  ;  Martin  Pisdoe  fut  déca- 
pité aux  halles,  et  son  corps  écartelé  fut  exposé  aux  quatre 
portes  principales. 

Tout  concourait  à  la  ruine  ;  les  grands  et  les  évoques  ou- 
bliaient leur  mission  et  leurs  devoirs.  Ung  frère  mineur, 
plain  de  grant  clergie^  dit  Froissard,  se  mit  à  tonner  au 
nom  du  ciel  contre  les  désordres.  Il  prophétisait  d'étranges 
malheurs,  «  mesmement  et  principalement  sur  les  prélaz  et 
présidons  de  saincte  Eglyse  pour  les  grans  superfluités  et 
orgueil  qu'ils  demenoient,  et  sur  les  grands  seigneurs  de 
chrestienté  pour  les  grandes  oppressions  qu'ils  faisoient  au 
commun  peuple  *.  »  A  ce  moment  les  hypocrisies  du  roi  de 
Navarre  étaient  superflues;  le  régent  semblait  précipité  au 
bord  de  l'abîme.  Le  roi  de  Navarre  rompit  tous  les  traités» 
et  se  déclara  de  nouveau  l'ennemi  de  la  royauté  de  France. 

Le  régent  vit  s'approcher  l'armée  anglaise  sans  trop  s'é- 
tonner. Pourtant  eue  dévastait  tous  les  villages  autour  de 
Paris  ;  mais  il  était  résohi  de  soutenir  un  siège,  et  lui-même 
fit  mettre  le  feu  aux  faubourgs,  du  côté  de  Saint-Germain 
des  Prés,  afin  de  rendre  la  défense  de  la  cité  plus 
libre  :  il  était  prêt  à  périr,  s'il  le  fallait,  sous  les  der- 
nières ruines  de  TEtat.  Tout  n'était  pas  désespéré  en  France. 
On  venait  de  voir  une  étrange  expédition  de  quelques  che- 
valiers normands,  picards  et  flamands,  qui,  ayant  armé 
des  vaisseaux,  avaient  balayé  la  Manche  %  s'étaient  jetés 
sur  les  côtes  d'Angleterre  et'  y  avaient  porté  le  ravage  et 
l'incendie.  Le  patriotisme  vivait  encore,  et  l'esprit  d'indé- 
pendance provinciale  était  alors  une  puissante  défense  con- 
tre l'invasion  ou  l'usurpation.  D'ailleurs  l'armée  anglaise 
avaitcruellement  souffert  dans  sesexcursions  désordonnées. 
La  rigueiu"  de  l'hiver  et  la  détresse  des  vivres  l'affaiblis- 
saient encore.  Celle  du  régent  se  montrait  ardente,  nom- 
breuse, résolue;  un  combat  en  cette  occurrence  eût  pu  être 
fatal.  Edouard  commença  à  songer  à  la  pûx,  et  sur  ces  en- 

1  Froissard  f.  cxi. 
3  Le  D.  Liogard. 
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trefaUes  apparaissaient  des  négociations  au  nom  du  pape. 
,  C'était  pour  le  roi  anglais  une  occasion  naturelle  de  laisser 
tomber  les  armes^  et  d'arracher  par  des  traités  ce  qui  peut- 
être  serait  perdu  par  les  batailles. 

Ce  qui  acheva  de  déterminer  Edouard  aux  négociations, 
ce  fut,  selon  Froissard,  un  affreux  orage  qui  tomba  sur  son 
camp,  aux  environs  de  Chartres.  L'air  était  en  feu,  le  ton- 
nerre éclatait,  la  grêle  tombait  avec  la  pluie  à  torrents  sur 
son  armée;  plusieurs  soldats  furent  frappés  à  mort,  d'au- 
tres furent  noyés;  tous  étaient  glacés  de  terreur;  on  crut 
que  Dieu  se  déclarait  par  un  miracle.  Edouard  tomba  à  ge- 
noux, en  se  tournant  vers  les  tours  de  Chartres,  et  il  fit 
vœu  à  Dieu  et  à  la  Viterge  d'accorder  la  paix  à  la  France. 
Peu  de  jours  après,  les  négociateurs  se  réunissaient  au 
petit  village  de  Brétigny,  et  prépargiient  un  nouveau 
traité. 

8  mai  1360.  —  Mais  ils  ne  firent  que  tempérer  celui  de 
Londres;  rabaissement  de  la  France  était  consommé.  11  eût 
été  impossible  de  la  relever  alors  par  des  conférences  de 
négociateurs;  tout  ce  qu'on  put  faire,  ce  fut  de  l'arrêter  sur 
le  penchant  de  sa  ruine;  les  conférences  durèrent  huit 
jours.  Voici  quelles  furent  les  principales  conventions.  Les 
anciens  domaines  appartenant  à  titre  de  fiefs  au  roi  d'An- 
gleterre lui  étaient  conservés  à  titre  de  souveraineté,  et 
l'hommage  ne  serait  plus  rendu  au  roi  de  France.  La 
Guyenne  devenait  donc  comme  un  Etat  distinct  dans  le 
royaume.  On  cédait  en  même  temps  les  comtés  de  Ponthieu 
et  de  Guynes,  Montreuil,  Calais,  et  d'autres  domaines  vei's 
la  Flandre  \  Mais  le  roi  d'Angleterre  «renonçait  à  tous  droits 
sur  la  couronne  de  France,  ainsi  que  sur  les  duchés  de 
Normandie  et  de  Touraine,  sur  le  Maine  et  l'Anjou.  La  ran- 
çon du  roi  Jean  était  fixée  à  trois  millions  d'écus  d'oi 

Il  y  avait  dans  le  traité  des  stipulations  concernant  la 
Bretagne.  Edouard  renonçait  à  l'hommage  que  lui  attribuait 
le  traité  de  Londres.  Les  contestations  du  comte  de  Mont- 

'  Voir  le  traité  dans  du  Tillet. 

T.  m.  ^ 
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fort  et  du  comle  de  Blois  seraient  jugées  {)ar  l'arbitrage  des 
deux  rois. 

Le  roi  de  Navarre  méritait  d*étre  compris  dans  un  traité 
désastreux  pour  la  France.  Il  fut  dit  qu'il  rentrerait,  ainsi 
que  sa  femme  et  ses  adhérents^  en  possession  paisible  de 
tous  ses  domaines.  Une  amnistie  couvrait  les  crimes 
passés. 

Enfin  les  deux  rois  renonçaient  à  leur»  alliances  récipro- 
ques, le  roi  d'Angleterre  avec  les  communes  de  Flandre,  le 
roi  de  France  avec  le  roi  d'Ecosse  ;  c'était  la  seule  stipula- 
tion qui  conciliait  tous  les  intérêts. 

Une  cliose  à  noter,  c'est  que  le  traité  était  mis  sous  la  ga- 
rantie du  pape  : 

«  Item,  que  les  roys  soyent  tenus  de  faire  confermer  tou- 
tes les  dioses  dessus  dites  par  nostre  saint  père  le  pape;  et 
seront  baillées  par  serements,  sentences  et  censures  de 
court  de  Rome  et  tous  autres  lieux,  en  la  plus  forte  manière 
que  faire  se  pourra;  et  seront  empêtrées  dispensation,  ab- 
solutions et  lettres  de  la  court  de  Rome,  touchant  Faccom- 
plissement  et  la  perfection  de  ce  présent  traictié.  » 

Et  dans  un  article  suivant  il  était  dit  : 

«  Et  avecques  ce  se  soubmettront  les  dis  roys  et  leurs 
hoirs  et  royaumes  à  la  cdiercion  de  nostre  saint  père  le 
pape,  afin  qu  il  puisse  contraindre  par  sentences,  censures 
d'Eglyse  et  autres  voies  deues  à  celuy  qui  sera  rebelle, 
selon  ce  qu'il  en  sera  de  raison  •-  » 

Tel  fut  le  traité  de  Erétigny  ;  il  renfermait  des  calamités, 
mais  les  peuples  y  voyaient  la  fin  de  désastres  plus  grands;  . 
et  quelle  que  fut  la  nécessité  qui  l'imposait  à  la  France, 
peut-être  il  devait  l'éclairer  un  jour,  et  à  force  de  malheurs 
la  contraindre  à  se  rendre  à  elle-même  et  à  refaire  son 
unité. 

Je  ne  dirai  pas  tous  les  détails  de  la  ratification  de  ce 
traité;  le  régent  l'avait  subi  en  frémissant  (10  mai  1360),  et 
le  roi  Jean,  tiré  seulement  alors  de  sa  prison  de  Londres^  < 

»  Graniei  Chron,  —  Froissardr 
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fut  amené  à  Calais  pour  le  confirmer.  On  avait  donné  an 
régent  la  liberté  d'aller  en  conférer  avec  le  roi  son  père.  Il 
demanda  des  otages;  on  loi  donna  deux  fils  d'Edouard. 
L'acceptation  publique  ne  fat  plus  qu'une  formalité;  mais 
on  l'entoura  de  pompé. 

Le  samedi  ai  octobre,  les  deux  rois  jurèrent  à  Calais  en- 
semble, sur  le  corps  de  Jésus^^hrist  et  sur  les  saints  Evan- 
giles, tenir  perpétuellement  la  paix  faite  entre  eux,  sansen- 
freindfe  ;  «  et  olrent  les  deux  roys  messe  ensemble  en  deux 
oratoires^,  et  ne  alèrent  point  à  l'offrande,  pour  ce  que  l'un 
ne  vouloit  aler  avant  l'autre  :  mais  l'en  porta  la  paix  au  roy 
de  France  premièrement,  lequel  ne  la  voult  prendre  et  issy 
de  son  oratoire  et  la  porta  au  roy  d'Angleterre,  lequel  ne  la 
voult  prendre  et  baisèreht  l'un  roy  l'autre  sans  prendre  au- 
tre paix*.  » 

Il  est  utile  de  remarquer  que  les  articles  du  traité  (art.  ii 
et  4  S)  qui  concernaient  d'un  côté  la  renonciation  à  l'hom- 
mage de  la  Guyenne,  de  l'autre  au  droit  ou  prétention  sur 
la  couronne  de  France  furent  comme  suspendus  de  concert 
par  les  deux  rois  au  moment  de  la  ratification  ^  11  semble 
que  des  deux  côtés  on  hésitait  à  se  faire  mutuellement  de 
si  graves  concessions,  et  on  convint  d'en  renvoyer  la  con- 
firmation à  un  an.  Nous  verrons  ce  délai  profiter  un  jour  à 
la  politique  du  régent  dev^u  roi. 

Le  traité  n'en  fut  pas  moins  exécuté,  et  le  roi  iean  se  hâta 
d'aller  jouir  de  sa  liberté  au  milieu  de  la  joie  des  peuples. 
Â  Saint-Omer,  on  lui  fit  des  joutes  brillantes;  mais,  tout  en 
cheminant  vers  Paris  parmi  les  fêtes,  il  songeait  à  réparer 
les  désastres  du  royaume.  Il  s'arrêta  à  Hesdin  pour  faire  des 
réformes  dans  son  hôtel;  puis  il  continua  sa  route  par 
Amiens,  Noyon,  Compiègne  et  Senlis.  Il  arriva  à  Saint-Denis 
le  il  décembre.  Le  roi  de  Navarre  vint  l'y  trouver.  11  sem- 

*  Grandet  Chron,  Voir  dans  ce  même  recueil  le  texte  du  traité  et 
des  pièces  officieUes  qui  s'y  rapportent.  Elles  ont  de  rintérél,  et 
jettent  un  grand  jour  sur  l'étude  des  lois  et  constitutions  de  la  mo- 
narchie à'cette  époque. 

'  Ihid. 
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blail  aller  chercher  le  prix  de  ses  trahisons.  Il  protesta  de 
sa  tidélilé  sur  le  corps  de  Jésus-Christ,  et  le  roi  le  fit  dinor 
à  sa  table.  C'est  tout  ce  qu'il  y  avait  alors  de  justice  possi- 
ble contre  les  attentats  politiques. 

Le  roi  vint  à  Paris  le  dimanche  13^  décembre.  On  le  reçut 
avec  pompe.  Toutes  les  rues  étaient  encourtinées,  «  et  fu 
une  fontaine  oultre  la  porte  Saint-Denis  qui  rendoît  vin  aussi 
habondamment  comme  se  ce  fut  eaue,  etportoit-Fen  sur  le 
roy  un  paile  d'or  à  quatre  lances.  »  Le  roi  alla  rendrc^r&ce 
à  Dieu  à  Notr^Dame  pour  sa  liberté.  La  ville  lui  fit  un  bei 
présent  de  vaisselle  gui  pesoit  environ  mil  marcs  d'argent. 

Déjà  il  fallait  songer  à  payer  la  rançon  du  roi.  Le  pape 
accorda  pour  cela  deux  décimes  sur  le  clergé  de  France. 
Les  Juifs,  chassés  de  France,  lui  offrirent  de  grosses  sommes 
pour  la  permission  d'y  venir  refaire  leurs  trafics.  On  leur 
accorda  vingt  ans.  En  môme  temps  on  fit  le  mariage  d'Isa- 
belle de  France,  fille  du  roi  Jean,  avec  Jean  Galéas,  seigneur 
de  Milan,  qui  apportaitde  l'or,  ne  pouvant  apporter  delà  puis- 
sance. La  disette  d'argent  était  extrême  en  France.  On  fit 
des  monnaies  nouvelles  \  et  même,  selon  Comines,  on  em- 
ploya une  monnaie  de  cuir,  avec  un  simple  clou  d'argent. 
C'était  une  situation  de  détresse  sans  exemple. 

Ce  n'était  pas  la  seule  inquiétude  du  roi  et  de  son  fils.  Des 
bandes  de  malfaiteurs  et  de  pillards,  dont  aucuns  se  appel- 
loient  la  grant  compaignie  ',  continuaient  à  se  répandre 
dans  la  Brie  et  dans  la  Champagne,  où  ils  avaient  des  forte- 
resses; ces  bandes  étaient  composîées  d'Anglais,  de  Braban- 
çons, d'Allemands,  de  Gascons,  de  Flamands;  la  plupart 
avaient  été  à  la  solde  de  l'Angleterre,  et,  à  mesure  que  les 
forteresses  étaient  restituées  au  roi  Jean,  les  soldats  qui  les 
gardaient  allaient  se  joindre  à  ces  troupes  désordonnées. 
Edouard  avait  intérêt  à  voir  se  perpétuer  ces  brigandages. 
On  lui  demanda  vainement  d'aider  à  les  réprimer.  Une 

*  Grandes  Chron. 

3  «Et  non  pas  les  grandes  compagnies.  »  Note  de  M.  P.  Paris.  Voir 
la  distinction  de  la  grande  compagnie  des  autres  bandes,  ibid.  — 
Froissard  dit  ^e^  compagnons.  Il  donne  de  curieux  détails. 
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grande  partie  de  \a  France  était  dévastée.  Quelques  gen- 
tilshommes se  mêlèrent  à  ces  bandits,  et  la  grande  compa- 
gnie finit  par  être  uiie  armée  de  seize  mille  hommes^  ayant 
à  sa  tête  un  chevalier  gascon  ncnnmé Seguin  de  Badafol. 

La  France  était  traversée  en  tout  sens  par  le  pillage,  et  le 
roi,  tout  épuisé  qu'il  fût  par  tant  de  malheurs ,  résolut  de 
faire  attaquer  ce  désordre  par  les  armes.  11  fit  un  appel  à 
la  noblesse.  Une  armée  se  trouva  formée  en  peu  d'ins- 
tants. Jacques  de  Bourbon  fut  chargé  de  la  mener  au  com- 
bat. C'est  le  récit  de  Froissard.  Les  chroniques  désignent 
pour  chef  de  l'expédition  le  comte  de  Tancar ville;  et  quoi 
qu'il  en  soit,  le  nom  de  Bourbon  paraît  noblement  et  glo- 
rieusement dans  cette  lutte  contre  une  armée  de  brigands; 
On  se  trouva  en  face  de  la  grande  compagnie  près  de  Lyon, 
sur  la  petite  rivière  de  Briguais;  M.  P.  Paris  dit  la  petite 
ville  de  Brignais.  On  croyait  n'avoir  à  frapper  qu'un  ramas 
désordonné  de  voleurs;  on  se  brisa  sur  une  armée  dressée 
par  des  chefs  habiles.  Jacques  de  Bourbon  fut  blessé  avec 
son  fils  ;  ils  luoururent  l'un  et  l'autre  peu  de  jours  après. 
L'armée  du  roi  fut  obligée  de  se  retirer,  laissant  ses  ba- 
gages au  pouvoir  des  bandits. 

4361.  —  Alors  ils  devinrent  plus  formidables  encore.  De 
toutes  parts  leur  arrivaient  les  garnisons  des  villes  tenues 
par  les  Anglais  pour  grossir  cette  guerre  de  pillage.  Mais, 
à  mesure  qu'ils  devinrent  plus  puissants ^  ils  semblèrent 
plus  faciles  à  dompter.  €e  que  les  armes  ne  purent  faire, 
la  négociation  le  fit.  Le  pape  tremblait  à  Avignon  de  l'ap- 
proche de3  compagnons.  Il  prêcha  contre  eux  une  croi- 
sade. Mais  il  n'y  eut  pas  de  batailles.  Le  pape  alors  engagea 
le  marquis  de  Montferrat  à  appeler  à  lui  la  grande  compagnie 
pour  s'en  faire  un  secours  contre  le  duc  de  Milan.  L'appât 
d'un  pillage  nouveau  entraîna  les  bandes.  Elles  se  firent 
absoudre  par  le  pape,  et  allèrent  combattre  en  Italie.  Ba- 
dafol resta  en  France.  Le  roi  traita  avec  lui,  et  il  put  aller 
jouir  en  Gascogne  de  ses  rapines.  Quelques  troupes  éparscs 
parurent  en  Bourgogne,  mais  le  principal  fléau  était  vaincu 
pour  le  moment. 

1302.  —  La  politique  gardait  ses  agitations  et  ses  întri— 
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gues.  Le  jeune  duc  de  Bourgogne,  Philippe,  âgé  seulemenf, 
de  treize  ou  quatorze  ans,  mourut  à  Rouvre,  fiancé  à  Mar- 
guerite, fille  du  comte  de  Flandre,  âgée  de  douze  ans.  En 
lui  s'éteignait  la  première  famille  de  Bourgogne,  qui  remon- 
tait à  Robert,  duc  de  Bourgogne,  fiière  du  roi  Hemri  !•,  et 
petit-fils  de  Hugues  Capet.  Les  trois  rois  de  France,  d'An- 
gleterre et  de  Navarre  prétendirent  à  la  fois  à  ce  brillant 
héritage.  Le  roi  de  France  fut  le  plus  prompt  à  s'en  saisir. 
Son  droit  n'était  pas  douteux,  mais  Findécisîon  aurait  pu 
le  rendre  inutile. 

En  même  temps  des  nuages  s'élevaient  du  côté  des  pro- 
vinces méridionales,  par  l'hésitation  des  comtes  de  Foix  et 
d'Armagnac,  et  de  quelques  autres  seigneurs  à  reconnaître 
la  souveraineté  du  roi  d'Angleterre.  Il  fallut  recourir  à  des 
négociations  pour  aplanir  les  difficultés.  Edouard  acceptait 
volontiers  ce  mode  de  transaction  ;  car  il  y  apportait  de  la 
ruse,  et  il  gagna  dans  la  délimitation  de  la  Guyenne,  des 
avantages  que  ne  lui  avait  pas  faits  le  traité  de  Brétigny. 

Sur  ces  entrefaites,  le  roi  Jean  alla  à  Avignon  pour  con- 
férer avec  le  pape  Innocent  VI  ;  mais  il  le  trouva  mort  en 
arrivant.  Il  avait,  dit-on,  en  vue,  soit  son  propre  mariage, 
soit  cdai  de  son  fils  Philippe  avec  Jeanne,  reine  de  Naples. 
La  négociation  fut  sans  résultat;  mais  une  chose  inatten- 
due, ce  fut  de  voir  l'idée  d'une  croisade  naître  à  Avignon 
pendant  le  séjour  du  roi.  Urbain  Vêtait  élu  pape.  Pierre  de 
Lusignan,  roi  de  Chypre,  venait  d'arriver  pour  appeler  les 
princes  chrétiens  au  secours  de  la  croix  en  Orient.  Le  roi 
crut  voir  une  occasion  de  délivrer  pour  toujours  la  France 
de  la  grande  compagnie^  dont  la  menace  était  encore  pré^ 
sente;  il  accéda  à  ces  vues  d'une  expédition  lointaine,  et  la 
croisade  fut  prêchée  dans  toute  l'Europe.  Mais  la  politique 
de  calcul  avait  succédé  à  la  politique  d'enthousiasme.  Le 
roi  d'Angleterre  n'écouta  point  cet  appel  aux  armes  chré- 
tiennes; il  laissait  échapper  des  pensées  perfides  contre  la 
France,  et  il  fallut  que  le  pape  lui  écrivit  pour  le  supplier 
de  ne  point  donner  lieu  à  des  soupçons  funestes  qui  s'éle- 
vaient sur  ses  intentions  à  l'occasion  du  traité  de  Brétigny  \ 

<  Le  D.  Linsard. 
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En  même  temps  le  roi  de  Navarre  l'ecommençalt  ses  courses 
en  France,  sous  prétexte  de  la  Bourgogne.  Le  roi  de  Chypre 
alla  le  trouver  à  Cherbourg  pour  le  désarmer  par  ses  priè- 
res; tout  fut  inutile.  Âlonron  ne  pensa  plus  à  l'Orient,  et  ce 
mot  de  croisade  tomba  sans  écho  sur  une  sociëté  travaillée 
par  des  passions  cupides  et  par  des  jalousies  suspectes. 

4'd63.  -*  Le  règne  de  Jean  II  s'en  allait  tristement  à  sa 
fin  ;  il  devait  se  clore  par  un  dénoùment  tout  imprévu. 

Les  otages  de  France  en  Angleterre  cherchaient  à  revoir 
leur  patrie.  Les  deux  fils  du  roi  et  le  duc  d'Orléans,  son 
frère,  hâtaient  surtout  leur  retour  par  des  vœux.  Le  roi 
d'Angleterre  leur  promettait  des  conditions  favorables,  soit 
pour  leur  liberté,  soit  pour  la  rançon  du  roi,  s'ils  parve- 
naient à  faire  disparaître  çles  traités  la  clause  restée  indé- 
cise de  la  souveraineté  de  la  France  sur  la  Guyenne  et  les 
autres  domaines.  Us  envoyèrent  à  Paris  une  convention 
qu'ils  pensaient  devoir  être  acceptée.  C'était  au  moment 
oii  le  roi  Jean  était  à  Avignon  :  le  dauphin,  qu'il  avait  laissé 
pégent,  assembla  les  pairs  et  les  conseillers  du  royaume  ; 
tous  furent  d'avis  de  rejeter  des  conditions  qui  aggravaient 
le  traité  de  Bnétigny,  déjà  si  ruineux.  Les  otages  furent 
navrés  de  cette  réponse  :  l'un  d'eux,  le  duc  d'Anjou,  ne 
put  supporter  ses  ennuis;  il  rompit  son  ban  et  s'échappa. 
Sa  présence  inotwnée  en  France  parut  à  son  père  un  titre 
de  déshonneur,  et  le  roi  résolut  d'aller  en  personne  réparer 
cette  violation  du  ôroit  d'otage,  et  prévenir  la  rupture  des 
liens  de  bonne  amitié  entre  les  deux  pays.  En  même  temps, 
il  traiterait  de  la  liberté  des  autres  princes  et  de  tous  les 
chevaliers  qui  répondaient  au  roi  d'Angletexre  de  la  loyauté 
de  la  France  '. 

4364.  —  Telle  fut,  selon  les  chroniques,  la  raison  de  ce 
voyage  du  roi  Jean.  Quelques  récits  ont  dit  qu'il  était  en- 
traîné par  une  pensée  d'amour  mystérieux  et  romanesque  ^ 

'  Froissard,  f.  cxxiii  :  «Aussi  vouloit  il  excuser  son  fils  le  duc 
d'Anjou.»  fbid, 

'  Le  continuateur  de  Nangis  dit  :  «  Àliqui  dicebant  quod  illuc 
ivcrat  causa  joci.  » 
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Ce  serait  un  souvenir  peu  digne  de  couronner  cette  vie  de 
roi  vie  consacrée  par  la  dignité  du  malheur,  à  défaut  de 
1  éclat  de  la  gloire.  C'est  le  roi  Jean  qui  disait  :  Si  la  bmne 
foi  était  bannie  du  reste  du  monde,  U  faudrait  la  trouver 
dans  la  bouche  des  rois.  U  ne  faudrait  que  ce  mot  pour 
expliquer  son  retour  en  Angleterre  ;  non  point  -qu'U  voulût 
aller  reprendre  ses  fers,  comme  on  l'a  écrit  ;  mais  il  pensa 
qu  d  était  beau  et  royal  d'aUer  convaincre  son  ennemi  de 
son  eqmte.  Les  deux  rois  se  donnèrent  des  témoignages 
û estime  et  d'honneur;  les  notables  citoyens  de  Londres 
avec  les  métiers  aUèrent  à  sa  rencontre-,  on  l'accueilli; 
comme  un  monarque,  non  comme  un  captif.  Aussitôt  s'ou- 
vrirent des  conférences  entre  les  deux  rois.  De  part  et  d'au- 
tre, des  conseillers  éclairaient  les  questions  à  débattre. 
Mais,  au  milieu  de  ce  travail  dont  l'histoire  n'a  peut-être 
pas  assez  apprécié  le  cai-actère  moral  et  pacifique,  le  roi 
Jean  fut  pris  d'une  maladie  qui  dura  un  mois,  et  dont  il 
wonrut.  On  lui  fit  à  Londres  de  magnifiques  funérailles,  et 
ses  restes  furent  portés  à  Paris  pour  y  recevoir  de  nouveaux- 
honneurs.  Son  règne  n'avait  pas  été  heureux,  et  les  roal- 
neure  publics  s'étaient  aggravés  par  les  désordres  privés  : 
un  chroniqueur  s'exprime  à  ce  sujet  en  termes  lamentables. 
«  Pour  ce  que  assez  amplement  es  croniques  de  France 
sont  récitées  les  calamitez  et  misères  dont  en  ce  temps-lâ 
fut  affligé  le  peuple  françoys,  je  laisse  à  en  parler,  car 
c'est  ung  cas  trop  piteux  et  lamentable-,  et  toutefois  disoit- 
onque  c'estoit  juste  pugnition  de  Dieu...  car  pour  lors  peu 
regnoit  justice,  mais  orgueil,  dissolution  et  adultèrp  es- 
toient  en  vigueur;  potres,  vefvs,  orphelins  et  églises,  estoient 
opprimez;  vierges  et  femmes  mariées  violées;  habitzde 
hommes  et  femmes  par  trop  dîssoluz  et  desguisez  '.  »  Nulle 
honte  ne  manquait  donc  à  la  France,  lorsque  le  roi  Jean  la 
laissa  à  son  fils  Charles,  dauphin,  duc  de  Normandie.  C'est 
a  ce  prince,  déjà  éprouvé  dans  les  luttes  des  séditions, 
que  va  revenir  la  gloire  de  la  faire  sortir  de  son  abaisse- 
ment et  de  sa  détresse. 

iJ J^'i*"r.^^.®?^^'^'^^-  Chroniques  d'Anjou  et  du  Maine.  Edition 
de  M.  de  Quatrebarbes. 
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CHARLES  V,  DIT  LE  SAGE. 

Le  corps  du  roi  Jean  fut  reporté  en  France  avec  un  cor- 
tège de  magnificence  et  d'honneur;  on  le  promena  d'(^glisc 
en  église*.  Il  y  eut  dans  Paris  des  processions  solennelles; 
tous  les  grands,  mêlés  au  peuple,  concouraient  à  celte 
pompe.  Les  princes  suivaient  le  cercueil,  qui  était  porté  par 
les  gens  du  parlement,  «  Si  comme  accoustumé  avoit  esté 
des  autres  roys,  pour  ce  que  il  représentent  la  personne 
(du  roi)  au  fait  de  justice  qui  est  le  principal  membre  de  sa 
couronne,  et  par  lequel  11  règne  et  a  seigneurie  *.  »  Après 
quoi,  on  s'achemina  vers  l'abbaye  de  Saint-Denis,  oUle  roi 
Jehan  le  Bon  fut  enterré  au  bout  du  grant  autel,  à  la  ne- 
nestre  partie. 

Et  après  tous  ces  honneurs  le  nouveau  roi  Charles  Y,  qui 
avait  suivi  le  corps  de  son  père  à  pied,  avec  ses  frères  et  le 
roi  de  Chypre,  se  rendit  au  préau  du  cloître  de  l'abbaye,  et 
là,  appuyé  à  un  figuier  estant  au  dit  préau^  dit  le  chroni-- 
queur,  il  reçutles  hommages  des  pairs  et  des  grands  barons  ; 
puis  il  partit  pour  Reims  pour  se  faire  sacrer,  avec  madame 
Jeanne  de  Bourbon,  sa  femme  (19  mai  4364). 

1364.  -^  La  France  voyait  s'ouvrir  un  gi^and  règne  ;  elle 
raccueillit  avec  espérance  et  avec  amour.  A  ce  moment  ar- 
rivaient de  Normandie  des  nouvelles  de  victoire;  tout  de- 
venait un  présage.  La  rentrée  du  roi  et  de  la  reine  à  Paris 
fut  solennelle;  ils  allèrent  à  Notre-Dame  rendre  grâce  à 
Dieu;  et  de  là  au  palais.  Avec  la  reine  étaient  à  cheval  la 
duchesse  d'Orléans,  femme  de  Philippe,  duc  d'Orléans,  on- 
cle du  roi,  la  duchesse  d'Anjou,  femme  de  son  frère,  et  ma- 
dame Marie,  sa  sœur.  «  Et  menoit  la  dite  royne,  par  le  frain 
du  cheval,  monseigneur  de  Touraine  qui  alloit  de  pié,  le 
quel  monseigneur  de  Touraine  estoit  frère  du  dit  roy  ;  et 
monseigneur  le  comte  de  Eu  semblablement  menoit  madame 
d'Orléans;  monseigneur  d'Estampes  menoit  madame  d'An- 

•  Grandes  Chron, 
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jou,  et  monseigneur  Loys  de  Chasion  et  le  seigneur  de 
Béaugieu  menèrent  la  dite  dame  Marie.  »  Il  y  eut  au  palais 
un  grand  diner,  et  puis  dans  la  cour  de  brillantes  joutes,  où 
parurent  avec  éclat  le  roi  de  Chypre  et  de  nobles  chevaliers 
de  France;  Après  quoi,  le  roi  Charles  V  songea  à  prendre 
fortement  les  rênes  de  TEtat. 

Le  désordre  survivait.  Deux  formidables  ennemis,  le  roi 
d'Angleterre  et  le  roi  de  Navarre,  étalent  prêts  à  recommen- 
cer les  batailles  ou  à  raviver  Fanarchîe.  La  grande  compa^ 
gnie^  coupée  en  plusieurs-débris,  que  dès  ce  moment  nous 
pourrons  appeler  les  compagnies,  restait  menaçante.  Les 
séditions  n'étaient  qu'amorties,  l'esprit  de  trouble  t'ermen- 
taity  la  guerre  de  Bretagne  n'élait  pas  éteinte;  il  fallait  un 
grand  génie  pour  arracher  la  France  à  tant  de  périls,  soit 
par  les  armes,  soit  par  la  politique.  Charles  V  se  prépara 
par  la  méditation  à  ce  double  office. 

D'abord  il  donna  la  Bourgogne  à  Philippe,  son  plus  jeune 
frère.  Le  roi  de  Navarre  prétendait  à  ce  duché.  De  là  pour 
lui  un  prétexte  de  faire  une  guerre  ouverte;  il  n'avait  point 
cessé  de  la  faire  par  des  perfidies  et  môme  par  des  combats 
véritables;  et  il  n'y  eut  de  changé  qu'une  situation  d'hosti- 
lité déclarée.  L'hypocrisie  n'était  plus  possible. 

Précisons  quelques  faits  qui  viennent  de  se  passer  juste 
à  ce  moment  d'un  changement  de  règne. 

Les  guerres  de  Bretagne  n'avaient  point  été  interrompues 
depuis  la  bataille  de  Poitiers.  Les  Anglais  y  avaient  pris  part 
sous  la  conduite  du  duc  de  Lancastre,  qui,  n'ayant  pu  s'a- 
vancer v^^  le  Poitou  au  moment  de  ce  fatal  conflit,  s'était 
dirigé  vers  la  ville  de  Rennes,  et  en  avait  fait  le  siège.  Là  se 
montre  le  nom  déjà  glorieux  de  Bertrand  du  Guesclin  ;  le 
noble  chevalier  breton  était  Adèle  à  la  cause  de  Charles  de 
Blois.  Il  alla  tenir  en  échec  les  armes  du  comte  de  Lancastre, 
et  à  force  de  petits  combats  le  contraignit  à  s'éloigner;  on 
fit  des  trêves,  on  se  donn^  des  otages;  du  Guesclin  fut  mis 
au  pouvoir  du  comte  de  Montfort;  puis,  à  l'expiration  des 
Irôves,  on  reprit  les  armes,  pour  en  revenir  encore  à  des 
traités.  Un  moment  on  fut  près  de  concilier  les  deux  partis 


60  HISTOIRE  DE  FIÏANCE. 

par  le  partage  de  la  Bretagne  en  deux  duciiés.  La  comtesse 
de  Penthièvre,  femme  du  comte  de  Blois,  repoussa  celte 
transaction;  Montfort  avait  retenu  du GuescUn,  en  violation 
de  la  loi  des  otages.  Du  Guesclin  s'échappa. 

C'était  le  moment  où  se  préparait  le  changement  de  règne 
par  la  maladie  et  la  mort  du  roi  Jean  en  Angleterre. 

Du  Guesclin  se  jeta  dans  la  Normandie,  où  le  roi  de  Na- 
varre commençait  à  se  montrer  avec  ses  plans  de  guerre 
ouverte.  Le  régent  vit  avec  joie  lui  venir  le  secours  d'un 
guerrier  redouté  dans  les  batailles;  il  lui  envoya  lemaréchal 
de  Boucicaut  avec  des  troupes,  pour  attaquer  de  concert  les 
Navarrais  qui  tenaient  la  Seine  de  Paris  à  Rouen.  Du  Gues- 
clin enleva  Mantes,  Meulan,  Rouleboise.  Le  roi  de  Navarre 
voyait  sa  fortune  fléchir;  il  appela  des  secours  de  la  Gasco- 
gne. Un  capitaine  célèbre,  Jean  de  Graiili,  captai  ou  chaptal 
(seigneur)  de  Buch,  lui  vint  en  aide.  Il  débarqua  à  Cherbourg 
avec  deux  cents  hommes  d'armes,  et  marcha  vers  Evreux; 
des  deux  côtés  on  se  disposa  au  combat.  Les  deux  chefs 
étaient  également  renommés,  et  ils  brûlaient  de  se  rencon- 
trer. Leurs  armées,  grossies  de  tout  ce  qui  se  put  trouver  de 
partisans  armés  du  roi  de  France  ou  du  roi  de  Navarre  dans 
la  Normandie,  allèrent  se  heurter  près  du  village  de.  Coche- 
ret,  au-dessous  del'abbayedela  Croix,  surlebordde  TEure. 
La  position  du  captai  de  Buch  était  meilleure,  et  il  pouvait 
attendre  des  secours  nouveaux;  Bertrand  du  Guesclin  sut 
l'attirer  dans  la  plaine,  et  hâta  la  bataille;  elle  fut  sanglante. 
La  chevalerie  des  deux  partisse  distingua  également  par  de 
beaux  faits  d'armes;  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  vaillants 
(guerriers  étaient  déjà  frappés  à  mort  autour  de  Bertrand  et 
du  captai;  Bertrand  décida  la  victoire  par  un  dernier  effort, 
il  lança  trente  chevaliers  des  plus  intrépides  vers  le  chei 
ennemi;  il  avait  juré  de  l'enlever  captif.  Rien  ne  résista; 
le  captai  resta  seul  en  face  de  cette  formidable  attaque  ;  de 
sa  terrible  lance  il  se  défendit  encore,  et  quelques-uns  des 
chevaliers  moururent  à  ses  pieds.  Enfin  Thibaut  du  Pont, 
Tun  d'entre  eux,  l'atteignit  et  le  saisit  en  lui  criant  de  se 
rendre.  A  ce  moment  le  captai  aperçut  du  Guesclin  et  lui 
cria  :  Beau  sire,  je  me  rends  à  vous,  puisqu^ainsi  va.  C'était 
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la  fin  de  la  bataille;  tous  les  Navarrais  étaient  déconfits^ 
Tarmée  fuyait  en  désordre;  du  Guesclin  venait  d'apprendre 
aux  Français  que  la  fortune  des  armes  revenait  à  leurî* 
drapeaux. 

Cette  bataille  de  Cocherel  fut  longtemps  célèbre.  Le  ca- 
non n'y  tonna  pas-.  On  n'y  vit  paraître  que  les  armes  de  la 
chevalerie,  l'épée,  la  lance,  la  hache  d'armes.  Aussi  la  vie- 
loire  fut  disputée,  et  il  semble  que  le  récit  des  vieux  histo- 
riens n'en  est  que  plus  dramatique  '. 

C'est  la  nouvelle  de  cette  victoire  de  Cocherel  qui  était 
venue  jeter  comme  un  présage  sur  le  début  du  règne  de 
Charles  V. 

«  Delà  desconfiture  escripvit  Bertrand  au  roy  Charles  qui 
à  son  sacre  à  Rains  estoit^  dont  moult  loua  Nostre  Seigneur 
de  la  victoire  que  envoyé  luy  avoît  par  Bertrand  et  à  son 
commencement.  Adoncques  s'esjoyrent  les  princes  et  che- 
valiers de  France  et  plus  hauU  feste  en  fust  démenée  en  son 
sacre  et  du  captai  qui  prisonnier  estoit  et  des  autres  furent 
tous  moult  joyeulx  '.  » 

De  retour  à  Paris,  le  roi  Charles  combla  d'honneurs  le 
vainqueur  du  Guesclin.  Il  alla  à  Rouen  le  faire  maréchal  de 
Normandie,  et  il  lui  donna  le  comté  de  Longueville,  confis- 
qué sur  le  roi  de  Navarre. 

Ainsi  s'annonçait  une  fortune  nouvelle.  Le^roi  Charles 
trouvait  une  vaillante  épée  à  opposer  à  celle.de  ses  enne- 
mis, et  son  génie  allait  être  plus  à  Taise  pour  travailler  au 
rétablissement  de  l'ordre  par  la  sagesse  et  par  les  lois. 
Déjà  il  étudiait  les  maux  à  réparer;  entre  tant  de  désastres 
des  derniers  temps,  le  traité  de  Brétigny  pesait  à  son  pa- 
triotisme. Mais  on  ne  pouvait  ouvertement  violer  la  paix  ; 
on  attendait  des  circonstances  meilleures,  et  on  n'avait 
qu'à  entourer  de  force  ce  qui  restait  de  la  monarchie,  ou 
bien  à  continuer  de  frapper  les  révoltes  survivantes  et  accré- 


*  Les  Grandes  Chron.  de.  M.  Paulin  Paris.  —  Chron,  de  B.  du 
Guesclin,  publiée  par  M.  Fr.  Michel,  dans  la  Bibliothèque  choisie. 
-  Chron.  de  du  Guesclin.  —  Ibid 
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dîtées  par  VAngleterre.  Le  roi  envoya  le  duc  d'Anjou,  son 
frère,  commander  dans  le  Languedoc.  Il  se  fit  autour  de  lui 
comme  un  faisceau  de  ses  autres  frères  et  des  puissants 
seigneurs  de  France,  en  se  les  attachant  par  des  charges  et 
par  des  honneurs.  II  tendit  à  refaire  Tunité  des  domaines 
royaux,  dispersés  ou  engagés  sous  les  derniers  règnes,  et 
en  ravivant  Tautorité  il  aspirait  surtout  à  enserrer  de  toutes 
parts  Thostilitè  toujours  armée  du  roi  de  Navan-e. 

Cependant  les  événements  continuèrent  à  se  dérouler 
dans  la  Normandie  et  dans  la  Bretagne.  Du  Guesclin  était 
descendu  vers  Valognes  et  Garentan.  Toutes  les  forteresses 
delabasseNormandies'étaient  ouvertesàson  nom. En  même 
temps  le  duc  de  Bourgogne,  avec  le  connétable  Robert  de 
Fiennes  et  le  maréchal  Boucicaut,  luttait  dans  le  pays  Char- 
train  et  sur  la  Loire  contre  le  parti  navarrais.  Peu  à  peu  on 
avait  refoulé  les  révoltes  vers  la  Bretagne.  Là  se  devaient 
décider  de  plus  grandes  luttes^  avec  des  succès  difiërents. 

Le  roi  d'Angleterre  et  le  roi  de  France  n^avaient  point 
cessé  de  prendre  parti,  Tun  pour  le  comte  de  Montfort,  l'au- 
tre pour  le  comte  de  Blois.  Des  deux  côtés  on  fit  marcher 
des  secours.  Les  Anglais  qui  combattaient  en  Normandie 
pour  le  Navarrais  coururent  vers  la  Bretagne,  et  en  môme 
temps  arrivaient  de  Guyenne  deux  cents  archers  el  deux 
cents  hommes  d'armes,  commandés  par  Jean  Chandos,  gé- 
néral expérimenté  et  vaillant-  Le  roi  de  France  envoya  du 
Guesclin.  De  nouveau  la  Bretagne  fut  divisée  en  deux 
camps.  Le  comte  Charles  de  Blois  avait  quitté  sa  prison  do 
Londres  en  vertu  du  traité  de  Brétigny,  qui  devait  soumet- 
tre sa  cause  à  l'intervention  des  deux  rois.  Au  lieu  d'arbi- 
trage, la  guerre  éclatait  formidable.  La  chevalerie  bretonne 
se  levait  avec  deux  drapeaux  ennemis.  Des  deux  côtés  on 
était  pressé  d'en  venir  à  une  bataille  décisive. 

Déjà  le  comte  de  Montfort  tenait  la  ville  d'Aurai  bloquée 
a  grant  chevalerie  d'Angleterre  *.  Le  comte  de  Blois  courut 

'  Chron,  de  du  Guesclin. 
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pour  délivrer  la  vilic.  Maïs,  avant  de  le  laisser  partir,  sii 
feiQme,  la  comtesse  de  Penthièvre,  lui  fit  jurer  qu'il  n'en- 
tendrait à  aucun  accommodement.  Il  fallait  vaincre  ou 
mourir,  pour  complaire  a  Tinflexible  héiitière  de  Bretagne. 

Lorsqu'on  fut  en  présence,  il  y  eut  d'abord  des  négocia- 
tions, mais  l'amour  des  batailles  l'emporta,  si  ce  n'est  que 
du  côlé  de  Montfort  on  était  prudent  à  s'engager  dans  la 
lutte,  et  du  c^té  de  Charles  de  Blois  Temportement  était^ 
aveugle* 

Les  Français  avec  leur  pétulance  avaient  déjà  fait  reculer 
plusieurs  archers  de  Montfort;  Chandos  ne  s'étonnait  point 
de  cette  fougue;  il  contenait  les  siens  dans  le  camp;  et  par 
son  conseil  Montfort  fit  crier  en  son  host  que^  sur  peine  de 
perdre  la  teste^  homme  ne  partist  de  Vhost,  <(  Sire,  disait 
Chandos,  ne  vueillez  vos  ennemis  premièrement  assaillir, 
alnçois  souffrez  qu'ils  viennent  premier  contre  vous.  »  Telle 
était  la  sagesse  des  che(s  expérimentés  dans  la  guerre. 

Et  tel  était  aussi  dans  l'autre  parti  l'avis  de  du  Guesclin. 
«  Environ  soleil  levant,  voult  le  duc  Charles  yssir  du  parc 
a  tout  ses  hostz,  et  à  ce  ne  s'accorda  point  Bertand,  ainçois 
lui  dit  :  «  Monseigneur,  se  actendre  voulez  en  ce  parc  qui 
»  cloz  est,  que  Ânglois  nous  venissent  couiir  sus,  et  en  or- 
»  donnance  nous  tenir,  selon  mon  advls,  vous  aurez  sur 
n  eulx  l'avantaige,  et  à  briefs  motz,  je  ne  conseille  point 
»  que  les  batailles  de  votre  ost  passent  oultre  la  rivière  *.  » 

Chandos  fut  écouté,  du  Guesclin  ne  le  fut  pas.  H  est  re- 
marquable que  tous  les  grands  désastres  des  armes  fran- 
çaises furent  dus  à  Fentraînement  d'un  courage  indisci- 
pliné. 

Charles  de  Blois  se  laissa  aller  à  l'enthousiasme  des  autres 
chevaliers.  Tous  désiraient  la  bataille.  On  soi'tit  du  camp 
avec  impétuosité,  Charles  en  tête  des  plus  intrépides. 

Ce  premier  choc  fut  effroyable,  et  les  Anglais  furent  mis 
d'abord  dans  un  grand  désordre.  Rien  de  plus  animé  et  de 

'  ChroM.  de  B,  du  Guesclin, 
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plus  (Iramalîqne  que  celte  bataille  Oans  la  vieille  chronique 
de  Bertrand  du  Guesclin.  Charles  de  Blois  allait  frappant  et 
renversant  de  son  épée  tout  ce  qui  s'offrait  à  lui.  Le  comte 
de  Montfort  avait  lancé  dans  la  mêlée  un  chevalier,  son 
cousin,  qu'il  avait  fait  revêtir  des  armes  de  Bretagne.  A  la 
vue  de  ce  chevalier,  Charles  de  Blois  le  prit  pour  son  rival, 
et  courut  à  lui  de  telle  puissance  que  à  terre  l^ abattit  et 

J'occist;  et  aussitôt  il  s'écria  :  Bretagne  !  Montfort  est  mort  ! 

.  Ce  cri  fut  répété  en  mille  échos;  mais  au  même  instant 
Montfort  paraissait  et  appelait  à  lui  ses  fidèles,  et  le  combat 
recommençait  plus  sanglant  et  plus  acharné. 

La  bataille  des  Français  n'était  point  ordonnée  dans  cette 
affreuse  mêlée  de  coups  de  lances  et  de  haches  d'armes. 
On  combattait  isolément,  et  dans  ces  luttes  éparses  apparaît 
Bertrand  du  Guesclin,  s*attaquant  à  la  bataille  de  Montfort. 
Peu  d'autres  le  suivaient;  les  batailles  étaient  rompues,  et 
il  était  facile  de  pressentir  que  le  courage  serait  vaincu  dans 
un  tel  désordre.  Tout  l'effort  des  Anglais  se  tournait  vers 
Charles  de  Blois,  presque  seul  aussi,  mais  qui  merveilles 
faisait  d'armes^  et  de  sa  hache  abattait  tout  ce  qui  l'osait 
approcher.  Enfin  il  se  trouva  accablé  par  la  multitude,  et 
il  tomba  comme  mort,  navré  de  plusieurs  coups.  En  même 
temps,  du  Guesclin  était  enveloppé  par  des  flots  de  com- 
battants, et,  percé  de  plusieurs  blessures,  il  rendait  ses 
armes.  Il  avait  vu  tomber  le  duc,  «  et  ne  demandés  mie  le 
deuil  qu'il  fit.  »  Après  cela,  la  bataille  ne  fut  plus  qu'une 
déroute. 

Mais  il  restait  une  affreuse  tragédie  à  consommer.  Après 
la  bataille,  un  écuyer,  allant  parnii  les  morts,  trouva  Char- 
les de  Blois  respirant  encore  ;  on  Femmena  demi-mort  au 
comte  de  Montfort.  «  Sire  Charles  de  Blois,  lui  dit  le  vain- 
queur, bien  as  sceu  et  scez  que  en  la  duchié  de  Bretaigne 
n'as  aulcun  droit  ne  de  armes,  ne  de  lignaige.  Pourquoy  je 
te  requiers  que  du  tout  renonces  à  la  duchié,  et  les  villes 
et  les  chasteaulx  qui  en  ton  obéissance  sont,  me  vueillez 
rendre  et  mectre  à  délivre,  sans  jamais  y  rien  demander, 
et  sçaichez  que  par  aultre  voie  ne  peulx  eschapper  ;  ainçois 
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morras  cy  bien  prochaynement,  car  tu  peux  veoîr  et  co- 
gnoistre  que  tu  es  au  dessoubz.  » 

A  cette  parole,  le  duc  mourant  reprit  ses  forces,  et  dit 
simplement  Fhistoire  de  sa  famille  et  de  son  droit.  Ce  fut 
un  admirable  et  touchant  plaidoyer*;  mais  il  ne  pouvait 
conyaincre  le  vainqueur.  Le  duc  Je  termina  en  ces  termes  : 
«  Si  peulx  veoir  par  quelle  raison  tu  as  eu  la  duchié ,  et 
bien  seez  que  tu  me  quiers  oultrage  qui  me  requiers  de 
quicter  ce  qui  n'est  pas  mien  ;  car  bien  scez  que  a  ma  femme 
et  a  ses  enfants  appartient,  et  ce  qui  a  aultruy  est,  ne  puis 
riens  donner.  » 

Telle  fut  la  défense  de  l'infortuné.  La  suite  fut  atroce. 

«  A  ces  parrolles,  continue  la  chronique,  appellalc  comte 
de  Montfort  Bertrand  Lazenat,  auquel  il  commanda  que  le 
duc  occit,  lequel  en  accomplissant  le  vouloir  du  conte, 
frappa  le  duc  d'une  dague  par  la  gorge  et  Foccit.  » 

Les  historiens  ont  presque  tous  raconté  que  Charles  de 
BIgîs  avait  été  tué  à  la  bataille  d*Auray  ;  et  même  Froissard 
raconte  que  Montfort  alla  le  voir  mort  sur  le  champ  de  ba- 
taille^ et  pleura  sur  lui  comme  sur  un  frère  d^ armes;  mais 
il  est  difficile  de  ne  pas  ajouter  foi  à  la  minutie  des  détails 
qui  dans  la  chronique  de  du  Guesclin  termine  cet  horrible 
drame. 

Lorsque  le  duc  fut  ainsi  expiré  sous  la  dague  de  ce  Ber- 
trand Lazenat,  sorte  de  bourreau  du  comte  de  Monlfort,  il 
fut  dépouillé  par  les  varlets,  qui  trouvèrent  sous  ses  vête- 
ments une  haire.  Puis  un  frère  mineur,  nommé  frère  Raoul 
de  CorgaignoUes,  un  des  plus  forts  hommes  que  l'on  sut, 
dit  le  chroniqueur,  chargea  le  cadavre  sur  ces  épaules  et 
l'emporta  comme  une  sainte  relique  pour  le  faire  enterrer 
à  Guinguampf  dans  l'église  de  son  ordre.  Charles  de  Blois 
avait  déjà  une  grande  renommée  de  vertu.  Dès  ce  moment, 
il  passa  pour  saint.  Le  jugement  de  l'ancienne  histoire  mé- 
rite d'être  reproduit.  «  En  xvm  batailles  fut  le  duc  Charles 

*  11  est  au  long  dans  la  Chron,  de  du  Guesclin,  ' 

T.  m.  K 
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en  son  vivant,  dit  la  naïve  chronique  de  du  Guesclin,  dont 
les  XVI  il  obtint...  Ce  duc  Charles  fut  le  plus  beau  chevalier 
de  France  et  le  mieulx  entaiché  de  vaillance  :  car  de  cheva- 
lerie faisait  ce  qu^il  appartenoit  à  prince,  et  n'eust  oncques 
bataille  que  a  la  première  ne  voult  estrè  et  souventes  fois 
s'assembloit  le  premier  à  ses  ennemis.  Jolys  fut  plus  que 
nul  aultre,  toute  sa  vie,  et  de  faire  chansons  et  lays  s'esba- 
toit  souvent,  mais  saincte  vie  menoit  secrètement  et  main- 
tient-on que  en  sa  vie  Nosire  Seigneur  faisoit  pour  luy  maintz 
miracles  ^  » 

Telle  fut  la  fin  de  ce  prince,  que  sa  femme  aventura  dans 
les  guerres  sans  lui  permettre  aucune  transaction. 

Cette  victoire  de  Montfwt,  due  à  la  sagesse  de  Jean  Chan- 
dos,  décidait  de  la  fortune  de  la  Bretagne.  L'Angleterre  s'en 
réjouit  ;  la  France  s'en  attrista.  La  Bretagne  pouvait  rede- 
venir un  foyer  de  guerres  sanglantes.  Le  roi  Charles  courut 
en  avant  des  périls ,  par  des  négociations..  Il  fallait  aban- 
donner la  cause  de  la  comtesse  de  Penthièvreet  de  son  fila 
Jean  de  Bretagne,  depuis  longtemps  otage  en  Angleterre. 
On  réserva  le  droit  de  la  France.  Le  comte  de  Montfort  fut 
reconnu  duc  à  la  condition  quil  ferait  hommage  au  roi. 
On  échappait  ainsi  à  la  souveraineté  d^Angleterre.  Jeanne^ 
comtesse  de  Penthièvre,  conserva  son  titre  de  duchesse, 
avec  ses  terres  propres  et  la  vicomte  de  Limoges,  et  on  pré- 
vit le  cas  où  Montfort  mourant  sans  enfants,  Jean  de  Bre- 
tagne lui  succéderait  au  duché. 

1365.  —  Après  cela,  on  fit  l'échange  des  prisonniers.  Ber- 
trand du  Guesclin  paya  sa  rançon  cent  mî'lle  francs.  Le  roi 
Charles  attira  autour  de  lui  tout  ce  qui  avait  paru  de  plu& 
nobles  et  de  plus  vaillants  chevaliers  dans  ces  dernières 
batailles,  comme  s'il  eût  douté  de  la  paix  qui*  semblait  re- 
naître; et  peu  s'en  fallut  que  par  sa  bonne  grâce  il  ne  retint 

>  Chron,  de  B.  du  Guesclin,  publiée  par  Fr.  Michel.  —  Froissard 
dit  la  même  chose  :  «  Lequel  cprps  de  lui  sauctiffia  par  la  grâce  d^ 
Dieu,  et  canonisa  le  pape  Urbain  cinquième  qui  régnoitpour  le  temps; 
car  il  faisoitet  fait  encore  plusieurs  miracles  tous  les  jours.  »  f.  cxxxiv. 
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même  le  captai  de  Buch.  Charles  s'était  fait  de  lui,  pendant 
qu'il  était  prisonnier,  un  instrument  de  négociation  avec 
le  roi  de  Navarre  ;  il  continua  de  se  servir  de  ces  bons  of- 
fices pour  désarmer  ce  redoutable  adversaire.  Ce  qui  favo- 
risa ses  vues ,  ce  furent  surtout  des  incidents  d'anarchie 
qui  depuis  longtemps  se  déclaraient  en  Espagne,  et  où  le 
roi  de  Navarre  fut  contraint  de  se  mêler. 

En  ce  temps-là  régnait  danslaCastille,  par  des  meurtres, 
par  des  adultères ,  par  tous  les  crimes ,  Pierre  surnommé 
le  Cruel.  11  avait  fait  périr  Frédéric  son  frère.  A  peine  ma- 
rié avec  Blanche  de  Bourbon,  fllle  de  Pierre,  duc  de  Bour- 
bon ,  princesse  accomplie ,  disent  les  histoires  ^  il  Tavait 
enfermée  dans  une  prison ,  pour  contiauer  à  vivre  à  Taise 
avec  sa  maîtresse,  Marie  dePadilla  ;  et  quelque  temps  après, 
ayant  vu  quelques  seigneurs  d'Espagne  résolus  à  la  déli* 
vrer,  il  Tavait  fait  empoisonner,  ou,  suivant  d'autres,  étran- 
gler dans  sa  prison  \  Le  soulèvement  des  seigneurs  n'en 
fut  que  plus  violent.  Us  avaient  à  leur  tête  Henii  de  Trans- 
tamarre,  frère  naturel  de  oe  roi  barbare.  Henri  ûl  la  guerre 
avec  courage,  mais  il  fut  obligé  d'appeler  des  secours  de 
France.  Il  avait  voulu  avoir  à  sa  solde  quelques  troupes  de 
la  grant  compagnie;  l'argent  lui  manqua  pour  satisfaire  cen 
bandits.  Un  autre  secours  lui  fut  assuré  :  le  roi  de  Navarre 
se  ligua  avec  le  nÂ  d'Aragon  pour  soutenir  les  révoltes,  et 
c'est  ce  qui  bâta  la  paix  du  Navarrais  avec  le.  roi  de  France. 
Des  deux  côtés  on  avait  besoin  de  Bietlre  lin  à  de  trop  lon- 
gues luttes.  Le  roi  de  Navarre  ne  voyait  pas  le  roi  d'An- 
gleterre disposé  à  recommencer  les  combats  pour  le  sou- 
tenir; et  le  roi  de  France  avait  besoin  de  la  paix  pour 
redonner  de  l'énergie  aux  lois.  Ce  fut  le  roi  de  France  qui 
fut  le  plus  habile.  11  garda  les  villes  de  Normandie  qu'il 
avait  prises,-  et  le  comté  de  Longueville,  qu'il  avait  déjà 
donné  à  du  Guesclin.  Le  roi  de  Navarre  eut  la  baronnie  de 
Montpellier  ;  à  ces  conditions,  la  paix  fut  criée  entre  les 


'  Voyez  la  Chron.  de  du  Guesclin.  Cet  épisode  est  un  drame 
effroyable. 
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deux  rois^  Le  captai  de  Bucb  s'en  retourna  à  Bordeaux  au- 
près du  prince  de  Galles.  La  France  respirait.  I^es  peuples 
bénirent  le  sage  roi  qui  suspendait  partout  les  batailles,  et 
déjà  rétablissait  i'honncur  de  la  monarchie. 

Toutefois  la  France  continuait  d'ôtre  partout  traversée 
par  les  pillages  et  les  brigandages  des  bandits  des  compa- 
gnies. Us  étaient  disséminés  par  corps,  lesquels  avaient  fini 
par  faire  eux-mêmes  des  compagnies  nouvelles,  et  déjà  on 
ne  les  connaissait  que  sous  ce  nom  de  compagnies.  Ces 
troupes  redoutables  marchaient  comme  des  corps  d'armée 
soumis  à  un  ordre.  Plusieurs  nobles  chevaliers,  connus 
dans  les  batailles,  s'étaient  joints  à  ce  brigandage,  et  en 
étaient  devenus  les  chefs.  Le  ravage  élail  discipliné.  C'é- 
tait l'espèce  de  guerre  que  les  peuples  craignissent  le  plus. 
Quand  une  compagnie  approchait,  c'était  comme  un  fléau 
qu'on  voyait  fondre;  et  ce  fléau,  c'était  le  vol,  levioi, 
l'homicide,  le  sacrilège^  protégé  par  les  armes. 

Charles  Y  voyait  ces  désastres  avec  douleur,  et  il  man- 
quait dé  ressources  pour  les  attaquer  par  la  guerre.  Il  son- 
gea à  les  éloigner  par  la  politique.  Le  pape  essaya  de  le  se- 
conder. Souvent  il  avait  excommunié  les  compagnies^  mais 
leurs  crimes  ne  s'étaient  point  effrayés.  Il  eut  l'idée  défaire 
une  croisade,  et  d'y  employer  ces  hommes  d'extermination. 
Déjà  on  négociait  en  Allemagne  puur  assurer  leur  passage 
par  la  Hongrie.  Cela  traînait  en  longueur.  Charles  V  trouva 
le  moyen  de  les  jeter  sur  l'Espagne.  Henri  de  Transtamarre 
continuait  à  provoquer  des  secours  contre  Kerre  le  Cruel. 
A  ce  moment  arrivait  Hiorrible  nouvelle  dn  meurtre  do 
Blanche  de  Bourbon,  sœur  delà  reine  de  France.  Ce  fut  de 
toutes  parts  un  cri  d'indignation  et  d'horreur.  Le  roi  appela 
du  Guesclin  qui  ne  demandait  pas  mieux  que  d'avoir  à  tirer 
l'épée.  Les  compagnies  offraient  une  armée  toute  faite.  H 
fallait  les  enrôler.  Le  pape  abandonna  son  idée  de  croisade  ; 
et  d'ailleurs  c'était  comme  une  croisade  que  d'aller  attaquer 
le  monstre  espagnol  qui  souillait  le  trône.  On  laissa  faire  du 

'  Mandes  Chron^ 
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Guesclin  ;  il  donna  rendez^vons  aux  cbcfis  des  compagnies^, 
ieur  parla  avec  une  éloquence  de  soldat,  et  les  amena  à  Parts 
aux  pieds  du  roi,  et  peu  après  il  entraînait  sur  ses  pas  en 
Castiileces  bandes  de  brigands  avec  Télite  delà  cbeyaleric 
de  France.  Tout  cela  parut  faii^  uue  armée  de  héros. 

C'est  ici  un  dramatique  épisode  dans  Thistoire  de  notre 
pays  '.  Non  point  que  l'étude  des  crimes  et  des  désordres 
de  ces  bandits  ait  par  elle-même  un  haut  intérêt  ;  mais  elle 
révèle  un  état  singulier  de  société,  où  Tautorité  morale 
8*est  tellement  affaiblie,  que  le  i^riganddge-  €6t  devenu 
comme  une  sorte  de  droit.  Le  monarque  qui,  à  défaut  de 
puissance  armée,  trouvait  par  lati)olitique  le  moyen  de  dé- 
tourner cet  instinct  dQ  pillage  et  de  destruction,  et  de  l'ap- 
pliquer à  des  guerres  vérilabies,  manifestait  par  là  même 
son  génie  de  restauration  sociale.'  Dans  cette  i^reuse  Iv- 
cence  de  crimes  et  de  noieurtres,  les  habitudes  nationales 
s'étaient  fatalement  altérées;  les  mœurs  s'étaient  corrom- 
pues ;  la  religion  avait  perdu  de  son  autoriié  ;  le  clergé  était 
sans  nerf  ;  renseignement  des  universités  avalisa  part  des 
dégradations.  C'était  dope  un  grand  service  national  qne 
d'éloigner  ces  compagnies  funestes  qui  avaient  accoutumé 
tes  peuples  à  ne  croire  qu'à  l'empire  du  crime^  et  à  n'accejp^ 
.ler  d'autre  loi  que  la  perversité. 

Du  Guesclin  Intéressa  le  pape  à  sa  singulière  entreprise. 
Il  lui  arracha  de  l'argent  pour  payer  son  armée.  C'était  un 
moyen  de  les  discipliner.  Puis  il  voulut  donner  à  l'expédi- 
tion un  air  de  croisade  sainte,  et  il  fît  mettre  de  grandes 
croix  blanches  sur  les  vêtements  de  tous  ses  soldats.  Selon, 
la  chronique  de  du  Guesclin,  il  semble  bien  en  effet  qu'on 
les  laissa  croire  à  une  guerre  contre  les  Sarrasins.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  transformation  des  compagnies  était  com- 
plète. Elles  changèrent  même  de  nom,  on  les  nomma  les 
compagnies  blanches. 

C'est  dans  cet  appareil  que  le  vaillant  chevalier  entra  en 

'  Voyez  Froissard.  —  Les  Grandes  Chron.  —  VHisioirc  de  du 
Guesclin. 
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Espagne  par  Saragosse.  Henri  d&Transtamarre  courut  à  lui, 
pomme  à  un  sauveur.  On  marcha  sur  l'Ebre.  Déjà,  à  mesure 
que  s'avançaiçjnt  les  compagnies,  Pierre  le  Cruel  voyait 
fuir,  non  point  ses  amis,  maïs  ses  satellites.  Il  avait  appelé 
à  son  secours  les  grands  de  Castille;  un  seul  parut  fidèle, 
Ferdinand  de  Castro.  Alors  il  vit  avec  terreur  sa  d^tîn^,  et 
une  sorte  de  remords  scéléri^t  entra  dans  son  âme. 

Etant  à  Burgos,  dit  la  chronique  de  du  Guesclin,  il  manda 
le  juif  qui  lui  avait  conseillé  la  mort  de  la  reine  sa  femme, 
et  lui  dit  que  ses  dens  lui  failloit  recouvrer  chascune  de  cent 
mille  florins^  ou  senon^  les  feroit  toutes,  arrachier.  «  La  ran- 
çon accorda  le  juif,  qui  moult  fut  ricl^e,  maison  grant  po- 
vreté  chait.  Quant  Pierre  sceut  qu*ii  eut  toute  la  chevance 
fin  juif,  il  luy  fit  traire  les  yeulx  et  a  tenailles  de  fer  ardant 
kiy  fit  la  langue  couppèr,  et  puis  escarteler  le  fit,  et  pui^ 
pendre.  Après  Fexécution  du  juif,  vint  Piètre  visiter  la  sé- 
pulture de  la  royne  moult  piteusement  et  moult  noblement 
et  richement  aporter  en  la  sépulture  des  rois  ^  » 

Tel  était  le  remords  du  roi  cruel.  U  expiait  des  crimes  par 
^es  crimes,  et  puis  la  barbarie  par  la  lâcheté. 

Tout  céda  en  un  instant  aux  armes  de  du  Guesclin.  Les 
villes  s'ouvraient  à  son  approche.  Il  fil  reconnaître  roi  de 
Casiille  Henri  de  Transtamarre.  Pierre  s'était  enfui  en  Por- 
tugal; il  revint  ensuite  dans  la  Galice,  et  s*enferma  dans  la 
Corogne.  De  là,  il  fit  des  intrigues  avec  les  Anglais.  Ce  fut 
Foccasion  d'un  changement  de  scène  dans  cette  guerre, 
faite  jusque-là  en  dehors  des  rivalités  de  la  France  et  de 
l'Angleterre. 

Pierre  le  Cruel  sollicita  le  prince  de  Galles,  qui  àiïuait  les 
batailles.  Les  négociations  furent  complexes.  Il  fallait  déta- 
cher le  roi  de  Navarre  de  la  cause  de  Henri  de  Transta- 
marre ;  le  roi  d'Angfleterre  était  arrivé  à  un  grand  âgeoù  la 
guerre  commence  à  devenir  importune.  Les  seigneurs  de 
Çuyenne  ne  demandaient  pas  mieux  que  d'aller  à  des  guer- 

•  Chron.  de  B.  du  Guesclin, 
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rcs  aventureuses  ;  maïs  ils  attendaient  le  signal  de  l'Angle- 
terre. Les  négociations  cureBt  pour  objet  d'enlever  tous  ees 
obstacles.  Jean  Chandos  avait  hâte  de  se  retrouver  en  face 
de  du  Guesclin.  Il  excita  l'ardeur  du  prince  da^îalles;  la 
guerre  fut  résolue. 

Le  roi  de  France  fut  alors  obligé  de  prendre  parti  pour 
ilenri  de  Transtamarre,  toujours  soutenu  par  le  roi  d*Ar» 
gon.  Il  promit  des  secours,  et,  bien  qu'il  n*aimâtpaslesba- 
tailieS)  il  pouvait  au  moins  s'applaudir  d'en  éloigner  le 
théâtre.  La  guerre  reprit  donc  en  Espagne  un  aspect  nou-^ 
veau. 

Cependant  les  compugnies^  obéissant  à  leur  instlnot  de 
nouveauté,  se  détachèrent  de  Henri  de  Transtamarre,  espé- 
rant plus  de  pillage  ou  de  désordre  sous  le  drapeau  du 
prince  de  Galles,  qu'elles  voyaient  se  lever.  L'Anglais  né- 
gocia leur  défection.  Elles  se  firent  payer  leur  fidélité  à  ve- 
nir, et  reparurent  sur  les  terres  de  France  pour  se  joindre 
aux  troupes  que  la  Guyenne  allait  envoyer  vers  les  Pyré- 
nées ;  mais,  ayant  voulu  s'acheminer  vers  Montauban  pour 
gagner  les  domaines  du  prince  de  Galles^  elles  trouvèrent 
les  peuples  déjà  changés  par  l'usage  d'un  pouvoir  protec- 
teur, et  moins  patients  à  subir  les  brigandages.  On  se  réunit 
de  toutes  parts,  pour  s'attaquer  à  ces  restes  de  bandits.  La 
guerre  en  avait  exterminé  un  grand  nombre  v  des  vingt-cinq 
ou  trente  mille  qu'on  avait  vus  s'en  aller  à  la  guerre  avec 
la  croix  sur  leurs  habits,  il  en  restait  douze  mille  au  plus. 
Il  y  eut  un  combat  auprès  de  Montauban,  où  la  chevalerie 
méridioimle  avec  les  bourgeois  de  la  ville  furent  près  de 
disperser  pour  toujours  ces;  troupes  de  malfaiteurs.  La  lutte 
cependant  était  inégale  :  les  compagnies  en  sortirent  victo- 
rieuses ;  elles  virent  seulement  que  désormais  leur  fortune 
d'aventuriers  était  changée,  et  que  la  France  était  sous  un 
sceptre  qui  attaquait  la  rapine  et  le  meurtre. 

Les  compagnies  continuèrent  leur  route  vers  Bordeaux. 
Le  prince  de  Galles  s'efiTraya  du  secours  qui  lui  venait,  et  il 
se  hâta  de  le  diriger  vers  Roncevaux.  Par  là  il  s'apprêtait 
lui-même  à  pénétrer  en  Espagne. 
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De  son  côté,  du  Guesclin  était  venu  chercher  en  France 
d'autres  auxiliaires^  et  il  rentrait  en  môme  temps  par  l'Â- 
ragon. 

Bientôt  les  deux  armées  furent  aux  prises.  D*abord  Henri 
de  Transtamarre  eut  des  succès.  Peu  après,  une  bataille  plus 
générale  était  livrée  à  Navarette,  sur  une  petite  rivière  qui 
se  jette  dansVEbre.  Toutes  les  forces  des  deux  partis  étaient 
assemblées.  D'un  côté  paraissait  du  Guesclin  avec  sept  cents 
Français  auxiliaires;  de  nobles  chevaliers  servaient  la  même 
cause.  Henri  de  Transtamarre  leur  donnait  Texemple  de  la 
vaillance.  Près  de  trente  mille  Espagnols  combattaient  sous 
son  drapeau.  De  Fautre  côté  se  voyait  le  prince  de  Galles 
avec  le  captai  de  Buch  et  Jean  Chandos,  terribles  chevaliers, 
déjà  exercés  aux  rudes  batailles.  Pierre  le  Cruel  leur  con- 
fiait sa  fortune;  mais  il  la  défendait  aussi  par  son  épée. 
Auprès  de  lui  était  accouru  Jacques  d'Aragon,  roi  de  Ma- 
jorque, qui  prétendait  à  la  royauté  d'Aragon,  et  espérait 
Tarracher  par  une  victoire  commune  au  roi  de  Castille.  Du 
Guesclin  déconseUloit  la  bataille  ^  ;  mais  le  succès  récent 
avait  animé  les  courages,  et  la  sagesse  ne  fut  point  écoutée. 

Le  choc  des  deux  armées  fut  épouvantable  ;  des  deux  cô- 
tés le  courage  était  égal.  Le»  Anglais  se  ruèrent  au  centre* 
de  la  bataille,  où  paraissait  Henri  de  Transtamarre,  ardent 
à  se  défendre  par  de  beaux  faits  d'armes  ;  mais  ses  soldats 
furent  rompus.  Henri  restait  presque  seul;  du  Guesclin,  qui 
avait  été  inébranlable  avec  ses  Français,  courut  à  lui  ;  il  le 
voulait  faire  sauver;  tout  était  perdu,  disait-il  ;  Dieu  fourni- 
rait d'autres  ressources.  Henri  s'obstinait  à  combattre  :  je 
ne  fuirai  point,  répondait-il.  Il  aima  mieux,  avec  cinq  che- 
valiers, traverser  toute  l'armée  ennemie.  Il  s'échappa  ainsi 
avec  gloire.  Mais  la  victoire  était  décidée,  du  Guesclin  ne  la 
pouvait  disputer  avec  sa  poignée  de  Français;  pourtant  il 
combattait  toujours.  Il  se  tenait  appuyé  contre  un  mur,  et 
là,  une  hache  à  la  main,  il  recevait  les  dards  qu'on  lui  lan- 
çait, mais  on  ne  Tosait  approcher.  Le  prince  de  Galles  sut 

'  Çhron,  de  du  Guesclin. 
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quil  était  ainsi  debout,  résistant  à  l'armée  entière,  et  il  alla 
à  lui.  «  Bertrand  tantost  le  cognetist  et  envers  lay  s'inclina 
a  ung  genoil  et  dit  :  «  Â  vous  monseigneur  le  prince  de 
»  Galles,  me  rens  et  non  a  anltre,  car  de  Pielre  ne  seroyc 
»  point  prisonnier  ;  ainçoismourroye  en  moy  deffendant  ' .  » 
Le  prince  reçut  son  épée  débonnairement,  et  la  bailla  au 
captai  de  Buch.  Les  plus  vaillants  de  ses  firères  d'armes  le 
suivirent  dans  sa  captivité*  Pierre  demandait  qu'on  les  mit 
tous  en  ses  mains;  le  prince  de  Galles  les  refusa.  Il  savait 
qu'il  en  ferait  autant  de  victimes  de  sa  cruauté. 

«  Sire  Bertrand ,  dit  le  captai  de  Buch  en  recevant  du 
Cuesclîn  prisonnier,  or  le  tems  est  changé,  vous  me  prîtes 
devant  Cocherel  et  je  vous  tiens  maintenant.— Vous  ne  m'a- 
vez pas  pris,  répondit  sire  Bertrand,  ne  conquis  àl'epée, 
ainsi  comme  je  fis  vous;  par  quoi  j'ai  un  point  plus  avant.  » 

Là-dessus  les  deux  chevaliers  s'embrassèrent,  et  vinrent 
se  reposer  sous  la  même  tente. 

L'histoire  regrette  de  ne  pouvoir  s'arrêter  à  ces  char- 
mants détails  de  mœurs  simples  et  chevaleresques.  Entre 
autres  récits  pleins  d'intérêt  s'oflVe  la  fuite  aventureuse  de 
Henri  de  Transtamarre  par  la  Navarre  vers  la  France.  On 
dirait  un  roman  plein  d'accidents  naïfs  et  dramatiques  tout 
à  la  fois.  Et  en  même  temps  c'est  chose  ravissante  à  lire  que 
Fhistoire  dé  la  captivité  de  du  Guesclin,  amené  à  Bordeaux 
par  le  prince  de  Galles,  le  désir  d'être  libre  qui  le  tourmente, 
Tamour  des  batailles  qui  le  poursuit,  et  puis  les  débats  de 
sa  rançon,  et  la  part  que  prennent  à  saliberté  les  chevaliers 
de  la  cour  du  prince  de  Galles,  sa  femme  même,  toutes  les 
nobles  dames  et  le  peuple  enfin.  Jamais  renommée  de  che- 
valier n'avait  été  si  touchante  et  si  populaire. 

Mais  il  nous  faut  hâter  dans  ces  récits.  Du  Guesclin  eut 
enfin  sa  liberté;  le.prince  de  Galles  avait  mis  sa  rançon  à 
un  prix  qui  eût  accusé  son  avarice,  s'il  n'eût  révélé  la  peur 
qu'on  avait  d'un  tel  ennemi.  «  Cent  mille  doubles  d'or  !  » 
avait  dit  le  prince  de  Galles,  croyant  désespérer  du  Guesclin. 

*  C/iron.  de  du  Guesclin. 
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Celui-ci  le  prit  au  nM>t;  le  prince  s'étonna;  mais  la  foi  était 
donnée,  du  Guesclin  n'eut  qu'à  faire  un  appel  à  ses  anois 
de  France.  Il  s'était  même  obligé  à  payer  la  rançon  de  plu- 
sieurs autres  chevaliers.  «  Dont  à  merveilles  fut  loué  de  la 
chevalerie  anglése.  »  Le  roi  vint  à  son  aide;  mais  Jean 
Ghandos  y  vint  aussi  ;  ce  fut  un  double  hommage  saus 
exemple  dans  l'histoire. 

Du  Guesclin  courut  en  Espagne  ;  le  roi  de  Gastille  avait 
recouvré  presque  tout  son  royaume.  La  cause  de  Henri  de 
Transtamarre  semblait  perdue;  mais  Pierre,  une  fois  maître, 
s'était  brouillé  avec  le  prince  de  Galles.  Henri  profita  de 
icette  rupture  pour  relever  son  parti,  et  du  Guesclin  lui  ar- 
riva avec  deux  mille  hommes  ;  on  livra  bataille  au  roi  cruel. 
U  fut  battu  et  fait  prisonnier  ;  la  suite  fut  atroce.  Henri, 
étant  entré  sous  la  tente  où  était  gardé  le  roi  captif,  l'appela 
traître.  Pierre,  à  cette  parole,  se  leva  furieux;  «  et  de  grant 
orgueil  répond  que  faulcement  il  avoit  menti  comme  bas- 
tard  qu'il  estoit.  »  Alors  Henri  s'arme  d'une  dague  dont  il 
frappe  Pierre  au  visage;  Pierre  se  précipite  sur  son  frère, 
et  tous  deux  se  saisissent,  s'étreignent  et  se  renversent. 
Pierre  tenait  sous  lui  Henri,  et  était  près  de  Je  frapper  d'un 
poignard.  Ep  ce  moment  arrivent  sous  la  tente  plusieurs, 
chevaliers;  un  d'eux  aide  Henri  à  se  relever,  et  Henri  res- 
saisissant sa  dague  en  frappe  Pierre  à  plusieurs  coups.  H  sa 
trouva  des  vainqueurs  pour  l'achever  ;  il  expira  par  cette 
affreuse  et  ignoble  tragédie,  à  trente-quatre  ans;  triste  fin 
d'une  vie  pleine  de  souillures  et  de  forfaits  K 

Toutefois  Henri  était  aimé  des  peuples.  On  le  proclama 
roi  de  Castille,  et  sa  royauté  ne  laissa  point  d'être  respectée. 
11  la  devait  à  du  Guesclin  ;  il  le  fit  connétable. 

Les  affaires  de  France  changeaient  d'aspect.  Charles  V 
délivré  des  périls  qui  pouvaient  lui  venir  du  côté  d'Espagne, 
et  n'ayant  plu&  devant  lui  les  intrigues  du  roi  de  Navarre, 
commençait  à  se  rendre  formidable  à  l'Angleterre.  Le  traité 
ide  Bréligny  pesait  à  sa  politique.  11  chercha  des  occasions 

'  Voyez  ce  récit  dans  la  Chron.  de  du  Guesclin;  il  diffère  de  quel- 
ques autres.  —  Froissard,  analogue  à  la  Chron,  de  Saint-Denis. 
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de  le  rompre,  et  d'ordinaire  les  motifs  ne  nmnqueiit  point 
à  de  tels  desseins. 

D'abord  il  s'assura  des  amitiés  imposantes.  Le  roi  de  Cas- 
tille  lui  était  fidèle  ;  dans^  Guyenne,  des  seigneurs  puis- 
sants lui  étaient  dévoués.  L'influence  du  comte  de  Flandre 
lui  était  disputée  par  le  roi  d'Angleterre  ;  ce  comte  avait 
une  fille  nommée  Marguerite  ;  Edouard  la  demandait  pour 
son  fils  Edmond,  Charles  pour  son  frère  le  ducde  Bourgo- 
gne. Des  deux  côtés  il  y  avait  des  anpéchemeats  de  parenté; 
le  pape  les  leva  du  côté  du  roi  de  France.  On  fit  le  mariage; 
la  Flandre  reportait  à  la  monarchie  sa  puissante  action  *. 

Le  prince  de  Galles,  par  ses  exactions  dans  la  Guyenne, 
acheva  le  succès  de  la  politique  de  Charles  V.  n  avait  été 
obligé  de  garder  à  sa  solde  les  restes  des  compagnies;  et 
puis,  ne  les  pouvant  payer,  il  les  avait  laissées  se  disperser 
sur  les  terres  de  France.  C'était  déjà  un  grief  de  la  part  des 
comtes  ses  voisins.  Le  roi  fut  obligé  d'envoyer  le  sire  dé 
Clisson  pour  surveiller  et  serrer  de  près  ces  bandes  tou- 
jours redoutées  par  leurs  brigandages.  Le  prince  de  Galles 
n'en  avait  pas  moins  besoin  d'argent,  et  il  voulut  imposer 
une  capitation  sur  toute  la  Guyenne.  Les.  seigneurs  de  Gas- 
cogne s'y  opposèrent,  et  à  leur  tête  le  coix^  d'Armagnac 
et  le  comte  de  Comminges,  qui  dès  la  publication  du  traité 
de  Brétigny  avaient  refusé  de  faire  hommage  à  autre  qu'au 
roi  de  France.  Cette  difficulté  reparut.  Les  comtes  ayant  de- 
mandé du  temps  pour  délibérer,  vinrent  à  Paris  exposer 
leurs  griefs  contre  le  prince  de  Galles.  Le  roi  gagnait  du 
temps  à  écouter  les  plaintes,  et  il  affectait  d'étudier  publi- 
quement en  cour  des  pairs  le  traité  do  Brétigny  qui  liait 
les  deux  couronnes.  11  fut  facile  de  découvrir  que  déjà  il 
avait  été  violé  par  Edouard.  Pendant  un  an  on  appela  à 
Paris  les  seigneurs  les  plus  intéressés  à  se  soustraire  à  la 
çlomination  anglaise.  Tous  apportaient  des  griefs  ;  et,  au- 
dessus  de  ces  accusations  qu'on  pouvait  croire  suspectes, 
il  est  vrai  que  Charles  avait  à  reprocher  au  roi  d'Angleterre 
de  n'avoir  pas  envoyé  sa  renonciation  aux  droits  ancien- 

»  Voir  le  traictiédu  mariage.  —  Grandies  Chron.j  tom.  IV. . 
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ncmetit  prétendus  à  la  couronne  de  France,  ainsi  qu'il  s'y 
était  engagé  par  le  traité  de  Brétigny  ;  et,  comme  le  roi  de 
France  ne  devait  sa  renonciation  à  la  souveraineté  de' 
Guyenne  qu'à  ce  prix,  la  rupture  du  traité  paraissait  par  là 
consommée  *. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  pairs  assemblés  demandaient  que 
le  prince.de  Galles  fût  cité  à  la  cour  du  roi.  Les  comtes  de 
Gascogne  hàtûent  cette  résolution.  Les  seigneurs  qui  avaient 
été  prisonniers  ou  otages  en  Angleterre  étaient  avides  de 
représailles.  Tous  promettaient  le  secours  de  leurs  armes. 
Charles  Y  se  laissait  pousser  par  degrés.  Enfin  il  eut  Tair 
d'obéir  à  l'impulsion  de  son  conseil.  On  envoya  signifier  au 
prince  de  Galles  qu'il  eût  à  comparaître  devant  le  roi  *. 

Bernard  Polot,  juge  criminel  à  Toulouse,  et  un  chevalier 
nommé  Jean  de  Chapponal,  furent  chargés  de  porter  à  Bor- 
deaux cette  sommation.  Le  prince  de  Galles  les  reçut  avec 
solennité,  et  il  écouta  la  lecture  des  lettres  du  roi.  Le  sang 
lui  bouillait  dans  les  veines;  mais  il  se  contint  et  il  écouta 
la  lecture  des  lettres  ;  puis  les  envoyés,  ayant  mis  un  genou 
à  terre  en  demandant  au  prince  de  les  excuser  :  «  rirai  à 
Paris,  leur  cria-t-il  alors,  mais  avec  soixante  mille  hommes, 
pour  venger  l'injure  que  le  roi  me  fait  de  prendre  sous  sa 
protection  mes  sujets  rebelles.  » 

Les  envoyés  croyaient  s*en  aller  en  paix.  On  fit  courir 
après  eux  sous  prétexte  qu'ils  auraient  volé  un  cheval  dans 
l'hôtellerie  où  ils  avaient  couché ,  et  on  les  conduisit  en 
prison  à  Agen.  Le  duc  d'Anjou ,  qui  apprit  cet  outrage  à 
Toulouse,  voulait  se  précipiter  sur  la  Guyenne.  Le  roi  lui 
envoya  en  toute  hâte  des  ordres  pour  l'en  empêcher.  Sa 
sage  pensée  était  de  laisser  au  prince  de  Galles  tout  lo- 
dieux  d'une  rupture  ouverte  ;  mais  il  laissa  aller  le  comte 
d'Armagnac  avec  les  autres  seigneurs  impatients  de  la  do^ 
mination  d'Angleterre,  qui,  avec  leurs  forces  personnelles^ 
atteignirent  des  troupes  anglaises,  et  leur  firent  éprouver 

'  Voyez  les  termes  de  la  renoncialion  que  devait  souscrh'e  le  roi 
d'Anglelerre.  —  Grandes  Chron,y  vol.  VI. 
3  Voir  la  citation  daus  Froissard. 
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des  pertes.  En  peu  de  jours,  huit  cents  villes  ou  bourgades 
avaient  secoué  le  joug  du  prince  de  Galles. 

A  ces  nouvelles,  Edouard  s'émeut  d'inquiétude.  11  veut 
opposer  la  négociation  aux  menaces  de  guerre  qu'il  voit  se 
lever.  Il  envoie  à  Charles  V  un  long  mémoire  pour  justifier 
sa  conduite.  Charles  répond  par  un  mémoire  plein  de  griefs  ^ 
Edouard  offre  alors  sa  renonciation  à  la  couronne  de  France, 
et  demande  celle  de  Charles  à  la  souveraineté  de  la  Guyenne. 
Charles  appelle  autour  de  lui  les  pairs  et  un  choix  de  nota- 
bles et  de  jurisconsultes  de  tout  le  royaume^  Tous  pronon- 
cent que  le  traité  de  Bretigny  jaété  violé  par  le  roi  d'An- 
gleterre; que  le  prince  de  Galles  est  contumace,  et  que  la 
guerre  est  la  seule  justice  qui  reste.  Sur  celte  décision,  un 
manifeste  est  lancé  dans  toute  la  France.  On  le  lit  dans  les 
chaires  des  églises  ;  le  peuple  entier  appelle  la  guerre,  et 
de  toutes  parts  on  court  aux  armes  pour  venger  le  pays  des 
maux  qu'il  a  dus  soit  à  la  domination  légale  des  Anglais, 
soit  à  la  licence  désordonnée  de  leurs  soldats. 

En  présence  de  cette  émotion  nationale,  la  déclaration 
de  guerre  n'était  qu'une  formalité.  Edouaixl,  ayant  reçu  le 
défi  du  roi  de  France,  assemble  son  parlement ,  et ,  tout 
ennemi  des  batailles  qu'il  avait  paru  depuis  longtemps,  il 
reprend  sa  parole  fière  et  insultante;  il  se  fait  dès  ce  mo- 
ment appeler  roi  de  France,  et  il  appelle  des  armes  et  des 
subsides. 

Bientôt  la  guerre  éclate,  non  point  par  des  combats,  mais 
par  un  mouvement  précipité  des  villes,  qui  rentrent  sous 
l'autorité  du  roi  de  France.  Le  comté  de  Ponthieu  échappe 
en  un  instant  à  Edouard.  Cependant  quelques  Anglais  s'é- 
taient ralliés  à  la  citadelle  du  Pont-de-Remi  ;  le  comte  de 
Saint-Pol  les  taille  en  pièces.  Toute  la  Picardie  se  déclare 
contre  l'Ajjgleterre. 

4369-1370.  —  En  même  temps,  les  combats  s'animaient 
dans  la  Guyenne  ;  le  duc  d'Anjou  attaquait  du  côté  de  Tou« 
louse,  le  duc  de  Berry  du  côté  de  l'Auvergne.  Déjà  du  Gués* 

*  Voir  les  deux  mémoires  recueillis  dans  les  Grandes  Chron.  cte 
M.  P.  Paris.    * 
'Savaroo,  Chronol,  det  estais  généraux. 
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clin  avait  quitté  l'Espagne,  et  il  était  venu  se  joindre  à  la 
chevalerie  du  duc  d'Anjou.  Sa  renommée  faisait  tomber  les 
forteresses  et  les  châteaux  du  Languedoc.  Cependant  la 
guerre  gardait  ses  alternatives,  et  nul  succès  n'était  déci- 
sif. Les  Anglais  finirent  par  éprouver  des  malheurs;  et  le 
pire,  ce  fut  de  perdre  Jean  Chandos,  leur  plus  vaillant 
homme  de  guerre,  le  rival  de  gloire  de  du  Guesclin.  U  fut 
tué  au  pont  de  Lussac  par  un  écuyér  nommé  Jacques  de 
Saint  Martin  (2  janvier  1370'). 

La  guerre  devint  plus  sérieuse  lorsque  Edouard  eut  jeté 
en  France  des  combaltanlis  nouveaux.  Leduc  de  Lancastre 
débarqua  à  Calais;  le  comte  de  Cambridge  desscendit  à 
Saint-Malo.  Charles  V  avait  aussi  voulu  lancer  ses  vaisseaux 
sur  l'Angleterre  ;  mais  il  était  devancé.  H  fallut  s'opposer 
aux  forces  qui  venaient  de  nouveau  remuer  la  Picardie  et 
tenter  la  Bretagne.  Toutefois  il  n*y  eut  pas  encore  cette  fois 
de  grands  conflits.  La  saison  étsùt  avancée;  la  France  avait 
appris  à  ne  se  point  précipiter  avec  témérité  dans  les  ba- 
tailles. Le  génie  politique  du  roi  tempérait  la  guerre  mémc^ 
De  part  et  d*autre,  on  termina  la  campagne  après  des  tenta 
tives  isolées  ;  mais  l'Angleterre  venait  d'apprendre  à  se  dé- 
fier de  sa  fortune,  et  la  France  allait  retrouver  la  sienne. 

Tandis  que  la  guerre  était  suspendue,  le  génie  des  deux 
rois  restait  attentif  aux  moyens  de  la  reprendre  avec  avan- 
tage. Tous  les  deux  cherchaient  des  alliances.  Edouard 
attira  dans  sa  cause  le  duc  de  Jûliers  et  lé  duc  de  Gueldres, 
avec  quelques  seigneurs  allemands;  il  sut  tenir  dans  la 
neutralité  le  comte  de  Flandre,  malgré  le  mariage  récent  de 
la  fille  de  ce  comte  avec  le  duc  de  Bourgogne.  Peu  s'en  fal- 
lut qu'il  ne  se  fit  surtout  un  auxiliaire  formidable  du  roi  de 
Navarre.  Il  Tavait  appelé  en  Angleterre  pour  se  rattacher. 
Le  roi  de  Navarre  paraissait  décidé  à  reprendre  l'^pée  contre 
la  France;  mais  les  seigneurs  qui  l'avaient  ramené  à  Cher- 
bourg furent  attaqués  à  leur  retour  par  des  vaisseaux  nor- 
mands, et  tous  furent  passés  au  fil  de  l'épée.  Le  roi  de 
Navarre  s'effraya,  et  se  tint  en  paix.  Edouard  savait  néan- 

'  Voyez  le  récU  dans  la  Chron.  de  du  Guesclin  et  dans  Froissard. 
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moins  qu'il  pouvait  compter  sur  les  hairies  sécrètes  de  cet 
ennemi  de  la  France. 

Charles  V  avait  aussi  ses  alliances.  Le  roi  d'Aragon  lui 
restait  fidèle  ;  le  roi  de  Castille  s*était  obligé  à  tenir  une 
flotte  armée  contre  TAngleterre.  David,  roi  d'Ecosse,  lui  eût 
offert  des  secours  puissants;  mais  il  mourut  en  ces  con- 
jonctures. Son  successeur,  Robert  Stuart,  fils  de  sa  sœur, 
eut  besoin  de  no  se  point  aventurer  dans  les  batailles,  à 
cause  des  rivalités  de  Guillaume  Douglas  :  il  -fit  une  trêve 
avec  le  roi  d'Angleterre. 

Les  plus  grandes  forces  de  Charles  V  étaient  dans  son 
génie.  Ce  n'était  point  un  homme  de  guerre;  mais  de  son 
palais  il  gouvernait  le  royaume.  Il  sut  fortifier  l'impulsion 
qui  précipitait  la  France;  il  popularisa  la  résistance  au 
traité  de  Brétigny  ;  il  convoqua  les  états,  et  excifa  leur  pa- 
triotisme. Des  subsides  furent  votés  *.  On  put  lever  des  trou- 
pes et  disposer  des  magasins  pour  les  entretenir.  Tout  an- 
nonçait la  prochaine  reprise  des  batailles.  Le  roi  acheva 
ses  apprêts  par  un  dernier  coup  d'éclat.  Il  assembla  les 
pairs  du  royaume,  et  là,  on  grande  solennité,  il  déclara  le 
prince  de  Galles  vassal  rebelle,  et  la  Guyenne  et  toutes  les 
terres  possédées  par  Edouard  dans  le  royaume  de  France 
confisquées  et  réunies  à  la  couronne.  11  ne  lui  fallait  plus 
qu'une  vaillante  épée  pour  soutenir  cette  décision;  il  appela 
du  Guesclin. 

C'est  ici  un  admirable  spectacle  d'enthousiasme  patrio- 
tique, et  un  magnifique  chapitre  dans  l'histoire  de  la  che- 
valerie. 

La  guerre  continuait  de  se  faire  par  des  excursions. 
Edouard  avait  jeté  à  Calais  de  nouvelles  forces  ;  près  de 
vingt  mille  Anglais  s'étaient  de  là  avancés  en  divers  lîeux 
de  la  Picardie,  et  des  partis  étaient  venus  toucher  aux  portes 
de  Paris*.  Le  roi,  qui  rarement  s'armait  du  glaive,  se  mon- 
tra cette  fois  résolu  à  défendre  la  ville  à  la  tête  de  ses  che- 
valiers fidèles;  mais  les  Anglais  s'éloignèrent,  et  en  même 

'  Chap.  de  Vordenance  des  finances.  Grandes  Chron,  lom.  VI. 
'Voir  dans  la  Ckron,  de  du  Guesclin.  «Les  Anglois  vinrent  se 
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temps  Bertrand  du  Guesclin  accourait,  lui  sixième,  du  Pé- 
rigord. 

Dès  que  le  roi  sut  sa  venue,  il  lui  envoya,  pour  lui  faire 
honneur,  deux  lieues  hors  Paris,  messire  Bureau  de  la  Ui- 
vicre.  Le  peuple  s'était  ému  de  joie  à  la  nouvelle  de  l'ar- 
rivée du  grand  chevalier.  On  criait  ^o€l ,  comme  on  eût  fait 
au  roi,  dit  le  chroniqueur,  si  de  lointain  pays  fust  venu. 
«  Bien  viengne  celluy  par  qui  France  sera  recouvrée  !  » 
s'écrlait-on  encore.  On  eût  dit  l'approche  d'un  libérateur.  Le 
roi  le  reçut  avec  honneur  dans  son  palais  ;  il  ne  cessait  de 
l'interroger  sur  sa  vie  et  sur  ses  aventures,  et  à  chaque  ques- 
tionle  modeste  chevalier  répondaltens'agenouillant;  «mais 
toutes  les  fois  le  roy  le  relevoit.  »  11  le  fit  souper  à  sa  table, 
et  «  grant  joie  fut  à  la  cour  démenée  pour  sa  venue.  »  Mais 
le  roi  réservait  pour  le  lendemain  une  imposante  solennité. 
U  assembla  son  conseil  ;  et  là,  entouré  des  plus  nobles  che- 
valiers de  France,  il  fit  un  discours  où  il  développa  sa  po- 
litique et  ses  desseins.  Il  disait  les  perfidies  anglaises^  les 
malheurs  de  la  France,  et  la  résolution  prise  de  venger  tant 
de  maux.  U  avait  besoin  de  l'aide  de  ses  seigneurs,  attes- 
tant que  nul  prince  ne  jouira  paisiblement  de  sa  terre,  si 
du  tout  il  n'est  en  l'amour  de  ses  sujets.  Il  voulait  leur  as- 
sentiment pour  les  desseins  qu'il  avait  formés  ;  il  lui  fallait 
entreprendre  une  rude  guerre  contre  les  Anglais,  et  il  avait 
besoin  d'un  chevalier  loyal,  brave  et  sage,  pour  la  conduire 
avec  succès.  «En  grant  vieillesse,  ajouta-t-il,  est  cheu  notre 
très-chier  et  aimé  cousin,  messire  Moreau  de  Fiennes,  nostre 
connestable,  qui  plus  armer  ne  se  peut.  Pour  ce,  a  nous  est 
advenu  que  pour  noz  guerres  maintenir,  a  qui  Tespée  fut 
mîeulx  deue  que  a  messire  Bertrand  du  Guesclin  ;  mais  con- 
nestable voulons  eslire  a  vostre  gré,  combien  que  de  nostre 
autorité  le  pourrions  faire,  s'il  nous  plaisoit;  ne  de  ce  ne 
fauldrions  de  riens.  Si  respoudés  sur  ce  voz  plaisirs  '.  » 

Aces  paroles  du  roi,  tous  applaudirent;  il  n'y  eut  duc, 

loger  à  Yostel  de  Vicestre.  »  Origine  de  Bicétre,  note  de  M.  Fr.  Mi- 
chel, dans  son  édition  de  cette  chronique,  1830. 
'  Chron,  de  du  Guesclin, 
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comte^  chevalier  ou  bourgeois,  qui  $a  voix  ne  dqnnast  au 
vaillant  homme  de  guerre  \  Le  roi  le  fit  alors  entrer  au 
conseil  et  doulcementlui  dit  :  Amis  Bertrand,  pour  la  loyauté 
ethardement  de  vous,  qui  de  chevalerie  estes  lepluspréfié 
de  tout  nostre  royaulme,  nous  voulons  bailler  office ,  où 
bien  povez  vostre  honneur  exaulcier.  Pour  ce,  vous  prions 
que  la  connestablerie  de  nostre  royaume  vous  veuillez  pren- 
dre, dont  deschargé  soit  nostre  cousin  de  Fiennes  par  son 
grant  eage.  » 

Messire  Bertrand  remercia  le  roi  humblement  et  lui  dit  : 
«  Sire,  à  vostre  commandement  obeh^ay  voulentiers,  et  bien 
»  y  suis  tenu.  Bien  sçày  que  Foffice  est  grant,  et  petite- 
»  ment  est  employé  en  moy ,  qui  suis  ung  pauvre  chevalier  ; 
»  mais,  en  vérité,  sire,  Tespée  ne  prendray  point,  si  vous  ne 
»  me  donnez  ung  don  qui  vostre  honneur  ne  vostre  finance 
?»  n'abaissera  en  riens.—  Amis,  dit  le  roy,  bien  povez  de- 
»  mander  seurement  ce  qu'il  vous  plaira-,  car  a  peine  vous 
»  voudroye  de  riens  esconduire.  —  Sire,  dit  Bertrand,  bien 
>»  scay  que  par  Tennuy  et  flaterie  qui  en  court  règne,  tous 
>'  temps  ont  les  princes  mal  vouloir  contre  moy  pour  leurs 
»  subjects  :  et  pour  ce,  vous  veuil  prier  que,  se  de  ma  per- 
»  sonne  nul  homme  vous  est  médisant  en  derrière  de  moy, 
»  que  croire  ne  le  veuillez,  ne  pis  ne  n'en  soit,  jusques  a 
»  tant  que  autant  en  aura  dit  en  ma  présence.  »  Geste  chose 
debonnairement  luy  octroya  le  roy,  Tespée  en  sa  main, 
toute  nue.  Et  devant  luy  fut  messire  Bertrand  a  genoulx, 
qui  Tespée  reçeut  ;  et  baisa  le  roy  messire  Bertrand  en  la 
bouche  et  se  leva  ^  » 

4370  (2  octobre  1370).  Telle  fut  l'admirable  scène.  Ainsi 
était  montré  du  Guesclin  à  la  chevalerie  de  France  et  d'An- 
gleterre avec  ce  haut  titre  de  connétable  qui  lui  remettait 
3a  conduite  de  toutes  les  forces  du  royaume. 

A  partir  de  ce  moment  Fhistoire  du  chevalier  s'agrandit; 
elle  s'associe  avec  celle  dii  monarque. 
La  guerre  s'est  partout  ranimée.  Le  duc  d'Anjou  et  le 


*  Chron,  de  du  Guesclin, 

>  Chron,  de  du  Guesclin,  —  Récits  analogues  dans  Froissard. 
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duc  de  Berry^  n'ont  point  cessé  d^altaquer  la  Guyenne.  Les 
suiçoès  sont  divers.  Limoges  est  prise  par  les  Français, 
pais  elle  retombe  aux  mains. des  Anglais;  trois  mille  bour- 
geois y  sont  égorgés,  pour  le  crime  d'avoir*  reçu  l'autorité 
du  roi  de  France. 

Cependant  les  Anglais  qui  avaient  paru  aux  portes  de 
Paris,  et  qui  s'étment  ensuite  dirigés  parËtampes  vers  le 
Maine  et  vers  TÂnjou^  pouvsdent  ofErir  une  puissante  diver* 
sion  à  la  guerre  de  Guyenne.  C'est  vers  eux  que  marcha 
du  Guesclin.  Car  là^  il  pensall;  atteindre  d'un  coup  terrible 
la  puissance  d'Edouard. 

Ici  l'histoire  devient  de  la  poésie.  Du  Guesclin  mande 
sa  femme  à  Gaen,  et  lui  fait  dire  de  p^ter  toute  sa  vais** 
selle  et  ses  joyaux.  «  La.  vûsseUe  avait  gaignée  en  Espai- 
gne^»  dit  le  chroniqueur.  EUeétait  magnifique,  eimerveUles 
fui  de  la  veoir.  Olivier  de  Glisson  était  là,  vaîlknt  compa- 
gnon de  du  Guesclin^  mais  ne  sachant  comment  on  entre^ 
tiendrait  tous  les  hommes  d'armes  qui,  de  toutes  parts,  ao* 
couraient  pour  servir  la  France  sous  le  commandement  du 
nouveau  connétable.  «  Â  vostre  affaire  regardez,  lui  dit 
Qisson;  grant  nombre  de  gens  sont  icy  aasemblez^.et  du 
rey  n'avez  argent,  fors  pour  mille  cinq  c^s  hommes  d'ar^ 
mes.-Ti'Bçau  frèra,  dit  Bertrand,  vrayest  que  du  roy  n'ai  de- 
mer,  fors  pour  nûtie  dnq  cens  hommes  d'armes;  mais  si  dix 
foiaautant  en  venolt,  tant  que  la  vs^sette  et  les  joyaux  de 
ma  femme  dureront,  jà  homme  n'eri  sera^  refusé  que  a  gaige 
soit  reoea  et  payé  :  car  p^  tieulx  reflbs  «ont  venuz  les  pil^ 
leries  et  compagnies  en  France.  Et  se  a  présent  employé 
ma.  vaisselle  poub  le  roy  servir,  aulîpe foys  me  la  ren<k«*.» 

T^  était  l'admirable  chevalier^  Ainsi  il  pr^dait  aux  ba* 
tailles  et  à  la  victoire. 

Un  quartier  de  quatre  ou  cinq-  n^le- Anglais-  était  à 
Pont-Yalam  dans  le  Maine.  Messire  Thomas  de  Grançon  qui 
les  commandait,  envoya  défier  du  Guesclin  à  Gaen,  au  mi*- 
Ueu.de  ses  préparatifs,  dans  le  dessein  peut-être  de  les 
faire  interrompre  par  une  soudaine  provocation.  Du  Gues- 
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dira  festoya* le  hérantt^  M  fit  des  présents  et  le  renvoya;  et, 
à  VimtaM  noème,  il  d(Hiiia  le  signal  du  départ  à  toute  sa 
ofaevalerie.  Il  était  nuit,  la  pluie  tombait  à  flots;  cela  parut 
nouveau  de  s'acheminer  par;  un  temps  affreux  et  dans  les 
ténèbres^  et  quelques-uns  murmuraient.  Le  lendemain  ma- 
tin on  se  trouva  en  face  des  Anglais.  A  peine  avaient-^ils  la 
réponse  de  leur  héraut;  leurétonnement  fut  extrême^  Du 
Guesclin  laissa  reposer  sa  petite  armée  ;  mais  après  quelques^ 
moments  il  la  disposait  en  bataille,  voulant  pnofiter  de  la^ 
surprise  de  ses-emiemis,  et  puis«il  la  précîpièajt  sinrreuK^ 
oiiant  :  Guetdin!  Mon^oie'  Seint-^Denis!  Le  oombat  fut 
acharné  et  rapide.  En  peu  d'heures  les  Anglais  étaierab  dé-* 
CMilitB^  dans  la  désordre-de  la  défaite,  leur  général  déses- 
péré courut  vers  du  Guesclin  avec  sa  hache  d'armes,  et  il 
parvînt  jusqu^ài  lui  ;  mais  dm  Guesclin  évita  lecoup;  qu'il  lui 
po^tai^  elle  saisissant  par  le  milieu  diu  corps  le  renversa 
pap  terre,  lui  disant  de  se  rendre,  s'il  ne  voulait  être  percé 
de  $on  épée.  Glisaon  avait  vu  le  péril  de  du  Guesclin,  et  il 
s'était  précipité  pour  tuer  l'Anglais.  L'Anglais  cria  qu'il  se 
rendait.  Plusieurs  che^liers  furent  prisonniers  avec  luL 
Près  de  cinq  itiille<  homme»  venaient  de  périr  ou  d'être  au? 
loin  dispersés.  On  les  poursuivit  dans  les  châteaux^  dans  le» 
bourgades^  danslesabbayesoii  ils  essayaient  de, «a  mainn 
tenir.  Tout  le  pays  du  Maine  et  d'Anjou  s'ouMnt  aux  anoda 
de  dU'Gueaclin  K 

Suivant  les  habitudes  dece  temps,  lucasfagaer  foi  ahn» 
suspendue;  Du Gae8G}iiairenlra.>à Gaen et oongédia.son aiv 
mée.  On*  se  réservait  de  reprendrer  la  guenRe.apr^.rhiYer.. 

Sur<;e8entrefaite8,lô  pape  Urbain  V  mourut  à  Avignon** 
Il  avait  essayé  de  ramener  le^siégepapalà  Rome,  où  il  venait 
de  passer*  trds  ans.  Ilétait  rentré.en  FraQee<  pouv  se-  faire 

*  Les  Grandes  Chron.  désignent  quelques  lieux  où  il  y  eut  des 
rencontres  acharnées  :  «  Et  après,  ala  le  dit  messire  Bertrand  à  Vas 
et  ie  prist  par  assaut  et  y  furent  moisit  pris  enviroa  trois  cens  An- 
gloî»,  et  tantosi  ala  à  RuUy  ;  maiei  ceus  qui  le  teaoieo  t  s'en  estoienft 
pactis  tantost  que  ils  avoientseeu  la  prise  de  Vas»mai&  le  dit  coonesr 
table  les  suivit  jusques  à  Versure  (Bersurre,  variante),  el  là  es  fors- 
bours  lescombatti  et  desoonfit,  et  y  furent  hien  trois  cens  mors  et 
pris,  et  prist  la  ville  et  après  la  laissa.  »  Tom.  VL' 
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négociateur  de  la  paix  entre  les  deux  rois.  Son  successeur, 
Grégoire  XI,  eut  le  même  désir.  Mais  les  rivalités  nationales 
étaient  mêlées  de  colère  et  de  vengeance,  et  ce  n'était  pas 
le  moment  de  désarmer  la  France,  soutenue  qu'elle  était  par 
le  génie  du  monarque  et  enflammée  par  les  victoires  du 
connétable. 

Des  deux  côtés  les  préparatifs  se  faisaient  avec  ardeur,  et 
surtout  on  cherchait  à  s'assurer  des  alliances.  L'or  com- 
mençait à  être  puissant  dans  la  politique.  Charles  Y  offrait 
cent  mille  nobles  d'or  par  an  au  roi  d'Ecosse,  avec  des  ar- 
mes et  une  solde  pour  cinq  cents  chevaliers,  cinq  cents 
soldats  et  quelques  écuyers  *.  11  espérait  le  détacher  de  l'An- 
gleterre. 11  rébranla  du  moins,  et  ses  séductions  ne  produi- 
sirent que  plus  tard  leur  dernier  effet. 

Le  roi  d'Angleterre  se  tournait  du  côté  du  roi  de  Navarre. 
11  lui  assurait  le  duché  de  Bourgogne,  toutes  les  terres  qu'il 
prétendait  dans  la  Normandie,  avec  des  seigneuries  nou- 
velles; il  disposait  de  la  France  comme  de  son  domaine. 
Le  roi  de  Navarre  se  laissa  aller  à  ces  offres,  et  il  se  fit  une 
sorte  de  ligue  entre  les  deux  rois.  Mais  Charles  V  la  rendit 
vaine  par  son  activité,  en  jetant  au  Navarrais  des  proposi- 
tions qu'il  pouvait  d'abord  réaliser.  La  seigneurie  de  Mont- 
pellier lui  fut  assurée,  et  il  consentit  à  rester  témoin  de  la 
guerre  sans  y  prendre  part. 

1371.  —  Le  roi  de  Castille  restait  fidèle  à  la  France.  Sa 
flotte  s'était  avancée  à  la  hauteur  de  La  Rochelle  pour  pro- 
téger les  côtes  de  France.  On  savait  que  le  comte  de  Pem- 
brock  venait  avec  des  renforts  puissants  sur  une  flotte 
nombreuse.  Le  prince  de  Galles,  atteint  depuis  longtemps 
de  maladie,  était  repassé  en  Angleterre.  Le  duc  de  Lan- 
castre  l'avait  suivi  de  près.  C'était  au  comte  de  Pembrock 
qu'était  remise  la  conduite  de  la  guerre.  11  importait  de  lui 
fermer  les  rivages. 

La  ville  de  La  Rochelle  appartenait  aux  Anglais  ;  mais  sa 
fidélité  était  douteuse.  Les  habitants  virent  les  deux  flottes 
s'avancer  Tune  contre  l'autre,  et  ils  attendaient  l'issue  pour 

»  Du  Tillet.  —  Le  P.  Daniel.. 
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se  déclarer.  La  flotte  castillane  fut  victorieuse;  elle  s'em- 
para des  vaisseaux  anglais  chargés  d'armes  et  de  vivres,  et 
les  emmena  en  triomphe,  avec  Pembrock  captif,  à  Sainte 
André  dans  la  Galice.  La  Rochelle  allait  prendre  le  parti  de 
France  ;  le  captai  de  Buch  survint  le  jour  même,  et  contint 
ce  mouvement. 

4372.  —  Le  roi  de  France  avait  à  profiter  de  la  victoire 
de  la  flotte  de  Gastille.  11  avait  fait  récemment  une  ordon* 
nance  pour  suspendre  et  réprimer  les  guerres  privées  que 
les  seigneurs  avaient  conservé  la  fatale  habitude  de  se  faire 
entre  eux;  c'était  le  vieux  droit  de  souveraineté  qui  tendait 
à  vivre  par  le  désordre.  Les  derniers  rois  l'avaient  toléré 
malgré  les  ordonnances  de  saint  Louis.  Charles  V  l'atteignit 
ouvertement,  et  en  fit  un  crime  de  lèse-majesté.  Mais  il  se 
hâta  de  donner  un  aliment  à  cette  ardeur  des  batailles,  et  il 
sut  faire  aux  seigneurs  un  honneur  nouveau,  en  leur  mon- 
trant la  domination  anglaise  à  chasser  de  France.  Partout 
il  raviva  l'enthousiasme  de  la  guerre,  sans  sortir  de  son 
palais,  d'où  11  présidait  aux  destinées  de  la  patrie.  Du  Gués- 
clin  alla  former  son  armée  sur  la  Loire.  Le  captai  de  Buch. 
restait  seul  à  la  tête  des  forces  anglaises;  Edouard  l'avait 
fait  connétable.  Ces  deux  grands  hommes  d'armes  étaient 
dignes  de  se  mesurer  ensemble  dans  les  combats;  la  for- 
tune accabla  le  captai  avant  qu'il  eût  pu  tirer  l'épée.  La 
flotte  de  Castille  était  revenue  bloquer  La  Rochelle.  Un  dé- 
barquement subit  de  quatre  cents  lanciers  enleva  le  captai 
au  bord  de  la  mer.  On  l'emmena  prisonnier  à  Paris.  Ce  fut 
une  victoire.  Le  captai  mourut  au  bout  de  cinq  ans  dans  sa 
prison. 

A  cette  nouvelle,  la  Guyenne  s'émeut  d'effroi.  Le  duc 
d'Anjou  sème  çà  et  là  ses  brillants  faits  d*armes  *.  Poitiers  se 
rend  à  du  Guesclin  ;  Saint-Jean  d'Angely,  Taillebourg,  An- 
goulême,  Saintes  ouvrent  leurs  portes.  Le  maire  de  La 
Rochelle  emploie  la  ruse  pour  s'emparer  du  château  avec 
deux  cents  bourgeois  résolus.  Tout  le  Poitou  cède  à  ce 

1  Voyez  la  chronique  de  Bourdigné;  il  faut  la  lire;  la  gloire  de 
Du  Guesclin  n'en  est  point  diminuée,  mais  une  juste  part  d'admira- 
tion doit  être  réservée  par  Thisloire  au  frère  du  roi  de  France. 
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mouvesnent;  quelques  seigneurs  seulement  s'enferment 
dans  Thouai».  Du  Guesclîn  va  les  assiéger  avec  un  appa- 
reil "formidable  ;  ils  promettent  He  se  rendre  à  la  Saint- 
Martin^si  le  roi  d'AngMerre  n'envoie  à  leur  secours.  On 
leslint  ainsi  bloqués,  et' on  laissa. les  «autres  places  tomber 
d'elles-mêmes. 

Cependant  Edouard,  apprenant. -la  ruine  de  ses  affaires, 
sent'Fenidtre  sa  mille  ardeur;  il  veul  venir  en. personne 
défendue  son  domaine.  U  airme*  une  £k)Ue,  et  il  met  à  la 
voile  avec  dix  onkkd  archers  et  trois  mille  lances^  Il  pouvait 
aifisi  vaiTKver  la  igmerre;  maïs  Je  malbeur  semblait  avoir 
firappé  sa  vieillesse.  Jamais  les  vents  ne;pemnirent  à  <8es 
«aisseaux  de  toucher  les  terres  de  France,  après  neuf  se* 
OBtaines  â*effi>r(»,  H  revint  en  Âi^gleterre. 

Alors  1}boclars  ouvrît  ses  portes,  et  la  campagne  fut  ter* 
BÎDée.  Le  duc  de  Berry  y  avait  paru  avec  éclat;  le  roi  lui 
donna  le  cooité  d'Anjou  \        ' 

Le  P.  Daniel  observe  que  ce  &Jt  là  le  fruit  de  ia  victoire 
oastillane  sur  'la  ^otte  ai^ii^e;  mais  c^étaît  4^abord  le 
génie  die  i(i2iiaides  V  qui  avait  su  |n)éi«oi^la  part-^ejchacon 
de  ses  luxKîliaires  devait  avolf  dans  xsette  ^guevre.patrioti- 
que.  Charles  Y  fut  le  «auvdur  de  la  France;  du  Guesclîn  fut 
instrument  de<6arpoliti(|tie:  pareux  se^releva  la  monarohie. 

:137!^. —  Gq[)endant'Edouard  ne  renoe^çaît  pas-à  la  .guerre  ; 
il  faisait  des  àsitrigues  en  Bpeta^Q;  il  y  a^ait  des  partis 
aitmés,  etle  duc  «on  gendre  se  laissait  aller  par  degrés  à 
des  tentiBktives  ccmtre  la  France,  qu'il  haïssait  à  cause  de 
la  praiteetion  qu'^e  avait  longtemps  accordée  au  comte 
de  Blois.  Hais  il  arriva  que  la  plupart  des  seigneurs  bre- 
lobs,  Couehésde  la  gloire  de  du  tGuesdin'^et  de  son  frère 
é^ananes  Olivier  de  Glissoa,  tous  les  deux  enfants  de  cette 
icietagne  féconde  en  noble  chevalerie,  se  déclarèrent  pour 
le  roi  de  France.  Le  duc  appela  Edouard  à  son  aide;  des 
Anglais  vinrent  prendre  possession  des  principales  dtés. 
Cela  même  acheva  la  rupture  ;  toute  la  Bretagne  se  déclara 
contre  le  duc.  Les  seigneurs  le  proclamèrent  rebelle,  et  en* 

1  Voir  tous  les  détails  des'batâillcs  dans  la  Chron,  d€ du'GuescHn. 
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voyèrent  demander  une  armée  au  roi  de  France  pour  se 
saisir  de  ses  domaines. 

Le  connétable  parut.  La  guerre  avait  éclaté  âéjà  par  des 
combats  et  pair  ides  ^'éges.  Plusieurs  villes. «*ôUvrtrent  à 
l'autorité  du  toi  de  tYance,  et  le  duc  s*enî\iit  vers  la  basse 
Bretagne.  Du  <3uescfin  alla  s'aripàrer  de  Nahtes.  Toute  la 
Bretagne  lui  obéissait;  la*vîfte  de  IBresl  avait  seule  résisté  à 
ses  atomes. 

Alors  EdôiTtfrd  pttt  ettfiu  opérer  teur  Calàîs  le  débartiue- 
ittent  Ide  son  tirmée.  Trois  mille  hommes  d'arttoes  et  dix 
Mlle  ardhets  furent  jetés  Sur  la  Picardie  ;  ils  marcîmiiênt 
sous  les  ordres  du  duc  de  Lancastre.  Le  duc  de  Brefâfgne 
était  parvenu  à  les  joindre  ;  de  là  il  lança  une  sorte  de  ttia- 
rrifeste  contre  le  roi  de  France  *. 

ÉhaMes  V  n^avait  point  de  forces  aussi  imposantes,  ttWiis 
il  avait  Vépée  dé  son  connétable.  On  jeta  des  garftfeotis 
dans  les  "villes.  Du  Guesclin  courut  protéger  la  Champagne. 
Le  duc  de  Bourgogne,  avec  un  corps  de  cavalerie,  n'eut 
^*à  suivre  lésïnouvemerifs  de  l'âfmée  anglaise.  Les  6hâ- 
i&êltix  se  fermaient  devàùt  die;  lès  campagnes  étaient  ié- 
ê&ttes  ;  lés  vrVf  es  étaient  enlevés  :  totrte  Phàbïïété  ûH  con- 
lïé table  (insista  à  laisser  ainsi  s'avafndèr  l'ennetni,  harcelé 
par  de  petits  condbats,  épuisé  patr  la  privation,  et  tous  les 
jours  aftiibii  par  la  faim,  par  la  maladie  et  parla  désertion. 
C'était  la  guerre  la  plus  meurtrière  qui  pût  être  faite.  Les 
Anglais  traversèrent  là  Champagne,  la  Bourgogne,  le  Poitou, 
hi  Gtiyertne,laîssàtnt  partout  dès  débris.  Arrivés  à  Bordeaux, 
Ûs  comptèrent  leurs  pertes.  iSix:  mille  honmies  au  plus  sur- 
vivaient de  celte  armée  imposante,  qui,  peu  d*années  aupa^ 
ravant,  aurait  pu  ciônquëlir  la  France,  affaissée  qu'elle  était 
par  son  anarchie. 

1374.  —  Alors  le  duc  d'Anjou  put  à  son  tour  se  montrer 
^dans  le  Périgord  avec  tine  «rmée  active.  11  passa  dans  tel 
Gascogne,  s'empara  de  plusieurs  villes,  et  alla  mettre  gar- 
nison à  la  Réole  ;  ainsi  se  resserrait  vers  Bordeaux  la  domi- 
nation anglaise. 

*  Lettre  au  roi.  —  Manusc.  de  la  biblioth.,  cité  par  le  P.  DanîéL 
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A  ce  moment  les  négociations  pacifiques  que  le  pape 
n'avait  point  interrompues  furent  enfin  écoutées  par 
Edouard.  Il  y  eut  des  conférences  à  Bruges  ;  elles  amenè- 
rent des  moments  de  trêve,  qui  laissèrent  la  France  jouir 
de  ses  succès  et  en  préparer  de  plus  éclatants. 

Le  génie  de  Charles  V  ne  se  tint  pas  en  repos.  La  paix 
Toccupait  encore  plus  que  la  guerre. 

Une  de  ses  anxiétés  tenait  à  sa  santé  débile.  Il  redoutait 
les  déchirements  qui  pourraient  menacer  la  France  s'il 
venait  à  mourir  en  laissant  pour  héritier  de  la  couronne  un 
enfant  livré  aux  factions.  Le  souvenir  de  sa  propre  jeu- 
nesse lui  était  présent,  et  il  savait  quels  sont  les  maux  d'un 
empire  sans  royauté.  C'est  dans  ces  préoccupations  qu'il 
porta  l'ordonnance  célèbre  qui  fixe  la  majorité  des  rois  à 
quatorze  ans  (août  1374).  Philippe  le  ftardi,  avant  de  quitter 
l'Afrique  en  1270,  avait  porté  une  ordonnance  semblable^ 
par  le  même  pressentiment;  mais  elle  ne  paraissait  pas  avoir 
changé  la  coutume  féodale,  qui  n'obligeait  les  vassaux  à 
faire  hommage  au  souverain  que  lorsqu'il  était  arrivé  à 
l'âge  de  vingt  et  un  ans.  C'est  en  regard  de  ce  droit  public, 
source  de  révoltes  et  de  ravages,  qu'il  faut  placer  l'ordon- 
nance du  sage  roi  pour  la  bien  comprendre.  11  est  facile 
d'observer  qu'elle  avait  pour  inconvénient  de  laisser  l'exer-, 
cice  de  la  puissance  à  un  enfant  ;  c'est  là  une  remarque  de 
peu  de  valeur.  L'étude  des  temps  est  la  seule  philosophie  de 
l'histoire  ;  et,  même  lorsque  les  vieux  droits  ont  été  absor- 
bés dans  la  puissance  unique  du  monarque,  l'expérience  a 
dit  aux  peuples  ce  qu'il  y  avait  de  périls  à  laisser  flotter  la 
souveraineté  aux  mains  des  régents,  des  ministres  ou  des 
partis.  Volontiers  une  nation  se  complaît  à  la  fiction  d'une 
majorité  de  quatorze  ans  ;  car  Finnocence  a  sa  majesté,  et  l'on 
a  vu  peut-être  moins  d'enfants  détrônés  que  d'hommes  mûrs 
ou  de  vieillards.  Charles  Y  fit  donc  un  acte  de  sagesse  pour 
son  temps  et  même  pour  tous  les  temps.  Seulement  il  y  a  des. 
époques  oii  la  majorité,  qu'elle  soit  à  quatorze  ans  ou  à 
vingt  et  u*^,  est  également  impuissante  contre  les  intrigues 
des  factions  et  contre  la  perversité  des  usurpateurs.  Charles  V 
ne  pouvait  avoir  l'espérance  de  désarmer  la  folie  humaine. 
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Charles  V  appeia  les  grands  du  royaume,  le  prévôt  des 
marchands,  le  recteur  de  l'université  en  cour  de  parlement, 
et  publia  son  ordonnance  avec  solennité.  U  semble  que  le 
sage  roi  sentait  la  mort  ruisseler  en  ses  veines  avec  le  poi- 
son lent  que  le  roi  de  Navarre  lui  avait  fait  prendre  autrefois. 
11  ajouta  à  cette  ordonnance  de  droit  public  une  ordonnance 
particulière  pour  le  cas  où  son  fils  aîné  n'aurait  que  treize 
ans  au  moment  où  il  deviendrait  roi.  11  voulait  que  la  reine 
fût  régente,  conjointement  avec  le  duc  de  Bourbon,  et  U 
établissait  un  conseil  d'évéques,  de  chevaliers  et  de  magis- 
trats'. 

137îr.  —  Rien  n'échappait  à  la  prévoyance  du  sage  roi.  La 
paix  lui  était  propice  pour  guérir  les  maux  des  guerres  pas- 
sées. Le  peuple  avait  été  longtemps  foulé  ;  il  s'appliqua  à  le 
soulager.  Il  ne  négligeait  pas  néanmoins  son  trésor.  Les 
juifs  lui  furent  une  source  de  richesses.  U  leur  fit  acheter  la 
prolongation  de  leur  séjour  et  de  leurs  trafics  pendant  six 
ans  encore.  La  liberté  moderne  comprend  mal  ces  sortes  de 
conventions.  Mais  l'histoire  garde  le  souvenir  de  la  singu* 
lière  existence  des  juifs  depuis  le  moyen  âge,  au*  milieu 
d'une  société  de  chevalerie,  où  exclusivement  livrés  au  gé- 
nie du  négoce,  ils  avaient  fini  par  attirer  à  eux  tout  l'argent 
des  peuples  '.  11  eût  été  plus  simple  de  leur  arracher  ce  pri- 
vilège. Hais  le  bienfait  eût  été  vain  pour  une  société  q\xï 
avait  gardé  assez  de  vieilles  mœurs  pour  ne  sentir  pas  le 
besoin  d'exercer  son  activité  au  trafic  de  l'or  et  à  la  pour-* 
suite  des  richesses. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  juifs  trouvèrent  utile  de  subir  les 
conditions  de  Charles  Y.  Us  lui  versèrent  de  grosses  sommes 
et  de  plus  ils  consentirent  à  ne  pandtre  parmi  les  chrétiens 
qu'avec  un  morceau  d'étoffe  rouge  ou  blanche,  pour  être 
reconnus  à  ce  signe,  comme  séparés  par  la  haine  ou  par  le 
mépris. 

1376.  —  Cependant  le  pape  continuait  ses  négociations 
pour  la  paix.  Le  roi  y  mettait  pour  conditions  principales^ 
qu'on  lui  rendrait  quatorze  cent  mille  francs  de  la  rançon  de 

'  Table  chronologique  des  ordonnantes. 
'  Du  Tiilet,  Recueil  des  traités. 
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Jean  ïe  Son,  et  que  Calais  fierait  rasé.  C'était  une  tiéUe  fe- 
pnésaiUe;  ilneTobtinc  pas,  mais  la  trêve  fut  eontintrée. 

'Sur  leesentrêfàites,  le  piince  de  Gallies  motfrut  à  Londres  ; 
il  laissait  une  iglerteuâe  mémoire;  il  atalt  vaiUamment 
servi  âaus  les  :gaerres  contre  la  f  rance.  dmrles  Y  Thonôt^a 
par  un!  megiriâque*  service  qu'il  fit  ^iàve  pam  lui  îâan=s  la 
diapelle  de  ^son  yaials.  Telles  élaii«iit  tes  ffideurs  Ûe  ces 
Ég06  (tfOUMéa,  <t«âsr  Chrétiens  enoete. 

tôi77v  -^  >Ua  irwtaHt-la  dôéieur  sdmlila  déposer  DdCAiard 
à^mtêrdeila paâx.  Gakis fittMeiicore^la  eetttdltion oùse brr*- 
sèrent  tous  les  efforts  et  tous  les  vœux.  La  guerre  allait  dôtiic 
étfeTqn4se;iia^(Bd(iiifiiil  «iioiimt  en  ce  wottient  même. 
Sa  ânltatttrisle^t  peui^gne  'd'une  >vle  qui^^valt  longtemps 
jdté  Qnfrattd  éèiftt.  ili«Maft^ttkie«m«H  le  (Aptiva 

jU8i[u'à«€«i  éemier*00iiievQiM(nd«fHe  le  vitrés  d'esepirer, 
Me^e  tflit  à  le  KlépoiiiBer,4A7  puis  elle  «'ei#Qii,  hifisant  att- 
prèsde  lui  un^pauvrepttèti^  occupé  à  lui  ati<«6her  i(]«fely](eresi 
flign^  d»ut0ux  deircniMttdft.^iMavfliit  ^sohfiaMcK^q'atïS^;  ilen 
^fWkït'9égùé  dnqiaattfe'ét^«ii.  La  première 'Moitié  de  son 
«fepfeiaviit'iM  twif^  ^pirr  ies  tMtfaimesclt  d^  gttefre» 
swviMit  heYxretuses.  Sa  vieiil)e0se  e*ételgnltdém^'la'mt!i91e;i^e  ; 
Ui00inlft)e  ^ne,  dès  qu'un  génie  se  M  levé  sur  laf'ranc^, 
Edouard  se  sentit  défaillir.  Toutefûns  il  manqua  à  lùifofturte 
plutôt  ique  la  faftime  ne  lui  man^q^efa  à  toi-même. 

iLaf  mort  d^Edauavd  fut  tenue  isecrète.  Mate  ies  flotte»  oôttn^ 
binées  ide^itanoe  et  de  Oastilte  fiaisaîent  des  excursiotfsism* 
les  côtes  d'Angleterre  ;  elles  suiprirent  cette  notiveHe,  qui 
ftit  augdilôt«nvojéeà'P«Hs.  De  petits  combalis  furent  livrés 
enplQetemts  Itèiïx;  l^épe«i'««hte<  était  pâttout;  rAnglèterr^ 
se  vit^menfacée  d'une  invasion  foirmidable.  tJn  débarque^ 
mont  général  isemblaitdevciirse  faire  à' oeuvres,  maiâ  uni» 
aitnée  était  ^Ksposée  isur  le  Uvage;  lés^inoupes  ne  firent 
que  se  montrer  ;  elles  regagnèrent  les  ports  de  France. 

Charles  V  ne  «ongeait  pas  moins  ^à  profiter  de  ta  mort 
d^dodiard.  Il  jeta  une  armée  fiur  la'Picardie,  et  du'i&ued- 
din:sar 'k'  Guyenne.  Bn  même  temps  il  déterminait  par  dea 
messages  le  roi  d^Ecosse  À  «uiipreBâre  l'Angleterre,  ^nt 
prospérait  aux  armes  ou  à  la  politique  du  sage  roi. 
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Un  instant  des  qœreUes  années  survenues  ^ftr^  le 
ocNste  de  Foix  et  le  comte  d'Âjrmagaac  parurent  troubler 
les  succès.  Charles  Y  cpalgnit^ue  le  roi  de  Navarre  d'une 
part,  les  Anglais  de  Bordeaux  ùd  l'autre,  «e  se  mêlassent  à 
cette  guerre;  U^e  hâtade  la  termina*  .par  une  intervention 
m^iaçante.  B  désarma  les  deux  comtes,  en  faisant  épouser 
au^s  eu  eomtCide  'Foîx,  la  tUle  du  ceeite  d'Ârmagnac,  cé- 
lébretpar  sa. beauté  et  )par  «on  espeit;  ,puisU  r<iprit  libre- 
ment  >le  cours  de«a:poiitique  contre  rAQgleterr^. 

<Leipa|9e  n'avait  point  cessé  de  eJnercher  à  ramenerla  paix 
etttre'les  deux  £tats.  Mais  -ses  ^orts  étai^t  «vains.  L'em- 
pereur Charles  lY  tparuiaussiise  £Hremédiateui;,.et  on  sup- 
pose qu'il  entreprit  un  vo3^e  en  France  dans  ce  dessein. 
On  disait  aussi  qu'il  voidaît  aceamplir  un  vœu  dep^erî- 
nageà  l'abbaye  de  Saint^BUur.  Ge'VC)(yiigeeutdeJ'éclat.  On 
rradit  à  l'empereur  de  magsifiques  honneurs*,  .mais  en  re« 
tenant  intacte  la<m{^esté  du  rqyaume  de  France  *;  car  il  y 
allait  de  vieilles  .prétentions  <le  suprématie  impériale  que 
Charles  Y  n'eût  jpoîntace^>tées.  Et  môme  lorsque  le  prévôt 
deaioarchands  a&kuaivee^lestéôbevins  4e  Itols  etdeuxxniUe 
bMb'geoisâ  chenil,  vôIhb  de  robeS'miriwrties  de  bUncet  de 
iM^,  reeevoir  le  «monarque  à  sa  sortie  de  Saint-^Denis, 
il  âuii  adressa  ces  ^paroles  notables .:  «  Trô&*excellent  prince, 
oeus  les  officneis  du  -roy  à  Fans,  le  prévôt  des  marchands 
et' les 'bourgeois  de  ila  bonne  viUenous  «venons  laieela  ré- 
v4renee,  et  nous  offrir  à  faire  vostre  boniplaisir;  car  ûnsi 
levieult  le  rojy  oesla*e  (seigneur,  et  le  nous  a  commandé.  » 

<lie  roi  «bt  donner  de  la  pompe  et  de  la  (grâce  aux  fêt^ 
dont  on  lentGfura  l'empereur?.  Puis  il  l'i^pela  enjui^rand 

1  Les  chroniques  ont  recueilli  avec  un^aldmlrifble'âôiu'ttms  les 'dé- 
tails de  ce  voyagé.  Hs  sont  freins  de  ohanneat  d'ioftérât.  'GfiÊRâm 
Ghron.,  4om.  YI. —  Leméffle  iatétêtrie  repave  dabs  ies  réoitodo 
€bnst.  dePisam. 

3T«iate'eette>partie44svi6ax  récits  ménie  d'être  lue,  soit  comme 
peinture  des  mœnrs,  soit  comme  indice  du  soin  de  Charles  Y  à 
rendre  hommage  à  l'empereur,  sans  commettre  la  dignité  de  la 
Gouroime  de  France.  Grandes  ÛHton.j  tom.  YI,  depuis  la  paf9B-367 
liis^'à  la  page  377/Oe'Sdntdtt  détails  piitorea^pMs,«t  dont  te  ai* 
ittlie  ason  impootanod  dans  rhistoiro. 
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conseil  politique  où  «  par  longue  espace  de  deux  heures  et 
plus  »  U  exposa  éloquemment  les  motifs  de  ses  guerres 
avec  l'Angleterre,  ainsi  que  f  histoire  de  ses  batailles  et  de 
ses  victoires,  «  pour  ce  que  il  pensa  que  Tempereur  en  se- 
roit  bien  lie.  »  L'empereur  au  moins  et  tous  ceux  qui  avaient 
pu  entendre  les  récits  du  roi,  «  motistrèrent  semblant  de  en 
avoir  très-grant  plaisir.  »  Lui-môme  prit  la  parole  en  alle- 
mand pour  expliquer  en  peu  de  mots  l'objet  de  la  haran- 
gue de  Charles  Y  à  ceux  qui  ne  l'avaient  pas  entendue  ;  et 
il  finit  par  lui  offrir  des  secours  d'hommes  et  d'argent  pour 
son  œuvre  de  justice  et  de  liberté.  Les  deux  monarques 
continuèrent  à  se  faire  des  honneurs  mutuels;  après  cela, 
l'empereur  n'avait  plus  qu'à  accomplir  son  vœu  de  pèleri- 
nage à  Saint-Maur  ;  puis  il  regagna  son  empire. 

1378. —  Hais  il  restait  au  roi  de  France  une  inimitié  plus 
formidable  que  celle  de  l'Angleterre,  parce  qu'elle  se  décla- 
rait par  les  crimes  au  lieu  de  se  déclarer  par  les  armes. 

Le  roi  de  Navarre  semblait  avoir  disparu  de  la  politique; 
son  génie  funeste  y  restait  présent.  Ses  deux  fils  étident 
demeurés  en  otage,  et  le  roi  les  laissait  aller  librement  dans 
les  terres  de  Normandie  qui  appartenaient  à  leur  père. 
Dans  un  de  ces  voyages,  le  roi  de  Navarre  trouva  le  moyen 
de  faire  arriver  auprès  de  son  fils  aîné  Charles  un  confident 
de  ses  pensées  sinistres,  Jacques  de  Rue,  son  chambellan. 
Cet  auxiliaire  de  crime  n'avait  point  à  dire  au  jeune  prince» 
l'affreux  secret  de  son  père.  Il  suffisait  qu*il  pût  rentrer 
avec  lui  à  la  cour  de  Charles  V.  Ainsi  le  jeune  homme  allait 
pi'otéger  par  son  litre  d'otage  une  entreprise  efl'royable  : 
Jacques  de  Rue  avait  mission  d'empoisonner  le  roi. 

L'horrible  trame  fut  découverte.  Le  roi  fit  servir  le  fils  du 
roi  de  Navarre  à  sa  vengeance  ;  il  l'envoya  en  Normandie 
avec  lé  duc  de  Bourgogne  et  du  Guesclin.  Ce  fut  le  jeune 
prince  qui  présida  à  l'enlèvement  de  toutes  les  places  de 
son  père.  U  ne  resta  bientôt  que  Cherbourg  au  roi  de  Na- 
varre; les  Anglais  y  jetaient  des  soldats,  on  ne  songea  pas 
à  s'en  emparer  de  vive  force.  Alors  le  procès  fut  fait  à  Tem- 
poîsonneur.  A  son  dessein  se  rattachèrent  d'autres  entre- 
prises qu'on  instruisit  en  même  temps.  On  avait  enlevé  dans 
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le  château  de  Bernay  les  papiers  de  Pierre  du  Tertre,  secré- 
taire du  roi  de  Navarre.  Là  se  retrouvèrent  toutes  les  intri- 
gues, toutes  les  pensées  de  crime  et  de  trahison,  des  plans 
d'usurpation,  des  traités  avec  l'Angleterre;  le  procès  fut 
conduit  avec  sévérité.  Les  deux  coupables  s'accusèrent  par 
leurs  aveux  mutuels.  Le  projet  d'empoisonnement  devint 
manifeste;  on  savait  les  trois  valets  qui  devaient  servir  à 
l'attentat.  En  même  temps  la  trahison  de  du  Tertre  était 
avérée  ;  c'est  lui  qui  avait  tout  préparé  par  l'intrigue  pour 
assurer  la  couronne  au  roi  de  Navarre.  Tout  s'éclaira  d'une 
horrible  lumière  *,  et  le  parlement  prononça  la  peine  de 
mort  contre  les  conspirateurs.  Ils  furent  traînés  sur  la  claie 
du  palais  aux  halles  ;  là  on  leur  trancha  la  tête;  on  lesécar- 
tela,  et  leurs  membres  furent  étalés  aux  portes  de  la  ville. 

C'était  le  premier  supplice  politique  qui  se  voyait  depuis 
que  Charles  V  avait  arraché  la  puissance  aux  factions;  le  roi 
de  Navarre  en  fut  épouvanté.  Le  moment  n'était  plus  oîi  ses 
pensées  perverses  trouvaient  pour  auxiliaires  les  masses  po- 
pulaires; tout  lui  échappait.  Le  roi  de  Castille,  toujours 
fidèle  à  la  France,  venait  de  se  précipiter  sur  ses  Etats.  Après 
y  avoir  semé  le  ravage,  il  imposa  pour  condition  d'une  trêve 
que  les  Anglais  sortiraient  de  toutes  les  places.  En  même 
temps,  il  s'attaquait  aux  Anglais  euxrmêmes  avec  une  flotte 
de  deux  cents  vaisseaux,  et  il  bloquait  les  ports  de  France 
occupés  par  eux. 

De  son  côté,  le  duc  d'Anjou  s'avançait  vers  Bordeaux,  avec 
une  forte  armée,  pour  en  faire  le  siège.  Partout  on  se  sen- 
tait pressé  d'arriver  à  des  coups  décisifs.  Par  malheur,  il  fut 
contraint  de  courir  à  Montpellier,  où  venait  d'éclater  une 
rébellion.  Il  avait  enlevé  depuis  peu  cette  ville  au  roi  de 
Navarre;  mais  le  peuple,  pour  ne  point  payer  un  impôt,  se- 
coua le  joug,  et  commit  des  atrocités.  Le  gouverneur  fut 
mis  à  mort,  et  avec  lui  beaucoup  d'autres,  et  les  cadavres 
furent  jetés  dans  les  puits.  Le  duc  d'Anjou,  terrible  dans  les 
vengeances,  reparut  presque  aussitôt,  menaçant  de  tout  ex- 
terminer; le  peuple,  effirayé,  se  mit  à  faire  des  lamentations. 

1  Voyez  dans  les  Grandes  Chron,  les  détails  très-curieux  de  œ 
procès.  Le  crime  y  est  établi  d'une  façon  irrécusable. 
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L'Unîversîlé,  les  magistrats,  le  clergé,  les  religieux,  la  bour- 
geoisie avec  ses  consuls,  le  peuple  entier,  suivi  de  femmes  et 
d'ènfànts,  s'en  allèrent  au-devant  du  terrible  duc,  criant  : 
miséricorde!  miséricorde!  Les  consuls  et  les  bourgeois. por- 
tfùent  la  corde  au  col.  Jamais  ne  s'était  vu  semblable  spec- 
tacle de  supplication  et  de  douleur.  Dans  la  foule  du  peuple 
paraissait  le  cardinal  d'Albanie,  connu  sous  le  nom  de  carr 
^nal  de  Lune,  qui  était  aussi  venu  pour  désarmer  la  colère 
du  duc  d'Anjou.  Le  duc  passa  outre,  féiignant  de  ne  rien 
voir,  et  il  (Jit  qu'il  annoncerait  ses.  volontés  le  lendemain 
sur  la  place  publique.  Dèsle.matîïi,  toute  la  population  s*y 
précipita.  Là  parut,  auhautd^ine  estrade,  élevée,  un  héraut 
qui  annonça  la  grâce  du  duc;  mais  c'était  une  grâce  eflFroyar 
ble.  La  ville  était  déchue  de  tous  ses  droits  et  privilèges; 
elle  n'aurait  plus  désormais  ni  université,  ni  maison  de 
^!le,  ni  consulat,  ni  archives,  ni  cloches.  Ce  n'était  là  que 
le  commencement  de  la  justice  !  Une  liste  serait  faite  de 
six  cents  hommes  de  la  ville,  pour  être  condamnés  à  mort; 
dont  deux  cents  seraient  décapités,  deux  cents  pendus^ 
deux'  cents  brûlés  ;  les  enfants  de  ces  condamnés  seraient 
déchus  de  tous  droits  de  noblesse  ou  de  bourgeoisie;  leurs 
biens  seraient  cooflisqués;  les  consuls  seraient  ^nployés  de 
leur»  personnes  à  retirer  des  puits  les  cadavres  qu'on  y 
avait  jetés  ;  les  gens  de  runiversité  fonderaient  de  leurs  de^ 
niers  une  église  avec  six  chapelles,, et  une  fondation  de 
prières  pour  ceux  qu'on  avait  égorgés;  et  à  cette  église 
serait  appendue  la  doche  qui  avait  servi  au  tocsin  de  la 
sédition  ;  et  la  môme  université  enfin  payerait  six  cent  mille 
ft^ncs  d'or  au  roi  et  au  duc  d'Anjou,  plus  tous  les  dépens 
dtt  procès. 

Cette  grâce  jeta  la  stupeur  dans  la  ville ,  et  l'histoire  a 
peine  à  prendre  au  séfîeux  une  condamnation  aussi  formi- 
dable. Rien  n'annonce  qu'elle  dût  être  exécutée;  on  devait 
attendis  la  sanction  du  roi.  En  même  temps  le  cardinaL 
d'Albanie  continuait  ses  supplications  ;  le  peuple,  les  magis- 
trstl^,  le  clergé  ne  cessaient  de  crier  miséricorde.  Il  y  eut 
une.  assemblée  nouyelle,  oti  le  cardinal,  à  force  d'éloquence, 
arracha  une  grâce  véritable.  Àulieade  »x,ceDl»iiDaUueu9«< 


m^^OlBiE:  m  FRANCS»  95 

reux  condainnég  à  périr,  Ufut  dît  que  les  principaus^  cb&h, 
de  la  sédition  seraient  reioîs  <à  Vordenance  du  roi  ;  la  vilLd 
garda  ses  honn^ui^  et  les  fa^lntants n'eurent  àpayerqu'un^si 
asmende  de  ceat  vingt  mille  franas.  Le  duc  parut  avoir  voulu 
punir  la  cité  rebelle  seulement  par  la  terreujr  * . 

L'Angleterre  s'étdt  réveillée..  Vub  flotte,  conduite  parole 
due  de  Lancaatre^  avait  déjà  paru  aux  c6te9  de  Normandie^ 
die  marcha  vers  la  Roetagpe,  et  brûla,  dan»  le  port  de  Saint-^ 
Malo^  plusieurs. naivires.  Le  duc  fit  un  débarquement  pouir 
assiéger  la  place.:  Des^  (^evaliers  bretons  s'y  jetèrent  pou^ 
secourir  celui  qu^  la  commandait.  On  eoii  le  temps  d'attea-» 
dce  l'arrivée  de  du  Guesolin.  Alors  la  gsg[;<iis<»n  cnbardi^  fit 
une  8c»^îe  heureuse  pond^ut.  la  nuU;  les.  .Ap^i3  furent 
suiprisi^et  perdirent  beaucoup,  de  moade^.Le^siég^  {utievé 
bmaquemenl.. 

Le&.Fran'çaiB  fwmt  moins  heureiix  à  Gb^rb^urgr  Olivia 
du  Guesclia^  frère  d^  Bertrand,  avait. voulu. s^approcher,  d^ 
la  plaee^  avec  quinzelances^  pour  la  reconnaître^;,  il  fut  eur 
levé  par  les  Anglais.  Le  duc  deBourgogn^et  Je  duc  ô^3mj 
venaient  pour  assiéger  cettei  ville;  il^^  sa  retirèrent. 

lé  paruia'améter  la  fortune;  de  GbarlestleSage. 

Lcimoude^ut^i  changeait  d'aspect;  etÀcemomenlrJ'ata- 
tentton  de  l'histoirese  tourne  versunsohi8|Qecpjii,comipencç 
à  seidéclarep  dans  l'EgUae* 

Le  pape  Grégoire  XI,  avons-nous  dit,  était  mort  à.liom#r 
AusaitOtles  cardinaux  présent  daus  la  ville  s'élaient  réunis 
en  conclave  pour  éiire:  son  spocesseur  \  Le  cbroniKp^eiir 
prend  soin  de  remarquep  qu^' la  foudre-  tombac  la.veiUe 
môme  de  l'ouiverlure  du  canclavO)  aun  let  palais.où,  devait  s^ 
ftdpeféleotîoD.el  elle  brisa  deu^  des  loges  préparées- pt^Uf 
lefrcardInattxvG'estpourluicoioioaun  pi^ésage.  L'électjoii 
M  êi  au  milieu  des  briguas  ;  Rchwo  brûbiii.  de  reqoKlquérIr 
]à[piif>auté.  h^  peuple  se  jeta  aye^ses  passions  dans  leacar 
bâtes* dmB  grands  i  et. toutefois  c'était^  aussi:  l'intérêt  de  VBr 

«  Annales  de  France.—Grandes  Chron.^Chr,  et  Anjou  de  Bourdijginé. 

'  «  Le  mardi,  6*  jour  du  mois  d'avril  en  suivant  mil  trois  cent 
septante  sept  avant  Pasques;  carPasques  en  suivant  fiii^ni  toilS* 
joiwdj'ftvcit,  »  Gieandes  Chtisn, 
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glise  de  soustraire  la  papauté  à  Taction  directe  de  la  France, 
et  de  relever  le  vieux  siège  des  pontifes.  Mais  lesfureurs  de 
la  populace  étaient  de  trop,  et  elles  devaient  donner  à  Té- 
lection  un  caractère  de  violence,  et  fournir  au  schisme  une 
raison  de  se  déclarer. 

Les  cardinaux  présents  à  Rome,  pressés  par  la  cabale  et 
par  la  menace,  non  moins  qu'inspirés  par  le  désir  du  bien, 
élurent  Barthélémy  Prignano,  Napolitain ,  archevêque  de 
Bari.  Et  aussitôt  il  se  fit  couronner  sous  le  nom  d'Urbain  VI. 
C'était  un  homme  d'une  sévérité  outrée.  Dans  les  circons- 
tances présentes  il  eût  fallu  de  la  sagesse  ;  il  ne  montra  que 
de  Faspèritè.  Ce  fut  un  prétexte  de  plus  à  Fanarchie.  Dès 
son  intronisation,  il  fit  des  harangues  contre  la  corruption 
des  prélats,  contre  le  luxe  des  cardinaux,  faisant  des  con- 
seils un  outrage,  de  la  réprimande  une  menace.  Il  attaqua 
même  dans  le  consistoire  les  rois  de  France  et  d'Angleterre 
comme  perturbateurs  de  l'Eglise  par  leurs  guerres  achar- 
nées. Le  cardinal  Jean  de  la  Grange  (cardinal  d'Amiens)  était 
présent,  et  il  eut  sa  part  des  invectives  du  nouveau  pape.  Il 
avait  été  chargé  par  Grégoire  XI  de  se  porter  médiateur  en- 
tre lesdeux  rois.  Barthélémy  Prignano  l'accusa  d'avoir  vendu 
sa  mission  aux  deux  partis.  Le  cardinal,  furieux,  se  leva, 
et  s'écria  que  Barthélémy  Prignano,  archevêque  de  Barl^ 
avait  menti.  TeUe  était  la  violence  qui  se  déclarait  à  ce  début 
de  papauté. 

Cependant  quelques  cardinaux  restés  à  Avignon  cher- 
chaient à  profiter  du  trouble  que  l'aspérité  d'Urbain  VI  jetait 
dans  l'Eglise  pour  faire  un  parti  opposé  et  une  nouvelle  élec- 
tion. L'intrigue  fut  prompte  et  ardente.  Quelques  cardinaux 
sortirent  de  Rome.  Dans  Rome  même  la  défection  se  prépara. 
Urbain  VI  vit  des  trames  se  former  autour  de  lui.  Ù  voulut 
les  arrêter.  Tout  lui  échappa.  La  cabale  alla  se  former  en 
conclave.  Là  on  déclara  nulle  l'élection  d'Urbain.  On  fit  dé- 
fense aux  peuples  chrétiens  de  lui  obéir;  puis  on  élut  pape 
Robert,  cardinal  de  Genève,  qui  aussitôt  prit  le  nom  de  Clé- 
ment VII. 

Clément  vn  s'offirait  avec  des  qualités  brillantes.  Il  avait 
de  l'esprit,  de  l'éloquence,  de  la  politesse,  mais  peu  de  suite 
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dans  leâ  affaires,  et  une  légèrelé  de  caractère  funeste  aux 
grands  desseins.  Ce  qui  lui  donnait  de  la  force,  c'est  qu'il 
était  fils  d'Amédée  III,  comte  de  Genève^  et  de  Mathilde  de 
Boulogne  el  d'Auvergne*  Par  là  il  intéressait  à  sa  papauté  des 
maisons  puissantes,  et  il  pouvait  donner  au  schisme  uu 
affreux  caractère  de  guerre  intestine. 

Dès  ce  moment  l'Eglise  «e  partagea  comme  en  deux 
camps  '.  Les  cardinaux  pai'urent  s'enrôler  sous  deux  dra- 
peaux ennemis.  La  chaire  <]ë  Saint-Pierre  ne  fut  plus  qu'un 
trône  vulgaire,  qu'on  prétendit  occuper  par  le  droit  de  la 
foi^ce.  Les  cours  dessouverains  suivirent  cette  division,  sdon 
l'instinct  de  leur  intérêt.  La  plupart  cependant  avaient  com- 
mencé par  se  déclarer  pour  Urbain.  Par  lui  la  papauté  échap- 
pait à  l'action  française.  L'empire,  l'Allemagne,  l'Angleterre, 
l'Espagne  devaient  accepter  ce  retour  à  la  constitution  natu- 
relle de  l'Eglise,  ne  fût-ce  que  par  une  pensée  politique. 
Mais  il  restait  le  royaume  de  France  avec  les  Etats  qui  sui-, 
vaient  sa  fortune.  C'est  vers  Charles  Y  que  se  dirigea  tout 
ce  que  l'intrigue  des  deux  papes  eut  de  ferveur. 

L'histoire  ne  s'aurait  s'étonner  de  l'ardeur  qui  fut  mise  en 
France  dans  la  recherche  du  droit  de  l'un  et  de  l'autre.  C'é- 
tait là  une  grande  cause,  à  la  considérer  sous  le  point  de  vue 
national,  et  jamais  la  foi  et  la  piété  n'eurent  plus  de  facilité  à 
se  faire  illusion.  Aussi  les  vieux  historiens  observent  que  dans 
les  deux  partis  il  y  eut  des  saints;  mais  cela  même  ne  tran- 
chait pas  une  question  de  cette  nature.  Il  fallait  la  résoudre 
par  le  droit  de  l'Eglise,  non  point  par  la  vertu  des  particu- 
liers. Une  pensée  de  nationalité  prévalut  sur  tout  le  reste. 

Plusieurs  assemblées  furent  tenues  à  Paris.  Le  roi  ne  pa- 
rut pas  les  vouloir  dominer  par  son  autorité.  11  leur  de- 
manda de  chercher  en  paix  la  vérité  et  le  droit,  liais  le 
clergé  et  Funiversité  étaient  travaillés  par  des  partis.  On 
disputa  longtemps.  Enfin  on  décida  que  le  vrai  pape  c'était 
Clément  VII. 

A  cette  nouvelle  une  grande  émotion  sefitdans  les  esprits. 
Les  saints  des  deux  partis  étaient  en  présence.  La  vertu  se   ' 

•  L'histoire  de  ce  schisme  a  é(é  faite  par  Dupuy,  covseiller  du  roi,      ^^^ 
garde  de  sa  bibliothèque,  le  nicme  que  nous  avons  suivi  dans  ses       ^ 
doctes  rccherrhos  sur  les  templiers.  I700. 
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troubla;  mais  la  poliiique  suivit  ses  desseins.  L'Euro[ie 
allait  se  trouver  coupée  en  deux  pai*ts.  L'Ecosse  se  déclara 
pour  le  pape  de  la  France,.et  avec  TËcosse  vinrent  successi- 
vement le  royaume  de  Chypre,  le  comtôde  Savoie,  le  comté^ 
de  Genève,  Léc^old,  duc  d'Autriche,  quelques  villes  d'Alle- 
magne, et  plus  tard  le  royaume  d'Aragon  et  celui  de  Cas- 
tUle.  Toutefois  te  plus  grand  assentiment  restait  au  pape  de 
Borne. 

Dans  cette  division  des  royaumes  la  guerre  éclata  entre 
les  deux  papes.  L'Italie  fut  traversée  par  une  troupe  de  Bre- 
tons et  de  Gascons  qu'un  comte  de  Montjoie,  neveu  de  Clé- 
ment, menait  vers  Rome  pour  en  chasser  Urt)ain.  Cest  par 
des  batailles  qu'on  allait  résoudrela  sainte  question  de  la 
papauté*  D'abord  Rome  fut  prise  et  pillée.  Les  Bretons  y 
firent  d^afTreux  ravages.  Hais  le  lendemain  le  peuple  passa 
de  la  consternation  à  la  fureur^  Il  se  vengea  par  des  massa- 
cTCs  sur  tous  ceux  du  parti  français  qui  étaient  dans  la 
ville;  les  troupes  bretonnes  s'enfermèrent  au  château  Saint- 
Ange.  En  même  temps  une  armée  impériale  marchait  au 
secours  d'Urbain.  Les  deux  partisse  livrèrent  une  sanglante 
bataille;  le  comte  de  Montjoie  fut  vaincu;  cinq  mille  des 
siens  avaient  péri;  il  resta  prisonnier.  Clément  se  bâta  de 
fuir,  et  vint  relever  le  siège  d'Avignon.  Alors  le  schisme  fut 
consommé. 

La  fortune  de  Charles  V,  avons-nous  dit,  semblait  s'être 
arrêtée.  Quelques  échecs  avaient  frappé  ses  armes.  Il  cher- 
cha à  se  relever  par  des  alliances.  Le  roi  de  Castille  venait 
de  mourir;  il  renouvela  les  traités  avec  Jean  de  Castille,  son 
fils;  c'est  toujours  par  des  flottes  que  la  Castille  devait  se- 
conder la  France.  En  même  temps  le  sage  roi  s'attacha  plu- 
sieurs prrnces  d'Allemagne  à  force  de  dons  et  de  caresses. 
Le  duc  de  Juliers,  longtemps  dévoué  à  l'Angleterre,  lui  de- 
vait surtout  apporter  de  la  force.  La  guerre  alors  fut  reprise 
avec  ardeur. 

Charles  V  voyait  avec  dépit  la  Bretagne  ouverte  aux  en- 
treprises anglaises ,  et  il  ne  pouvait  supporler  plus  long- 
temps cette  hostilité  de  Montft)rt,  dont  la  domination, 
d'ailleurs,  n'avait  point  été  acceptée  par  la  France.  Montfort 
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avait  rompu  tous  les  droits.  H  avait  transporté  l'hommage 
à  l'Angleterre^  et  sa  rôbellîon  était  manifeste. 

Le  roi  n'hésita  plas,  il  cita  Jilontfort  en  sa  cour  des  pairs. 
Le  duc  ne  parut  point.  Alors  l'avocat  du  roi  le  déclararcbello^ 
et  demanda  qii'H  fût  déchu  de  son  titre  et  de  ses  domaines. 
Jeanne  de  Pcntbièvre,  veuve  de  Charles  de  Blois,  intervint 
et  demanda  des  réserves  contre  la  confiscation  du  duché, 
en  vertu  du  traité  de  Gaéraode,  qui  transmettait  la  Bretagne 
à  ses  enfants,  à  défont  des  héritiers  de  Montfort.  L'arrêt  fkit 
prononcé  en  ce  sens. 

Biais,  chose  élranço  !  ce  qui  devait  perdre  liontfort  raviva 
sa  cause.  La  Bretagne  presque  entiéreétait  alors  aux  mains 
de  la  France.  Brest  seulement  luttait  ehcore.  A  la  nouvelle 
de  la  confiscation  du  duché,  la  noblesse  s'émeut^  et  le  peu* 
pie,  capricieux  dans  ses  haines  et  dans  ses  amours,  s'irrite 
avec  la  noblesse.  On  ne  souflkira  pas  que  la  Bretagne  soit 
enlevée  à  Montfort  1 11  est  en  Angleterre,  fugitif;  trois  sei^ 
gneurà  lui  sontenvoyés  pSour  le  solliciter  de  passet*  la  B»9r. 
11  arrive;  toute  la  Bretagne  raccuellle  avec  frémissement. 
Le  parti  du  roi  semble  s'évanouir.  Il  ne  reste  que  quelqiies 
chevaliers  fldéies,  et  avec  eux  du  Guesclln  ;  mais  du  Gués- 
clin  n'ose  rien  tenter  parles  armes  contre  un  parti  qui  gros- 
sit sans  cesse.  Alors  il  se' trouve  des  flatteurs  de  cour  pour 
accuser  le  grand  homme.  Le  roi  s'étonne,  malgré  ivà^  de  ce 
changement  de  fortune,  et  du  Guesclin  voit  voirie  mpment 
oii  il  aura  besoin  de  se  défendre.  H  se  défend  avee  cette  pa- 
role d'innocence  fière  et  méprisante  qui  en  tout  teo^  fait 
pàllr  les  jaloux  et  les  méchants*  11  demande  au  kâ  de  re- 
prendre son  b&ton  de  connétable,  et  de  lut  permettre  de  s*en 
aile)*  en  €astillc,  oii  la  ealomnie  ne  le  touchera  pas.  Le.  roi 
émù  hii  envoie  le  duc  d'Anjou,  et  lui  laisse  U>»t  le  soin  de 
sa  vetigeance. 

En  cette  occurrence  du  Guesdiu  continua  de  se  montrer 
grand.  On  l'avait  rendu  suspect,  en  sa  quaiilé  de  Breton^ 
comme  s'il  n'eût  pas  été  prôt  à  tirer  Tépée  contre  des  che- 
valiers, ses  frères  d'armes,  et  leurs  soldats,  ses  compagnons. 
Il  passa  outre,  malgré  ces  soupçons.  Il  vit  la  dilûoulré  do 
réduire  en  ce  moment  toute  une  masse  populaire  qui  se  le- 
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vait  en  armes  pour  Motitfort  ;  et  sur  de  son  honneur  et  de  sa 
foi,  au  lieu  de  tout  pousser  à  Textrême  par  des  batailles^  il 
osa  présenter  au  roi  la  nécessité  d'échapper  aux  périls  par  ' 
des  transactions»  U  s'engageait  à  ce  prix  d'achever  de  ravir 
aux  Anglais  tout  ce  qui  restait  dans  la  Guyenne  et  dans  la 
Gascogne. 

Le  roi  écouta  ce  sage  conseil.  Mais  la  médiation  du  comte 
de  Flandre  qu'il  employa  à  ce  dessein  ^le  fut  pas  heureuse. 
Pendant  ce  temps  les  Anglais  de  Guyenne  faisaient  des  ten- 
tatives du  côté  de  l'Auvergne.  Du  Guesclin  fut  contraint  de 
porter  là  son  épée.  il  y  trouva  la  mort.  Une  forte  garnison 
d'Anglais  et  de  Gascons  s'était  enfermée  dans  le  château  de 
Randon,  qu'on  appelait  Châteauneuf.  Du  Guesclin  attachait 
de  l'importance  à  la  possession  de  cette  place.  Il  mit  de  l'ar- 
deur à  en  faire  le  siège.  Mais,  au  moment  où  il  espérait 
remporter  de  force,  il  tomba  malade.  Ses  fatigues  l'avaient 
épuisé.  Il  sentit  qu'il  touchait  à  la  fin  de  sa  vie.  U  eût  bravé 
la  mort  dans  le  combat,  il  la  vit  venir  avec  calme  sous  la 
tente.  Il  reçut  les  sacrements  de  l'Eglise,  se  fit  apporter  son 
épée  de  connétable,  la  baisa,  et  la  remit  au  maréchal  de 
Sancerre  pour  la  reporter  au  roi.  Le  vaillant  chevalier 
adressa  à  ses  frères  d'armes  des  paroles  touchantes.  «Par 
vos  vaillances  et  non  par  moy,  leur  disait-il,  m'a  tenu  for- 
tune en  grant  honneur  en  toute  France,  en  mon  vivant,  et  à 
vous  en  est  deu  l'onneur,  qui  nK)n  âme  à  vous  recom- 
mande. Certes,  seigneurs,  bien  avoie  intencion  de  briefve- 
ment  par  voz  vaillances  achever  les  guerres  de  France,  et 
au  roy  Charles  rendre  tout  son  royaulme  en  obéissance; 
mais  compaignie  à  vous  ne  puis  plus  tenir  doresnavant.  Et 
non  pourtant  je  requiers  Dieu,  mon  créateur,  que  couraigc 
vous  doint  toujours  envers  le  roy,  que  par  vous,  sire  ma- 
réschal,  et  par  voz  vaillances  et  de  toute  la  chevalerie,  que 
tant  loyaulment  et  vaillamment  se  sont  tousjours  portez 
envers  luy,  ses  guerres  soient  afflnies,»  Et  à  diverses  fois 
il  recommanda  aux  chevaliers  son  âme,  sa  femme  et  sa  pa-  Ç^ 
rente.  11  ne  cessait  de  leur  redire  les  avis  qu'il  leur  avait  — • 
donnés  souvent  sur  le  terrible  droit  delà  guerre;  qu'ils 
n'oubliaissent  pas  surtout  que  les  gens  d'Eglise^  les  femmes, 


*  > 
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les  enfants^  le  pauvre  peuple  n'étaient  point  leurs  ennemis. 
Et,  pariant  ainsi,  il  défaillait  de  plus  eç  plus.  Enfin  il  fit  1c 
signe  de  la  croix  sur  lui,  «  et  ainsi  trespassa  de  ce  siècle  le 
vaillant  messire  Bertrand  du  Guesclin,  qui  tant  valut  en  ses 
jours,  dont  par  le  renom  de  sa  loyaulté  est  nommé  le  x«  des 
preux'» 

Celte  mort  fit  un  étrange  effet.  Le  deuil  fut  grand  dans 
toute  la  chevalerie  de  France.  Il  fut  égal  dans  la  chevalerie 
d'Angleterre  ^  Le  lendemain ,  la  garnison  de  Randon  qui 
avait  obtenu  tresves  de  du  Guesclin,  moyennant  otages, 
était  sommée  de  se  rendre  par  le  maréchal  de  Sancei  re. 
Mais  il  voulait  que  le  gouverneur  vint  déposer  les  clefs  sur 
le  cercueil  du  chevalier.  «  Certes,  sire  maréchal,  dit  le  gou- 
verneur, bien  querez  de  tout  nostre  deshonneur  qui  à  ung 
chevalier  mort  nous  vouliez  faire  rendre  et  nostre  chasteau. 
—  Faictes  le  tanlost,  reprit  le  maréchal  :  car  se  plus  avant 
en  tenez  paroUes,  allez  en  vostre  chastel  faire  le  service  de 
vos  oslaiges;  car  en  brief  finira  leur  vie.  » 

Le  maréchal  en  effet  était  prêt  à  faire  trancher  la  tête  aux 
otages  \  «Bien  appèrceurent  Anglois  que  autrement  ne 
povoit  estre.  »  Il  fallut  obéir.  On  vit  donc  la  garnison  en- 
tière sortir  du  château,  le  gouverneur  en  lôte,  lequel  s'a- 
vança vers  le  cercueil  de  du  Guesclin,  et  y  déposa  les  clefs. 
Tel  est  le  récit  du  chroniqueur,  récit  altéré  par  la  plupart 
de  nos  histoires;  elles  ont  pris  plaisir  à  louer  la  détermina 
tion  des  Anglais,  comme  si  elle  eût  été  soudaine,  et  ont  ou- 
blié le  nom  du  maréchal  de  Sancerre  qui  les  contraignit 
violemment  à  cet  hommage. 

Toutefois  Anglais  et  Français  honorèrent  cette  vie  et  cette 
mort  «  sachent  tous  que  là  ne  ot  chevalier  ne  escuier  fran- 
cois  ne  anglois  qui  grant  dueil  ne  démenasse  ^» 

>  Chron,  de  du  Guesclin^  édit.  de  M.  Fr.  Michel.  —  Christ,  de 
risaii,passim.  -^  Froissard,  faible  dans  le  récit  de  celte  mort. 

'  ibid, 

^  Chron,  de  du  Guesclin. 

*  Suite  de  \sl  Chron.  de  du  Guesclin,  manuscrit  de  Lancelot ,  édit. 
fie  Fr.  Michel.  —  Voir  pour  la  comparaison  des  récits  rexcellent 
travail  de  M.  Petitot  sur  les  Anciens  Mémoires  sur  du  Guesclin , 
eoliect.,  tom.  V. 
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Lo  vaillant  homme  de  guerre  avait  forcé  rostimc  de  tout 
le  monde  par  ses  vertus  et  par  «a  foi.  Sa  mort  cependant  ne 
devait  être  déplorée  que  par  la  France.  L'Angleterre  hono- 
rait sa  mémoire,  en  se  souvenant  des  rudes  coups  que  ini 
avait  portés  son  épée.  La  France  seule  avait  à  lui  donner 
des  larmes.  Aussi  la  douleur  fut  profonde  et  universelle.  Le 
peuple,  la  chevalerie,  la  bourgeoisie^  le  roi,  tous  pleurèrent 
an  Guesclin,  et  lorsque  le  roi  ordonna  que  son  corps  fût 
ramené  à  Paris  pour  recevoir  de  dignes  honneurs,  ce  fut 
partout  dans  |a  route  une  effusion  de  regrets  et  d'hom- 
mages, (kl  le  suivait  avec  des  processions,  ^  ^rarU  nombre 
de  torches  ;  un  gisant  duetl  fut  partout  démené.  On  l'avait 
d'abord  conduit  k  Chartres;  là  on  lui  fit  un  service  solennel, 
puis  on  s'achemina  vers  Paris.  Des  ïïlievaliers  portaient  le 
corps  sur  leurs  épaules;  jamais  cercueil  de  chevalier  n'avait 
reçu  de  tels  honneurs.  Le  roi  pourtant  y  en  ajouta  de  nou- 
veaux. «  Tant  fu  le  peuple  de  Paris,  continue  le  chroni- 
queur, esmeu  de  deul  pour  sa  mort  que  le  roy  Charles 
manda  aux  chevaliers  qui  Iç  eo:rps  apportoient  que  dehors 
Paris  le  menassent  à  Sair^ct-Denîs.  Et  ausài  le  firent,  et  son 
corps  flst  le  rov  Charles  enterrer  empré  de  sa  sépulture. 
Dont  moult  fut  le  roy  loué  de  ses  chevaliers  K  >> 

'  M«inusc.  de  Lancelot.  ^  J'av^iadand  ia  pin^mière  édition  de  cette 
histoire  mal  désigné  le  château  sous  les  murs  duquel  .du  Guesclin 
fut  atteint  de  la  maladie  dont  il  mourut  ;  j'écrivais  Rendan  pour 
Randon,  et  en  celaje  suivais  le  texte  de  la  Chrçniqu^  â^  du  Guesclin; 
c'élail  une  erreur,  je  i*ai  réparée. 

Plus  d'une  note  m'est  venue  à  ce  sujet  :  «  ChAtca^nçu^RandoD  csl 
à  quatre  lieues  de  Mende.  Du  Guesclin  mourut  dans  un  pptit  ha- 
3ncau  nomm^  VïIdbitarelU;  on  montre  encore  la  maison  et  la 
chambre  où  il  expira.  Kn  1828  un  monument  fut  érigé  dans  ce  lieu 
à  la  mémoire  ducpuDétable;  il  est  déjà  en  ruines.  * 

Tel  est  le  premier  renseignement;  je  1^  dois  au  dpcte  abbé  Pascal. 

D'autre  part  l'auteur  d'une  statistique  historique  du  Cantal , 
M.  de  Chazeiles,  m'a  communic^ué  des  notes  tirées  des  aretiives  de 
CIcrmont,  desquelles  il  résulterait  que  du  Guesclin,  tpmbé  malade  i\ 
Gliâtoauneuf-Randtn,  serait  mort,  non  à  V^BahUarelU^  mais  au 
château  de  Chaliers.  Voici  letexte  d'une  délibération  prise  par  le 

çoY'ps  commun  de  Montferrand  ;  »  l^  lA  juillet  1380,  moks do 

Uerry  nos  tramés  letras  clausas,  en  las  quels  ero-coBtengot  qocio 
cors  de  Mous Bcrtcran,  conestable  de  Fraossia,  le  quel  era  nors 
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.  TeHe  fut  la  mort  de  Bertrand  du  Gueselin,  admirable  cou- 
ronnemeni  d'une  vie  pleine  de  gloire.  11  était  venu  en  iin 
temps  où  la  royauté  avait  besoin  de  son  épée  ;  mais  il  trouva 
un  roi  digne  d'un  tel  serviteur.  Du  Guesclin  et  Charles  V 
sont  deux  renommées  unies.  Ce  fut  une  magnifique  pensée 
ûe  déposer  les  restes  du  connétable  auprès  du  tombeau  que 
se  réservait  le  monarque.  C'était  comme  une  fraternité  ehé* 
valeresque,  plus  touchante  que  la  gloire  même;  quand 
Charles  Y  ne  se  recommanderait  à  l'histoire  que  par  ce  sou-* 
venir.  Il  resterait^encore  digne  des  respects  de  la  patrie. 

Du  reste,  la  mort  de  du  Guesclin  venait  en  des  circons- 
tances fâcheuses.  Le9  Anglais  s'apprêtaient  à  faire  Irrup- 
tion sur  le  royaume.  C'est  toujours  par  Calais  que  se  faisaient 
leurs  invasions.  La  flotte  castillane  continuait  do  protéger 
la  Normandie  et  la  Bretagne^  Une  armée  en  efifôt  se  répan- 
dit dans  4a  Picardie,  et  de  là  elle  gagna  la  Champagne. 
C'était  le  renouvellement  d'une  expédition  que  la  sagesse 
cIm  roi  avait  détruite  sans  livrer  de  batailles.  Il  espéra  réus- 
sir de  .même.  Le  plan  des  Anglais  était  de  gagaer  la  Bre- 
tagne, où  le  roi  gardait  peu  de  places  et  peu  de  secours. 
Mm  il  était  facile  d'eoibarrasser  leur  marche,  et  ce  fut  tout 
le  dessein  du  roi  en  dispersant  en  divers  points  des  corps 
d'armée  confiés  à  ce  qull  avait  de  vaillants  capitaines.  Le 
duc  de  Bourgogne,  qui  devait  protéger  la  Champagne,  eût 
voulu  arrêter  d'un  seul  coup  les  Anglais.  U  attendit  en  vaîn 

dcdins  lo  fort  de  Chalers,  e  lo  dévia  possa  per  Moptferrand  per  porta 
en  Franssa  ;  nos  volguessions  recebre  e  venir  en  las  processio,  e  y 
l'oJguessam  autra  nos  faire  nostrc  honour  e  deveyre  per  honor  de 
cil;  car  lo  dit  Mouss....  Bertran  lo avia  ben  valgut,  en  melh agirai 
agucs  vislud.  » 

M.  de  Chazelies  observe  que  le  duc  dcBerry,  qui  commandait  dans 
tout  le  pays,  ne  pouvait  ignorer  en  quel  lieu  venait  de  mourir  du 
Guesclin.  Le  texte  cité  rautorise  donc  à  penser  que  c'est  au  fort  de 
ChaleXf  à  Cbaliers,  et  point  ailleurs,  que  s'acheva  cette  noble  vie. 

Une  autre  remarque  est  d'un  intérêt  plus  général,  c'est  que  le 
peuple  de  France  tout  entier  sut  quelle  perte  il  venait  de  faire, 
puisqu'on  le  vit  accourir  en  procession  sur  le  passage  du  convoi  : 
«  Car  ledit  mous....  Bertrand  lo  avia  ben  valgut;  »  et  mieux  eût  fait 
s'il  avoit  vécu. 

C'esjt  tout  ce  qui  suffit  à  Thistoire. 
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la  permission  du  roi.  Il  dut  se  bornera  falrguer  les  ennemi^*, 
et  cette  guerre  pouvait  comme  la  première  fois  les  épuiser 
et  les  perdre. 

Mais  tout  allait  changer  en  France  par  une  calamité  sou- 
daine. 

Nous  avons  parlé  de  ce  poison  qui  lentement  dévorait  la 
vie  de  Charles  Y.  Les  effets  en  avaient  été  affreux  dès  le 
commencement  :  le  roi  avait  perdu  ses  cheveux;  les  ongles 
de  ses  pieds  et  de  ses  mains  étaient  tombés.  Toul  avait  fait 
craindre  une  fin  sinistre.  Mais  oi>  rapporte  que,  l'empereur 
Charles  IV  ayant  dès  le  commencement  envoyé  au  roi  son 
médecin^  celui-ci  employa  des  remèdes  d'une  admirable 
ofQcacité.  Iji  vie  du  roi  fut  prolongée,  malgré  le  germe  de 
mort  qui  coulait  en  ses  veines.  Une  fistule  s'était  ouverte 
à  son  bras  par  suite  du  traitement  du  médecin  étranger. 
Cette  fistule  parut  être  un  moyen  de  salut.  Le  médecin  dé- 
clara que,  lorsque  Técoulement  s'arrêterait,  la  mort  serait 
imminente.  Charles  V  vécut  vingt  ans  encore,  grâce  à  un 
régime  sévère.  Sa  santé  débile  n  avait  point  énervé  lesforccs 
de  son  esprit;  c^st  de  son  cabinet  qu'il  fal*$ait  mouvoir  son 
empire.  Mais  son  corps  alla  s'afiTaiblissant  dans  cet  état 
habituel  de  repos;  puis  la  fistule  se  tarit  :  ce  fut  Fannonco 
de  sa  mort. 

Charles  V  voyait  se  lever  de  grandes  calamilés  sur  la 
France.  Des  guerres  civiles  venaient  d'éclater  en  Flandre. 
Les  Anglais  avaient  leur  armée  engagée  dans  les  terres  du 
royaume.  La  Bretagne  semblait  attendre  ce  secours  formi- 
dable. La  guerre  deyait  se  rallumer  plus  ardente  que  jamais; 
et  pour  défendre  la  monarchie  il  ne  restait  quun  enfant 
destiné  au  trône,  autour  de  lui  des  princes  prêts  à  se  dispu* 
ter  lîi  puissance:  Lé  sa^ge  monarque  ne  pouvait  se  survivre; 
il  fit  effort  pour  dominer  l'avenir.  Il  appela  les  ducs  de 
Bourgogne  et  de  Bourbon,  et  leur  confia  les  secrets  de  l'État. 
Le  duc  de  Berry  eut  part  aussi  à  ses  confidences;  mais  le 
duc  d'Anjou  sembla  délaissé.  C'étaient  quatre  rivalités  qui 
hientôt  se  trouveraient  en  présence.  Toutefois  le  roi  leur 
laissait  à  tous  de  sages  conseils.  11  mullipliait  ses  avertisse- 
ments, indiquait  ses  vues  d-avenir,  appelait  d'avance  la 
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concorde  ;  cl  en  môme  temps  il  s'entoiit^ait  des  consola- 
tions de  la  religion.  Il  mourut  ainsi  occupe  du  ciel  et  de  la 
terre.  Il  n'avait  que  trop  bien  pressenti  les  déchirements 
qui  allaient  éclater. 

Charles  V  est  nn  des  grands  rois  de  notre  histoire;  il  as- 
socia en  quelque  sorte  la  paix  et  la  guerre.  La  France  ne 
s'appartenait  point  à  elle-même  quand  il  prit  le  sceptre.  UP 
Tarracha  à  la  domination  des  factions  et  de  rAngleterre, 
sinon  par  son  propre  glaive,  du  moins  par  celui  des  capi- 
taines qu'il  sut  faire  servir  aux  desseins  de  son  génie*  «  Il 
n'y  eut  onc  roi  qui  si  peu  s'armât,  disait  Edouard,  et  qui  lui 
donnât  tant  d'afikires.  »  «  Jamais  il  ne  vôtit  armure  ni  autre 
habillement  de  guerre,  dit  du  Tillet,  et  pourtant  il  exalta 
l'esprit  guerrier.  »  H  donna  à  la  chevalerie  une  inspiration 
patriotique  qu'elle  n'avait  point  connue  dans  les  règnes 
ssms  nerf.  Son  autorité  régla  le  courage,  et  le  dévouement 
des  hommes  de  guerre  commença  à  avoir  un  but  d'utilité, 
La  hiérarchie  du  commandement  se  fit  sentir,  et  ce  fut 
une  chose  nouvelle  de  voir  du  Guesclin,  «2»  pavvre  ekeva- 
liery  obéi  de  tous  les  autres,  et  le  roi  même  cédant  à  cette 
forte  autorité  qu'il  lui  avait  faite  en  lui  remettant  son  épée. 
L'unilé  politique  apparaissait  ainsi  de  loin  en  loin  au  travers 
de  l'anarchie.  La  chevalerie,  merveilleuse  institution  sortie 
des  ruines  du  moyen  âge,  n'avait  jusque-là  servi  qu'àmettre 
en  lumière  de  grandes  vertus  privées.  C'était  l'honneur 
personnel  livré  à  sa  propre  inspiration  ;  et  le  plus  souvent 
cette  inspiration  était  féconde,  parce  que  la  pensée  chré- 
tienne la  dominait  en  l'exaltant.  Mais  il  manquait  un  lien 
commun  de  patriotisme 'pour  embrasser  sous  une  même 
autorité  les  forces  éparses  et  mbltiples  de  cette  institution 
militaire.  Charles  V  créa  cette  unité,  et  aussi  jamais  n'a- 
vaient apparu  de  plus  nobles  figures  de  chevaliers  ;  le  roi 
le  plus  pacifique  sembla  multiplier  les  héros.  Autour  de  la 
grande  renommée  de  Bertrand  du  Guesclin,  vous  voyez  son 
frère  Olivier  du  Guesclin,  les  deux  Clisson,  Loys  de  San- 
cerre,  le  sire  de  la  Trémouille,  l'amiral  Jean  de  Vienne,  des 
milliers  d'hommes  d'armes  dans  la  Bretagne,  dans  l'Anjou, 
dans  tout  le  royaume.  Les  deux  frères  du  roi  rivalisent  de 
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vailluncc.  On  sont  qucT  leurs  vues  pérsonuclles  sont  coni^ 
primées  par  une  autorité  suprûmo  qui  règle  tout.  Le  cou- 
rage a  pris  une  exaltation  inconnue.  Un  patriotisme  nou-* 
veau  succède  aux  sentiments  restreints  de  la  chevalerie  de 
cbâtoau,  G'^st  une  magnifique  période  dans  Thistoire  de 
riionneur  national.  Vous  y  trouvez  toutes  les  classes  de  la 
société  française  admirablement  confondues^  noblesse^ 
bourgeoisie,  peuple,  (ont  s'anime  d'une  même  pensée; 
rentliousiasme  de  la  gloire  a  traversé  toutes  les  âmes. 

Et  tandis  que  la  nation  se  renouvelait  dans  cette  impul-> 
sion  de  fraternité  et  d'honneur,  le  roi  avisait  aux  besoins 
de  TËtat.  Ucréiiit  une  marine  naUonale;  il  administrait 
merveilleusement  la  justice,  il  régularisait  les  impôts,  il 
mettait  de^  l-ordoB  dans  les  finances,  il  enrichissait  le 
trésor  •. 

G-est  lui  qui  cré^  la  cour  des  aides,  sorte  de  justice  des- 
tinée à  régl^  les  comptes  publics.  En  faisant  la  guerre  il  ne 
négligeait  pas  les  bien^  de  la  paix.  11  embellissait  Paris  et 
les  domaines  royaux^  Sa  maison  était  entretenue  avec  ma- 
gnificence, mais  son  plus  grand  luxe  était  celui  des  bien- 
faits. Il  abritait  les  vieux  hommes  d'armes  qui  ne  pouvaient 
plus  tenir  Tépée,  U  enricliissait  de  dotations  les  hôpitaux^ 
il  s'entourait  de  pauvres,  et  il  leur  baisait  la  main  en  y  ver- 
sant raumône.  Il  comblait  de  dons  les  savants  et  les  écri- 
vains, U  les  appelait  des  pays  lointains,  et  se  les  attachait 
par  des  récompenses  et  des  honneui^.  G'est  lui  qui  créa  la 
bibliothèque  du  roi,  cette  grande  merveiUe  des  temps  mo- 
dernes \  Ses  fondations  religieuses  furent  immenses  ; 
toutes  avaient  pour  objet  le  bien  du  peuple.  «  Je  suis  heu- 
reux, disait-il,  parce  que  j'ai  puissance  de  faire  bien  à  au- 
trui;» touchante  parole,  qui  suffirait  à  l'instruction  des 
rois.  Sa  vie  était  admirable  de  modestie,  sa  vertu  sévère, 
sa  piété  tendre.  Un  seigneur  avait  prononcé  quelques  pa- 

1  Voir  les  détails  de  cette  vie  laborieuse,  active  et  chrétienne, 
flans  le  Uvre  des  fais  et  bonnes  meurs  du  roy  Charles  V,  de  Christ, 
(le  Pisan,  !"•  par  lie. 

2  Voyez  quelques  détails  de  M.  Pelitot,  à  la  suite  des  Mémoires 
de  Christ,  de  Pis«nn. 
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rôles  libresdevant  son  jeune  fils^  dauphin.  Il  le  chassa  de  Sii 
COUP,  disant  qu'on  doit  premier  nourrir  les  en  fonts  en  vertu  ^ 
.si  quHls  surmontent  en  mœuriceux  quHls  doivent  marMonter 
en  honneur  *.  Tel  fut  ce  roi,  nopiiné  sage  à  cauao  de  son 
palriotisme. 

En  regai'd  de  celte  appréciation  généi'&ie,  T histoire  aurait 
peut-ôlre  à  présenter  deB  détails  d'une  autre  sorte  sur  les 
niœurs,  sur  les  idées,  sur  les  habitude^  extérieuriss  dçco 
siècle,  qui  semble  ouvrir  des  temps  uouyeaux. 

€e  travail  ^  d^à  été  fait  par  un  de  ces  doctes  écrivains 
qu'il  est  de  mode  présentement  de  délaisser  parce  que  nous 
trouvons  commode,  en  nos  jours  de  fk'ivolllô,  de  nous  borr 
ner  à  des  aperçus  théoriques,  pour  n'être  pOfS  obligés  de 
suivre  l'érudition  dans  ses  laborieuses  reohe^eç  '. 

Villarét  a  recueilli  des  souvenirs  curieux  sur  lessdenecs, 
sur  les  arts^  sur  les  coutumes  du  règne  de  Charles  V. 

L'astrologie  judiciaire  grandit  avec  des  chimères  mêlées 
à,  do  réelles  découvertes. 

La  géographie  fait  des  progrès.  Les  Dieppois  vont  toucner 
les  cotes  de  Guinée.  Déjà  un  dominicain  missionnaire  sous 
Philippe  de  Valois  avait  préludé  aux  déeoiiTertes  et  aux 
conquêtes  de  Colomb,  d'Améric  Vespuce  et  de  Femand  Cor- 
tez.  Les  écoles  commencent  à  admettre  le  fait  des  antipodes. 

La  poésie  française  se  montre  à  côté  de  la  muse  de  rhis- 
toire.  Frbissard  composer  des  potoes  dictés  et  ordenmé»  à 
Vaide  de  Dieu  eê  d^amçur;  ce  sont  :  ie  Paradis  d^dmaur,  Xn 
Temple  d'honneur,  la  Ftenr  de  Morguenite.  Les  ballades^  vir 
relais  et  rondeaux  sont  à  la  tnode.  I^e  roman  de  ia  Mosa 
donne  lieu  à  des  imitations  sans  nombre.  Ntûs  çn  Italie  la 
poésie  est  plus  qu'un  essai.  Dante  a  paru  dès  iç  début  du 
siècle;  Pétrarque  l'a  suivi  :  la  perfection  i^e  doit  arriver  à  la 
France  que  par  degrés. 

Il  en  est,  »nsi  de  la  peinture  ^  de  la  sculpture.  L'archi-r 

*  Christ,  de  pisao.  Les  Mémoires  de  cette  femme  célèbre  ne  sau- 
raient être  assez  étudiés  pour  la  connaissance  du  grand  règne  de 
Charles  V.  Froissard  a  l'air  d*avoir  méconnu  le  caractère  et  la  gloire 
(le  ce  monarque. 

""  Villarét,  Ilist.  de  France,  lom.  XL 
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tccturo  sacrée  garde  seule  la  viciHe  impulsion  du  génie  ca- 
tholique. 

La  science  universitaire  n'a  point  de  caraclère  précis. 
Aristote  continue  à  tenir  l'empire.  L'observation  de  la  na- 
ture ne  se  montre  pas  encore. 

La  philosophie  est  stattonnaire.  La  célèbre  distinction  dos 
réalistes  et  des  nominaux  se  perpétue*  Nulle  clarté  ne  se 
fait;  la  dispute  est  puérile,  sans  terme.  Toutefois  les  études 
se  propagent-;  les  collèges  se  multiplient  :  partout  c'est  VE- 
glise  qui  inspire  ces  fondations. 

La  jurisprudence,  science  positive,  sort  la  première  des 
obscurités  de  Técole.  La  médecine  vient  ensuite.  La  physi- 
que nait  des  expérimentations  insensées  de  l'alchimie. 

Déjà  la  poudre  à  canon  était  sortie  comme  un  éclat  de  fou- 
dre de  la  cornue  d'un  moine. 

La  scienœ  économique  et  financière  commence  aussi  à 
se  former.  Mais  les  principes  res(ent  indécis  par  le  défaut 
d'unité  dans  le  code  administratif. 

0e  même  le  droit  civil  et  le  droit  ecclésiastique  restent 
mêlés  et  donnent  lieu  à  de  curieuses  juridictions.  Les  en- 
fants de  chœur  du  Puy  en  Velay  exercent  l'office  de  juges 
des  juifs;  ils  en  condamnent  un  à  Irois  cents  livres  d'a- 
mende. 

Enfin  il  y  a  dans  les  mœurs  des  choses  bizarres.  Les  vé< 
temcnts  sont  une  partie  grave  de  la  législation.  La  mode 
impose  des  lois  qui  ressemblent  à  des  extravagances.  La 
coiffure  des  femmes  est  surtout  remarquable.  Une  longue 
corne  la  termine.  Un  prédicateur,  nommé  fiôre  Thomas,  est 
obligé  de  prêcher  contre  les  cornes.  Il  les  fait  tomber  un 
moment;  puis  elles  se  relèvent  plus  audacieuses;  au  lieu 
d'une  corne  il  en  parait  plusieurs.  Les  robes,  les  manteaux, 
les  chaussures  sont  de  formes  extraordinaires.  La  mode 
n'est  pas  seulement  futile,  elle  est  insensée.  Par  malheur, 
elle  est  conlpagne  de  mœurs  mauvaises. 

Alors  naissent  des  amusements  ot  des  plaisirs  d'un  goût 
singulier,  Les  grandes  chroniques  ont  pris  soin  de  nous  con- 
ter les  jeux  des  turlupins  '.  Les  jongleurs  forment  un 

•  Tom.  Vf,  pag.  333, 
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corps  qui  a  des  lois.  Le  roi  des  ménétriers  est  un  person- 
nage qui  a  de  la  gravité  ;  mais  sous  ie  rapport  de  l'art  cette 
étude  n'est  pas  sans  intérêt.  La  musique  alors  se  trans- 
forme, et  devient  à  la  fois  régulière  et  animée. 

Ces  sortes  de  souvenirs  ne  doivent  pas  être  perdus.  Tou* 
tefois  la  présente  histoire  préfère  les  vues  générales  sur  la 
marche  de  la  société, 

La  futilité  des  habitudes,  la  mobilité  des  goûts,  le  caprice 
de  la  philosophie  même  ou  de  la  poésie  ont  leur  attrait  dans 
l'examen  des  temps;  mais  il  y  a  quelque  chose  de  supérieur, 
c'est  la  tendance  générale  du  travail  qui  transforme  une 
nation. 

Cl  faut  distinguer  les  accidents  de  la  civilisation  de  la  ci- 
vilisation elle-mèœe. 

Les  accidents  sont  quelquefois  frivoles,  là  où  la  civilisa- 
lion  est  sérieuse;  et  de  plus,  ils  sont  indépendants  de  la  su- 
périorité du  génie  qui  commande. 

A  juger  le  règne  de  Charles  V  par  la  futilité  des  mœurs, 
privées,  on  le  prendrait  pour  un  règne  de  plaisir,  d'insou- 
ciance et  de  folie.  Ce  fut  pourtant. un  règne  grave.  Mais  il 
vint  en  un  temps  d'altération,  où  Ton  put  pressentir  d'a- 
vance ce  que  la  France  deviendrait  lorsqu'elle  ne  serait 
plus  retenue  par  son  génie. 
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CHARLES  VI. 

Toul  esl  couiraste  dans  l'histoire.  Nous  venons  detravor- 
ser  un  règne  de  sagesse  ;  voici  que  nous  tombons  dans  un 
règne  où  le  moi  fatal  de  folie  se  montre  d'avance  commo  lui 
sinistre  pressentiment. 

Dès  ce  n^oment  nousallons  avoir  à  raconta  des  malheurs 
de  toute  sorte,  des  crimes  de  palais,  des  souillures  de  fa- 
mille, des  ignominies  publiques  et  privées,  des  rivalitt3s 
implacableEfi  des  guerres  funestes^  TAnarchie  au  comble,  la 
royauté  dégradée,  la  France  dévastée,  toutes  les  calamités 
ensemble*  Ici  plus  d'aperçus  possibles  sur  la  marche  de  la 
société,  plus  de  travail  politique,  plus  de  phiiosopliie,  plus 
d'histoire  providentielle.  Tout  va  au  hasard;  le  désordre  so 
joue  dans  les  ruines.  Princes,  peuple,  bourgeois,  Eglise, 
tout  s'abîme  dans  un  grand  chaos;  et  dans  cette  confusion 
de  misères  le  vice  survit,  la  débauche  s'étale,  le  crime  a  ses 
fêtes.  On  dirait  l'histoire  rétrogradant  aux  scènes  barbares 
des  premiers  âges  de  la  monarchie,  si  ce  n'est  qu'une  cer- 
taine civilisation  a  jeté  ses  clartés  sur  la  nation,  mais  pour 
donner  au  désordre  un  caractère  nouveau  d'atrocité  raftlnco. 
Tels  sont  les  temps  dans  lesquels  nous  entrons.  Une  sorte 
de  terreur  glace  d'javance  l'historien,  et  il  hésite  à  toucher 
cette  époque  de  désastres.  Il  se  jettera  pourtant  au  travers 
de  ces  récits  ;  mais  il  les  traversera  rapidement^  ne  retenaii  t 
des  infortunes  que  ce  qui  peut  servir  de  leçon  aux  homm^'s^ 
montrant  la  perversité  dans  sa  laideur»  mais  ayant  hâle  do 
détourner  la  vue  pour  courir  aux  exemples  de  vertu  qui 
pourront  se  montrer  comme  une  consolation  et  une  espé- 
rance. 

Charles  V  avait  laissé  deux  fils,  Charles  et  Louis,  et  une 
fille  nommée  Marguerite. 

Charles,  l'ainé  des  deux  princes,  qui  devenait  roi  sous  le 
nom  de  Charles  YI,  n'avait  que  douze  ans. 

Louis,  son  frère,  était  duc  d'Orléaùs.  De  lui  devait  venir 
une  tige  royale. 

Charles  V  avait  réglé  la  régence  avec  des  pressentiments 
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qui  durent  troubler  sa  mort.  Il  avait  contenu,  durant  sa  vîe, 
les  rivalités  do  ses  trois  frères,  le  duc  d'Anjou,  le  duc  do 
Bcrry  et  le  duc  de  Bourgogne;  mais  il  savait  ce  que  leurs 
caractères  annonçaient  de  luttes  et  de  malheurs.  Il  ne  pou- 
vait leur  ôter  le  droit  de  la  régence;  il  crut  le  tempérer  en 
leur  associant  le  duc  do  BoMrlx)n,  son  beau-fière,  priufo 
dont  la  sagesse  contrastait  avec  leur  pétulance. 

Tels  sont  donc  les  personnages  qui  les  premiers  s'offrent 
dans  le  long  drame  qui  va  s'ouvrir. 

Un  roi  enfant  et  son  jeune  frère  :  tous  les  deux  avaient 
été  salués  par  les  peuples  avec  do  longs  cris  d'amour;  ils 
étaient  ornés  également  de  vertu  el  de  grâce,  et  les  histo- 
riens se  plaisent  à  dire  les  présages  qui  s^attachaient  à  leur 
brillante  enfance.  Une  tendre  amitié  les  unissait  dès  leur 
bas  âge.  Par  malheur,  Louis  devait  faire  plus  tard  une  hor- 
rible profanation  de  cette  tendresse  '. 

A  côté  de  ce  jeune  roi  quatre  princes  vont  se  disputer  la 
puissance.  Le  duc  d'Anjou  est  terrible,  ambitieux,  impi- 
toyable. Plus  d'une  fois  Charles  V  avait  été  contraint  do 
désarmer  ses  rigueurs  dans  son  gouvernement  du  Lan- 
guedoc. 

Le  duc  de  Berry,  éprouvé  comme  son  frère  aux  combats, 
a  une  volonté  moins  résolue  ou  une  ambition  plus  inégale. 
L'un  et  l'autre  aiment  l'argent,  le  premier  pour  l'entasser 
dans  ses  coffres,  sorte  d  avarice  plus  infâme;  le  second  pour 
le  prodiguer,  sorte  d'avarice  plus  folle.  Tous  les  deux  sont 
une  menace  et  un  fléau  pour  les  peuples. 

Le  duc  de  Bourgogne,  avec  cette  même  avidité  de  l'or,  n 
une  ambition  plus  suivie,  un  génie  plus  ferme,  une  habileté 
plus  souple;  il  sait  l'art  de  cacher  ses  desseins,  et  de  les 
faire  réussir  par  le  mensonge  et  par  le  crime.  11  est  brillant 
et  magnifique,  et  déjà  une  cour  de  flatteurs  se  tourne  vers 
lui  ;  elle  devine  que  la  puissance  doit  clieoir  dans  ses  mains. 

Le  duc  de  Bourbon  enfin  parait  en  regard  de  ces  carac- 

>  Christine  de  Pisao.  —  Juvéaal  des  Ursins.  —  Hist.  de  Charles  VT, 
par  un  moine  de  Saint-Denis.  —  Voir  VUist,  des  ducs  d'Orléans,  Ou 
nie  permeUra  de  me  ciler  moi  même,  puisque  di^jà  j*ai  conté  loii- 
gueniciit  CCS  souvenirs. 
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lères  ardents,  impétueux,  avec  un  carectci'e  dé  générosité, 
de  simplicité,  de  droiture.  11  e^t  ami  de  FEtat,  il  cherche 
avec  scrupule  le  bien  public,  il  est  prêt  à  dérouer  sa  vie 
pour  la  France;  admirable  rayon  de  gloire  jeté  parmi  tant 
d*ignominic8. 

i380.~  Dos  que  Charles  V  fut  mort,  les  princes  du  conseil 
du  nouveau  roi  s'assemblèrent  à  Paris,  et  appelèrent  les 
personnages  éminents  du  parlement  pour  vider  la  querelle 
de  leur  ambition  '*  Le  duc  d'Anjou,  Falné  des  trois  frères, 
voulait  le  titre  de  régent;  il  le  demanda  de  telle  sorte  qu'il 
paraissait  dangereux  de  ne  le  pas  concéder.  Jean  des  Ma- 
rets,  avocat  général,  soutenait  son  droit.  L'assemblée  hésita 
pourtant.  Pierre  d*Orgeroont,  chancelier  de  France,  rappe- 
lait la  volonté  du  roi  mort  en  faveur  du  duc  de  Bourgogne 
et  du  duc  de  Bourbon.  On  demanda' un  arbitrage.  Après 
]>lu8ieurs  jours  de  controverse,  on  aniva  à  une  transac- 
tion .-Le  titre  de  régent  était  déféré  au  duc  d'Anjou;  mais 
le  roi  serait  émancipé  avant  le  sacre,  et  le  royaume  serait 
gouverné  en  son  nom  par  le  conseil  des  princes  ^  Puis  ve- 
nait un  règlement  qui  serait  suivi  pour  l'exercice  du  pou- 
voir suprême.  Le  duc'  d'Anjou  eut  l'air  d'accorder  avec 
peine  le  concordat  qui  lui  déférait  la  suprématie;  il  fallut 
lui  concéder  les  joyaux  du  feu  roi,  avec  son  argenterie. 
Alors  il  passa  outre.  Les  princes  feignirent  d'être  d'accord; 
mais  leurs  rivalités  s'étaient  révélées,  et  des  présages  d'à* 
iiarchie  profonde  furenf  soudainement  saisis  par  les  peu- 
ples. Le  désordre  éclata  autour  de  Paris.  Les  troupes  assem- 
blées pour  le  sacre  se  mirent  en  révolte  ;  les  paysans  firent 
irruption  dans  les  villes.  A  Paris,  la  populace  s'ameuta,  et 
contraignit  le  prévôt  des  marchands  de  marcher  à  sa  tête 
pour  demander  la  diminution  des  taxes.  Ijq  duc  d'Anjou 

>  Savaron  met  oette  assemblée  au  nombre  des  états,  CkronoL  des 
estatg  généraux.  Là  même  est  un  fragment  remarquable  de  Clc- 
mengis  sur  la  nature  des  attributions  des  trois  états  pour  le  réta- 
blissement de  la  république.  Ce  mot 'de  république  est  souvent 
employé  dans  la  vieille  langue  politique  de  la  France,  pour  dé- 
signer rassemblée  des  intérêts  nationaux. 

>  Hist,  de  Charles  F/,  par  Juvcnal  des  UrsiiM^  introduction. 

T.  m.  & 
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calma  les  furieux  en  promettant  de  leur  faire  justice  ;  maïs 
la  sédition  bouillonna  dans(  les  assemblées  secrètes.  Ainsi 
s'annonçaient  d'horribles  orages. 

C'est  parmi  ces  présages  qu'on  s'achemina  pour  aller  fair 
àReims  le  sacre  du  jeune  roi. 

Dans  la  route,  Charles  VI  prit  plaisir  à  visiter  le  camp  de 
Melun,  oîi  les  troupes  étaient  assemblées.  Là  fut  fait  conné- 
table Olivier  de  Clisson,  le  vaillant  frère  d'armes  de  du 
Guesclln,  digne  comme  lui  dé  tenir  Tépée  royale,  mais  exposé 
pour  cela  même  à  d'affreux  périls.  Le  duc  d'Anjou  s'était 
opposé  à  ce  choix;  il  frémissait  de  voir  l'autorité  militaire 
concentrée  aux  mains  d'un  homme  fidèle. 

Pour  se  dédommagerprésentement  de  Téchec  qu'il  venait 
d'éprouver  au  conseil,  il  fit  fouiller  le  château  de  Melun,  0(1 
îl  savait  que  le  feu  roi  avait  caché  ses  trésors.  Philippe  de 
Savoisy,  un  des  chambellans  de  Charles  V,  savait  le  secret; 
Je  duc  d'Anjou  parut  dans  sa  chambre  avec  un  sicaire,  lui 
disant  qu'il  allait  lui  faire  couper  la  tête,  s'il  ne  le  menait 
au  lieu  où  étaient  enfouis  les  lingots  d'or  et  d'argent.  Savoisy 
tremblant  livra  le  secret,  et  le  duc  d'Anjou  emporta  la  dé- 
pouille du  monarque.  Régent  du  royaume,  il  volait  le  roi; 
tuteur,  il  dépouillait  son  pupille.  Par  là  se  découvraient  les 
destinées  du  règne  nouveau. 

Après  cela,  il  parut  à  Reims,  et  ce  fut  lui  qui,  avant  le  sa- 
cre, arma  chevalier  le  jeune  roi.  Louis,  duc  d'Orléans,  por- 
taitl'épéedeCharlemagne.  C'était  un  ^^nd  emblème  qu'on 
faisait  reparaître  en  ces  touchantes  solennités;  mais,  en 
cette  occurrence,  il  n'offrait  qu'un  vain  souvenir. 

De  retour  à  Paris,  on  se  mit  à  poursuivre  ce  qui  restait 
d'amis  de  Charles  V  dans  les  dignités.  Le  caprice  d'un  roi 
enfant  servait  trop  bien  à  ces  réactions.  Le  cardinal  d'Amiens, 
Jean  de  la  Grange,  avait  eu  le  gouvernement  des  finances, 
charge  plus  périlleuse  alors  qu'elle  ne  l'a  été  dans  nos  temps 
de  liberté  moderne.  Toutefois  la  régularité  qu'il  avait  mise 
dans  l'administration  le  protégeait  contre  la  haine  des  peu- 
ples ;  on  lui  suscita  la  haine  du  roi.  Souvent  l'austère  cardi- 
nal avait  repris  les  légèretés  du  jeune  prince;  lorsque  le 
prince  fut  roi,  ce  souvenir  lui  revint  comme  une  injure. 
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«  Savoîsy,  dit-il  un  jour,  à  ce  coup  serons  Vengés  de  ce 
prôtî^.  »  Dès Tappari lion  de  cette  menace,  le  prêtre  s'enfuit; 
il  alla  se  cacher  auprès  de  Clément  ¥11.  Ses  services  furent 
perdus  pour  la  France. 

Pierre  d'Orgemont,  chancelier,  échappa  aux  orages  en  re- 
mettant sa  charge.  Miles  de  Donnans,  évoque  de  Beauvais, 
fut  mis  à  sa  place.  Pierre  d'Orgemont  garda  pourtant  le  titre 
de  chancelier  du  Dauphiné. 

On  réussit  moins  à  perdre  un  autre  serviteur  de  Charles  V, 
Bureau  de  la  Rivière,  son  premier  chambellan.  Une  savante 
intriguefutourdiecontrelui.  Valerande Luxembourg^  comte 
de  Saint-Pol,  longtemps  prisonnier  à  Londres,  Taccusait 
d'avoir  prolongé  sa  captivité.  Pendant  ce  séjour,  il  s'était 
marié  avec  la  princesse  Mathilde,  fiile  du  prince  de  Galles, 
et  le  roi  pour  cela  môme  avait  confisqué  ses  biens.  On  soup- 
çonnaitqu'il  avait  promis  dé  livrer  à  l'Angleterre  quelques- 
unes  de  ses  forteresses  des  Pays-Bas.  Ce  fut  une  affaire 
d'une  étrange  complication;  mais,  à  la  mort  de  Charles  V, 
le  comte  de  Saint-Pol  parut  à  Paris.  C'était  un  acteur  de 
plus  dans  l'anarchie,  il  venait  plein  do  calèréi  contre  la  Ri-- 
vière,  ancien  conseiller  du  roi.  Il  demandait  qu'on  le  lui  sa- 
crifiât» Le  conseil  se  partagea.  Le  connétable  se  prononça 
pour  la  Rivière^  à  qui  il  devait  l'épée  royale.  La  Rivière  fut 
sauvé  ;  mais  les  haines  restaient  secrètes  et  acharnées. 

Peu  à  peu  les  dissentiments  se  grossissaient  au  conseil. 
Les  troupes  assemblées  autour  de  Paris  n'étaient  point 
payées,  et  elles  se  dédommageaient  par  le  pillage.  On  les 
congédia;  cela  grossit  le. désordre.  La  plainte  était  univer- 
selle de  la  part  des  habitants  des  bourgades.  Le  conseil  s'oc* 
cupa  de  cette  situation  périlleuse.  Alors  commencèrent  à 
percer  des  griefs  contre  l'avarice  du  duc  d'Anjou,  qui  avait 
pillé  les  trésors  du  roi.  Le  duc  de  Bourgogne  lui  jeta  de  dures 
paroles -^la  colère  édata.  Le  conseilne  fut  plus  qu'une  arène 
où  l'on  se  prodiguait  l'Insulte  et  l'outrage. 

Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  donner  à  la  sédition  populaire 
une  occasion  de  se  produire.  Déjà  l'anarchie  fermentait;  les 
métiers  continuaient  de  se  plaindre  des  impôts;  ce  fut  un 
prétexte  paor  le  désordre.  - 
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La  populace  reparut  au  palais  avec  le  prévôt  des  mar- 
chands. Le  duc  d'Anjou  la  reçut  avec  son  chancelier  Miles 
de  Dormans,  à  la  table  de  marbre,  comme  on  eût  reçu  le» 
états.  Il  fit  des  promesses  nouvelles  au  nom  du  roi.  Toute- 
fois il  parla  de  la  répression  des  désordres;  mais  c'étaient 
des  paroles  vaines.  La  populace  n'accepta  que  l'assurance 
qui  lui  était  donnée  d'une  suppression  des  impôts,  et  le  len- 
demain elle  reparut  plus  tumultueuse  et  plus  irritée.  L'avo- 
cat général  des  Marets  alla  lui  lire  un  décret  qui  supprinniit 
les  subsides.  Le  peuple  poussa  des  cris  de  joie;  mais,  pour 
consacrer  sa  victoire,  il  se  précipita  dans  les  maisons  de  ceux 
qui  étaient  employés  à  la  perception  des  tailles.  H  pilla  les 
meubles,  brûla  les  registres,  emporta  les  caisses,  et  se  par- 
tagea Targent  à  tout  hasard  comme  une  pi*oie  appartenant 
au  premier  maître.  Après  cda,  le  peuple  courut  aux  juifs^ 
autre  objet  de  haine,  parce  qu'ils  lui  apparaissaient  comme 
des  trafiquants  exercés  à  Fart  d'attirer  à  eux  tout  l'or  de  la 
nation;  et  en  effet  les  juifs  absorbaient  tout  le  négoce 
de  l'argent.  Peut-être  les  grands  seigneurs,  qu'ils  appau- 
vrissaient par  l'usure,  eurent  aussi  plusieurs  fois  le  secret 
d'allumer  contre  eux  les  passions  fougueuses  de  la  popu- 
lace. Cette  fois  elle  parut  se  précipiter  d'elle-même.  Elle  fit 
irruption  dans  leurs  maisons  et  les  dévasta;  et,  chose  cu- 
rieuse !  le  prosélytisme  se  mêlait  au  pillage  :  on  enlevait  les 
petits  enfants  pour  les  porter  aux  églises  et  les  faire  bapti- 
ser. Les  juifs  épouvantés  s'allèrent  abriter  au  Ghàtelet,  qui 
plus  d'une  fois  leur  avait  servi  de  refuge.  Le  roi  leur  envoya 
des  saufs-conduits,  et  après  cette  effervescence  le  peuple 
sembla  se  reposer. 

Mais  le  signal  de  l'anarchie  était  donné.  Voyons  ce  que 
devenait  la  France  sous  ce  pouvoir  qui  ne  devait  avoir  de 
force  que  pour  la  ruine. 

L'armée  anglaise  avait  continué  sa  marche  au  travers  de 
la  France,  harcelée  par  de  légers  corps  de  troupes,  et  s*épui- 
sant  sous  leurs  coups  multipliés.  Tel  avait  été  l'ordre  de  dé- 
fense donné  par  Charles  V.  Elle  arriva  ainsi  exténuée  aux 
abords  de  la  Sarthe  et  de  la  Mayenne.  Là  un  combat  d'en- 
semble eût  pu  l'exterminer.  Mais  à  ce  moment  noéme  écla- 
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tail  la  nouvelle  de  la  mort  du  sage  roi.  Aussitôt  tous  les 
seigneurs  de  Tarmée  de  France  se  séparèrent,  et  les  Anglais 
restèrent  libres  dans  leurs  desseins. 

Mais  à  ce  moment  aussi  changea  brusquement  la  <  pensée 
du  duc  de  Bretagne.  «  La  rancune  et  la  haine  que  j'avois  au  ^ 
royaume  de  France,  s*6cria-t-il,  pour  cause  de  ce  roi  Charles 
qui  est  mort,  est  bien  affoibliedela  moitié  :  tel  a  ha!  le  père, 
qui  aimera  le  fils,  et  tel  a. guerroyé  au  p^re,  qui  aidera  au 
iUs'.  » 

i381.  —  Au  lieu  donc  d'ouvrir  gracieusement  la  Bretagne  à 
sesauxiliaires,  leducparut  vouloir  s'effrayerdeleurinvasion. 
Il  envoya  de  belles  paroles  au  comte  de  Buckingham  qui  les 
commandait,  et  en  même  temps  il  demandait  la  paix  au  vo\ 
de  France.  L'intrigue  fut  prompte  et  ardente.  Les  factions  de* 
la  côuf  semblèrent  oublier  leurs  fureurs  pour  accepter  de 
concert  upe  pacification  profitable  à  tout  le  monde.  La  no- 
blesse de  Bretagne  avait  pris  les  devants;  le  connétable 
avait  des  intelligences  avec  la  chevalerie  de  son  pays  .-d'elle- 
même  elleseprécîpilait  vers  la  France.  Mais  les  conditions  de 
lapaix  étaient  dures  pour  Torgueil  de  Montfort.  11  devait  aller 
tomber  àgenoux  devant  le  roi,  demander  grâce  etreconnaitrc 
sa  souveraineté  par  un  hommage;  à  ce  moment  il  hésita.  Le 
général  anglais  profita  de  l'irrésolution  du  duc  pour  lui  ar- 
racher un  traité  secret  de  fidélité  à  TAngleterre.  Toutefois  lu 
réaction  française  emporta  Montfort,  et  il  accepta  la  paix  de 
la  cour,  mais  avec  rhumifîation  d'un  vaincu  qui  nourrit  des 
pensées  d'infidélité.  Les  Anglais  avaient  cru  pouvoir  s'em- 
parer de  Nantes  par  la  force.  Le  parti  français  en  était  maî- 
tre. Quelques  chevaliers  de  renom  en  soutinrent  le  siège 
avec  courage.  A  ce  moment  se  consommait  le  traité  de  Mont- 
fort avec  le  roi.  Le  corn  te  de  Buckingham  prit  le  parti  de  re 
tourner  en  Angleterre;  mais  il  laissa  une  garnison  à  Bi-esL, 
comptant  sur  une  occasion  prochaine  de  reporter  la  guerre 
dans  la  Bretagne. 

Cependant  la  régence  suivait  son  cours  d'anarchie.  Le 
schisme  était  un  incident  oui  aggravait  les  calamités.  Jus- 

« 
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que-là  les  opinions  étaient  restées  douteuses;  mais  le  duc 
d'Anjou  prit  fait  et  cause  pour  le  pape  d'Avignon  avec  une 
violence  funeste.  11  semblait  trouver  en  lui  une  similitude 
de  politique  qui  le  flattait.  Clément  avait  fait  dosa  papauté 
un  instrument  d'avidité  et  d'avarice.  Les  bénéfices  lui  étalent 
une  proie,  les  vacances  un  trafic.  On  ne  parlait  que  d'impôts 
et  de  pillages.  Le  clergé  commença  à  murmurer,  et  il  fil  à 
Paris  des  assemblées  avec  Tuniversité.  On  demandait  un 
concile  général,  et  on  dépula  au  duc  d'Anjou  un  orateur, 
Jean  Rousse  d'Abbeville,  pour  réclamer  ce  remède  extrême. 
Le  duc  d'Anjou  entra  en  fureur.  On  le  soupçonnait  d'être  de 
moitié  dans  les  exactions  de  la  papauté  d'Avignon,  il  reçut 
la  proposition  d'une  réforme  comme  une  insulte.  Il  fit  arrê- 
ter l'orateur  de  l'université,  et  on  l'enferma  au  Châtelet.  Le 
lendemain,  l'université,  ayant  en  tête  son  recteur,  vint  de- 
mander la  liberté  de  Jean  Rousse.  Le  duc  d'Anjou  traita  les 
docteurs  de  rebelles,  et  fit  défendre  qu'on  délibérât  en  l'nnU 
versité  sur  des  questions  de  papauté  et  de  concile,  sous 
peine  de  crime  de  lèse-majesté.  Toutefois  Jean  Rousse  fut 
mis  en  liberté;  il  courut  à  Rome.  L'université  était  dans  le 
trouble  ;  plusieurs  docteurs  s'étaient  enfuis;  une  plainte  uni- 
verselle s'éleva  conti'C  le  duc  d'Anjou  :  les  passions  que  lo 
schisme  avait  allumées  devenaient  des  haines  publiques, 
toutes  dirigées  contre  lui.  Le  gouvernement  devenait  impos- 
sible dans  cette  crise  furieuse. 

En  même  temps  une  ambition  d'une  autre  sorte  le  préoc- 
cupait. Jeanne  de  Naples  lui  avait  légué  le  royaume  de  Si- 
cile; l'ambition  de  la  royauté  vint  se  mêler  à  ses  goûts 
rapaees. 

Il  fit  donner  au  duc  de  Berry  le  gouvernement  de  la 
Guyenne  et  du  Languedoc,  espérant  retirer  des  secours  de 
ce  pays  pour  ses  entreprises  futures»  Cela  ^t  d'atroces  dis- 
cordes. 

Déjà  le  duc  de  Berry  avait  gouverné  ces  provinces^  mais 
Charles  V  Tavait  rappelé  à  eause  de  ses  exactions^  Il  avait 
mis  à  sa  place  Gaston,  comte  de  Foix,  aimé  des  peuples  à 
cause  de  sa  douceur  et  de  sa  justice.  A  la  nouvelle  du  chan- 
gement qui  les  menace,  l'émotion  est  profonde.  La  noblesse 
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s'assemble  à  Toulouse,  et  elle  envoie  ses  députes  au  roipour 
demander  qu'on  leur  laisse  Gaston  de  Foix.  Eu  même  teipps 
on  se  dispose  de  toutes  parts  à  recevoir  le  duc  de  Berry 
par  la  guerre  comme  un  ennemi.  Le  roi  s'irrite  de  cette  ré- 
sistance, et  il  annonce  qu'il  ira  prendre  l'oriflamme  à  Saint- 
Denis  et  qu'il  marchera  en  personne  contre  les  rebelles.  Le 
duc  de  Bourgogne  se  détache  de  cette  querelle  commune 
aux  princes;  des  tempêtes  se  sont  mpnti'ées  du  côlé  de  la 
Flandre.  On  laisse  aller  le  duc  de  Berry  avec  ses  propres 
troupes  prendre  de  force  le  comnaandement.  Le  comte  de 
Foix  l'arrête  avec  une  armée.  Une  bataille  est  livrée.  Leduc 
de  Berry  est  vaincu.  Après  cela,  le  comte  de  Foix  ti'ouve 
qu'il  peut  traiter  avec  le  roi,  et  il  laisse  le  duc  de  Berry  pren- 
dre legouvernement,  qu'il*  a  commencé  par  lui  ôler  par  une 
victoire. 

Ces  tempêtes  de  Flandre  venaient  d'une  révolte  contre  le 
comte  Louis,  et  elles  touchaient  deprèsle  duc  de  Bourgogne, 
qui  avait  épousé  sa  iille  unique^  et  devait  être  son  héritier. 

Ainsi  l'anarchie  se  multipliait  dans  le  conseil  par.  les  vues 
diverses  des  princes,  l'un  aspirant' à  la  royauté  de  Sicile^ 
l'autre  pressé  de  porter  secours  au  comte  de  Flandre;  et  la 
France  devait  satisfaire  toutes  ces  ambitions  et  toutes  ce» 
cupidités  par  ses  ressources  dliommes  et  d'argent.  On  ,tint 
des  assemblées.  On  proposa  de  rétablir  les  subsides  récem- 
ment abolis,  et  même  tous  ceux  qui  avaient  pesé  sur  le  peu- 
ple depuis  Pl)ilippe  le  Bel.  La  plupart  des  conseillers. du  roi 
approuvèrent  ce  parti  extrême;  mais,  quand  il  fallut  venir 
à  l'exécution,  le  pëupleentier  se  souleva.  11  s'établit  des  chefe, . 
s'empara  des  portes,  tendit  des  chaînes,  et  la  guerre  civile 
se  montra  hideuse  dans  les  rues  et  dans  les  places. 

L'exemple  se  propagea.  A  Rouen,  la  populace  se  fit  un  roi 
d'un  marchand  drapier,  à  cause  de  sa  corpulence.  On  le  fit 
monter  sur  un  trône,  et  on  le  promejia  triomphant  par  tous, 
les  quartiers,  jusqu'au  marché,  où  on  lui  présenta  requête 
pour  l'abolition  des  impôfs.  Le  roi  gras,  comme  l'appelaient 
lesséditieux,  coiicéda  cette  faveur;  et  aussitôt  ils  se  répan- 
dirent dans  la  ville,  pillant  les  maisons  des  percepteurs 
des  tailles,  les  tuant  même.  L'abbavo  de  Salut  Ouou  avait 
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quelques  droits  cVimpOts  sur  la  ville;  ils  courui*ent  décliîrcr 
ses  archives.  Le  désordre  était  extrême.  Quelques  soldats 
fidèles,  enfermés  dans  le  palais  de  la  ville,  déconcertèrent 
la  sédition  par  une  défense  intrépide.  Plusieurs  mutins  pé- 
rirent sous  leurs  coups. 

D'autres  villes  eurent  leurs  révoltes.  On  supposa  que  ces 
troubles  se  liaient  à  la  révolution  de  Flandre,  et  que  des 
émissaires  avaient  en  divers  lieux  provoqué  les  peuples. 
L'Angleterre  même  eutses crimes  ;  le  récit  en  est  effh>yable. 
La  populace  y  pendit  quelques  grands  seigneurs,  et  entre 
eux  l'archevêque  de  Cantorbéry  ».  Un  vertige  semblait 
emporter  les  peuples,  aussi  bien  que  les  princes.  On  entrait 
dans  une  ère  afify*euse  de  calamités. 

Le  conseil,  menacé  par  tant  d'orages,  crut  d'abord  les  dé- 
tourner en  livrant  une  victime  à  la  rage  des  mécontents.  Il 
choisit  Âubriot,  ancien  prévôt  des  marchands,  qui  avait 
honoré  son  administration  sous  Charles  Y  par  des  travaux 
et  des  embellissements  qui  subsistent  encore  ',  et  par  un 
systèine  de  police  digne  des  temps  les  plus  éclairés.  On 
accuse  ce  magistrat  de  crimes  dont  le  nom  seul  excitait 
alors  l'effroi  populaire'.  Il  entretenait,  disait-on,  des  com-^ 
merces  scandaleux  avec  déjeunes  juives;  on  mêlait  à  cela 
des  accusations  d'hérésie;  il  n'en  fallait  pas  davantage. 
Aubriot  fut  condamné  à  finir  ses  jours  dans  un  cachot  *. 

On  ne  perdait  pas  de  vue  les  subsides.  Il  fallait  de  l'or  au 
ilucd'Ânjou,  soit  à  cause  de  Fon  avarice,  soitàcausede  ses 
desseins  de  royauté;  il  en  fallait  au  duc  de  Bourgogne  pour 
ses  entreprises  sur  la  Flandre.  On  parla  de  rétablir  les  im- 
pôts abolis  par  le  conseil  et  par  les  états;  mais  on  dé- 
sespérait des  moyens  de  les  percevoir.  Il  se  trouva  des 
trafiquants  assez  avides  pour  les  prendre  à  ferme.  Mais 
quand  il  fallut  publier  l'édit,  nul  crieur  public  n'osait  s'a- 
venturer à  ce  péril.  A  lafin  pourtant  on  envoya  aux  halles 

'  Le  D.  Lingard,  an  règne  de  Richard  II. 
'  Le  quai  du  Louvre,  le  pont  Saint-Michel,  etc.  si  ce  n'est  que  de 
P0«  jours  tout  disparait. 
^  Le  moine  de  Saint-Denis,  pag.  27. 
*  llijft.  dfs  ducM  dt  Orléans, 
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un  homme  à  chcva^  qui  commença  par  annoncer  des  nou- 
velles insignifiantes  poiu*  occuper  les  esprits.  On  avait  volé 
la  vaisselle  du  duc  d'Anjou,  on  promettait  récompense  à 
celui  qui  découvrirait  le  voleur  !  tels  furent  les  premiers 
dires  du  héraut;  et  là-dessus  la  populace  fit  ses  rumeurs 
accoutumées,  le  héraut  profita  de  ce  moment  d'agitation 
curieuse  pour  jeter  la  nouvelle  plus  sérieuse  deFimpèt  qui 
serait  levé  dès  le  lendemain  ;  puis  it  s'enfuit  à  toute  bride  : 
c'était  tout  ce  qri  restait  de  possible  en  fait  de  publicité. 

Les  employés  du  fisc  crurent  pouvoir  le  lendemain  se 
présenter  aux  halles  pour  percevoir  l'impôt  annoncé.  Une 
marchande  d'herbes  donna  le  signal  de  la  résistance  ;  ses 
compagnes  vinrent  à  ses  cris,  elles  mirent  en  pièces  un  des 
employés.  Ce  premier  meurtre  devint  un  affreux  signal,  en 
un  instant  la  ville  entière  fut  en  combustion.  Les  princi- 
paux habitants,  révoque,  le  prévôt,  plusieurs,  conseillers 
du  roi  se  hâtèrent  de  fuir.  La  populace  resta  maîtresse.  Elle 
courut  à  l'hôtel  de  ville  dont  elle  brisa  les  portes,  puis  à 
l'ai-senal,  où  elle  se  saisit  de  tout  ce  qu'elle  trouva  d'armes; 
ct,comme  parmi  ces  armes  élaien  t  principalementdes  masses 
ou  des  maillets,  les  séditieux  furent  appelés  maillotins.  Et 
ce  nom  est  resté  dans  l'histoire  pour  désigner  cette  révolte. 

i38â.  —  Cinq  mille  factieux  ainsi  armés  de  maillets  de  fer 
se  répandent  dans  les  places  publiques,  pénètrent  dans  la 
demeure  des  citoyens,  souillent  la  ville  de  meurtre  et  de 
pillage,  ne  respectent  point  les  églises,  immolent  les  prêtres 
au  pied  des  autels,  et  grossissent  leurs  rangs  de  la  foule 
des  criminels  qu'ils  vont  arracher  des  prisons.  Alors  reparut 
Aubriot;  la  multitude  capricieuse  et  sauvage  voulut  le 
mettre  à  sa  tête  et  se  gouverner  par  ses  conseils.  Le  sage 
«toyen  f^nit  de  donner  quelques  ordres,  et  dans  la  nuit 
se  déroba  au  funeste  honneur  qui  lui  était  fait.  Ainsi  ledésor- 
dre  fut  effroyable,  jusqu'à  ce  que  l'avocat  général  tiesMarets, 
appelant  à  sd  las  gens  de  bien, forma  une  troupe  de  dix  mille 
bourgeois  qui  arrêtèrent  quelques  instants  lesbrigandages\ 

Toutes  les  villes  de  France  avaient  suivi  l'exemple  de 

'  ///a7,  des  ducs  d'Orléans, 
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Paris.  On  mena  le  roi  punir  en  pei^oiwie  ceHe  de  Rouen, 
dont  la  rébellion  avait  été  la  plus  éclatante;  la  justice  fut 
rapide.  On  entra  dans  Rouen  comme  dans  une  ville  prise 
d'assaut,  on  punit  les  principaux  meneurs,  on  dépendit  bi 
cloche  du  beffroi.  Les  armes  furent  ôtées  à  la  bourgeoisie, 
et  puis  on  leva  de  force  l'impôt  mis  sur  les  vins  et  les  mar- 
chandises; après  cela  on  se  remit  en  marche  vers  Paris. 

Ici  la  punition  semblait  plus  difficile.  Le  duc  d'Anjou 
laissa  solliciter  le  pardon  des  coupables,  pour  avoir  Tair  de 
raccorder;  mais  sa  grâce  fut  pire  que  la  punition.  Car  on  sut 
qu'il  y  eut  des  factieux  arrêtés,  enfermés  dans  des  sacs  et 
jetés  à  Feau,  et  cette  vengeance  secrète,  indice  d'une  fai- 
blesse fatale,  entretint  des  haines  atroces  dans  la  multi- 
tude*. 

Les  crimes  recommençaient;  on  avait  conduit  le  roi  à 
Compiègne  pour  ne  le  pas  laisser  témoin  de  ces  réactions. 
Des  nouvelles  funestes  vinrent  troubler  sa  retraite.  La  con- 
tagion gagnait  de  Paris  dans  les  provinces.  La  révolte  était 
partout.  Le  roi  menaça  de  rentrer  avec  toute  sa  puissance, 
et  de  donner  à  la  justice  un  cours  inexorable.  Des  voix 
sages  se  firent  entendre  au  peuple.  Ses  fureurs  parurent  se 
calmer.  On  ouvrit  des  négociations,  et  pendant  ce  temps  le 
duc  d'Anjou  s'en  alla  piller  les  campagnes.  Enfin  le  roi  re- 
vint, et  tous  les  habitants  coururent  à  lui  avec  des  cris  de 
joie  et  des  airs  de  fôte.  Rien  n'annonçait  mieux  l'absence 
d'une  forte  autorité  que  ces  altornatives  de  révolte  et  de 
soumission,  de  fureur  et  d'enthousiasme.  Le  duc  d'Anjou 
avait  rempli  ses  caisses.  Il  courut  à  Avignon,  pour  de  là 
préparer  son  entreprise  sur  le  royaume  de  Naples.  Le  duc 
de  Bourgogne  resta  seul  maître  dfe  la  royauté. 

Les  affiiires  de  Flandre  le  préoccupaient  vivement.  Soff 
beau-père  Louis,  par  sa  domination  capricieuse,  par  sa 
politique  incertaine  et  par  ses  débauches  scandaleuses, 
avait  provoqué  le  mépris  des  peuples.  On  l'avait  vu  tcur  à 
tour  favorable  à  TAngleteire  et  à  la  France  dans  les  der- 
nières guerres,  et  cette  inégalité  do  conduite  l'avait  enve- 

'  Hist.  anonyme  de  Charles  VI.  —  Froissard. 
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loppéde  factions,  ii  n'était  pas  de  force  à  lés  contenir;  les 
comanines  se  souvinrent  de  leurs  anciennes  luttes.  Un  nom 
resté  populaire,  celui  de  Darthevelt,  servait  d'excitation  aux 
passions  populaires.  La  sédition  éclata. 

Mais  cette  fcMS  la  sédition  c'était  la  guerre.  Les  Gantois  se 
mirent  en  armes  sous  la  conduite  de  Philippe  Darthevelt,  fils 
de  Jacques  Darthevelt,  le  premier  auteur  de  tant  de  trou- 
bles. Le  comte,  avec  une  armée  de  ti^^nte  mille  hommes, 
voulut  marcher  aux  rebelles.  Darthevelt  le  battit  avec  cinq 
mille  hommes.  Le  duc,  vaincu,  n'échappa  à  la  mort  qu'en 
se  réfugiant  dans  le  réduit  d'une  pauvre  vieille  femme  de 
Bruges,  qui  le  cacha  dans  son  lit.  Toute  la  Flandre  se  rangea 
dans  le.parti  du  vainqueur  '. 

II  fut  aisé  au  duc  de  Bourgogne  de  déterminer  le  roi  de 
France  à  porter  secours  au  comte  de  Flandre.  Darthevelt 
apparaissait  comme  un  chef  formidable  des  partis  popu- 
laires, qui. partout  avaient  des  communications,  et  pou- 
vaient remettre  la  France  dans  l'anarchie.  On  leva  rapide- 
ment une  armée,  et  on  s'assembla  du  côté  de  Senlis.  A 
cette  menace,  Darthevelt  se  jette  intrépid'jment  dans  les 
périls  :  et  d'abord  il  se  montre  comme  un  chef  du  peuple, 
et  non  comme  un  chef  de  parti.  11  fait  la  guerre,  mais  il  ne 
refuse  pas  la  paix.  Il  envoie  un  héraut  au  roi  de  France 
pour  annoncer  ses  dispositions.  Autour  du  roi,. on  se  raille 
de  ce  fils  de  brasseur  qui  ose  se  mettre  en  contact  avec  la 
royauté.  Son  héraut  est  tenu  captif.  Darthevdt  alors  se  re- 
tourne vers  Richard,  roi  d'Angleterre,  et  il  lui  mande  que 
l'occasion  est  propice  de  se  venger  de  la  France*  En  même 
temps  il  presse  le  siège  d'Oudenarde,  où  la  chevalerie  fla- 
mande s'était  enfermée*  Le  conseil  du  roi  commence  à 
soupçonner  que  l'affaire  est  sérieuse,  et  on  envoie  enfin  des 
réponses  polies  à  Darthevelt,  «  11  n'est  plus  temps  !  »  répond 
le  fils  de  brasseur  ;  et  il  fait  à  son  tour  arrêter  le  héraut  du 
roi.  Il  n'était  plus  possible  de  délibérer  ;  l'armée  française 
courut  sur  la  Flandre. 

Le  jeune  roi  avait  montré  dès  son  bas  âge  du  goiit  pour 

»  Froissard  se  plait  aux  récite  des  séditions  de  Flandre.  Cetlo 
partie  de  ses  Mémoires  est  très-curieuse. 
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le»  armes.  On  hésitaH  à  le  laisser  s'avancer  dans  une  expé- 
dition qui  devait  avoir  des  périls.  Il  s'irrita  de  ces  conseils 
de  prudence,  et  il  continua  de  marcher  à  la  tête  de  la  chc' 
Valérie  de  France.  11  avait  autour  de  lui  son  jeune  frère, 
Louis  de  Valois,  qui  fut  depuis  duc  d'Orléans,  les  ducs 
de  Bourgogne,  de  Bourbon  et  de  Berry,  le  vaillant  conné- 
table de  Clisson,  de  nobles  comtes,  parmi  lesquels  on  remar- 
quait Guy,  comte  de  Blois,  les  maréchaux  de  Sancerre  et  de 
Blainville.  Pierre  de  Villiers-rile-Adam  portait  Foriflamme. 

L'armée  était  brillante  et  nombreuse.  Elle  s'achemina 
vers  Lille.  Darthevelt  continuait  le  siège  d'Oudenarde  ;  mais 
il  avait  envoyé  des  forces  sur  la  Lys  pour  en  défendre  le 
passage.  Les  Français  furent  tenus  en  échec  au  pont  de 
Gomines.  Le  connétable,  irrité  d'un  premier  désavantage, 
finit  par  enlever  le  pont.  Toute  l'armée  se  déploya.  Ypres 
fut  enlevé,  et  à  cette  nouvelle  les  villes  voisines,  Dun- 
kerque,  Furnes,  Gravelines,  Gassel,  d'autres  places  ouvri- 
rent leurs  portes.  Gand  s'effraya.  La  bourgeoisie  rappela 
Darthevelt  en  toute  hâte.  En  peu  de  jours  il  reparut  avec 
une  armée  de  quarante  mille  hommes. 

Telle  était  la  confiance  des  Gantois  qu'avant  de  marcher 
au  combat  ils  tinrent  conseil  et  décidèrent  qu'H  ne  serait 
fait  grâce  à  aucun  Français,  excepté  au  roi,  qu'on  prendrait 
vivant.  Dans  l'armée  du  roi  tout  fut  grave  et  solennel,  grâce 
ù  l'autorité  encore  reconnue  de  Clisson ,  le  noble  îrbrc 
d'armes  de  du  Guesclin.  Le  roi  fit  des  chevaliers  avant  la  ba- 
taille, et  puis  il  fit  publier  dans  l'armée  la  défense  descMrtir 
des  rangs  pour  combattre,  sous  peine  de  mort.  Ce  fut  lo 
gain  de  la  bataille. 

1 382.  —  Les  deux  armées  s'étaient  arrêtées  près  du  village 
de  Rosebecque,  entre  Deinae  et  Harlebec*.  Bientôt  l'ori- 
ilamme  se  déploya  en  tète  de  l'aTnrïée  de  France.  Alors  lo 
sij^nal  fut  donné.  Darthevelt  se  précipita  avec  un  corps 
d'élite,  pressé  qu'il  était  de  jouir  d'une  victoire  qu'il  croyait 
sûre.  Ses  efforts  furent  vains.  Son  corps  de  neuf  mille  hom 
mes  alla  se  briser  sur  les  masses  immobiles  commandées 

'  La  dî^posilion  de  la  balaille  est  exacte  dans' le  P.  Daniel. 
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par  le  connétable  ;  et  lorsque  le  désordre  fut  dans  ses  rangs, 
le  connétable  à  son  tour  se  précipita-,  Darthevelt  ne  put 
contenir  ses  Flamands.  Dès  que  son  corps  fut  dispersé,  tout 
le  reste  de  Tarmée  se  rompit,  et  la  fuite  commença.  Alors  la 
cavalerie  de  France  n'eut  plus  qu'à  tomber  au  milieu  de  ce 
vaste  désordre.  Quarante  mille  hommes,  selon  les  historiens 
de  France,  vingt  mille  selon  les  historiens  de  Flandre,  pé- 
rirent dans  cette  déroute.  Darthevelt  tombé  dans  un  fo^, 
y  fut  étouffé  sous  les  corps  de  ceux  qui  y  furent  précipités 
après  lui.  La  victoire  fut  complète.  L'honneur  en  revenait  à 
Clisson  et  à  Sancerre.  Ce  fat  la  deniière  joie  militaire  du 
connétable  (27  novembre)  '. 

On  raconte  qu'après  la  bataille  le  conàte  de  Flandre  alla 
tomber  aux  pieds  du  jeune  roi,  pour  lui  rendre  grâce  de  la 
vengeance  qu'il  venait  de  tirer  de  ses  peuples.  «  Beau 
cousin,  lui  dit  le  roi,  je  vous  ai  aidé  et  secouru  tellement, 
que  vos  ennemis  sont  déconfits;  combien  que  du  tems  de 
feu  monseigneur  mon  père^  dont  Dieu  veuille  avoir  Tàme, 
vous  fûtes  fort  chargé  d'avoir  en  alliance  et  favorisé  nos 
ennemis  les  Ânglois;  si  vous  en  gardez  doresnavant ,  et  je 
vAus-aurai  en  ma  grâce.  » 

L'expédition  n'avait  pas  d'autre  objet  que  de  rétablir  l'au- 
torité du  comte.  Le  roi  alla  pourtant  frapper  en  personne 
la  ville  de  Gourtray,  où  la  révolte  avait  été  plus  ardente. 
On  abattit  lesp<N*tes,  et  on  pendit  quatre  des  principaux  sé- 
ditieux. L'armée  voulait  plus  de  représailles.  Elle  avait  vu 
avec  un  frémissement  de  colère  les  éperons  d'oi*  et  les  dra- 
peaux enlevés  autrefois  (idOâ)  dans  la  fatale  défaite  du 
comte  d'Artois  appendus  dans  la  principale  église.  Elle 
ajouta  à  la  justice  du  roi  d'atroces  représailles,  le  meurtre, 
le  pillage,  l'incendie.  Ck)urtray  deviilt  un  amas  de  ruines. 
On  avait  découvert,  disent  les  historiens,  des.  correspon- 
dances de  ses  habitants  avec  les  factieux  de  Paris',  liaia 
cela  ne  justifiait  point  les  barbaries  ;  les  règnes  faibles  sont 
pleins  d'atrocités. 

*  Frotssard,  chap.  127.  —  Juvénal  des  Ursins. 
'  Hùt,  anunyme«— Juvénal  des  Ursins.  —  Meyer,  Ann.  de  France, 
—  Le  P.  Danià. 


126  IirSTOIRE  DE  FRANCE. 

Apres  cela,  le  roi  s'achemina  vers  Paris.  Il  laissait  au 
comte  des  forces  pour  achever  de  réduire  les  villes  re- 
belles encore,  et  lui-même  allait  montrer  sa  victoire  comme 
une  menace  aux  factions  de  France. 

Ici  les  historiens  rapportent  des  actes  d'une  justice  impi- 
toyable, et  dignes  d'an  temps  où  la  roj'auté  par  sa  débilité 
était  condamnée  à  la  barbarie. 

4383.— Les  princes,  assurés  du  secours  d'une  année  victo- 
lieuse,  s'approchèrent  de  Paris  avec  des  projets  de  ven- 
geance. Le  pillage  était  promis  aux  soldats,  et  leur  avidité 
d'argent  et  de^  dépouilles  était  à  la  fois  une  avidité  de  sang 
et  de  meurtres.  La  population  avait  le  pressentiment  des 
vengeances.  Elle  fit  des  triomphes  au  roi,  mais  avec  un  ap- 
pareil qui  trahissait  l'épouvante  plutôt  que  la  joie.  On  mê- 
lait à  la  pompe  des  cortèges  tout  ce  qui  pouvait  toucher  le 
roi,  et  les  acclamations  étaient  des  prières.  Les  bourgeois 
et  l'université  envoyèrent  à  Saint-Denîs  des  députations 
suppliantes  ;  on  refusa  de  les  entendre.  La  ville  n'eut  qu'à 
ouvrir  ses  portes;  le  roi  y  entra  en  vainqueur.  Les  soldats 
en  avaient  abattu  lès  barrières,  et  les  avaient  foulées  à 
leurs  pieds;  les  habitants  étaient  renfermés  dans  leurs  de- 
meures; les  chefs  des  séditieux  s'étaient  enfuis;  les  rues 
étaient  désertes  :  un  affrmix  silence  régnait  partout. 

Le  roi  marcha  à  pied  vers  Notre-Dame,  oti  il  déposa  un 
étendard  semé  de  fleurs  de  lis  d'or.  11  eût  dû  en  sortir  avec 
des  pensées  de  clémence;  sa  victoire  le  rendait  fort,  et  la 
pitié  n*eût  pas  été  périlleuse.  Mais  des  haines  furieuses 
fermentaient  autour  de  la  royauté;  on  la  précipita  dans  les 
représailles. 

Le  conseil  s'asseftibla  à  l'hôtel  de  Saint-Pol  ;  on  y  prit  des 
mesures  violenles*  On*  ordonna  un  désarmement  général 
des  citoyens,  et  dès  ce  moment  on  résolut,  de  presser  la 
construction  des  tours  de  la  Bastille  et  du  Louvre  pour  con- 
tenir désormais  la  ville.  Puis  trois  cents  bourgee^s  furent 
arrêtés,  et  à  leur  tète,  chose  incroyable!  ravocat.  général 
desMarets,  coupable  apparemment  d'avoir  paru  quelquefois 
dans  la  sédition  avec  un  caractère  de  médiateur,  c'est-à- 
dire  d'avoir  exercé  par  son  mérite  et  sa  vertu  la  seule  auto- 
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rite  subsistante  dans  ces  temps  cTc  crimes.  On  lui  fit  son 
procès,  il  fut  condamné  et  mis  à  mort.  «  Celui  qui  avait  ho- 
norablement employé  soixante  et  dix  années  d'une  heu- 
reuse vie,  dit  le  moine  de  Saint-Denis,  parmi  les  rois  el  hîs 
princes,  et  qui  jouissait  d'une  belle  réputation  qu'il  avait 
acquise  dans  le  ministère  des  plus  grandes  aiîaires  du 
royaume  ;  celui  qui  ne  devait  rien  de  ses  honneurs  à  la 
fortune,  ne  laissa  pas  de  tomber  sous  sa  tyrannie  comme 
une  de  ses  victimes,  et  d'expier  sur  un  échafaud  le  mal- 
heur de  s'être  trop  fié  aux  engagements  de  la  cour,  et  il 
servira  d'exemple  des  vanités  du  monde  par  une  fin  dont 
rignominîe  dépassa  tout  ce  que.  ses  belles  qualités  lui 
avaient  donné  de  crédit'.  » 

Ainsi  s'exprime  l'histoire  contemporaine,  et  Juvénal  des 
Ursins  y  ajoute  ensuite  son  témoignage.  <'  Et  estoit  com- 
mune renommée,  dit-il,  que  ce  n'estoit  pas  pour  cause 
qu'il  eust  esté  consentant  des  séditions  et  commotions  qui 
avoient  couru,  car  elles  lui  estoient  moult  déplaisantes  et  y 
eust  volontiers  mis  remède.  Mais  es  broujllis  et  différences 
qui  avoient  esté  entre  le  roi  de  Sicile  (le  duc  d'Anjou),  cui- 
dant  bien  et  loyaument  faire,  les  ducs  de  Berry  et  de  Bour- 
gogne avoient  conçu  une  grande,  haine  contre  iuy;  et  luy 
imposa-t-on<iu'ilavoitestécommecausedesditesséditions*.» 

Au  reste,  il  soutint  dignement  cette  iniquité.  Comme  on 
le  menait  au  supplice,  a  Maistre  Jean,  lui  crioit-on,  criez 
merci  au  roi,  afin  qu'il  vous  pardonne  !  »  Et  des  Marets  ré- 
pondit :  «  J'ai  servi  au  roi  Phelippe,  son  grand-aïeul,  au  roi 
Jean  et  au  roi  Charles  son  père  bien  et  loyaument  ;  ne  onc- 
ques  ces  trois  rois  ne  me  sçurent  que  demander,  et  aussi 
ne  feroit  cestuy  s'il  avoit  connoissance  d'homme  :  à  Dieu 
seul  veux  crier  merci.  »  Il  continua  sa  marche  au  supplice 
en  répétant  ces  paroles  du  psaume  :  Juge-moi,  mon  Dleu^  et 
discerne  ma  cause.  C'était  finir  noblement  une  vie  pleine  de 
gloire  *. 

Mais  ce  n'était  là  que  le  commencement  des  vengeances  : 

1  Chron,,  pag.  70.  —  HiiU  des  dues  d* Orléans* 

a  JuY.  des  Ursins.  Hist.  de  Charles  F/,  pag.  42,  in-4«.  —  Froissard. 

'  Registre  ii  de  la  chambre  des  comptes,  cité  par  le  P.  Daniel. 
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cent  autres  citoyens  furent  mis  à  mort,  et  après  tous  ces 
•otipplices  on  voulut  donner  à  la  justice  royale  un  caractère 
(Inclémence;  ce  fut  une  tyrannie  toute  nouvelle.  On  fil 
(!onc  une  convocation  du  peilple,  devant  un  immense  éeba* 
fand  oti  le  roi  parut  avec  les  princes  et  un  grand  appareil 
<]o  sa  puissance.  Là  se  précipitèrent,  au  milieu  des  flots  de 
la  multitude,  les  épouses  échevelées  de  ceux  qui  restaient 
dans  les  prisons,  demandant  avec  larmes  la  grâce  de  leurs 
marîs,  et  suppliant  ie  roi  au  nom  de  leurs  enfants.  Ce  spec- 
lacle  était  déchirant,  et  messire  Pierre  de  Gyac,  nouvelle- 
ment chancelier  de  France,  le  rendit  plus  douloureux  en- 
core en  rappelant  les  crimes  passés  et  présents  de  la 
l^opulace  parisienne  depuis  le  roi  Jean,  tant  de  meurtres  et 
lie  pillages,  tant  de  séditions  et  de  révoltes;  et,  à  mesure 
qu'il  j^acontait  des  attentats  trop  réels,  la  consternation 
était  plus  profonde,  et  tout  le  peuple  se  croyait  sous  un 
coup  de  foudre.  Alors  les  oncles  et  les  frères  du  roi  tombent 
à  genoux,  et  se  font  suppliants  à  leur  tour.  Ils  demandaient 
que  Ton  pardonnât  au  reste  des  coupables,  et  que  Ton  con- 
vertit la  réparation  de  tant  de  crimes  en  une  amende  civile 
cl  pécuniaire,  et  cette  grâce  leur  fut  accordée. 

Ce  fut  là  une  horrible  parodie  de  la  clémence,  et  elle  fut 
suivie  d'une  exécution  pire  encore.  Les  prisonniers  furent 
délivrés,  mais  tous  leurs  biens  furent  saisis  ;  les  principaux 
de  la  bourgeoisie  furent  tenus  de  payer  d'énormes  rançons, 
et  encore  leur  disait-on  qu'ils  étaient  si  heureux  de  se  ra- 
cheter de  choses  si  caduques^.  Des  satellites  affamés  couru- 
rent extorquer  les  fortunes  privées,  et  pourtant  ces  dé- 
pouilles furent  dispersées  par  le  brigandage.  Le  trésor  du 
roi  ne  les  reçut  pas;  elles  allèrent  s'abîmer  dans  les  coffres 
des  tyrans,  et  puis  le  pillage  des  soldats  acheva  cette 
grande  ruine  de  la  cité^ 

Tel  était  le  résultat  d'un  étal  de  choses  où  Tautorité  royale 
n'était  qu'un  simulacre.  Ailleurs,  ce  furent  des  excès  non 
moins  déplorables.  On  refit  le  procès  à  la  sédition  de  Rouen  ; 

<  Le  moine  de  Saint-Denis* 

2  Jlisl.  des  ducs  d'Orléans ,  d'après  Vttist.  anonyme ,  et  Froissard. 


HISTOIRE  DE  FRANGE.  129 

on  arracha  la  vie  à  quelques  bourgeois,  et  leurs  richesses  à 
beaucoup  d'autres.  Le  duc  de  Berry,  maître  de  l'Auvergne, 
du  Poitou  et  du  Limousin,  avait  par  ses  exactions  soulevé  la 
fureur  des  paysans.  11  y  eut  des  crimes  sans  nombre,  et  les 
révoltés  périrent  par  des  massacres.  Toute  la  France  était 
ainsi  ravagée,  et  Ton  n'est  un  instant  distrait  de  ces  grandes 
calamités  des  peuples  que  par  l'image  des  rivalités  de  l'An- 
gleterre, qui  continuent  à  se  montrer. 

L'Angleterre  avait  toujours  l'œil  sur  la  Bretagne.  Dès  le 
traité  de  Montfort  avec  le  conseil  du  roi,  le  roi  Richard  avait 
essayé  de  se  faire  un  instrument  des  deux  fils  du  comte  de 
Bloîs,  restés  en  otage  à  Londres  depuis  la  mort  de  leur  père. 
Il  leur  offrait  sa  puissance  pour  les  rétablir,  mais  il  leur 
demandait  la  promesse  de  l'hommage.  Les  généreux  Bre- 
tons répondirent  que  leur  hommage  était  au  roi  de  France , 
et  ils  restèrent  prisonniers.  L'histoire  semble  à  peine  avoir 
entrevu  cette  admirable  fidélité. 

Cependant  les  hostilités  n'avaient  point  été  très-animées 
en  Bretagne.  Les  Anglais  semblaient  se  défier  de  leurs  armes 
depuis  du  Guesclin,  et  ils  ne  se  hâtaient  pas  même  de  pro- 
fiter de  l'anarchie  de  Paris.  Le  maréchal  de  Sancerre,  avant 
la  guerre  de  Flandre,  avait  chassé  du  Limousin  et  du 
Poitou  les  corps  qui  s'y  étaient  jetés-,  puis  il  y  avait  eu  une 
sorte  de  trôve.  Sur  mer,  les  Anglais  étaient  également  bat- 
tus, et  les  vaisseaux  du  roi  de  Gastille  continuaient  à  servir 
la  cause  de  la  France. 

La  situation  des  affaires  n'en  restait  pas  moins  périlleuse. 
Les  Anglais  excitaient  la  bourgeoisie  de  Gand  par  leurs 
émissaires,  et  ils  se  disposaient  à  jeter  des  renforts  à  la  ré- 
volte. Le  pape  Urbain,  mécontent  de  la  France,  favorisait 
les  ligues  ennemies,  et,  sous  le  nom  de  croisade  contre  les 
clémentins,  donnait  aux  haines  de  l'exaltation.  Une  armée 
débarqua  à  Calais.  Elle  devait  agir  contre  la  France  au  nom 
d'Urbain,  et  l'évoque  de  Norwick  dirigeait  l'entreprise  ;  mais 
on  trouva  les  frontières  gardées,  et  on  se  tourna  contre  le 
comte  de  Flandre,  qui  n'était  pas  sous  le  coup  de  la  croi- 
sade, puisqu'il  n'avait  pas  reconnu  la  papauté  de  Clément. 

La  croisade  ^l'était  qu'un  prétexte.  Les  Anglais  battirent  le 
T.  m.  g 
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comte,  et  lui  prirent  ses  plus  fortes  villes.  Le  roi  fit  appel  à 
la  noblesse;  la  chevalerie  reparut  en  armes.  L'oriflamme  se 
déploya  de  nouveau,  et  Ton  se  précipita  vers  la  Flandre. 

Le  connétable  et  Sancerre  conduisaient  encore  l'expédi- 
tion.  Elle  fut  prompte  et  brillante;  les  Atiglais  furent  par- 
tout battus  et  chassés.  On  les  poussa  de  place  en  place 
d^Ypres  à  Cassel,  de  Cassel  à  Bergues,  à  Gravelines  et  à 
Bourbourg.  A  Bourbourg,  ils  capitulèrent  après  des  combats 
qui  semblaient  devoir  les  exterminer.  On  accusa  le  duc  de 
Bretagne,  qui  était  dans  Farmée  du  roi,  de  les  avoir  favo- 
risés. Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  eut  une  trêve,  et  le  comte  de 
Flandre  parut  enfin  paisible  dans  sa  domination. 

1384.  —  Il  ne  jouit  pas  longtemps  de  cette  paix.  Il  tomba 
malade  à  Saint-Omer,  et  mourut  au  mois  de  janvier.  Le  duc 
de  Bourgogne,  son  gendre,  entrait  par  sa  mort  en  posses- 
sion d'un  vaste  héritage,  qui  allait  égaler  sa  puissancc'à 
celle  du  roi  même  ;  il  allait  embrasser  dans  sa  souveraineté 
de  Bourgogne  les  comtés  de  Flandre,  d'Artois,  de  Réthel  et 
de  Nevers,  les  seigneuries  de  Malines  et  d^  Salins,  les  do- 
maines de*  risle  en  Champagne,  de  Beaufort  et  de  Jaucourt, 
et  il  devenait  ainsi  le  prince  le  plus  puissant  de  la  chré- 
tientéK  Ce  fut  le  commencement  d'une  politique  toute  nou- 
velle, où  la  dignité  de  la  France  disparut  souvent  devant 
l'ambition  d'un  vassal  superbe  *. 

D'autre  part,  le  duc  d'Anjou  était  entré  depuis  quelque 
temps  en  Italie,  chargé  des  trésors  du  royaume.  Le  pap6 
Urbain  voyait  en  lui  un  ennemi  déclaré.  Il  lui  suscita  un 
compétiteur.  La  reine  Jeanne,  de  qui  lui  venait  son  droit  à 
la  couronne,  avait,  disait-on,  fait  étrangler  son  mari,  frère 
du  roi  de  Hongrie.  Celui-ci  pouvait  donc  revendiquer  la 
succession.  Le  pape  le  sollicita;  mais  ce  monarque  n'esi- 
péra  pas  lutter  heureusement  loin  de  ses.  Etats,  de  la 
Hongrie.  Il  n'avait  que  deux  filles;  il  ne  voulut  pas 
les  aventurer  en  des  luttes  pleines  de  péril.  11  aioia 
mieux  consentir  à  ce  que  le  droit  fût  remis  à  Charles  de 
Duras,  qui  était  parent  de  la  reine  Jeanne,  et  descendait 

*  M.  de  Barante,  llist.  des  ducs  de  Bourgogne,  tom.  I,  pag.  327; 
'  Hist.  des  ducs  d* Orléans 
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comme  elle  de  Charles  d'Anjou,  frère  de  saint  Louis.  Cela 
fit  une  guerre  sanglante  en  Italie,  où  les  deux  partis  avaient 
par  malheur  un  nom  de  pape  pour  les  absoudre  ou  les 
exalter.  La  querelle  fut  ardente*  ;  le  sortilège  se  mêla  aux 
fureurs.  Charles  de  Duras  se  servit  d'un  magicien  ou  d'un 
sorcier  pour  tenter  de  faire  périr  le  duc  d'Anjou  par  Veffèt. 
subtil  d^un  charme  caché  dans  le  fer  d^vne  kmce*'^  et  le  duo 
fut  sauvé,  dît  sérieusement  Thistorien^  par  la  pnidenoe  du 
comte  de  Potentîàne,  qui  connaissait*  toute  la  malice  des 
sorciers  italiens..  Il  j  eut  pourtant  dès  choses  plus  grandes 
dans  cette  guerre.  Louis  d'Anjou  fut  ruiné  par  la  isaamère 
lente  et  habile  dont  son  compétiteur  le  harcela  dans  ses 
courses,  de  telle  sorte  qu'il  fut;  obligé  d^envoyer  Pierre  de 
Craon,  son  serviteur,  recueillir  en  France  les  offrandes  de 
ses  amis.  Mai»  Tàvide  messager  garda  pour  lui  les  res* 
sources  et  les  dissipa  en  d'infâmes  plaisirs^  etileroi  de  Sicile 
vendit  sa  vaisselle  et'  sa  couronne  pour  essayer  de  lutte? 
une  dernière  fois  contre  son  rival.  Il  perdit'  une  bataille  à 
Barietta,  et  alla  mourir  de  chagrin  et  de  misère  dans  le  châ* 
teau  de  Bisaglia  près  de  Bari  :  digne  fin  d'un  prince  cupide^ 
qui  se  trompa  de  passion^  et  crut  avoir  l'ambition  dedar 
miner  lorsqu'il  n'avait  que  l'avidité  de  s'enrichir*: 

Charles  de  Duras  resta  maître;  mais  sa  bonne  fortune  le 
précipita.  U  voulut  plus  tard  aller  s'emparer  de  même  du 
trône  de  Hongrie^  au  détriment  de  Marie,  ÛUe  dli.  dernier 
roi.  Il  mourut  assassiné; 

Quant  à  la  famille  du  duc  d'Anjou,  elle  revendiqua  son 
droit.  Un  parti  lui  était  fidèle.  Clément  la<  secondait;  volou- 
tiers  il  accorda  à  Louis^  fils  aîné  du  duc^  Minvestiturs  du 
royaume  de  Sicile  vmais.tout  ce  que  la  France  put  faire  en 
ce  moment,  ce  fut  de  Iui>  assurer  la;suoces6ion  du  comté  de 

*  Le  P.  Daniel  a  raconté  cette  guerre  avec  détail,  selon  sa  coutume. 
Les  récits  ont  plus  de  naïveté  et  d'intérêt  dans  la  Chronique  ^Ânjou, 
de  Bourdigné,  ^ensuyt  la  tierce  partie  des  atmales  et  eroniques 
d'Anjou,  eto;  ;.  chapitw  neumèin^  comBOteat  Loy9^  roy  de  Sicile  et 
duc  d* Anjou f. alla  au  royaulm*^  de.  Nappes,  avec  grant  compaignie 
d*Àrragonois,  etc. 

^  Le  moine  de  Saint-Denis. 

^  HisU  des  ducs  d'Orléans, 
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Provence,  que  les  habitants  de  ce  pays  lui  contestaient 
tant  qu'il  ne  serait  pas  roi.  Il  fallut  la  présence  de  Sancerre 
pour  dompter  cette  résistance. 

Le  roi  de  France  était  dans  sa  dix-septième  année.  Son 
début  de  règne  n'avait  point  manqué  d'éclat;  mais  on  crai- 
gnit des  passions  ardentes,  et  l'on  songea  à  le  marier.  Ce 
fut  le  signal  d'ambitions  nouvelles.  «  Plusieurs  grands  sei- 
gneurs taschoient  fort  à  avoir  son  alliance  et  non  sans 
cause.  Et  envoya -t-on  en  plusieurs  et  divers  pays  peintres 
pour  lui  apporter  au  plus  près  que  faire  se  pourroit  les  phy- 
sionomies de  celles  dont  on  lui  parloit,  et  finalement  celle 
qui  plus  luy  pleut,  feut  Isabeau  de  Bavière,  qui  estoit  belle, 
jeune  et  gente  et  de  très-belle  manière  *.  »  Ce  fut  un  choix 
fatal  pour  le  royaume.  Le  mariage  se  fit  promptement  et 
sans  étiquette.  On  renvoya  les  fêtes  à  un  autre  temps. 

Le  roi  courut  de  nouveau  en  Flandre,  où  les  Anglais  re- 
paraissaient et  faisaient  des  ligues  avec  la  plupart  des  vil- 
les. Plusieurs  fois  ils  avaient  violé  la  trêve  ;  on  résolut  au 
conseil  de  leur  faire  une  guerre  à  outrance,  fût-ce  môme  en 
allant  les  chercher  et  les  combattre  dans  leur  île.  Le  roi 
aimait  les  batailles.  On  lui  dit  que  les  bourgeois  de  Dam 
avaient  trahi  les  plans  d'expédition  française  et  avaient 
averti  le  roi  d'Angleterre.  Il  alla  les  punir  par  un  siège  ter- 
rible. Le  déploiement  de  ses  forces  épouvanta  d'autres  vil- 
les; Gand,  jusque-là  rebelle,  abandonna  la  ligue  anglaise^ 
et  sollicita  la  paix.  En  môme  temps  Dam  toml)ait  sous  les 
coups  du  roi.  Cette  ville  fut  ravagée. 

On  n'avait  pas  renoncé  à  l'expédition  contre  l'Angleterre  ; 
mais  le  duc  de  Bourgogne  avait  intérêt  à  retenir  l'armée 
pour  achever  la  répression  des  ligues.  On  n'embarqua  que 
quinze  cents  Français  qui  ^'allèrent  joindre  à  des  troupes 
que  devait  fournir  Robert,  roi  d'Ecosse.  Ils  s'avancèrent 
vers  le  Northumbcrland,  enlevèrent  des  châteaux  et  notam- 
ment la  forteresse  de  Douart,  dont  les  Ecossais  n'osèœnt 
s'approcher,  parce  qu'ils  la  jugeaient  imprenable.  Tout  se 
borna  à  des  ravages.  Le  roi  d'Angleterre  se  précipita  sur 
l'Ecosse;  il  fallut  arrêter  cette  guerre  aventureuse.  Elle  se 

^  Juvénal  des  Ursins. 
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termina  par  une  trêve,  et  l'amiral  Jean  de  Vienne,  qui  l'a- 
vait conduite,  ramena  ses  quinze  cents  Français  chargés 
d'une  gloire  inutile  *. 

1385—1386.  Les  plans  de  guerre  ne  restaient  pas  moins 
concertés  pour  la  campagne  prochaine,  et  les  impôts  conti- 
nuaient d'être  levés  dans  cette  vue.  Geia  fit  naître  des  mur- 
mures. En  même  temps  le  pape  d'Avignon  suivait  son  sys- 
tème d'avidité;  et  le  clergé  mêla  ses  plaintes  à  celles  du 
peuple.  La  France  était  épuisée. 

A  ce  moment  reparut  le  nom  sinistre  du  roi  de  Navarre. 
Depuis  plusieurs  années  ce  prince  cachait  dans  son  petit 
royaume  ses  crimes  et  ses  chagrins.  Il  avait  perdu  en  France 
ses  places  et  ses  domaines.  Cherbourg,  par  où  il  avait  ou- 
vert le  royaume  aux  Anglais,  était  resté  en  leurs  mains.  11 
dévorait  en  lui-même  sa  colère  et  ses  fureurs;  mais  l'espoir 
de  la  vengeance  lui  restait  encore,  et  cet  espoir  se  nourris- 
sait de  desseins  atroces.  11  crut  avoir  trouvé  dans  un  aven- 
turier, valet  d'un  joueur  de  harpe  qui  passa  par  la  Navarre, 
un  instrument  de  crime.  Il  lui  proposa  l'empoisonnement 
du  roi  Charles  VI,  de  son  frère  Louis  et  de  ses  oncles.  La 
trame  s'ourdit  avec  mystère,  mais  pourtant  ne  resta  pas  in- 
connue. On  laissa  faire  l'empoisonneur.  On  le  suivit  dans 
ses  projets.  Puis,  lorsque  l'exécution  parut  approcher,  on 
le  saisit,  et  on  lui  fit  un  procès  qui  fut  rapide.  Le  malheu- 
reux fut  écartelé  *. 

En  même  temps  on  citait  le  roi  de  Navarre  solennellement 
en  la  cour  des  pairs.  Il  fut  convaincu  et  jugé  comme  crimi- 
nel au  premier  chef;  mais  la  sentence  ne  pouvait  l'attein- 
dre que  par  la  guerre  :  Dieu  sembla  l'exécuter  d'une  manière 
plus  effroyable.  Le  roi  de  Navarre,  épuisé  de  crimes  et  de 
vices,  sentait  la  vie  s'échapper,  bien  qu'il  n'eût  que  cin- 
quante-cinq ans.  On  rapporte  que,  pour  ranimer  ses  forces, 
les  médecins  l'avaient  fait  envelopper  dans  un  drap  trempé 
d'eau-de-vie;  et  un  valet,  s'étant  approché  avec  une  bougie, 
alluma  cette  enveloppe,  et  l'infortuné  criminel  périt  ainsi 

*  Le  D.  Lingard,  au  règne  de  Richard  IL 

'  Procès  mss.  du  roi  de  Navarre,  cité  par  le  P.  Daniel. 
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dans  une  flamme  ardente,  poussant  des  cris  atroces,  el 
rongé  par  d'infernales  douleurs  (janvier  4387)^ 

On  ajoute  pourtant  qu'il  eut  le  temps  de  jeter  vers  Dieu 
des  cris  de  remords.  Jamais  vie  de  roi  n'avait  été  pleine  de 
plus  de  scélératesses,  ni  expiée  par  unplusfunestesupplice» 

La  guerre  avec  fÂngleterre  était  partout  reprise.  Un  ins- 
tant on  crut  qu'elle  pouvait  se  calmer  par  ki  médiation  d'un 
prince  d'Orient,  tombé  du  trône  d'Arménie,  qui  v^ait, 
comme  en  d'autres  temps,  solliciterla  chevalerie  chrétienne 
et  raviver  le  souvenir  de  la  croisade.  Sa  parole  fut  impuis- 
sante. L'expédition  armée  pour  Fàngleterre  était  prête. 
Rien  de  plus  curieux  que  la  description  des  préparatifis  qui 
avaient  été  faits,  soit  pour  le  transport,  soit  pour  le  d^)ar- 
quement.  Douze  cents  vaisseaux  étaient  assemblés  au  port 
de  rEcluse.  On  avait  préparé  d'avance  une  vUle  de  bols 
pour  servir  d'asile  à  l'armée  lorsqu'elle  aurait  touché  le  ri- 
vage; cette  ville  était  chargée,  en  pièces  de  charpentes  dé- 
tachées, sur  l'inmiense  flotte  '.  On  ne  doutait  point  du  suc- 
cès; et  il  est  vrai  que  l'Angleterre  avait  aussi  son  anarchie  : 
le  duc  de  Lancastre  dominait  la  jeune  royauté  de  Richard 
comme  te  duc  de  Bourgogne  dominait  celle  de  Charles  VI,^t 
;la  guerre,  tombant  ainsi  brusquement  sur  ^es  rivages,  pou- 
vait déconcerter  pour  toujours  les  vieilles  rivalités  et  les 
prétentions  acharnées  de  ce  royaume  contre  la  France. 
11  ne  restait  plus  que  le  signal  à  donner  à  l'armée  assem- 
hléek  Arras.  Elle  était  brillante  et  pleine  d'ardeur,  et  déjà 
l'épouvante  avait  gagné  l'Angleterre.  Mais  la  division  du 
conseil  du  roi  flt  tout  manquer.  Le  duc  de  Berry  était  jaloux 
du  duc  de  Bourgogne,  pour  qui  semblait  se  faire  la  guerre. 
11  ne  voulait  pas  l'expédition  :  il  la  rendit  impossible  en  sus- 
citant des  rivalités  de  commandement.  L'armée  fut  ren- 
voyée. Le  duc  de  Bourgogne  se  flt  donner  la  ville  de  bois 
préparée  pour  le  débarquement  %  et  on  alla  distraire  le  roi 

*  Annales  de  France.— Froissard,  avec  quelque  variété  dans  le  récit. 

*  Juv.  des  Ursins. 

3  Plus  tard  les  vaisseaux  de  la  flotte  ayant  été  dispersés  par  une 
tempête,  la  ville  ou  citadelle  de  bois  tomba  au  pouvoir  des  Aaglais. 
Le  D.  Lingard. 
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de  son  irritation  par  les  fêtes  et  les  pompes  du  mariage  de 
Catherine,  sa  sœur,  avec  Jean,  fils  du  duc  de  Berry. 

Le  duc  de  Bourbon  restait  seul  en  dehors  de  ces  fatales 
jalousies,  et  il  ne  songeait  qu'à  la  France.  On  l'avait  vu  s'en 
aller  en  Afrique,  comme  pour  pe  distraire  par  la  guerre  con- 
tre des  infidèles  du  speclaqle  des  désastres  de  son  paye  *. 
Puisil  avait  tiré  plus  d'unefqifi  l'épée  contre  les  Anglais  dan» 
la  Saintonge  et  dans  le  Poitoii.:Ualla  enfinles  trouver  dans  la 
Gastille,  où  ils  étaient  descendus  pour  punir  la  vieille  fidé- 
lité du  roi.  Sa  présence  y  fut  heureuse  ;  après  cela,  il  re- 
parut en  France,  ne  prenant  de  part  aux  affaires  que  pour 
se  dévouer  à  FEtat. 

£n  môItoct«^ppit1t^^l^?!é!Y1^jiu^(iâû6  éclataient  à  Londres.  Le 

roi  avait  fini>w^;^VMiM^MfftMtq^^ 

ter  sa  royauté;  m^  il  avait  ii^^Alfr  «fe'^^^^^v*'!! 

lui  fallut  accepter  la  p^^. .  ■'  -^  '   •  '-'-•    -  .    ^  ^ 

Le  connétable  de  Glisson^tmtfOrJtoKtugiiQf  el  voulait -pro- 
fiter des  dissensions  de  l'Angleterre  pdurtefttér  de  nouveau 
l'expédition.  C'était  l'idée  militaire  de  ce  temps,  et  elle  était 
juste.  Mais  tout  se  tournait  en  obstacles,  par  l'absence  d'une 
Yolooté  puissante,  par  le  conflit  des  ambitions,  et  quelque- 
fois par  la  perfidie. 

Le  duc  de  Bretagne,  Montfort,  se  défiait  de  Clisson.  11  lui 
.supposait  la  pensée  de  vouloir  rétablir  Jean  de  Bretagne,^ 
fils  du  comte  de  Blois.  Et  en  effet  il  était  parvenu  à  l'arra- 
cher à  sa  captivité  de  Londres,  au  moyen  d'une  rançon,  et 
il  venait  de  lui  fiancer  -sa  fille  aînée.  On  savait  aussi  que  le  roi 
de  Navarre  avait  dès  longtemps  inspiré  à  Montfort  une  haine 
implacable  pour  le  connétable,  qu'il  avait  accusé  d'intrigues 
avec  la  duchesse  sa  femme.  Les  Anglais  surent  profiter  de 
ces  di9position8  pour  le  pousser  à  une  trahison  d'éclat. 

Plusieurs  assemblées  de  seigneurs  avaient  eu  lieu  pour 
délibérer  de  l'expédition  du  connétable.  Montfort  leur  don- 
nait des  fôtes^  et  lui-môme  parut  avec  bonne  grâce  aux  fô- 
tes  di^  connétable.  Un  jour,  Montfort  l'emmène  avec  quel- 
ques autres  voir  son  château  de  l'Hermine  '  près  de  Vannes^ 

'  Froissard  raconte  cette  expédition. 
2  Froissard. 
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qu'il  venait  de  bâtir.  Il  leur  montre  la  splendeur  du  palais, 
et  il  les  conduit  d'appartement  en  appartement,  d'étage  en 
éiage.  Enfin  on  arrive  à  une  grosse  tour.  Tout  à  coup  il 
laisse  avancer  Clisson,  et  là  il  se  trouve  des  gens  apostés 
pour  le  saisir,  le  désarmer,  l'enchaînei ,  et  cadenasser  tou- 
tes les  portes.  «  Que  faites- vous?  s'écrie  Laval,  un  des  sei- 
gneurs, beau-frère  de  Clisson.  —  Je  sais  ce  que  je  fais,  re- 
prend le  duc,  et  vous  pouvez  vous  en  aller.  »  Mais  il  retint 
Beaumanoir  qu'il  haïssait. 

«  Se  le  connestable  fut  esbahi  à  cette  heure,  dit  Froissard, 
ce  n'est  pas  merveille  '.  »  Il  restait  enchaîné  de  trois  pauses 
de  fers, 

A  la  nouvelle  de  cet  affreux  guet-apens,  un  cri  d'horreur 
s'élève  de  tous  côtés  ;  mais  Texpédilion  était  abandonnée, 
les  Anglais  bénirent  Montfort. 

Cet  événement  de  la  tour  de  Vannes  eut  des  accidents  dra- 
matiques. Montfort  dans  le  premier  élan  de  sa  perfidie  or- 
donna au  sire  de  Bavalen,  qui  commandait  le  château, 
d'aller,  sous  peine  de  la  vie,  enfermer  le  connétable  dans 
un  sac  et  de  le  jeter  à  la  mer.  Le  crime  devait  se  faire  à  mi- 
nuit. Lorsque  le  duc  le  crut  consommé,  d'affreuses  terreurs 
vinrent  le  saisir,  et  il  passa  la  nuit  dans  les  angoisses.  Au 
matin  il  appela  Bavalen,  et  lui  demanda  des  nouvelles. 
«  J'ai  fait  ce  que  vous  avez  commandé,  »  répondit  le  cheva- 
lier. A  ces  mots,  le  duc  pousse  des  cris  de  désespoir,  il 
pleure,  se  plaint  de  l'obéissance  de  Bavalen,  il  gémit  sur 
lui,  sur  ses  Etats,  il  ne  prévoit  que  des  malheurs.  «  Conso- 
lez-vous, lui  dit  à  la  fin  le  sage  serviteur,  j'ai  prévu  ce  qui 
arrive,  et  le  connétable  n'est  pas  mort.  » 

La  suite  ne  fut  qu'une  intrigue.  Le  premier  mouvement  du 
roi  fut  de  demander  avec  des  menaces  la  liberté  de  Clisson. 
Mais  les  ducs  de  Berry  et  de  Bourgogne,  jaloux  du  conné- 
table, modéraient  cette  colère.  On  laissa  Montfort  imposer  à 
Clisson  d'indignes  conditions  pour  sa  liberté.  Le  connéta- 
ble se  racheta  comme  un  vaincu;  et  peu  après  le  duc  de 
Bretagne  venait  à  Paris  sous  la  protection  des  oncles  du 
roi.  Le  sentiment  personnel  de  Charles  VI  reparut  cependant 

*  III»  vol.,  f.  XXI. 
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à  la  vue  du  traître.  11  exigea  que  les  œnt  mille  francs  d'or, 
payés  pour  la  rançon  du  connétable,  lui  fussent  restitués  en 
cinq  ans,  et  que  les  autres  promesses  fussent  annulées  ;  puis 
il  fit  jurer  la  paix  à  l'un  et  à  l'autre.  Mais  la  haine  restait 
vivante  au  fond  des  deux  cœurs. 

1388.  —  Peu  d'événementsd*ailleurs  s'étaient  montrés,  et 
la  guerre  avec  les  Anglais  ne  donnait  lieu  qu'à  des  rivalités 
entre  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Berry,  Tun  voulant  por- 
ter les  armes  vers  la  Flandre,  l'autre  vers  la  Guyenne.  Le 
duc  de  Gueldre  avait  quelques  difficultés  avec  leduc  de  Bour- 
gogne; on  mena  le  roi  en  personne  le  frapper  comme  un 
ennemi  sérieux.  Le  duc  de  Bourgogne  se  servait  du  roi  comme 
d'un  instrument  pour  sa  propre  puissance. 

Charles  YI  commençait  à  sentir  l'espèce  de  joug  qui  pesait 
sur  lui;  il  avait  atteint  sa  vingtième  année.  Ses  oncles  n'a- 
vaient pu  empêcher  les  clameurs  des  peuples  d'arriver  jus- 
qu'à lui.  Il  avait  au  milieu  de  ses  plaisirs  songé  quelquefois 
aux  désordres  d'une  administration  ruineuse,  et  enfin  il 
pensa  qu'il  lui  convenait  de  guérir  les  maux  de  la  patrie  en 
s'emparant  du  gouvernement;  tout  lui  semblait  propice.  Le 
début  de  son  règne  avait  jeté  de  l'éclat.  La  nation  aimait 
l'ardeur  de  son  courage,  et  le  mécontentement  que  les  riva- 
lités cupides  des  princes  avaient  excité  donnait  de  la  popu- 
larité à  son  dessein  ;  il  se  hâta  de  l'accomplir. 

A  son  retour  de  l'expédition  de  Gueldre,  il  se  rendit  à 
Reims,  et  là  dans  une  assemblée  de  princes,  de  grands  et 
d'évôques,  il  déclara  la  volonté  de  prendre  les  rênes  de  TE^- 
tat,  si  tel  était  le  vœu  de  ses  peuples  ;  on  lui  répondit  par 
des  applaudissements.  Les  oncles  du  roi  dissimulèrent  leur 
irritation;  seulement  ils  demandaient  que  ce  projet  géné- 
reux fût  encore  mûri.  On  recueillit  les  sufifhiges;  ils  furent 
unanimes.  Les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Berry  s'éloignèrent, 
emportant  des  idées  sinistres.  Le  duc  de  Bourbon  resta  seul 
auprès  du  roi  ;  quelques  jours  après,  on  parlait  de  Tempoi- 
sonnementdu  cardinal  de  Laon,  qui  par  son  autorité  avait 
entraîné  toute  l'assemblée. 

Les  commencements  de  Tadmînistration  royale  furent 
heureux.  Le  roi  appela  les  anciens  ministres  de  Charles  V, 
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ie  Bègue  de  Vilaines,  Bureau  de  la  Rivière,  le  seignour  de 
Novîant  et  lean  de  Moutagu.  Olivier  de  Clisson  fut  le  chef 
îlu  oonseil^  et  Amandde  Gorbie,  premier  président,  fut  re* 
Vêtudela  dignité  declàanoeliervC^étaient'làd'heureux  choix, 
et  quelques  actes  qui  suivirent  ne  furent  pas  moins  heu- 
reux :  la  dîiDinatiûn  des  impôts,  le  rétablissetncnt  des  pri- 
niéges  municipaux,  avec  la  iiarge  de  prévôt  des  marchands 
modifiée  de  telle  sorte  qu-elle&isait  repaariâtreirautoHté  du 
monarque;  enfin  le*  choix  «pour  cette  place  da^uvéaal  des 
Ursins,  père  de  Tlûstorien,  homme  ferme  et  pruâedt^^qoi 
contint  quelqute  tenap&Les  néditiemc  \, 

1389. —  Ënmôfje  temps  une  trèvedetrols  ans  fut  conclue 
avec  TÂngleterre.  La  paîx^  jnontrée  aux.peqples,  leur  fit 
bénir  davantage  encore  ces  changeinents  d^utorité.  La 
franceselivra  àla  joie,'et!cefut4ans>oet  élan  d'enthou- 
siasme que  le  roi  célébra  avec  pompesQU  mariage  aveolsa- 
beau.  Il  venait  d'armer  chevaliers  à  Saint-Denis  les  deux 
fils  du  duc  d'Anjou.  Les  vialles  histoires  ont  décrit  tautas 
ces  fêtes;  leurs  récitsaontpleinBide  détails «carieux  qui  font 
revivre  les  «temps.  Rien  n'iégaie  dette  pompe.  Paris  oudl!>lia 
lies  malheun»  des  séditions.  La- chôvalerie  eourut  aux  totu^ 
.nois.  BQpms  longtemps  los.peuples  ncs'étaient  abandonnés 
^  de  telles  émotions  d0iWc»té  et  d'espérance;  mais  la  Joie 
même  eut  se^  malheurs,  et  Thiatorien  raconte  comment  les 
dernières  joutes  se  terminèrent  par  une  nuit  de  folie  et  de 
bal  masqué,  où  les  grands  de  TEtat  aemblèrent  prendre 
^ût  à  àes  joies. infâmes,  d'où  sont  vefMs  ensuite  t€mt  de 


maux*. 


Puis  le  roi  se  mit  à  visiter  quelques  provinces,  et  il  «V 
chemina,  par  F  Auvergne  et  la  Bourgogne,  jusqu'à  Lycwx,  oti 
on  lui  fit  une  entrée  triomphale.  De  là  il  aUa  à  Avignon,  au- 
prèsdeeei^ontifioat  douteux..,  source  4^  déchirements,  mais 

1  Juv.  des  Ursins.  Le  prévôt  des  maTi^hanâs  fut  appeié  garde  de 
la  prévôté. 

U'ai  ionçuement  recueilli  dans  VHUt,  des  dues  d^Orléausles  ré- 
cits du  moine  de  Saint-Denis  et  de  Juvénal  des  Ursins.  La  rapidité 
de  la  présente  histoire  ne  permet  pas  de  s'arrêter  à  ces  curieuses 
appréciations  de  mceurs intéressantes.— Voyez  les  narrations  de 
Froissaid. 
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devant  lequel  îl  abaissait  sa  couronne,  parce  qu'il  y  voyait 
une  papauté.  11  passa  dans'le  Languedoc.  Là  il  s'enquit  du 
gouvernementoppresseuretrapaceduduc  de  Berry,  et  il 
consola  les  peuples  par  des  manières  clémentes  et  par  une 
justice  implacable.  11  ôta  au  duc  fle  Berry  son  gouverne- 
ment, et  fit  brûler  vif  Betisac,  un  agent  principal  de  sa  ty- 
rannie. «Les  peuples  Faîmèreritcommelepèrede  la  patrie*,* 
et  ils  se  réjouirent  du  renDUvélleraent  des  bonnes  coutumes 
et  du  rétablissement  de  la  libei^té,  qu^il  rappelait  d'un  ^i 
long  exil. 

De  Toulouse  il  alla  dans  le  comté  de  Foix.  Le  comte'Gas- 
ton  le  reçut  avec  des  hommages  où  se  mêlait  la  délicatesse 
de  son  esprit  avec  la  rudesse  de  ces  peuples.  Le  comte  n'a- 
vait point  d'enfants;  il  fit  le  roi  son  héritier.  Puis  il  lui  pré- 
senta cent  des  plus  nobles  hommes  de  son' comté,  vêtus  en 
paysans  grossiers,  qui  venaient  lui  offrir  des  moutons,  des 
bœufs  gras  et  de  beaux  chevaux,  tous  portant  de  riches  col- 
liers avec  des  sonnettes  d'argent,  et  leur  harangue  répondit 
à  ce  don.  «Voici,  disaient-ils,  vos  très-humbles  serviteurs, 
tellement  disposés  à  ce  qu'il  plaira  à  votre  majesté  de  leur 
commander,  qu'ils  vous  obéiront  comme  bouviers  et  pâtres 
font  à  leur  maître.  »  Puis  on  lança  le  javelot  ;  le  comte  pré- 
posa une  couronne  d'or,  et  la  couronne  fut  décernée  au  roi, 
pour  qui  ce  jeu  était  tout  nouveau,  ce  qui  fut  un  rafflnemeiit 
de  flatterie.  Quant  an  comté  de  Foix,  le  roi  en  reçut  aîna 
Fhéritage  parmi  des  allégories;  nulle  autre  conquête  n-eût 
été  plus  glorieuse,  puisqu'il  la  devait  seulement  à  sa  bonne 
grâce. 

1390.  —  De  retour  à  Paris,  il  reçut  une  ambassade  des  Gé- 
nois, qui  lui  demandaient  des  secours  contre  les  mahomé' 
tans.  On  lança  une  flotte  sur  Tunis  ;  des  batailles  furent 
livrées.  Les  Français  parurent  faire  revivre  la  vieille  gloire 
des  croisades  ;  ils  délivrèrent  les  chrétiens  que  les  Barbares 
tenaient  dans  leurs  fers,  et  la  Méditerranée  parut  quelque 
temps  protégée  conti'e  les  pirateries.  Ce  fut  tout  le  fruit  de 
cette  guerre  aventureuse. 

*  Le  moine  de  Saint-Denis.  —  Froissat'd. 
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Cependant  un  germe  de  calamité  domestique  se  révélait.  On 
commençait  à  parler  d'un  penchant  de  Louis,  frère  du  roi, 
pour  la  reine  Isabeau.  Ce  fut  un  affreux  présage  de  drames 
sinistres.  En  même  temps  paraissait  un  nom  nouveau,  celui 
de  Valentine  de  Milan,  fille  de  Jean  Galéas  Yisconti,  que  ce 
même  Louis,  devenu  récemment  duc  d'Orléans  \  venait  d'é- 
pouser, et  qui  apportait  dans  cette  cour  un  caractère  triste  et 
grave,  comme  un  contraste  aux  désordres,  aux  crimes  et 
aux  débauches.  Tout  était  prêt  pour  d'affreuses  tragédies. 

1391.  —  Un  instant  le  duc  de  Bretagne  résista  au  traité  du 
connétable  ;  le  roi  le  fit  sommer  d'obéir. 

Puislatrêveavec  les  Anglais  fut  renouvelée.  La  France  resta 
seule  en  présence  d'elle-même.  Les  sinistres  desseins  eu- 
rent leur  liberté. 

4392.— Le  premier  qui  éclata  fut  l'assassinat  du  connétable. 
Ce  Pierre  de  Craon%  l'agent  infidèle  du  duc  d'Anjou  et  le  dis- 
sipateur de  ses  trésors,  était  devenu  le  confident  des  plaisirs 
du  duc  d'Orléans,  et  il  avait  trouvé  auprès  delui  l'impunité  de 
ses  méfaits.Il  eutle  malheur  de  trahirun  jour  un  de  ses  secrets, 
et  d'en  faire  la  confidence  à  Valentine  elle-même.  Il  lui  ra- 
conta les  amours  de  Louis  avec  une  dame  de  la  cour,  et  ce 
fut  une  occasion  de  tristes  démêlés  entre  les  deux  époux. 
Pierre  de  Craon  fut  chassé,  et  le  malheureux  aussitôt  conçut 
des  projets  de  vengeance.  Il  imagina  qu'il  devaitsa  disgrâce 
au  connétable,  et  il  courut  auprès  du  duc  de  Bretagne,  son 
parent,  pour  s'assurer  un  asile  et  des  secours  après  le  crime 
qu'il  méditait.  Bientôt  il  rentre  à  Paris,  introduit  secrète- 
ment des  armes  dans  son  hôlel,  avec  quarante  hommes  ré- 
solus à  le  servir,  et  il  fixe  l'exécution  de  son  attentat  au 
jour  de  la  Fête-Dieu. 

Le  connétable  sortait  de  l'hôtel  Saint-Pol,  sans  se  défier 
de  rien,  après  le  souper  du  roi,  et,  lorsqu'il  fut  avancé  dans 
les  rues  désertes,  tout  à  coup  les  assassins  se  précipitent 
avec  fureur.  A  cette  attaque  le  connétable  met  l'épée  à  la 

*  Voir  dans  VHist.  des  ducs  d'Orléans  les  dotations  successives  de 
Louis,  frère  du  roi. 

*  «  Pierre  de  Craon ,  que  les  annales  de  France  nomment  Guil- 
laume. »  Chronique  de  Bourdigné.  Cette  note  a  son  importance  pour 
prévenir  toute  confusion  de  noms. 
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main,  mais  ses  gens  étonnés  prennent  la  fuite  ;  un  seul  reste 
fidèle,  et  combat  à  ses  côtés.  La  résistance  était  inutile; 
Glisson,  percé  de  coups,  tomba  de  son  cheval,  et  les  assas- 
sins, effrayés  de  leur  victoire ,  se  hâtèrent  de  s'éloigner. 
Glisson  n'était  pas  mort.  La  nouvelle  de  son  assassinat  se 
répand  jusque  dans  le  palais  du  roi,  qui  accourt  auprès  de 
lui,  et  lui  promet  uneéclatante  vengeance,  comme  pour  une 
injure  faîte  à  lui-même.  On  se  met  à  la  poursuite  des  sicai- 
res  ;  Pierre  de  Graon  avait  quitté  Paris  avec  quelques-uns 
d'entre  eux.  Trois  seulement  furent  saisis  et  décapités.  Pour 
lui,  on  lui  fit  son  procès;  tous  ses  biens  furent  confisqués  et 
ses  maisons  rasées.  Le  duc  d'Orléans  se  fit  donner  une 
grande  partie  de  ces  dépouilles  *. 

Pierre  de  Craon  avait  eu  le  temps  d'arriver  en  Bretagne. 
Le  duc  lui  ouvrit  son  asile.  «  Vous  avez  fait  deux  fautes,  lui 
dit-il  :  la  première  d'attaquer  le  connétable,  la  seconde  de 
ne  pas  le  tuer.  »  C'était  là  une  rupture  ouverte  avec  le  roi. 
La  guerre  éclata.  Leduc  d'Orléans  précipitait  le  roi  aux  ven- 
geances, comme  à  un  désordre  de  plus.  Les  ducs  de  Bour- 
gogne et  de  Berry  dissuadaient  les  combats  par  inimitié 
pour  le  connétable.  L'esprit  de  patriotisme  et  de  dignité  était 
absent  des  conseils.  Les  peuples  mêmes  étaient  irrésolus. 
Le  connétable  avait  fini  par  être  haï  à  cause  des  impôts  qui 
s'accroissaient  tous  les  jours  pour  sufftre  aux  déprédations 
et  aux  prodigalités  de  la  cour.  On  alla  à  cette  guerre  sans 
enthousiasme.  Le  roi  s'y  laissait  conduire  avec  indifférence. 

On  s'avança  ainsi  vers  le  Maine,  sans  prévoir  le  coup  de 
foudre  qui  allait  tomber  sur  la  France. 

«  Je  m'estime  d'autant  plus  incapable  de  décrire  ce  dé- 
sastre, s'écrie  le  moine  de  Saint-Denis  au  milieu  de  son 
récit,  que  j'étais  à  la  suite  de  cette  armée,  que  j'en  fus  té- 
moin, et  que  je  n'y  puis  penser  qu'avec  une  nouvelle 
frayeur  et  avec  une  interdiction  de  tous  mes  sens  '.  » 

Depuis  quelque  temps  l'esprit  du  roi  paraissait  affaibli. 
Les  plaisirs  avaient  commencé  par  fatiguer  sa  vie,  puis  les 

1  Hist,  des  ducs  à^OrléanSt  tom.  I.  —  Juv.  des  Ursins. 
^  Les  récits  sont  analogues  dans  Froissard.  —  Voyez  aussi  Chris- 
tine de  Pisan. 
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chagrina  domestîqaes  avaient  fini  par.  ronger  aou  cœur.  Ua 
triste  voile  s'était  comme  répandu,  sur  son  intelligence,  et  sa 
bonne  grâce  môme  avait  disparu.  C'étaient  d'affreux  in- 
dices d'un  malheur  plusraffreux  encore. 

Un  jour  le  roi  eut  la  pensée  de  feùre  sonner  toutes  les 
tiM^mpetteSy  et  de  mettre  Farmée  en  bataille  hors  de  la  ville 
du  Mans.  Gomme  il  sortait  de  la  ville,  un  homme  d'un  idio* 
tisme  abject)  mais  d'un  aspect  effrayant,  parut  s'attacher  à 
ses  pas  en  criant  d'une  voix  terrible:  Ne  passe  pas  plus 
oultrcy  noble  roi;  on  va  te  trahir.  Cette  image  l'avait  déjà 
troublé.  Mais,  un  homme  d*armes  qui  était  près  de  lui  ayant 
laissé  tomber  le  fer  de  son.épée,  cet  accident  Témut  davan-* 
tage  encore  ;  se  croyant  en  effet  menacé^.il  s'arme  avec  fu?- 
reur  et  il  égorge  ce  malheureux  cavalier.  Puis,  animé  par 
ce  premier  meurtre,  il  se  livre  à  tous  se»  emportements^ 
frappe  de  son  épée  ceux  quitrentourent,.  s'élance  avec  son 
cheval  au  milieu  des  rangs,  criant  toujours  iXhi  va  me 
ùpahir^  renverse  et  tue  ceux  qu'il  rencontre,  et  que  le  resr 
pect  empêche  de  se  défendre^  et  parmi  eux  un  noble  che- 
valier de  Guyenne  qu'on  appelait,  le  Bastard  de  Polignac, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  son  épée.  s'étant  brisée,,  et  les  forces 
manquant  à  sa  fureur,  il  tombe  entre  les  mains  de  ses 
gens,  qui  le  mettent  tout  enchaîné  sur  un  charriot,  et  le 
ramènent  ainsi  tristement  dans  la  ville,  abattu,  épuisé, 
frappé  d'une  morne  stupeur;  pendant  deux  jours  il  resta 
dans  une  léthargie  profonde  et  semblable  à  un  état  de  mort. 
li  était  fou. 

A  ces  nouvelles  la  France  fut  consternée.  Le  roi  était 
chéri  des  peuples  à  cause  de  son  affabilité.  Partout  on  fit 
des  prières  pour  sa  guérison.  Mais  sa  raison  n'eut  plus  que 
des  lueurs  incertaines  qui  suffirent  seulement  aux  ambi- 
tieux pour  faire  légitimer  leurs  violences.  Les  ducs  de  Bour- 
gogne et.  de  Berry  s'étaient  précipités  à  Paris  pour  tirer 
profit  du  malheur  public.  Le  duc  d'Orléans  semblait  pouvoir 
leur  disputer  la  puissance;  il  ne  songea  qu'à  ses  plaisirs.  Le 
duc  de  Bourgogne  s'empara  du  roi  ;  dès  lors  tout  fut  changé 
dans  l'Etat.  Les  ministres  furent  chassés;  ils  échappèrent  à 
peine  à  la  punition  des  crimes  atroces  qui  leur  étaient  impu- 
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tés* Le  connétable,  que  menaçait  la  môme  proscription,  se 
retira  dans  ses  terres,  de  Bretagne,  oti  il  fut  assez  fort  pour 
lutter  contre  le  duc,  qui  essaya,  vainement  de  le  dépouiller; 
m  charge  fut  donnée  à  Philippe  d*Artois,  comte  d'Eu  \. 

Cependant  la  com*  ne  renonça  pas  à  ses  fêtes,  et  même 
on  chercha  à  en  faire  une  distraction  et  un  remède  pour 
rinfortuné  monarque.  On  rallumait  le  feu  des  passions  qui 
l'avaient  perdu,  et  au  milieu  de  ces  tristes  joies  la  raison  ne 
lui  revenait  par  éclairs  que  pour  lui  montrer  l'horreur  et 
lui  faire  s^tir  le  supplice  de  son  état. 

Entre  ces  funestes  passe-temps,,  les  histoires  raaontent 
une  fête  qui  devint  sinistre.  On  célébrait  à  Thôtel  de  Saint- 
Pol  le  maiidge  <l!une  dame  allemande  de  la  suite  de  la  reine. 
Tous  les  princes  étaient  assemblés.  Le  palais  était,  resplen- 
dissant, les  danses  bpuyante&  et  animées.  Dans  la  nuit,  au 
milieu  de  toutes  ces  joies,  parurent  six  personnages  dé- 
guisés en  satyres  au  moyen  de  vêtements  sur  lesquels  était 
appliquée  de  Tétoupe  avec  de  la  poix,  ce  qui  leur  donnait 
un  aspect  sauvage.  Leurs  jeux  furent  dignes  de  ce  rôle  de 
satyres  qu'ils  avaient  pris,  et,  comme  toute  cette  cour  avait 
été  excitée  au  désordre  par  ce  spectacle,  il  arriva  que  quel- 
qu'un, soit  par  imprudence,  soit  par  malice  (les  historiens 
nomment  le  duc  d^Orléans),  mit  le  feu  à  l'ignoble  toison  d'un 
de  ces  masques,  qui  enflamma  les  autres,,  et  ce  fiit  aussitôt 
une  scène  de  douleur  effroyable,  qui  jeta  la  consternation 
aii  milieu  de  tous  ces  plaisirs,  lorsqu'on  sut  que  l'un  des 
personnages  déguisés  était  le  roi  même.  Heureusement  le 
feu  ne  l'avait  pas  atteint;  mais  les  quatre  autres  étaient 
dévorés  dans  cette  prison  brûlante,  et  ils  poussaient  d'hor- 
ribles cris,  auxquels  répondaient  les  cris  non  moins  horri- 
bles de  cette  cohue  effrayée.  Le  jeune  comte  de  Joigny 
expira  dans  Ifep  douleurs.  LeBastard  deFoix  et  Aimery  de 
Poitiers  moururent  dans  tes  deux  jours.  Hu^es  de  Guisay 
aUa  jusqu'au  troisième.  Un  seul  se  sauva,  le  petit  Nantouil- 
iet,  comme  s'exprime  le  moihe  de  Saint-Denis,  «  qui  d'abofxl 
qu'il  sentit  le  feu,  courut  à  la  cuisine  du  roy,  et  se  plongea 
dans  une  grande  chaudière  pleine  d'eau.  » 

*  Juv.  des  Ursins.  —  Froissard. 
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C'étaient  là  d'infâmes  joies  et  d'infâmes  morts  dans  un 
palais  de  roi.  On  mêla  à  ces  orgies  des  actes  de  dévotion. 
On  alla  dans  les  églises  remercier  Dieu  pour  le  salut  du  roi. 
Le  peuple  y  accourut  avec  une  grande  effusion  d'amour. 
Les  ducs  de  Bourgogne,  d'Orléans  et  de  Berry  parurent  dans 
les  processions,  pieds  nus,  au  milieu  de  la  multitude;  et  le 
duc  d'Orléans  ajouta  à  ces  témoignages  de  piété  des  expia- 
tions particulières  pour  la  faute  qu'il  avait  faite.  Il  bâtit, 
avec  une  fondation  de  prières,  une  magnifique  chapelle  en 
l'église  des  Gélestins.  Mais  on  ne  laissa  pas  de  dire,  ajoute 
le  chroniqueur,  de  cette  action  de  piété  que  c'était  le  mo- 
nument de  son  crime  *. 

Ainsi  tout  se  mêlait,  l'orgie  et  la  pénitence,  la  débauche 
et  la  prière  ;  et  le  roi  continuait  à  passer  par  ses  fatales  al- 
ternatives de  raison  et  de  délire,  de  douleur  et  de  frénésie. 
Ces  temps  eurent  un  caractère  calamiteux  qui  ne  s'était 
jamais  rencontré  dans  aucune  histoire. 

Dans  ses  moments  d'égarement,  l'infortuné  ne  pouvait 
supporter  la  vue  d'aucun  indice  de  la  royauté  ;  les  fleurs  de 
lis  lui  étaient  odieuses,  et  il  les  mutilait  avec  furie.  Pour  sa 
femme,  elle  avait  laissé  peu  de  trace  dans  son  âme.  «  Qui 
est  celle-cy  ?  s'écriait-il  en  la  voyant.  Sachez  donc  ce  qu'elle 
veut,  et  délivrez-moy  d'elle  \  »  Il  niait  qu'il  fût  marié  et 
qu'il  eût  des  enfants. 

Pourtant  une  affection  lui  était  restée;  volontiers  il  se 
laissait  aller  à  recevoir  les  consolations  de  Yalentine.  C'était 
peut-être  un  effet  de  leurs  communes  douleurs.  11  l'appelait 
sa  sœur  chérie  ;  sa  présence  calmait  ses  égarements,  et 
pourtant  on  ne  soupçonna  pas  que  cette  tendresse  eût  rien 
de  semblable  aux  criminelles  amours  de  la  reine  et  du  duc 
d'Orléans.  Peu  s'en  fallut  au  contraire  que  l'ignorante  co- 
lère des  peuples  n'attribuât  le  malheur  du  roi  à  des  sorti- 
lèges de  Yalentine*.  Telles  étaient  les  mœurs  de  ces  temps; 
il  fallait  croire  à  des  crimes  pour  expliquer  d'étranges  mal* 

'  Le  moine  de  Saint-Denis. 

•  Ibid. 

*  Ibid, 


HISTOIRE  DE  FRANGE  145 

heurs,  et  même  on  cherchait  des  chimères  monstrueuses  à 
défaut  de  crimes  vulgaires. 

Cependant  le  schisme  continuait  dans  TÉglise  :  Urbain  VI 
était  mort  (4389).  Les  cardinaux  d'Avignon  avaient  proposé 
aux  cardinaux  de  Rome  de  réélire  de  concert  leur  pape 
Clément.  Ceux  de  Rome  passèrent  outre.  Un  conclave  fut 
tenu.Boniface  IX  monta  au  pontificat  ;  Fanarchie  se  perpétua. 

1 3d4.— Boniface  s*était  dèsFabord  déclaré  contre  la  maison 
d'Anjou,  et  Clément  continuait  de  faire  payer  son  patronage 
par  des  extorsions  et  des  rapines.  A  la  fin  l'université  mur- 
mura. Elle  fit  au  roi  des  remontrances,  et  par  degrés  on 
arriva  à  chercher  des  transactions  entre  les  deux  papautés. 
En  cette  rencontre  l'université  de  Paris  remplit  un  oflftce 
glorieux.  EJle  fit  des  ambassades  ;  elle  reçut  des  messages  ; 
elle  était  le  centre  d'un  grand  travail  de  médiation,  qui 
remplissait  les  peuples  chrétiens  d'espérance.  Boniface  ap- 
porta dans  cette  négociation  des  vues  pacifiques,  Clément 
n'y  montra  que  des  pensées  cupides.  Le  roi  avait  retrouvé 
du  calme;  il  h&tait  de  ses  vœux  la  fin  de  cette  lamentable 
rivalité.  On  fit  des  prières  publiques.  Partout  les  églises  se 
remplissaient  de  fidèles  qui  demandaient  à  Dieu  de  rendre 
la  paix  au  monde  catholique.  Les  princes  toutefois  étaient 
divisés.  Le  duc  de  Berry  prenait  avec  ardeur  lé  parti  de 
Clément  ;  il  menaça  de  faire  jeter  à  la  Seine  des  négocia- 
teurs de  l'université.  Le  duc  de  Bourgogne  trouva  son  in- 
térêt à  une  opinion  contraire  ;  il  les  protégea.  Mais,  au  mo- 
ment où  les  moyens  naturels  de  transaction  semblaient 
devoir  être  acceptés.  Clément  mourut,  et  les  cardinaux 
d'Avignon  firent  un  autre  pape,  qui  fut  le  cardinal  Pierre 
de  Lune,  et  prit  le  nom  de  Benoit  XIII. 

4395—1400.  Les  intrigues  se  ravivèrent;  on  fit  des  as- 
semblées; on  remua  les  universités;  le  clergé  se  divisa; 
l'anarchie  prit  toutes  les  formes,  tantôt  l'astuce,  tantôt  la 
violence,  tantôt  la  négociation,  tantôt  la  guerre.  Ce  déplo- 
rable état  de  l'Eglise  dura  plusieurs  années,  et  dans  cet  in- 
tervalle les  événements  politiques  semblaient  suspendus'. 

*  sut,  du  schisme f  par  Dupuy,  .^ 

T.  III.  *" 
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Le  besoin  de  la  paix  se  faisait  sentir  en  Angleterrecomme 
en  France  et  dans  les  Etats  du  due  de  Bourgogne.  Des  traités 
furent  faits.  Isabelie,  presque  au  berceau,  fitie  de  Charles  VI, 
fut  promise  au  roi  Richard. 

Peu  de  lenaps  après,  Richard  vint  chercher  sa  petite 
fiancée  pour  Félever  en  Angleterre  suivant  les  goûts  de  la 
nation.  Les  deux  rœs  eurent  une  entrevue  et  se  jurèrent 
une  paix  de  vingt-huit  ans.  Une  des  conditions  de  cette 
paix  fut  la  restitution  de  Brest  au  du®  de  Bi^etagne,  et  de 
Cherbourg  au  roi  de  Navarre.  Une  autre  fat  la  grâce  de 
Pierre  de  Craon,  qui  vint  à  Paris  avec  des  signes  publics  de 
remords,  et  fit  élever,  au  lieu  même  où  il  devait  périr  sur 
réchafaud,  une  croix  de  pierre  à  laquelle  fut  appendu  Té- 
cusson  de  ses  armes  K 

Ce  fut  ce  même  criminel,  devenu  pénitent,  qm  obtînt  â 
cette  occasion  que  les  coupaMes  allant  au  supplice  fussent 
assistés  par  un  confesseur,  et  qui  assigna  aiTX  cordeliers 
une  grosse  donation  pour  remplir  à  perpétnîté  cette  sainte 
et  douloureuse  mission. 

Charles  avait  d'heureux  retours  de  raison,  et  alors  la  po- 
litique semblait  se  raviver.  Dans  une  de  ces*  lueurs  il  ter- 
mina avec  les  Génois  une  négociation  importante,  qui  devait 
mettre  leur  république?  sous  la  protection  de  la  France,  en 
opposition  avec  Visconti,  seigneur  de  Milan,  qui  menaçait 
de  les  frapper  de  sa  puissance  comme  il  avait  fait  de  quel- 
ques autres  villes  d^Italie-.  En  cette  occurrence,  Vhlentihe, 
fille  de  Visconti,  redevint  un  objet  de  malédictions  popu- 
laires. Elle  avait  paru. favoriser  la  politique  de  son  père;  on 
se  vengea  d'elle  par  des  accusations  nouvelles  de  sortilège. 
Ces  bruits  atroces  et  ridietdes  forant  pour  le  duc  d'Orléans 
un  prétexte  deVexilerde  Paris. 

Un  autre  intérêt  occupa  la:  Framee.  Sigismond,  roi  de  iion- 
grie,  fils  de  Temperenr  Charles  IV,  voyait  Btajazet  s'avancer 
par  la  Bulgarie  et  la.  Valaefaie,  et  tout  prêt  à  fondre  sur  ses 
Etats.  Il  appela  la  Franœ.  La  chevalerie  aventureuse  courut 
aux  armes,  et  Ton  vit  la  fleur  de  la  noblesse*  française,  sous 

>  Bist.  des  ducs  d^Orléans, 
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les  ordres  du  comte  de  Nevers,  fils  du  due  de  Bourgogne, 
s'en  aller  par  les  routes  autrefois  traversées  par  les  vieux 
croisés  tenter  des  hasards  contre  les  armes  des  mabomé- 
tans  ;  maïs  la  cause  était  politique,  et  Venthousiasme  die  la 
foi  n'existait  plus.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent  à  Ni- 
copolls.  Les  Français,  avec  leur  impétuosité  accoutumée, 
avsûent  d'abord  tout  renversé  devant  eux  ;  leurs  beaux  faits* 
d'armes  leur  avaient  donné  la  victoire,  l'indiscipline  la  leur 
Ôta.  L'armée  chrétienne  se  précipita  en  désordre  à  la  pour- 
suite des  premiers  vaincus.  Ce  n'était  qu'une  partie  de- 
l'armée  de  Bajazet.  Tout  à  coup  on  se  trouva  enr  présence 
d'une  armée  nouvelle.  Ce  fut  une  autre  bataille  à  livrer; 
mais  on  marchait  au  hasard,  selon  l'ardeur  de  la  poursuite, 
et  les  Français,  en  petit  nombre,  se  trouvèrent  engagés 
parmi  des  multitudes  de  combattants  qui  venaient  en  ordre. 
Ils  furent  tous  exterminés.  L'amiral  Jean  de  Vienne  se  dé- 
fendit longtemps,  lui  dixième,  contre  des  flots  d'ennemis; 
quand  il  eut  perdu  tout  son  sang  sous  mille  coups,  il  tomba 
sur  les  corps  morts  de  ses  frères  d'armes.  Sa  vie  avait  été 
pleine  de  gloire;  l'éclat  de  sa  mort  fut  inutile  à  son  pays. 
Les  Turcs  se  lassèrent  de  tuer.  Le  champ  de  bataille  resta 
couvert  de  cadavres,  et,  chose  curieuse  à  constater  pour  ce 
siècle  déjà  bien  éloigné  de  la  simplicité  des  siècles  de  la  croi- 
sade, le  bruit  courut  que,  pendant  près  de  deux  ans  ces 
corps  chrétiens  avaient  échappé  à  la  corruption,  comme  à 
la  voracité  des  bêtes  sauvages.  Bajazet  expliqua  ce  prodige 
en  disant  que  c'étaient  des  corps  tellement  impurs  que  tes 
bêtes  mêmes  avaient  dédaigné  d'y  toucher  *. 

Quelques  prisonniers  étaient  restés  aux  mains  du  vain- 
queur ;  on  n'avait  épargné  que  ceux  qui  pouvaient  payer 
de  grosses  rançons.  Un  jour  le  duc  de  Bourgogne  vit  arriver 
dans  son  palais  un  envoyé  du  comte  de  Nevers,  qui  lui 
mandait  son  désastre.  U  lui  fallait  deux  cent  mille  ducats 
pour  sa  liberté. 

Peu  après,  l'empereur  grec  Manuel  envoya  une  grande 
ambassade  pour  vaeonter  les^deimiers  malheurs  de  l'Orient 

1  Hi$U  anonyme,  Ûy»  XVî,  ch.  1. 
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chrétien;  il  appelait  à  son  aide  la  chevalerie  française,  et 
peu  s'en  fallut  que  le  génie  de  la  croisade  ne  s'éveillât  au 
milieu  des  désordres  et  des  débauched  qui  souillaient  la 
cour.  Le  duc  d'Orléans  était  prêt  à  prendre  la  croix.  Peut- 
être  une  expédition  lointaine  eût  violemment  distrait  les 
passions  qui  se  disputaient  le  royaume.  Mais  la  guerre  sainte 
n'était  plus  au  tbnd  des  âmes.  Les  princes  se  laissèrent  re- 
tomber à  leurs  habitudes  de  discorde  et  d'avarice,  et,  au  lieu 
d'une  croisade  de  chevalerie,  ce  fut  Tamerlan  qui  parut 
pour  délivrer  quelque  temps  Constantinople  de  la  terreur 
de  Bajazet,  en  jetant  sur  lui  ses  Tartares  et  l'arrêtant  dans 
sa  domination '. 

En  même  temps  d'affreuses  révolutions  dévoraient  l'An- 
gleterre. Après  des  vicissitudes  de  conspiration  et  de  ven- 
geance, les  oncles  du  roi  Richard  avaient  fini  par  rester  les 
maîtres.  Cette  anarchie  avait  été  pleine  de  meurtres.  Le 
chroniqueur  de  Saint-Denis  parle  surtout  avec  horreur  du 
massacre  d'un  archevêque  dont  il  fut  témoin.  «  J'étais  alors 
en  cette  cour,  dit-il,  pour  les  affaires  de  notre  Eglise  ;  et  sur 
ce  qu'il  m'arriva  de  témoigner  de  l'horreur  d'entendre  dire 
que  la  tête  sacrée  de  cet  archevêque  eût  été  un  jour  roulée 
à  coups  de  pied  par  les  carrefours  de  la  ville  de  Londres,  il 
me  fut  répondu  par  un  de  la  compagnie  :  «Sachez  qu'il  ar- 
»  rivera  des  révolutions  plus  horribles  en  votre  France  et 
»  dans  peu  de  tems.»  Je  me  contentai  de  repartir  :  «^  Dieu 
]»  ne  plaise  que  cette  ancienne  et  généreuse  fidélité  des  Fran- 
9  çois  puisse  Jamais  être  capable  d* accoucher  d'un  si  horri- 
9  ble  monstre '.9 

Au  reste,  le  chétif  tyran  acheta  sa  vie  en  cédant  le  trône 
au  comte  de  Derby,  fils  du  duc  de  Lancastre,  qui  venait  de 
mourir.  Il  ne  jouit  pas  longtemps  de  sa  lâcheté;  peu  après 
il  mourait  dans  une  prison,  de  faim  selon  les  uns,  du  glaive 
des  meurtriers  selon  les  autres. 

La  cour  de  France  s'eflhiya  de  cette  usurpation  sanglante. 
Le  duc  de  Bourbon  courut  en  Guyenne  remuer  les  peuples, 

*  Voyez  les  récits  de  ces  aventures  dans  les  Mémoires  de  Boaci^ 
cault,  collect.  de  M.  Petitot. 
^  Le  moine  de  Saint-Denis,  page  37,  cité  par  M.  Petitot. 
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el  en  même  temps  on  réclama  Isabelle,  la  jeune  fiancée  de 
Richard.  Le  nouveau  roi,  Henri,  la  renvoya  avec  des  hon- 
neurs, et  fit  si  bien  que  la  paix  fut  renouvelée.  La  destinée 
d'Isabelle  fut  bizarre  ;  elle  avait  d'abord  été  promise  à  Jean, 
duc  d'Alençon,  puis  à  Jean,  fils  du  duc  de  Bretagne;  elle 
avait  ensuite  été  fiancée  à  Richard  ;  elle  finit  par  être  la 
femme  de  Charles,  fils  du  duc  d'Orléans. 

Les  peuples  de  France  continuaient  à  gémir  sur  Tétat  du 
roi,  dont  la  folie  avait  un  caractère  de  mélancolique  tris- 
tesse qui  appelait  la  pitié.  C'était  une  croyance  profondé- 
ment enracinée  dans  le  peuple  que  cette  folie  était  une 
œuvre  de  sortilège.  De  là  une  recherche  ^mystérieuse  de 
tout  ce  qui  semblait  devoir  faire  cesser  un  si  grand  malheur. 
Les  histoires  parlent  surtout  d'un  procès  qui  fut  fait  à  deux 
moines  augustins,  qui  s'étaient  annoncés  comme  ayant  le 
secret  puissant  de  commander  aux  démons;  ils  promet- 
taient de  pénétrer  le  mystère  de  magie  sous  lequel  gémis- 
sait le  roi.  On  les  interrogea  avec  solennité;  ils  ne  surent 
qu'accuser  vaguement  de  sortilège  le  duc  d'Orléans.  On  les 
mit  à  la  géhenne,  pour  les  contraindre  de  s'expliquer  mieux  ; 
ils  finirent  par  s'accuser  eux-mêmes  comme  sorciers  et 
apostats  :  on  les  condamna  aux  plus  atroces  supplices.  Avant 
de  les  livrer  au  bourreau,  on  les  dégrada  de  leur  caractère 
sacré  de  prêtres;  ce  fut  une  cérémonie  efiTrayante  pour  Ti- 
magination  populaire.  Après  quoi  on  fit  tomber  leurs  têtes, 
qui  devinrent  au  peuple  un  affreux  jouet.  «Ce  fut,  dit  le 
moine  de  Saint-Denis,  un  exemple  aux  autres  malfaiteurs  et 
aux:  sorciers  qui  trompoient  le  public  par  leurs  supersti- 
tions *.» 

Dans  rétat  lamentable  où  la  santé  du  roi  laissait  les  affai- 
res, les  princes  purent  librement  s'abandonner  à  leurs  riva- 
lités passionnées. 

Le  duc  d'Orléans  ne  supportait  plus  la  supériorité  du  duc 
de  Bourgogne;  il  songeaàla  lui  arracher.  D'abord  la  guerre 
fut  lente  et  dissimulée  aux  conseils;  puis  elle  éclata  ouver- 
tement. Tout  devenait  entre  eux  une  occasion  de  dissidence. 

^  Page  399.  —  Hist.  des  ducs  d^Orléans. 
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Si  l'un  ouvrait  un  avis,  Tautre  courait  à  un  avis  con- 
traire. 

Yenceslas,  roi  de  Bohême,  avait  été  déposé;  les  électeurs 
avaient  mis  à  sa  place  le  comte  palatin  Robert,  duc  de  Ba- 
vière; les  deux  rivaux  cherchèrent  Tappui  de  la  France,  Le 
duc  de  Bourgogne  parut  prendre  parti  pour  Robert;  le  duc 
d'Orléans  se  déclara  pour  Yenceslas. 

Le  duc  d'Orléans  ne  pardonnait  point  au  duc  de  Bretagne 
son  guet-apens  contre  Clisson  ;  il  voulait  le  poursuivre  à 
outrance.  Le  duc  de  Bourgogne  se  prononçait  en  un  sens 
opposé;  l'assassinat  du  connétable  était  à  peine  un  délit 
vulgaire. 

Le  pape  d'Avignon  était  le  pape  du  duc  d'Orléans.  Le  duc 
de  Bourgogne  lui  voua  sa  haine  ;  et  en  ceci  le  duc  de  Bour- 
gogne était  secondé  par  les  antipathies  populaires.  Car  La 
nation  commençait  à  supporter  mal  cette  papauté  incer- 
taine qui  ne  s'offrait  à  elle  qu'avec  un  cortège  de  rapines. 

Enfin  le  duc  de  Bourgogne  avait  besoin  d'alliances  dans 
les  Flandres  et  dans  l'Allemagne.  Le  duc  d'Orléans  lui  ravit 
celle  du  duc  de  Gueldre  par  un  traité. 

Ainsi  l'animosité  était  au  comble.  Bientôt  l'éclat  de  ces 
divisions  frappa  les  peuples  de  terreur.  Onyvituneannonce 
de  guerres  civiles;  on  fit  des  prières  publiques  pour  dé- 
tourner un  si  grand  malheur.  Pendant  ce  temps  môme  les 
deux  princes,  levaient  des  armées,  et  appelaient  à  eux  les 
aventuriers  qui  vivent  d'anarchie.  Des  compagnies  galloises 
venaient  de  la  Guyenne,  sous  la  protection  du  duc  d'Orléans^ 
jusqu'aux  environs  de  Paris,  où  elles  semaient  le  pillage.  La 
maison  de  ce  prince,  près  de  la  porte  Saint-Antoine,  sem- 
blait une  place  de  guerre  toute  préparée  pour  les  combats. 
De  son  côté  le^duc  de  Bourgogne  avait  des  armées  dans  la 
Flandre,  et  il  en  appelait  une  partie  à  Paris;  l'évoque  de 
Liège,  frère  du  comte  de  Hainaut,  lui  était  venu  entre  autres 
à  la  tête  de  sept  mille  gendarmes.  La  ville  était  pleine  d'hom- 
mes armés,  et  ce  n'étaient  partout  que  des  présages  desan^ 
glantes  guerres. 

Les  ducs  de  Bourbon  et  de  Berry  se  jetèrent  au  travers 
des  deux  partis,  autour  desquels  commençaient  à  remuer  les 


^eux  restes  des  facliûogp^uiairos.  Uu  iustant  on  désarma 
les  deux  princes  rivaux,  et  on  leur  fit  jurer  la  paix  à  Thôtel 
de^ôsles.  On  les  vit  sortir  ensemble,  se  promener  à  cheval, 
•et  puis  seséparer  au  Châtelet  avec  des  témoignages  d'ami- 
tié.: les' terreurs  publiques  furent  calmées.  Mais,  le  duc  de 
^Bourgogne  ayant.proflté  de  cette  trêve  pour  aller  régler  ses 
affaires  dansles  Pays-Bas,  le  duc  d'Orléans  raviva  ses  intri- 
gues, et  il  se  fît  nommer  par  le  roi  lieutenant  du  royaume, 
avec  le  droit  d'instituer  et  de  destituer  toutes  sortes  d'ofa- 
ciers,  et  de  disposer  des  charges,  des  finances,  des  revenus 
mêmes  .de  la  couronne.  C'était  comme  une  confiscation  de 
la  royauté.  Toutefois  cette  énorme  puissance  ne  devait  être 
exercée  que  dans  les  funestes  accès  de  la  maladie  du  mo- 

Bientôt  le  duc  d'Orléans  eut  à  se  servir  de  son  pouvoir.  Il 
débuta  par  des  impôts  ;  c'était  une  maladresse.  11  avait  fait 
publier  que  les  impôts  étaient  établis  de  l'avis  des  ducs  de 
Berry  et  de  Bourgogne;  le  duc  de  Berry  fit  démentir  la  pu- 
l>llcation  à  son  de  trompe.  Le  duc  de  Bourgogne  accourait 
.de  la  Flandre  pour  en  faire  autant;  le  peuple  commençait 
ide  s*émouvoir:  le  duc  d'Orléans  supprima  les  impôts.  Telle 
étsdt  l'autorité  sous  l'infortuné  monarque  frappé  de 
folie. 

i401. — Dansses  lueurs  rapides  de  raison,  il  gémissait  pro- 
fondément de  cet  abaissement  du  sceptre;  car  ii  avait  le 
sentiment  de  la  royauté.  Une  tendresse  d'enfance  lui  donnait 
du  penchant  pour  le  duc  d'Orléans,  et  il  hésitait  à  lui  ravir 
4'autorilé  pour  la  laisser  au  duc  de  Bourgogne.  Il  fallut  déli- 
bérer devant  lui  sur  les  vices  de  l'un  et  de  l'autre.  Le  con- 
seil se  déclara  pour  le  duc  de  Bourgogne,  non  comme 
meilleur,  mais  comme  moins  funeste. 

Le  duc  de  Bourgogne  n'avait  pas  longtemps  à  se  servir  de 
la  puissance.  Mais  il  saisit  une  occasion  d'en  faire  un  usage 
hardi.  Le  duc  de  Bretagne  était  mort.  Jeanne,  sa  femme,  se 
maria  en  secondes  noces  avec  Henri,  roi  d'Angleterre.  On 
craignit  qu'elle  n'enlevât  ses  trois  fils,Jean,  Arthur  et  Gilles, 
et  qu'elle  ne  les  fît  passer  en  Angleterre  avec  elle.  De  tels 
otages  eussent  été  formidables  aux  mains  du  roi  Henri.  Le 
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duc  de  Bourgogne  courut  en  Bretagne,  se  saisit  d'eux,  et  les 
conduisit  à  Paris*. 

Dans  cette  question  d'Angleterre,  les  dissidences  du  duc 
de  Bourgogne  et  du  duc  d'Orléans  semblèrent  s'effacer.  Le 
duc  d'Orléans  avait  aimé  le  roi  Richard  ;  il  s'avisa  d'envoyer 
à  Henri,  l'usurpateur  de  sa  couronne,  le  cartel  d'un  combat 
de  cent  contre  cent.  Henri  répondit  par  des  injures  mépri- 
santes :  *<  En  rhonnear  de  Dieu,  de  notre  Dame  et  de  Mon- 
seigneur Saint-Jacques^  disoit-il,  vous  mentez  faussement 
et  mauvaisement,  quand  vous  dites  que.  nous  n'avons  pas 
eu  pitié  de  notre  roy  lige  et  souverain  seigneur,  et  plût  à 
Dieu  que  vous  n'eussiez  oncques  fait  ne  procuré  contre  la 
personne  de  votre  seigneur  et  les  siens,  plus  que  nous  n'a- 
vons fait  contve  notre  dit  seigneur  ^  »  Il  y  eut  des  cartels 
nouveaux;  tout  se  borna  à  des  échanges  d'injures  et  de 
griefs. 

Pendant  ce  temps  le  conseil  agissait  plus  réellement  par 
des  traités  avec  des  princes  d'Espagne,  des  seigneurs  de 
Flandre  et  de  France  môme  contre  la  puissance  anglaise 
toujours  armée  de  trahisons.  Malgré  la  trêve,  les  deux  na- 
tions se  harcelaient  par  des  hostilités,  et  il  était  utile  de  se 
préparer  à  une  explosion  plus  éclatante,  que  cachait  un 
avenir  peu  éloigné. 

Partout  le  monde  se  remuait.  Tamerlan  avait  jeté  d'ef- 
froyables révolutions  sur  l'Orient.  Bajazet  était  tombé  en 
son  pouvoir.  Le  terrible  Tartare,  maître  de  l'Asie,  envoya 
demander  l'alliance  du  roi  de  France.  Ce  nom  de  roi  de 
France  avait  depuis  des  siècles  le  privilège  de  parler  aux 
imaginations  orientales.  On  répondit  par  des  messages  et 
par  des  dons  à  l'ambassade  de  Tamerlan. 

En  Italie,  les  grandes  factions  des  Guelfes  et  des  Gibelins 
avaient  été  pacifiées  par  la  médiation  armée  du  maréchal 

1  Quelques  historiens,  au  lieu  de  ce  projet  d'enlèvement  des  trois 
princes  par  la  duchesse  leur  mère,  racontent  que  ce  fut  d'accord 
avec  elte  que  le  duc  de  Bourgogne  les  emmena  à  Paris.  Il  devait 
être  régent  de  Bretagne  dans  leur  minorité. 

^  Le  moine  de  Saint-Denis. 
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de  Boucicaut^  qu'on  avait  fait  gouverneur  de  Gênes.  C'était 
une  dispoâtion  heureuse  au  retour  de  l'ordre  dans  l'Eglise. 

Mais  en  France  le  schisme  subsistait  vivace  et  oppres- 
seur. Quelque  temps  le  royaume  avait  été  soustrdt  à  l'obé- 
dience du  pape  d'Avignon  par  l'université  et  par  les  évo- 
ques. Le  duc  d'Orléans  ramena  la  soumission.  Ce  fut  une 
longue  et  savante  intrigue.  Benoît  avait  besoin  de  rapines  ; 
le  duc  d'Orléans  lui  offrait  cette  espérance,  et  il  demandait 
en  échange  le  privilège  de  ses  pillages.  Il  était  triste  de  voir 
l'Eglise  de  France  sanctionner  par  son  adhésion  de  telles 
conventions  d'avidité. 

En  même  temps  le  duc  d'Orléans  revensàt  à  ses  désordres 
et  à  ses  voluptés.  Le  palais  du  roi  était  somllé  de  débau- 
ches. L'infortuné  Charles  \I,  dans  ses  lueurs  de  raison,  ne 
voyait  que  des  malheurs  pour  lui  et  pour  son  fils  Charles, 
dauphin  et  duc  de  Guyenne.  Il  imagina  de  renouveler  un 
conseil,  où  toutes  les  affaires  de  l'Etat  seraient  résolues,  et 
Il  fit  jurer  à  tous  ceux  qu'il  y  appela  qu*à  sa  mort  son  fils 
serait  seul  reconnu  souverain  seigneur.  C'était  comme  un 
sinistre  pressentiment  de  l'avenu*.  Mais  la  reine  en  même 
temps  se  fit  déclarer  d'avance  gouvernante  absolue  de  ses 
enfants  ;  et  ce  !ùt  dès  ce  moment  une  réalisation  de  ces 
présages.  A  peine  ces  changements  étaient  faits  qu'il  n*y 
eut  plus  de  bornes  à  la  licence.  La  reine  devint  maîtresse 
du  royaume  et  du  roi.  Les  scandales  furent  sans  frein.  Le 
monarque  fut  délaissé  dans  les  solitudes  de  son  palais.  Ses 
enfants  mêmes  furent  abandonnés.  Tout  manqua  à  leurs 
besoins.  Charles  finit  par  n'avoir  plus  la  force  de  se  plaindre 
de  ces  barbaries  ;  il  eut  pourtant  des  larmes  à  verser  plus 
d'une  fois  sur  ses  enfants.  Leur  gouvernante  lui  disait  un 
jour  en  pleurant  qu'ils  n'avaient  ne  que  manger^  ne  que 
vêtir.  «  Hélas  !  répondit  le  roi  avec  une  amère  douleur,  je 
ne  suis  pas  mieux  traité.  »  Et  ainsi  la  royauté  s'abîmait 
dans  la  misère  et  l'ignominie. 

Le  duc  d'Orléans  se  consolait  de  la  haine  des  peuples  par 
la  licence  de  ses  plaisirs.  Entre  les  fruits  de  ses  débauches 
on  aime  au  moins  à  citer  un  nom  devenu  national,  celui  de 
Dunois.  11  eut  ce  fils  de  Mariette  d'Enghien,  femme  d'Aubert 
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deCany.;  mais  rhktoîre  raoo»(e  ee  oommepce^avecâe»  dé- 
tails qcd  foDt  frémir.  Ije  mattieui^eux.  avait  voulu  J^Hiîràia 
fois  du  dése^^  4e  sa  victime  ^et  de  ;la  douleur  de  «on 
époux,  en  rendaiit  4^1u#^i  itooin  de  son  infaiiMe.)  tandis 
qu'il  s'était  coateaté  de  jet^r  un  voile  «ur  la  tôte  de  Tiolo»- 
tuaée.  .Tel)étaitriaKfimnie  qa\  disputait  la  France  au  duc  «de 
Bows^QCif  et  la  jreine  Isabeav  secondait  ses  crimes.  Ëntne 
eux  ils  juftaiifeaîent  les  d^poiûUes  publiques.  On  avait  m^ 
posé  des  iaillles  «QiffveUes,  :  et  il  avait  été  convenu  q  idbe  le  pro- 
duit en  serait  d^ipo^é  tauipalais  du  f  oi  ;  le  duc  d'Orléans  «e 
précipita  à  main  armée  sur  cette  proie,  et.il  l^inporta  daw 
son  .palais.  Pour  :<»»Ue^ -des  fléaux  du  <^  (ombèi^eiiit  sur 
la  Franoe  :ieSiteo)pôtes;  les 'inondations,  les  grélea  ^feitt 
d'affiieuKFavages^iiuis  vinrent  des  épidémies.meurtriàn»» 
Le  duc  deiBourigogne  fut  cyolevé  par  une  de  <3es  maladiest. 
En  d'autres  ten^ps  19a  mort  eiXt  paru  fortimée;  mais  te  dw 
d'Orléans  arestaitaeul  maMre;  ou  l»en  à  la  place  des.riftt* 
liÉés  du  ducide  Bourgogne,  qcii  «n'avaient  pas  toii^oursété 
sans  utilité  pour  la  France,  allaient  apparaître  celles  de  son 
fils,  prince  teFrible,à  qui  l'idstenro  a  donné  le  nom  de  Jean 
sans  P^r^,  et  qui  n'apporterait  4ans  la  politique  que  le  tta* 
price  d'un  igénle  ic^pable^e  tous  les  cmnes- 

La  Fjfmee  -était  •épuisée  4'imp6ts.  La  tyramnie  était  portée 
àl'extràme.  On  foulait  les  peuples  à  pteisir.  L'avarice  de  la 
cour  se  jouait  deamaux  publics.  Les  récits  de  ce  despotismps 
font  frémir  la  plume  de  l'histoire  ^ 

U  y  eut  de  la  part  des  peuples  une  réaction  de  colère  et  de 
malédiction  contre  la  cour.  L'université  prit  part  à  ces  ana^ 
thèmes,  et  quelquefois  la  justice  se  i^essentit  de  ce  caractère 
d'animadversion.  Les  gens  de  Savoisy,  un  chambellan  du 
roi  vendu  à  la  reine,  avaient,  dans  une  procession  de  l'uni* 
versité  pour  la  .santé  du  xoi,  jeté  pierrettes^  disent  les  vieux 
récits,  sur  des  écoliers  :  cela  fit  un  procès  implacable.  Peu 
s'en  fallut  que  la  guerre  n'éclatât  dans  Paris.  La  reine  &Êt 
le  malheur  de  protéger  le  chambellan.  11  fallut  que  la  justice 
du  parlement  le  frappât  personnelleinent  à  outrance  pour 

*  Mist.  4n  4ms  d'Orléans. 


apidser  Ja  haine.  Il  fut  condamné  à  une  grosse  asiende,  et 
son  hôtel  fut  démoli.  Ce  ne  fut  que  cent  douze  ans  après 
que  Tuniversité  permit  qu'il  fût  relevé,  à  la  condition  qu'il 
porterait  une  inscription  où  se  peipétuerait  le  souvenir  de 
rinjure  et  de  la  justice  \ 

11  fallaât.de  ces  satisfactioos  aux  hftinos  au  peuple  pour 
Taider  à^suppoi^ter^es  ntisèreis  et  se^  huxDîtiations.  La  reM^ 
gîon  hii'en  offpaîtde  fikts itopt^santes.  Les  églises  retentis- 
saient'des  plaintos  contre  les  dîlaipidaieuQs.  Un  moine  afoh 
gnstin  TfimiiaÀt  surtout  le  |)6i:44e.  On  se  plaignît  au  roi  de 
ses  prédicaljcms.  Le  roi  Youltt  l-enteiEidre.  Le  moine  rendit 
sa  parole  plus  temble  encope;  il  alla  irniwdr  è.  la  cour,  et 
lui  montrer  les  vengeances  de  Dieu  prêtes  à  tomber  sur  la 
France,  si  tabt  de  crimes  n'étaient  réparés*.  Le  malheuiteux 
roi  ne  put  <|ite  gémir;  il  loua  le  prêtre  fidèle  ;  aiais  ks  crimes 
rc|)rirent  leur  audace. 

CSependant  on  tint  <des  conseils  povr  délibérer  sur  la  si- 
tnalion  des  >afifoh*es.  Là  il  se  trouva  quelques  voix  lilbres 
encore.  On  parla  du  barbare  dénûmentt  des  enfants  du  roi, 
et  le  monarque,  ému  dans  ses  entrailles,  voulut  qu'on  ap^ 
pelât  imcontinent  son  fils,  pour  s'assurer  de  la  vérité  des 
plaintes.  Ia' naïf  enfont  s'en  vint  déclarer  >an  conseil  que 
fnaque-là  sa  «ère,  par  ses  baisers,  l'avait  «empêché  de  ee 
fdaindre,  mais  qu'en  effet  tout  manquait  à.'ses  besoins.  Le 
conseil  poussa  des  cris  d'indignation.  Mais  toat  se  borna  à 
eesekoneuvs.  On  paiia  du  désordre  de  ''Etat^  ce  fùr^t  des 
igéoiîssements  égadonent  superflus. 

^ndantce  temps  le  nouveau  duc  de  Bourgogne  arrivait 
delà  Flandre  avec  une  armée  pour  cortège,  venant,  disaît-U, 
faire  hommage  au  roi.  La  reine  et  le  duc  d'Orléans,  épou- 
Tantes,  «('enfuirent  à  Melun,  laissant  au  marédial  de  Bou- 
cicaat  Kordre  de  leur  amener  le  dauphin.  Le  duc  de  Bour- 
"gogne  eert  le  temps  d'arriver;  il  enleva  le  dauphin  à  lu* 

'  Registres  du  parlement.  Hist.  de  Vuniversité.  —  «  N<^us  avons 
^m  cette  îMcriptioii,  dit  Meseray  ;  elle  a  été  arrachée  lorsqu'on  a 
rebâti  cet  hôtel,  qui  est  aujourd'hui  l'hôtel  de  Lorraine.  » 

^  Le  moine  de  Saint-Benis,  pag.  âl6. 
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visy  *.  Volontiers  Tenfant  se  laissa  ramener  à  Paris,  et  le 
duc  de  Bourgogne  s'offrait  à  lui  coiùme  un  libérateur. 

Le  duc  de  Bourgogne  fit  aussitôt  une  assemblée  de  grands 
et  d'évôques  ;  il  y  appela  l'université;  là  il  fit  exposer  par 
Jean  de  Nyelle,  un  orateur  de  l'Artois,  les  motifs  de  sa  con- 
duite. Tout  le  monde  l'approuva,  et  il  n'était  que  trop  aisé 
de  le  rendre  populaire.  Le  roi  était  resté  dans  son  palais 
solitaire.  Il  eut  assez  de  volonté  pour  couvrir  les  entre- 
prises du  duc  de  Bourgogne;  le  duc  de  Berry  le  secondait; 
par  lui  la  bourgeoisie  espérait  échapper  à  une  anarchie  ef- 
froyable. Peu  s'en  fallut  que  le  duc  de  Bourgogne  ne  fût 
salué  comme  un  sauveur,  lorsqu'il  ne  venait  que  déplacer 
la  tyrannie. 

1405.  —  De  son  côté  le  duc  d'Orléans  appelait  à  lui  les 
troupes  qu'il  avait  assemblées.  Bientôt  il  eut  une  armée,  et 
tout  annonça  de  nouvelles  guerres  civiles.  Les  ducs  de 
Bourgogne  et  de  Berry  s'étaient  fortifiés  dans  Paris.  Le  duc 
d'Orléans  avait  son  camp  à  Melun.  Les  bons  citoyens  com- 
mencèrent à  s'alarmer.  L'université,  alors  puissante,  essaya 
de  prendre  un  rôle  de  médiation.  Elle  envoya  des  députés 
à  la  reine,  qui  ne  voulut  pas  les  entendre,  et  au  duc  d'Or- 
léans qui  se  moqua  d'eux.  Le  duc  de  Bourbon,  ami  de  la 
patrie,  se  jeta  au  travers  des  factions  ;  sa  voix  ne  fut  pas 
mieux  écoutée  '.  Enfin  le  duc  d'Orléans  s'avança  avec  ses 
troupes.  Le  duc  de  Bourgogne  alla  se  mettre  en  bataille  à 
Montfaucon.  La  reine  s'était  jetée  dans  le  château  de  Yin- 
cennes;  on  délibéra  de  l'assiéger;  quelques  voix  sages 
firent  écarter  cette  résolution  extrême.  On  ouvrit* des  con- 
férences pour  la  paix,  et  enfin  on  arriva  à  des  transactions. 
Sous  prétexte  de  réforme,  l'Etat  était  partagé,  et  le  gouver- 
nement était  une  proie.  Le  duc  d'Orléans  voyait  la  lieute- 
nance  du  royaume  passer  réellement  aux  mains  de  son 
rival.  Il  se  consola  par  l'administration  des  finances.  Les 
deux  princes  couchèrent  dans  le  même  lit;  c'était  alors  le 

1  Voir  les  détails  de  cette  scène,  Hist,  des  ducs  d'Orléans,  d'après 
le  moine  de  Saint-Denis. 
^  Le  moine  de  Saint-Denis ,  HisU  anonyme. 
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sceau  d'une  amitié  jurée,  et  le  peuple  se  livra  aux  trans- 
ports d'une  joie  imprévue. 

Mais  les  tristesses  survivaient.  L'abandon  du  roi  répan- 
dait dans  les  âmes  une  sombre  douleur.  On  savait  que  de- 
puis plusieurs  années  il  était  dans  une  situation  lamentable, 
n  refusait  de  se  coucher  et  de  changer  de  vêtements;  son 
aspect  était  hideux;  ses  forces  s'étaient  épuisées.  Il  se  traî- 
nait seul  comme  une  ombre  dans  son  palais  désert.  Seule- 
ment on  contait  qu'auprès  de  lui  restait  assidue  une  fille 
tendrement  dévouée  à  l'infortuné.  Le  nom  d'Odette  '  était 
populaire,  et  quelques  écrivains  Font  rendu  poétique.  La 
criminelle  Isabeau  avait  jeté  cette  jeune  flUe  dans  la  couche 
du  pauvre  fou,  et  Odette  avait  pris  au  sérieux  son  office 
d'amour  et  de  sollicitude.  Elle  seule  représentait,  près  de 
Charles  YI,  les  affections  de  la  famille  et  les  respects  de  la 
patrie.  En  contraste  avec  cette  fidélité^  dont  l'histoire  cou- 
vre de  ses  voiles  le  côté  le  moins  pur,  les  scandales  d'Isa- 
beau  appelaient  la  malédiction  publique.  Cependant,  chose 
étrange  !  lorsque  la  paix  fut  signée,  Isabeau  put  rentrer 
pompeusement  dans  Paris,  sur  un  char  découvert,  parmi 
des  flots  de  multitude.  Le  spectacle  inespéré  de  la  con- 
corde désarma  les  anathèmes  '. 

La  paix  ne  fut  pas  longue.  Les  deux  rivaux  semblèrent 
d'abord  vouloir  eu  profiter  pour  frapper  d'un  double  coup 
l'Angleterre,  qui,  malgré  les  trêves,  perpétuait  les  hostilité» 
en  France.  Ils  convinrent  de  marcher,  le  duc  d'Orléans  en 
Guyenne,  le  duc  de  Bourgogne  vers  Calais.  Et  d'abord  ils 
levèrent  des  taxes  avec  une  rigueur  accablante;  puis  ils 
s'en  allèrent  à  leurs  expéditions  comme  deux  chefe  d'armée 
assurés  de  vaincre.  Le  duc  d'Orléanj^  assiégea  Blayes.  Un 
chevalier  gascon  le  retint  longtemps  devant  ses  murs  :  la 
pluie,  les  maladies,  la  faim  découragèrent  ses  soldats;  il 
en  fut  abandonné,  et  Im-même  laissa  sa  campagne.  Une 
diose  le  consolait,  c'est  que  l'expédition  du  duc  de  Bour- 
gogne n'avait  pas  été  plus  heureuse.  Les  deux  généraux 

I  Odette  de  Champdivers,  fille  d'un  marchand  de  chevaux. 
'  Juv.  des  Ursins.  —  Chron,  de  Saint'Denis.  —  Monstrelet 
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se  retrouvèrent  à  Paris  arec  leuH  haines,  aigries*  pai»  I^ 
dépit  de  leurs  entreprises  manquées.  Il  faUaâft  à  leurgénièi 
\a»  antre  sorte  de  batailles. 

Leurs  animosités,  tour  à  tour  piïMiques  ou  dissiaHilée6^ 
furent  p(M*tées  au  comble  par  des  incidents  (Piwtngue  quâ 
peignent  les  temps.  IIôqs  a'vons  vu  Fôvdque  à&  Liège  s'ar^ 
mer  de  l'épée  pour  la  cause  du  duc  de  Bourgogne.  «-  Les» 
fidèles  de  son  troupeau,  dH  le  chronîqmMir,  eussent  meusp 
aimé  un  évéque  qvé  chantée  la  meêsn  qu^Un  pasteur  revôtw 
du  casqne.  »  Mais  ils  demandèrent  vainement  sa  citestitutiid» 
au  pape  de  Rone,  et  Benoit,  poussé  pair  le  duc  d'Orléansv 
fat  leur  accorda  vc^ntlers.  De  la  un.  giief  nouveau.  Puis  viot^ 
on  dernier  incident  que  Thistoire  ose  àpeinedîre*. 

Le  duc  d'Oriéans,  vaftîleux  dans  ses  d^^audies,  avaitf 
étalé  dans  une  salle  de  son  palais  les>  portraits  des*  femmes' 
qu'il  avait  vaincues  ou  déshonorées.  Parmi  ces  trophéest 
était  exposé  le  portrait  de  la  duchesse  de  Bourgogne.  C'était 
une  forfanterie  impudente  apparemment,  car  les  histoires* 
disent  que  cette  princesse  ftit  aussi  vertueuse  que  belle; 
mais  le  criminel  fanfiaron  osa  décowrir  im*  jour  toutes  ces^ 
images  au  duc  de  Bourgogne»  personne.  Gefut  un  affroni 
sanglant,  et,  chose  étonnante  !  lean  sans  Peur  eut  lie  courage' 
de  le  dissimuler,  mais  poiff  rendre  sa  vengeance  é^le-  à 
son  injure. 

Six  mois  il  enferma  en  son  coeur  leseet'e€  de  sa  coMre; 
il  en  médita  Texploston  avec  calme.  11  se  laiissa-  conduire 
aux  autels  avec  le  duc  d'Orléans^  pœr  y  renouveler  une 
amitié  déjà  promise.  Là  ils  eomrafunièreiit  :  Dieu  même- 
semblait  être  rendu  complice  de  la  vengeance  atroce  qu'il 
préparait. 

Pendant  tems'ces  senribiants  de  paix,  il  avait  acheté  Fhôtdi 
de  Notre-Dame,  dans  la  vieille  rue  du  Temple,  entre  rhôteb 
Sbint-Pol,  qu'habitait  le  roi,  et  l'hôtel  Barbette,  maison  de 
plaisance  de  la  reine.  Là  sV>rgani8a  la  conjuration,  dans  un 
mystère  qui  faillit  la  trahir  par  les  terreurs:  sinistres  qu'il 
faisait  naître. 

Enfin  l'exécution  arriva.  La  reine  venait  d'accoucher  dtn 
fils  qui  n'avait  vécu  que  peu  d'instants  ;  le  duc  d'Orléans, 
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msHén  auprès  d'elle,  avaH  hd  joot'  soiapé  dans  cet  hôtel 
B)BU*bette,  rendest-vous  des  plai&ir^  C'était  le  troisième  jom 
êipres  cette  paix  jtirée  entre  les  mai»B  du  ppêiare  ;  ïwa  des 
eiAijiirés,  rzM  de  chambre  do  roi,  accourt  vers  huit  heures^ 
et  dit  au  duc  d'Orléans  que  le  roî  le  mande  en  toute  hâte, 
et  pawr  chfoee  ftd  grandement  touche  à  l'un  et  à  l'avtre.  Le 
duc  d'Orléans  monte  sur  sa  mule;  deux  écuyers  le  suivent, 
montés  sur  le  même  cheval;  cinq  valets  portent  des  flam- 
beaux, n  cheminait  en  chantant  :  il  était  sans  chaperon^ 
vestu  4*une  houpelande  de  damas  noir  fourrée  de  marte^  et 
à*esbatant  avec  son  gand.  Arrivé  le  long  d'une  maison  au- 
dessus  de  l'hôtel  de  Notre-Dame^  il  voit  devant  lui  des 
hommes  armés.  Le  cheval  qui  portait  les  deux  écuyers  s'é- 
pouvante et  les  emporte  au  loin  ;  c'était  peut-être  une  partie 
du  mystère.  Alors  s'avancent  les  sicaires  :  J  mort!  crient- 
ils,  et  tous  rivalisent  pour  frapper  le  prince  \  Je  suis  le  duc 
d'Orléans  î  criait  l'infortuné.  Tant  mieux  !  répondaient  les 
meurtriers,  et  les  coups  de  glaive  redoublaient  sur  lui  jus- 
qu'à ce  qu'il  tomba  de  son  cheval.  Alors  on  lui  écrasa  la 
tête  sur  un  pavé^  à  coups  de  massue,  et  sa  cervelle  jaillit 
dans  la  boue.  //  est  mort  !  dirent  les  assassins.  L'un  d'eux 
s'approcha  avec  un  flambeau  pour  s'en  assurer,  et  alors  on 
vit  sortir  de  l'hôtel  Notre-Dame  un  homme  portant  chaperon 
vermeil^  qui  s'approcha  à  son  tour,  et  déchargea  un  dernier 
coup  de  massue  sur  le  cadavre,  disant  à  son  tour  :  //  est 
mort  !  Cet  homme  est  resté  inconnu  à  l'histoire,  et  cependant 
l'histoire  l'a  nommé  *.  Au  milieu  de  cette  effroyable  scène, 
les  serviteurs  du  duc  d'Orléans  avaient  disparu;  un  seul  se 
précipita  sur  son  corps  pour  le  protéger  :  Haro!  monsei- 
gneur mon  maître!  criait-il.  Les  sicaires  le  tuèrent  à  son 
tour.  Il  fallait  cette  image  de  vertu  fidèle  pour  tempérer  un 
tel  spectacle  d'atrocilé  *. 

Telle  fut  la  mort  de  Louis  d'Orléans,  prince  orné  de  qua- 
lités éminentes,  mais  dégradé  par  la  débauche  et  par  l'ava- 

1  Le  moine  de  Saiat-Denis. 
'  *  K  Cet  homme  n'était-il  pas  le  duc  de  Bourgogne  ?  »  Villaret. 
*  Monstreiet^  ch.  36. 
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rîce.  Il  expiait  à  trente-six  ans,  par  une  fin  précoce  et 
funeste,  les  maux  qu'il  avait  faits  à  son  pays.  IL  laissa  un 
testament  où  Ton  eût  cru  voir  Tépanchement  de  la  plus 
tendre  piété.  En  ces  temps  désolés  la  foi  vivait  encore;  mais 
elle  s'alliait  à  tous  les  désordres  et  à  tous  les  vices.  C'était 
^'absence  d'autorité  dans  TEtat  et  dans  l'Eglise  qui  avait  fait 
les  affreux  mélanges. 


I 
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CHARLES  YI. 


Aussitôt  après  le  meurtre  les  conjurés  s'étaient  enfuis^ 
semant  derrière  eux  des  chausses-trapes  pour  empêcher  la 
poursuite;  et  môme  quelques-uns  avaient  mis  le  feu  à  la 
maison  qui  leur  avait  servi  d'asile,  pour  détourner  Tatten- 
tion  par  cet  incendie.  Bientôt  la  nouvelle  dé  l'attentat  se  ré- 
pand  de  toutes  parts.  Ce  fut  une  nuit  pleine  d'angoisses; 
chacun  imagina  les  derniers  malheurs.  La  reine ,  demi- 
morte  de  douleur  et  d'effroi,  se  fit  porter  à  l'hôtel  Saint-PpL 
Tout  devenait  un  affreux  présage. 

Le  matin,  les  princes  accouraient  au  lieuducrirae.Leduc 
de  Bourgogne  y  vint  avec  eux,  et  il  trouva  des  paroles  pour 
le  déplorer;  mais  le  roi  avait  retrouvé  sa  raison  pour 
s'indigner  et  demander  vengeance.  Alors  une  enquête 
fut  ouverte,  au  nom  des  princes  -,  Pierre  FOrfèvre  et  Robert 
le  Thuylier  furent  chargés  de  faire  informations  des  mal- 
fafiktêr&  et  iceulx  conçfnm^  les  saisir  et  prendre  au  corps  en 
quelle  Heu  qu*ilz -fussent  tramcez,  £t  ici  neftne  brièveté  ac- 
coutumée fait  place  volontiers  aux  difiFusioHS  pîttQresqiies 
du  Chroniqueur  d* Anjou;  citons  une  page  que  ThîstQire  ne 
semble  pas  avoir  encore  aperçue. 

»  Les  commissaires,  dit  le  Chroniqueur^  prenans  cette 
charge,  par  depposition  de  temoings,  trouvèrent  que  ung 
niAlheureux  et  traystre  nommé  AuctonvîllQ,  natif  du  .pays 
de  Normandie,  avecque  aucuns  autres  meschans  etgié- 
dicieuxpendars  complices,  avoient  commis  l'exécrable  oc- 
cision,  puis  estoientfuys  et  relh*6zeDrhostel  d'Antboirs, 
appartenant  au  duc  de  Bourgongne,  alors  les  comnnsffûpes, 
voulans  faire  prendre  au  corps  le  traystre  Auctonvîfte,  trouvé 
par  leurs  informations  du  meurtre  coulpabïe  et  chargé; 
congnoissant  toutes  foys,  puisqu'il  s'étoît  retiré  bol  la 
maison  d'ung  prince,  ne  leur  estre  permis  le  prendre  sims 
congé,  vindrent  eu  l'hostel  de  Neelle,  ou  selon  aucuns  au 
château  du  Louvre,  où  pour  lors  tous  les, princes  eslaîent 
assemblez  au  conseil.  Si  frapp^enttà  la  porte.  Et  alors  «ng 
huissier,  regardant  qui  c'estoit,  veit  les  d«ix  commîBSMres 


BKKFOnS  DE  flMNC£.  ^<6& 

H  plosieure  gens  en  armes  avecques  eulx,  dont  ïl  fut 
esbahî;  Si  leur  demanda  qu'itequérroient,  etilz  répondirent 
qu'ilz  vouloient  demander  licence  au  due  de  Bourgongnede 
prendre  ung  criminel  estant  en  sa  maison.  L'huyssier 
montant  en  la  chambre  du  conseil  récita  aux  princes  la  r^ 
i|ueste  que  feiîsoient  les  commissaires  qui^  estoient  à  la 
porte  ;  maïs  aussi  tost  que  le  due  de  Bourgongne  ouyt  le 
foropos  de  Thuyssier,  le  sang  luy  fuyt,  changea  couleur  et 
perdit  «ontenfuaee.  Le  roy  de  Sieille,  qui  sage  et  apperce- 
Haut  estoit,  \oyanl  la  manière  de  «on  cousin  le  duc  de  Bour- 
geog^Qâ,  eoDgncntubiea  qu^U'CStoit  couipable,  le  tira  à  part 
et  luy  dity  sUl  iiQavûàt  quelque  chose  de  ce  meurtre,  qu'il  le 
luy  déclarast  pour  y  mettre  remède. 

»  Alârs  le  doc  de  Bourgotigne  auteur  du  crime,  ne  se 
peut  tenir  de  plearer,  et  au  roy  de  l^cille  que  par  haine 
diiriKiUcqtte  et  «auvais  conseil  îl  avoitfait  faire  le  meurtre. 
Si  ooonneoça  le  iroi  de  Sicille  à  pleurer,  et  luy  dit  :  Ah  ! 
eousÎQ)  voua  aviez  fait  un  mauvais  acte  !  et  à  ces  paroUes 
$e  aipprocha  d^eolx  monsieur  de  Berry  qui  entendit  oe  que 
Hs  disoiefit,  domt  il  fiiat  si  triste  et  desplaisant  que  ses  knv 
Wes  qui  de  «es  ureiilx  isscdent  en  moult  grant  habondanee, 
kiy  Gou'^roiônt  toute  la  faoe. 

»  liO^ducde  Bouflgonf^e^  considérant  qu'il  avoit  confessé 
l0  crime,  deaeenâit  ;  et  .s!eû.aya  à  son  logis  laissant  le  roy 
de  SimU0^i€)it.l^  .duc  à&Besvy  plorant.  Ters  lesquels  bien  tost 
asriva  10  duc  de  Baurbon,  auquel  ils  comptèreM  le  cas 
(Kunoa  teUr>a?oit  confessé  le  due  de  Bourgongne.  Et  quacrt 
le  duc  â^ Bourbon  l'entendit,  il  leur  dist  qu'ils  avoi^t  ml 
faâet,  qu!ilz  Ae  l'avoient  retenu  et  arresté.  Ha  Monseigneur 
de  Bourbfoti,  dîstle^c  de  Berry,  il  vous  est  bien  aisé  à 
dine;  noais  vous  ne  considérez  Tangoisse  que  cest  à  Mon- 
seigneur d'Anjou  de  perdre  deux  tdz  cousiiks  et  à  nooy  deux 
tal2  nDp¥6UX  comme  les  ducs  de  Orléans  et  de  Bourgongne. 

»  Q»  âict,  les  pr isiees  allèrent  vers  le  roy  lui  racompter 
la  véritèdu  faict.  Par  quoy  le  roy  commanda^expresséaient 
que  le  duc  de  Bourgongne  fut  prins;  mais  il  s'en  estoit 
djssja  fiuy,  accompaigné  seuUement  d'ung  sien  serviteur.  » 

Tel  est  le  récit  du  Chroniqueur  d'Anjou;  tout  un  siècle  r 
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est  peint,  avec  ses  formalités  de  justice,  avec  son  horreur 
du  crime,  avec  son  impuissance  de  le  punir. 

Jusque-là  le  soupçon  s'était  porté  tour  à  tour  sur  cette 
foule  de  victimes  que  le  duc  d'Orléans  avait  torturées,  et 
principalement  sur  ce  seigneur  de  Cany  dont  il  avait  désho- 
noré la  femme  à  la  façon  d*un  barbare;  lorsqu'on  vit  le  duc 
de  Bourgogne  donner  à  sa  fuite  un  air  de  précipitation  et 
d'épouvante,  le  doute  ne  fut  plus  possible.  Le  meurtrier 
s'a^QCusait  lui-même  ;  mais  la  justice  s'arrêta  pour  ne  laisser 
de  place  qu'aux  intrigues.  Alors  on  vit  le  duc  de  Bourbon 
s'éloigner  en  gémissant  du  sein  de  ces  ignominies  sanglan- 
tes; il  alla  se  cacher  dans  ses  terres,  ne  voyant  pas  de  re- 
mède aux  désolations  de  la  patrie. 

1408.— Le  duc  de  Bourgogne  n'avait  pas  désespéré  de  re- 
paraître à  Paris,  et  de  jouir  de  son  assassinat.  Il  s'étmt  trouvé 
des  casuistes  de  l'université  pour  déclarer  qu'il  n'avait  pas 
commis  un  crime,  et  maître  Jean  Petit,  un  prêtre  normand, 
trouva  même  des  raisons  pour  démontrer  quil  aurait  péché 
contre  Dieu  s'il  n'avait  point  fait  égorger  le  duc  d'Orléans*. 
Ces  sortes  d'apologies  n'ont  manqué  en  aucun  temps  aux 
meurtres  politiques;  ce  n'est  pas  la  religion  sans  doute  qui 
se  prête  aux  passions  des  criminels,  ce  sont  les  docteurs 
qui  altèrent  la  morale  et  la  font  au  gré  de  leurs  fureurs. 

De  son  côté,  Yalentine  de  Milan,  veuve  du  duc  d'Orléans, 
venait  de  son  exil  de  Blois,  avec  ses  enfants,  pour  deman- 
der vengeance  du  meurtre  de  son  mari.  Ce  fut  un  spectacle 
touchant  de  voir  cette  vetive  en  deuil  solliciter  la  justice  du 
monarque.  Le  duc  d'Orléans  avait  désolé  sa  vie  ;  mais  elle 
ne  se  souvenait  que  de  son  titre  d'épouse  et  de  l'honneur 
de  ses  enfants,  et  au  milieu  de  la  corruption  publique  elle 
trouva  de  nobles  âmes  pour  accueillir  avec  émotion  cette 
femme  d'une  destinée  si  lamentable. 

Mais  ces  marques  de  faveur  ne  pouvaient  intimider  le  duc 
de  Bourgogne.  Déjà  il  était  arrivé  à  Amiens,  encouragé  par 
les  apologies.  Là  il  y  eut  des  conférences  pour  le  disposer 

>  Monstrelet,  ch.  38.  Les  raisons  du  docteur  sont  très- exactement 
déduites  dans  Monstrelet;  elles  sont  curieuses  à  étudier. 
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à  demander  grâce  au  roi;  il  répondit  par  les  vanleries 
de  maître  Jean  Petit  :  peu  s'en  fallut  qo'il  n'exigeât  des 
récompenses.  Quelques-uns  conseillaient  de  lui  courir 
sus  comme  à  un  ennemi;  il  les  prévint  en  se  mettant  ea 
marche  vers  Paris  avec  mille  hommes  d'armes.  Les  princes^ 
allèrent  à  Saint-Denis  pour  le  retenir;  il  passa  outre.  On  le 
vit  s'avancer  comme  sll  eût  compté  sur  des  triomphes;  et 
en  effet  le  peuple  courut  à  lui  avec  des  acclamations,  et  il 
alla  fièrement  s'établir  en  son  hôtel  d* Artois,  qui  tout  aussi- 
tôt devint  une  citadelle  défendue  par  ses  satellites.  Yalen- 
tine  s'enfuit  de  Paris;  elle  n'était  pas  de  force  à  disputer 
l'impunité  au  criminel  que  le  peuple  protégeait  de  son  en* 
thousiasme.  Et  même  Tintérêt  qui  naturellement  s'attachait 
à  ses  malheurs  s'était  changé  déjà  en  malédiction;  car  le 
roi  était  tombé  dans  ses  vertiges,  et  le  peuple  ne  se  souvint 
plus  que  des  sortilèges  de  Yalentine. 

Le  duc  de  Bourgogne  s'en  alla  au  conseil,  présidé  par  le 
jeune  dauphin,  pour  étaler  la  défense  préparée  de  sa  con^ 
duite.  Le  même  docteur  Jean  Petit  portait  pour  lui  la  parole. 
Il  renouvela  ses  belles  maximes  de  meurtre.  L'apologie  fut 
complète  ;  rien  ne  manqua  à  cette  théorie  de  l'assassinat. 
Le  parlement  était  muet  de  stupeur  ;  les  princes  écoutaient 
en  gémissant  :  personne  ne  répliqua.  Le  dauphin,  après  la 
harangue,  se  retira  silencieux.  La  reine,  effrayée,  songea  de 
nouveau  à  s'en  aller  à  Helun;  les  princes  la  suivirent.  Le 
duc  de  Bourgogne,  resté  seul  à  Paris,  se  fit  délivrer  par  le 
roi  insensé  des  lettres  pour  l'abolition  des  griefs  intentés 
contre  lui.  Le  royaume  semblait  passé  tout  entier  dans  les 
mains  du  meurtrier. 

Toutefois  il  ne  fut  pas  longtemps  paisible  dans  sa  victoire. 
Le  duc  de  Bretagne  s'en  était  allé  faire  une  levée  d'arines; 
la  reine  avait  appelé  autour  d'elle  des  troupes  de  fidèles. 
Une  sorte  de  réaction  se  faisait  en  France  contre  la  faction 
de  l'assassinat.  Le  duc  de  Bourgogne  s'étonna  ;  il  ne  se  crut 
pas  en  état  de  résister  à  tout  ce  flot  de  colère;  il  s'en  alla  en 
Flandre  pour  prendre  part  à  la  guerre  que  se  faisaient  les 
deux  compétiteurs  de  l'évôché  de  Liège,  par  suite  de  la  dé- 
diéance  de  ce  prélat  militaire,  Jean  de  Bavière,  qu'on  avait 
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VU  s'approcher  de  Paris  a¥«o  un  cortège  de  s^  milte  ac«^ 

Aussltôl;  la  reine  rentre  à  Paris;  elle  y  rappelle  Yalentine. 
L'june  arrivait  avec  une  armée,  l'autre  avec  ses  signes  de 
deuil.  C'était  pour  1«  peuple  des«changements  d*émotionâ,  et 
.volontiers  il  se  prêtait  à  ces  alternatives  de  triomphe  et  de 
^stice.  On  assemUa  de  nouveau  les  grands  et  le  parlement 
four  éclairer  cette  grande  cause  du  meuptre  du  due  d'Or- 
léans \  Yalentine  a'en  viat  tomber  à  genoux  avec  ses  en- 
fants au  milieu  du  conseil,  pomr  demander  raisondumeur- 
ts9y  et  un' orateur  fit  en  son  |iom>une  «dmîrable  harangue, 
où  était  réfutée  la  doctrine  Boeustrière  de  lean.  Petk  ^  Tour- 
tes ces  scènes  eussent  eu  de  -Iftijj^andeur,  si  elles- n'avaient 
été  mêlées  à  des  souvenirs  deseandales*  Le  conseil)  lepar- 
lement»  le^prlnces  ne  demandaient  paa  mieux  que  de  frap- 
per le  meurtrier.  Le  dauphin  prpdiama  par  un  ajrrôt  l'inno- 
eencedu  ducd'Orléan^  v  il  ne  restait  qu'à  prodamerle  crime 
du  duc  de  Bourgogne.  On  hi^ta  la  sentence^  eb  après  quel- 
g^iesjouFS  ^lefut  rendue.  Les  lettre&d'abolition  du  roi  furent 
cassées;  le  duc  deBourgognefutdéelaDéatteiatadeonvaincii 
(lu  orime  d'assassinat  et  de  félonie,  et  ou«  leva -des  tooupes 
pour  lui  cottiir  sus  comme  à  un.  ennemi  de  l'Etat».  Mais  tout 
i^coup  on  a{)prenâ  que  Jean,  sans  Peur  vient  de  cemporter 
œe  victoire  sur  les  Li^eois,  et  ^u'ilesten  mavck&sur  Pa»- 
Rf.La  viUe  aussitôt  change:  d'aspect;  Farnèt  pe^  en  sus- 
pens; le  peuple  mobile  rQvieaikit  ^  ^^e»  prédilectdoiM  pour  le 
duc  de  BouifgQ^e.  Sa  joie  prend  un  earaotère  de  sédition{ 
la  cour  s'^uvaoajte;  la  reine  n'a  plus  qu'à  fuir  encore*  Elle 
enlève  le  roi  avec  mystère,  et  s'en  va.  avec  l'infortuné  ea 
déHuiiiJQet  vers  lia  Loire.  Yalentine  court  de  nouveau  cacher 
^e»lafai$s<et>se»derni^rs  jours  au  château  de  Blois^  Jamùs 
an<n'a/raftt.vu  des  Dévolutions^  brusques  ;  la  France  fiottsût 
sans  règle  entre  ces  dominations  lamentables  :  nuUe  anar-^ 
4rhie  n'avait  égafê  jamais  cette  anairchie. 

*  Juv.  des  Ursiasv 
^Monstrelet  eite  le  disc<virSk 

*  Voir  la  suite  de  sa  \ie»Hist,  des  ducs  d* Orléans, 
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Leduc  de  Boni^goe  s'approche  de  Paris  désert  ;  le  peu- 
fie  VaceiieiUe  avec  les  ms  :  Noël!  Noël!  Toulefoifi^  FalK 
fienee  da  roi  iiiqaiétsât  ses  YUies  de  doimnatioa«  U  ouvre  des 
négodadoQ»  aiv«e  la  reine,  retirée  à  Tours.  Le  jeime  duc 
d'Orléaus^GborteSy  âgé  seulesoent  de  quinze  aas,  intervient 
dans  les<  eonfiéieiMres^  et  enfin  on  a^'rive  à  poser  les^  bases 
dfun  traité' que  l^n  pfOHiet  de  ratifier  à  Chartres  avec  solen- 
nité*. Pendant  ce  temps  tout  le  pays  de  Paris  à  Tours  était 
hennbiemeDt  ravagé:  par  les.  airmes.  L'indiscipline  était  pire 
fue  la  gaerre  :  les  partis  armés  ne  semJblaieiil;  d'accord  qu« 
|K>ar  le  pillage  el  pour  la  mine. 

ÙQ  se  rendit  cependant  à  Chartres  ;  et  Charles  VI,  ce.  si^ 
aulacre  de  roî^  trouva  quelques  moments  de  câline  pour 
aller  s'asseoir  anr  un  trône  à  l'église  de  Notre-Dame,  eu  de* 
valent  apparaître  devant  luî-les  parlas  d'Orléans  et  deBotnr^ 
gogne,  s^n  les  conventions,  et  faire  la  paix  au  pied  des 
Wtels»  Les  plus  noblesseignenrsde  France  étaient  présents^ 
àxk  BûMeu  â*eiix  s'avança  le  jeune  duc  d'Orléans,  daas^  une 
attitude  indédse:  ée  satlsfiBction  et  de  donlenrv  comme  s'il 
0àkaaotLf  nslgiiét  son  jeune  âge,  que  laréfraoratioa  qm^oftal-^ 
lait  lui  faire  ne  serait  qu'une  sorte  de  dérision  et  d'ironie. 

Lorsque  Jean  sans  Peur  parut,  tout  le  monde  se  leva^,  ex- 
eepté  Wroi,  lareîoe  et  le  dkuphin.  Il  se  mit  à  genoux  près 
du  Irùnttf  et  son  avocat,  le  sdgneur  DoUehain,  prononça 
{NNIF  loi  ces  paroles  convenues  dans  le  traité  :  «  Sû*e^  voici 
aronfietgoeor  tedno  de  Bourgogne,  votre  s^rvi'teur  et  cousin, 
Irenu  par  deter»  vous  pour  ce  qia'on  lui  a  dit  qtie  vous  étiez 
Indigné  sur  lui  poiar  le  fait  qu'il  a  commis,  et  fait  fahre  en  la 
{personne  de  moBseigneur  d'Orléans,  vetre.  frère,  pour  le 
l»en  de  votre  royaume  el  personne,  comme  il  est  prêt  de 
irons  dire  et  faire  véviliablemeinl  savoir  qfuaad  il  vous  plaira  ; 
«t  pourtant  voua  prie  et  tant  et  si  hunublement  comoie  ï 
peut  qu'il  vous  pkiîse  èter  votre  ire  et  indignaitiiOQ  de  voti?e 
oœur,  et  de  le  tenir  en  votre  bomie  grâce.  » 

Cxeuse  superbe,  après  laquelle  le  duc  de  Bourgogne  dai-^- 
gna  ajouter  :  «  Sire,  de  ce  je  vous  prie.»  Et  en  même  temps 

•Monstrelet.-—  Le  moine  de  Saint-Deais« 
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les  princes,  le  dauphin  en  tête,  s'écrièrent  de  concert  : 
«  Sire,  nous  vous  prions  qu'il  vous  plaise  passer  la  requête 
de  votre  cousin  le  duc  de  Bourgogne.  —  Nous  le  voulons, 
répondit  le  faible  roi,  et  raccordons  pour  l'amour  de  vous.» 
Puis,  s'adressant  à  Jean  sans  Peur  :  «  Beau  cousin,  dit-il, 
nous  vous  accordons  votre  requête  et  vous  pardonnons.  » 
Alors,  pour  finir  cette  comédie,  le  duc  de  Bourgogne  se 
tourna  vers  les  princes  d'Orléans,  et  le  seigneur  DoUehain, 
parlant  toujours  en  son  nom,  leur  adressa  ces  paroles  : 
«  Messeigneurs,  voici  le  duc  de  Bourgogne  qui  vous  prie 
qu'il  vous  plaise  ôter  de  vos  cœurs,  si  vous  avez  aucune 
vengeance  ou  haine  contre  lui,  pour  le  fait  qui  fut  perpétré 
en  la  personne  de  monseigneur  d'Orléans,  votre  père,  et 
que  doresnavant  vous  soyez  bons  amis  ensemble.  />  Et  le 
duc  ajouta  encore  :  «  De  ce  je  vous  prie  ^» 

1409.  — 11  fallut  presser  les  jeunes  princes  de  répondre  à 
cette  demande  qui  semblait  comme  un  affront  nouveau.  Us 
accordèrent  la  paix  en  pleurant.  La  cour  feignit  de  croire 
que  tous  les  maux  étaient  réparés;  elle  avait  hâte  de  re- 
toiu*ner  à  ses  plaisirs.  Toutefois  d'affreux  pressentiments  se 
levaient  encore  au  fond  des  âmes  ^ 

Pendant  ces  tristes  alternatives  de  meurtre,  de  justice, 
d'impunité,  l'Eglise  continuait  d'être  en  proie  aux  déchire- 
ments. Le  rovaume  s'était  soustrait àl'obédience  de  Benoît,  et 
puis  il  y  était  revenu.  La  politique  se  mêlait  à  ces  questions 
de  foi,  et  le  schisme  n'était  guère  qu'une  intrigue  de  plus, 
entre  tant  d'intrigues  qui  fatiguaient  la  France  et  l'Italie.  A 
Rome,  Boniface  était  mort.  A  sa  place,  les  cardinaux  avaient 
élu  Innocent  YII.  C'était  un  pontife  docte,  vertueux,  ami  de 
la  paix;  il  chercha  l'union,  mais  elle  échappait  à  ses 
vœux  par  les  prétentions  subsistantes  au  trône  de  Sicile* 
Ladislas  était  maître  de  Naples  et  du  royaume,  et  Louis 
d'Anjou  n'avait  que  son  titre  de  royauté;  mais  la  rivalité 
était  vivace,  et  seule  elle  subsistait  pour  perpétuer  le  scan- 
dale de  deux  papautés.  Toutefois  les  assemblées  d'évéques 

1  Juv.  des  Ursins. 

'  Bist,  des  ducs  d* Orléans, 
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tenues  à  Paris  demandaient  une  soustraction  nouvelle  du 
royaume  à  Tobédience  de  Benoit,  et  elles  sollicitaient  un 
concile  général  pour  trancher  cette  question  dans  sa  ra- 
cine. Là-dessus  Innocent  mourut;  il  n'avait  lait  que  pa- 
raître. Grégoire  XII,  un  vieillard  vénérable,  nommé  à  sa 
place,  proposait  que  les  deux  papes  déposassent  la  tiare, 
afin  que,  de  concert,  tous  les  cardinaux  arrivassent  à  Fé- 
lection  d'un  pontife  reconnu  par  FEglise  entière.  Benoit  ré- 
pondit à  cette  ofiFre  par  des  fourberies.  En  ce  temps-là  bril- 
lait à  l'université  de  Paris  Jean  Gerson  ;  le  grand  chancelier 
était  l'instrument  le  plus  actif  des  négociations.  On  l'avait 
vu  faire  à  Paris  des  assemblées  de  princes  et  d'évôques,  et 
là  prêcher  la  paix  et  l'unité  avec  une  éloquence  empreinte 
de  foi  chrétienne  et  dQ  patriotisme.  «  Si  l'on  eût  suivi  les 
conseils  de  ce  grand  homme,  dit  Juvénal  des  Ursins,  son 
contemporain,  nous  n'aurions  pas  vu  tout  ce  qui  est  ar- 
rivé. »  Mais  sa  médiation  fut  vaine.  Benoît  échappait  aux 
transactions  par  des  perfidies;  il  finît  par  les  rompre  par 
des  violences.  La  France  l'avait  menacé  de  se  soustraire  à 
Tobédience,  si  la  double  cession  convenue  de  la  tiare  n'était 
réahsée.  U  répondit  à  la  déclaration  du  roi  par  une  bulle 
d'excommunication.  L'université,  indignée,  demanda  des 
conférences  publiques.  Son  orateur,  Jean  de  Gourtecuisse, 
tonna  contre  le  pape  qui  lançait  ainsi  Tanathème.  La  bulle 
fut  lacérée;  les  prêtres  qui  l'avaient  apportée  furent  arrê- 
tés, et  on  les  frappa  de  punitions  moitié  sérieuses,  moitié 
burlesques  :  on  les  avait  coiffés  de  mitres  de  papier,  sur  les- 
quelles on  avait  écrit  :  Ceux  sont  déloyaux  à  V Eglise  et  au 
roi;  puis  on  avait  jeté  sur  leurs  épaules  des  manteaux  de 
toile  noire,  oîi  était  peinte  la  forme  de  la  bulle  avec  les  ar- 
mes renversées  de  Pierre  de  Lune,  pape  d'Avignon;  et, 
ainsi  affublés,  on  les  traîna  sur  des  tombereaux  au  pied  du 
grand  escalier  du  palais;  et  là  on  les  fit  monter  sur  des 
échafauds  où  on  les  laissa  longtemps  exposés  aux  huées  de 
la  populace.  Ainsi  la  papauté  de  Benoît  éiait  un  objet  de 
moquerie  pubhque;  mais  peut-être  la  papauté  véritable 
perdait  à  ces  spectacles  d'ignominie.  On  a  beaucoup  recher- 
ché de  nos  jours  l'origine  des  doctrines  françaises  sur  Tau- 
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torîté  des  papes,  n  serait  facile  de  la  montrer  précisément 
dans  ce  schisme  affreux,  qui  pendant  un  demi-siècle  accou- 
tuma les  politiques,  les  magistrats,  les  docteurs,  à  s'enqué- 
rir de  la  nature  de  la  papauté,  par  cel^  même  que  ia  pa> 
paiité  semblait  douteuse.  C'est  ici  comme  une  démarcation 
entre  les  siècles  catholiques  et  les  siècles  raisonneurs.  Mais 
il  est  important  de  constater  que  ce  ne  fut  point  par  un  des- 
sein prémédité  que  la  monarchie  arriva  à  des  idées  nou*^ 
velles  et  imprévues  sur  ses  rapports  aveclTCglise.  Les  rénro- 
lotions  firent  cette  altération  comme  à  Fînsu  de  tout  le 
monde.  On  a  écrit,  on  écrit  souvent  encore  que  le  galiiea^ 
nlsme  fat  im  corolïaîre  de  Vabsolntîsme  royal-,  H  serait  phis 
exact  de  dire  qu'il  fcrt  uwe  dérivation  de  Fanarchie.  Lorsque 
Fftutorité  morale  de  la  papauté  sefataffîtiblfe,  on  commença 
de  la  contester;  et  le  schisme  d'Avignon  fat  assurément  M 
cause  la  plus  désastreuse  de  cette  décadence.  Or  Yabsotn" 
tkmeen  ces  tristes  jours  c'était  l'iabsenee  môme  de  tout 
pouvoir  politique.  Il  serait  plus  vrai  de  dire,  Itiistofire  à  te 
main,  que  la  puissance  de  la  papauté  ne  fut  jamais  pl\x$ 
graBdë  qu'aux  Jours  où  la  monarchie  M  plus  f&rte  et  pïùB 
redoutée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Tanarchie  était  au  comble.  Les  peuples 
doutaient  de  tout,  même  de  la  papauté.  Benoît,  menacé  par 
le  maréchal  de  Boucicaut  qui  avait  ordre  d'aller  de  Gênes  à 
Avignon  pour  l'enlever,  s'était  enfai  vers  le  Roussilton,  ftii* 
«ant  des  cieirdinaux  pour  se  rendre  plus  imposant.  A  Rome, 
Cfrégoîre  XII  était  en  butte  aux  haines  populaires,  pour 
avoir  aliéné  une  grande  partie  du  domaine  de  FEgîfee,  et 
Pavoir  livrée  à  Ladislas  qui  le  soutenait  de  ses  armes;  et  de 
Son  côté  il  faisait  des  cardinaux,  pour  accroître  ses  moyens 
de  défense  dans  les  négociations  qui  se  continuaient.  Enfin 
on  provoqua  un  concile  général,  qui  fut  tenu  à  Pîse  \ 
1409.  La  plupart  des  Etats  y  farent  présents.  L'université 
de  Pari^  y  était  représentée  par  Pierre  Plaouï,  qui  parlait 
avec  éloquence.  On  y  décida  la  déposition  des  deux  papes. 

1  Voyez  des  détails  intéressants  dans  MbnstreLet;  Fleury,  HisU 
^(v.j  ton.  XX. 
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Alexandre  V  folf  élu  à  la.pla«e  de  Vun  et  de  Tautre.  On  crut 
9imr'esûtpé]e  sohîsme.  Plair  tonte  l'Eglise  il  s'éleva  des  cris 
de  joie  ^ns  le  eiek  A  Paris;,  on  fît  des  proeessiotis;  a<vec  Vuh 
flsté  repavwflBail  rovdre.  Tootefbis  les  maux  n^étaîent  pas 
entièrenxent  arraeb^s;  seulement  l'aviarebieMt  tienipérée. 

-Bes  événeanents  politiques  s'étaient  mêlés  aux  conffîts 
rèbgieuix.  Le  maréchal  dé  Bouelcaut,  is/m'  ta  France  avait 
entroyé  aux  factions  de  Gên^  ^utôt  comme  maitre  que 
comme  médialieur,  y  avait  établi  l'oiidre  par  un  pouvoir  tei^ 
ittile.  La  prospérité' de  la  répobliqoey  due*  à^Fittlerveiitîon 
éB^son  épée,  o'wvaît  pas  empêché  les  haines  de  fermenter 
tfAns  tes  âmes.  Jean  €ralëas  VisconCî,  dtse  de  Kilan,  était 
HAFl;  sa  succession  produisit  dm  troubles.  Bmicicaut  fût 
mpelé  au  secomrs:  des  fLls^àe  TiscoiUi,  et  il  laissa  à  6éne9 
Bachevalier,  le«ipe  deGholeton,  pour  gouvernera  sa  place. 
FiaidMit  son  absence  les  haines  édatèrent  :  les  Gibelins  sai- 
nrént  le  poaw)ir7  e(  tous  les  Français  furent  égorgés.  Dans 
tntte- eifr(^aM6  réaction  parurent  les  Dorîa  et  le»  Spinola. 
Théodorev  mapguki  ée  Mofitften^t,  seconéait  1»  révoMtio» 
a»  dBhoMs  ^^  i^  'fit  prince  de  €;ên0si  Buueieaftfl  partit  de 
MHin  à  ces^nowvities^Jl  comptait  surpfendve  tes  factionsr 
dus kur victoire,  tt^rou^tti  ta  cittadtefteienkur  pouvoir; 
fsiosi  les  diftteaun  de  la  république  étaient  fermés,  ft  fuf 
eootfawiO  de  venfirer'enFrftRK^&poctrjehercher  des' moyens 
db  punition  V  mai»  à^  f  ari»  dhaulres  intérélis  oosupaient  les» 
€ief»  de  l'EUaiCw  On  arrêta,  par  représaltfes,  tes  Génois 
^ni'se  trouvaient  dans  le  royaunae;  G^étaît  un  commence- 
Msal  de  vengeance  qui  fit  peur  4  la  répcrbMque  ;  elle  en<- 
vQjsft  des  poirolesde  soumisslen  et  d'^alfeetio»,  et  Fon  feignît 
d'être  satisfait  ^ 

La  France  courait  à  d*au^es'  événemeni^.  Le  duc  de 
lnurgogne,  usanl^dela  paioc:  fourfée^  comme  en  Favait  ap^- 
pelée,  avait  attiré  à  lui  toute  la  puissance;  les  princes 
mêmes  se  touf  naîenH  vers  lui,  conmre'  il  arrive  lorsqu'une 
volonté  se  mentir,  bonne  ou  mauvaise,  au  sein  de  FanarcMe. 
La  reine  de  nouveau  s'enfuit  à  Melun;  le  jeune  duo  d'Or* 

*  Jf^fft.  du  Biftiéchal  d&Boaciaaul 


172  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

léans  courut  à  Bloîs;  les  princes  étaient  déconcertés;  Jean 
sans  Peur  resta  maître.  Il  parut  d'abord  vouloir  faire  justice 
des  dilapidations  et  des  pillages;  mais,  sous  ce  prétexte,  il 
frappa  de  sa  vengeance  un  grand  citoyen,  Jean  de  Mon- 
taigu,  grand  maître  de  la  maison  de  France,  parti  d'une 
condition  bourgeoise,  et  monté  aux  honneurs  par  son  gé- 
nie. Il  avait  été  ministre  de  Charles  Y,  et  Charles  YI  trou- 
vait en  lui  un  conseiller  fidèle.  H  avait  Tadministration  des 
finances,  et,  à  ce  titre,  il  fut  aisé  de  lui  trouver  dés  crimes. 
Il  avait  reçu  beaucoup  de  faveurs  des  deux  rois  ;  il  avait  ao* 
quis  des  richesses,  il  avait  bâti  des  châteaux;  Tun  de  ses 
frères  était  évoque  de  Paris,  Fautre  archevêque  de  Sens.  Et 
pour  comble,  sa  fille  avait  été  mariée  à  Charles  d'Âlbret, 
connétable  de  France.  Ce  mariage  associait  son  sang  au  sang 
des  rois;  c'étaient  là  autant  de  griefs.  Le  duc  de  Bourgogne 
ne  put  supporter  cette  grandeur;  il  mit  Pierre  des  Essarts, 
prévôt  de  Paris,  dans  la  confidence  de  ses  desseins.  Des 
Essarts  eut  bientôt  fait  de  se  saisir  de  Montaigu,  et  aussitôt 
le  grand  maître  fut  livré  à  une  commission  de  justice.  D'au- 
tres arrestations  furent  faites,  et  le  peuple  étonné  commen- 
çait à  s'émouvoir.  Le  duc  de  Bourgogne  parut  dans  les  rues^ 
à  cheval,  disant  qu'on  arrêtait  les  ennemis  du  roi,  les  au*- 
teurs  des  impôts  qui  écrasaient  la  cité.  Tout  se  calma  à  ces 
paroles,  et  la  justice  eut  un  cours  rapide.  Montaigu  fut  mis 
à  la  question  comme  un  malfaiteur.  Dans  les  tortures  il  fit 
quelques  aveux  sur  sa  fortune.  Ce  fut  une  preuve  suffisante 
de  ses  crunes.  On  le  condamna  à  avoir  la  tête  tranchée;  et 
peu  après  on  l'exécutait  aux  halles,  malgré  les  supplications 
et  les  larmes  de  ses  frères.  Ainsi  s'établissait  par  un  sup- 
plice la  domination  du  duc  de  Bourgogne, 

Le  roi^  au  réveil  de  sa  léthargie,  apprit  avec  efiroi  cette 
mort.  On  lui  fit  accroire  qu'elle  le  délivrait  d'un  ennemi  et 
d'un  traître. 

D'horribles  intrigues  continuèrent.  La  reine  essaya  de  se 
rapprocher  du  duc  de  Bourgogne;  Louis  de  Bavière,  son 
frère^  épousa  la  fille  du  roi  de  Navarre;  le  roi  de  Navarre 
était  à  Paris,  engagé  dans  la  faction  de  Bourgogne  ;  la  reine 
put  croire  ainsi  les  haines  pour  un  instant  désarmées.  En 
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même  temps  on  satisfaisait  Tavidîté  du  duc  deBerry,  en  lui 
déférant  le  gouvernement  de  la  Guyenne,  avec  ses  revenus. 
Le  duc  de  Bourbon  était  sorti  de  sa  retraite  pour  porter  ses 
conseils  au  roi.  Dès  qu'il  revit  le  triomphe  des  pervers,  il 
s'alla  de  nouveau  cacher  dans  ses  terres. 
'  Alors  il  se  tint  à  Paris  des  assemblées,  et  le  roi  parut  en 
lin  lit  de  justice  pour  aviser  à  ]a  réformation.  Le  résultat  de 
ces  conseils  fut  d'ôter  à  la  reine  l'éducation  du  dauphin,  âgé 
de  quatorze  ans,  et  de  ]a  déférer  au  duc  de  Bourgogne; 
c'était  lui  déférer  le  royaume  entier. 

1410.  —Cependant  tout  marchait  à  des  événements  sinis- 
tres. La  trêve  avec  l'Angleterre  était  finie,  et  des  armateurs 
de  Harfleur  avaient  donné  déjà  le  signal  de  la  guerre,  en 
s'emparant  de  quelques  vaisseaux  qui  transportaient  des 
forces  à  Bordeaux  ;  ils  avaient  pris  le  sénéchal  de  Guyenne, 
et  ils  étaient  rentrés  en  triomphe,  chargés  de  butin.  Et  de 
leur  côté  les  Anglais  avaient,  par  la  perfidie  d'un  Français 
leur  prisonnier,  mis  le  feu  à  des  ai*senaux  de  Saint-Omer. 
Les  haines  nationales  étaient  rallumées. 

En  même  temps  les  princes  dissidents  tenaient  des  con- 
seils pour  raviver  la  guerre  civile,  le  pire  des  fléaux. 

Louis  d'Atijou  était  dans  leur  intérêt;  mais  la  royauté  de 
Sicile  l'appelait  à  d'autres  batailles;  il  s'en  alla  guerroyer 
contre Ladislas.  D*abord  ses  armes  furent  glorieuses;  il  ne 
sut  pas  profiter  de  ses  succès;  il  revint  se  mêler  aux  fac- 
tions ;  puis  il  parut  encore  en  Italie.  Mais  c'était  trop  pour 
son  génie  de  ce  double  rôle;  il  ne  fit  qu'y  épuiser  inutile- 
ment sa  vie. 

Un  autre  prince  s'était  révélé  pour  lutter  à  sa  place  contre 
la  domination  du  duc  de  Bourgogne  ;  c'était  le  comte  d'Ar- 
magnac, puissant  par  ses  domaines^  par  ses  soldats  et  par 
la  hardiesse  de  son  courage.  Il  était,  croit-on  \  du  sang 
de  Glovis.  Sa  famille  avait  échappé  aux  révolutions  des  races 
royales,  et  il  semblait  se  souvenir  de  son  origine.  Le  jeune 

*  Voir  quelques  recherches  de  YiUaret  sar  cette  origine,  tom.  XIII 
de  VHùu  de  France,  —  HisU  du  Béam  et  du  pays  basque ,  par 
M.  Mazure,  ouvrage  récent,  plein  d'érudition  et  d'intérêt. 
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duc  d'Orléans  avait  été  fiancé  à  Isabelle  de  France,  atrtre- 
Ibîs  mariée  au  roi  d* Angleterre;  ^le  Tenait  de  mourir  :  il 
'fat  convenu  qu'il  épousèrent  la  flite  du  comte  d'Armagnac. 
Ainsi  se  préparait  une  ligue  dont  la  pensée  secrète  était  la 
vengeance.  ^ 

Les  porlnces  tinpeiït  des  censés  À  'Gien.  Le  duc  de  Berry 
portait  la  parole  comme  eût  fait  mn  -citoyen  généreux,  fa- 
tigué des  maux  de  la  patrie.  Les  'ducs  de  Bretagne  et  d'Or- 
;lâins^  les  comtes  d'Alençon,  de  Clermont  et  d'Armagnac 
semblaient  animés  par  des  pensées  de  lîberté.  Tous  jurèrent 
4'alliance,  pour  affranchir  la  France  et  la  T03rauté;  et  en 
onème  temps  ils  ûrent  un  appel  à  leurs  vassaux.  La  guerre 
eivUe  était  déclarée. 

Le  duc  de  Bourgogne  aussitôt  leva  des  armées.  Les  peu- 
ples furent  saisis  d'épouvante.  Le  roi  d'Angleterre  s'apprô- 
^t  à  fondre  sur  le  royaume  ;  nulle  calamité  ne  devait  man- 
quer à  la  France  ;  de  sombres  pressentiments  tourmentaienj 
lésâmes.  Le  roi  reprit  assez  de  sens  pour  s'émouvoir  dç 
ces  présages.  Il  ordonna  aux  princes  de  déposer  les  armes, 
ils  n'obéirent  pas;  il  se  fit  suppliant,  ils  résistèrent  à  ses 
larmes.  Le  duc  de  Bourgogne  aflfectaît  la  modération  poujf 
De  point  irriter  la  bourgeoisie  parisienne,  dont  le  calm^ 
hii  ftdsait  peur.  Il  appelait  à  lui  la  féveur  du  monarque,  et 
S  coavrait  de  son  nom  ses  desseins  funestes.  La  haine  était 
égal&des  deux  côtés.  Pendant  qae  les  princes  asseml)Iaieut 
leupffiffpees,  le  duc  de  Bourgogne  remplissait  Paris  de  ses 
soldats;  les  batailles  n'avaient  plus  qu'à  commencer;  et 
en  efifet  il  y  eut  de  petits  combats  près  de  Charenton  et  de 
Bioètre,  nmis  comme  des  essais  de  Facharnement  et  de  lo, 
haine,  où  Ton  ne  cherche  pas  encore  la  victoire.  Alors  Funî- 
"«ersité  vint  se  jeter  au  milieu  des  armes,  et  son  interven- 
tion amaia  une  paix  qu'on  appela  la  paix  de  Bicêtre  *  ;  d'au- 
tres disaient  la  trahison  de  Bicêtre,  à  cause  de  la  mauvaise 
Soi  des  deux  partis. 

Les  princes  devaient  s'éloigner  avec  leurs  troupes,  et  le 

<  La  paix  de  Wlnoestre.  Bicêtre  était  le  ehâteaa  du  duc  de  Berry.. 
— Monstrelet,  ch .  66. 


msfpastiZ  s«:  fraiice.  175 

m  def^hh  envoyer  en  son  nom  des  commandants  deuis 
tous  lears  chftteauK.  Il  devait  aas^i  prendre  en  son  «conseS 
des  hommes  sa^es,  à  son  chcàx,  qiû  neseraiem^'aueun  des 
deuK  partis.  Dm  veste  une  amnistie  était  promise  aux  die* 
v«diers  et  seigneurs  qoi  avaient  pris  les  armes;  mais  par 
éesvnotifB  inexpliqués  dans  l'histoire,  Pierre  desEssards, 
prévdt'de  Paris,  était  excepté  de  cette  grâce,  et  il  devait 
perdre  scm  office. 

Ce  trailô  itot  vne  dérision.  On  déposa  tm  instant  les  ar^ 
mes,  mais  pour  laisser  aux  soldats  des  deux  partis  la  lU 
herté  d«  ravage.  La  iMHirgeoîsie  s'enfuyait  de  Paris,  pour 
échapper  an  pillage.  En  mêmetemps  les  campagnes  étaient 
dévastées.  La  guerre  eût  été  moins  fnneste.  11  tiV-eutde 
sérieusement  exécuté  que  le  renvoi  «de  Pierre  des^Essards^ 
Le  rm  appela  aussi  de  nouveaux  conseillers  ;  cela  même  fit 
nn  prétexte  deTuptore. 

Leduc  de  Bourgogne  se  plaignît  au  roi  que  lespi^nces 
faisaient  des  machinations.  Des  deux  cètés  on  brùiaift  de 
reprendre  les  hostilités.  Le  conseil  essaya  de  les  prévenir 
en  ordonnant  qu'on  se  saisit  partout  des  '<Mteaux  des  seî-^ 
gncpors  qui  se  disposeraient  à  la  guerre.  Maïs  la  ioree 
mapqttaltpour  contenir  le  besoin 'de  désordre  qui  tourmen^ 
tait  les  fhctions ;  Fanarchie  déix)rdi^  àHots,  des  bandesdè 
maH^teurs  se  formaient  sous  le  «prétexte  de  la  politique; 
Le  peuple  était  en  proie  aux  criniinela.  Un  instant  'Boud- 
oarotavec  mie  troupede  dnqcents  hommes  d'armes  sembla 
donner  du  nerf  à  Tauforité  ;  il  tomlm  sur  les  bandits,  les 
dispersa^  fit  pendre  ceux  qui  tombèrent  en  ses  mains; 
mais  lé  îeu  était  partout  ;  les  'princes  donnaient  Texemple. 
te  <eût  dit  une  frénésie  générale,  et  l'histoire  dans  ce  dé* 
Sfirdre 'Cherche  vainement  une  pensée  opposée  à  une  pen- 
ite,'une  tendance  politique  luttant  contre  une  autre,  un 
syatàoK  (pielconque,  un  vœu,  une  idée;  rien  de  semblable 
ne  se  montre.  Le  désordre,  le  délire,  l'amour  du  mal,  c'est 
tout  ce  qui  apparaît;  jamais  époque  historique  n'avait 
manqué  à  ce  point  de  caractère  social.  L'ambition  même 
semble  indécise.  On  dirait  les  hommes  se  précipitant  dans 
leerime  sans  autre  inspiration  que  le  besoin  de  le  commettre. 


176  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

Toutefois  le  duc  d'Orléans  semblait  principalement  animé 
par  la  vengeance.  Avant  que  la  guerre  fût  déclarée,  il  avait 
fait  enlever  le  seigneur  de  Groï,  qui  se  rendait  de  la  part  du* 
duc  de  Bourgogne  auprès  du  duc  de  Berry  pour  l'attirer  à 
son  parti.  On  supposait  que  ce  soigneur  avait  été  complice 
du  meurtre  du  duc  d'Orléans  ;  il  le  niait  obstinément,  maïs 
il  n'en  fut  pas  moins  chargé  de  chaînes.  Alors  le  duc  de 
Bourgogne  n'avait  plus  qu'à  laisser  éclater  la  guerre;  il 
dissimula  toutefois  encore,  son  dessein  était  de  rejeter  sur 
le  duc  d'Orléans  tout  l'odieux  de  l'anarchie. 

Le  duc  de  Bourbon  n'était  plus.  Jean,  son  fils,  se  révéla 
avec  un  caractère  ardent  et  ami  des  batailles,  On  le  vit  pa- 
raître avec  des  troupes  qui  allèrent  inonder  leBeauvoisis  et 
le  Soissonnais.  La  France  était  traversée  par  mille  ravages. 

1411 .— L'infortuné  Charles  n'avaitplus  guère  le  sentîmen} 
de  ces  calamités.  La  cour  agissait  en  son  nom  pour  désar- 
mer les  partis,  mais  elle-même  était  un  désastre  public. 
L'argent  manquait  dans  le  trésor  ;  on  voulut  lever  un  impôt, 
et  comprendre  dans  la  taxe  le  clergé  et  l'université.  Le 
chancelier  de  Notre-Dame  de  Paris  vint  au  nom  des  deux 
corps  faire  une  harangue  devant  le  roi,  pour  démontrer 
nUégalité  de  l'impôt,  et  il  termina  son  discours  par  des  pa- 
roles audacieuses  sur  le  droit  en  général  de  déposer  un  roi, 
en  des  circonstances  extrêmes,  faisant  entendre  que  c'était 
le  moment  d'employer  un  tel  remède.  Le  chancelier  de 
France  releva  cette  proposition,  et  il  ajourna  le  harangueur 
pour  compardtre  en  la  cour.  On  lui  donna  pour  juges  des 
docteurs  en  droit  canon,  qui  volontiers  eussent  défendu  la 
doctrine,  au  lieu  de  la  condamner.  On  était  en  des  temps  ob 
le  délire  semblait  contagieux,  et  les  maximes  monstrueuseflf 
commençaient  à^nsdtre,  parce  que  l'autorité  manquait  pour 
régler  les  pensées  et  les  volontés.  On  laissa  tomber  cette 
affaire,  qui  n'eût  fait  qu'ajouter  aux  factions  les  haines  for- 
midables de  l'université  et  de  ses  docteurs. 

Un  moment  les  partis  avaient  semblé  dormir  :  tout  à  coup 
le  duc  d'Orléanss'en  vintréclamer  la  justice  du  roi  contre  l'as- 
sassinat de  son  père.  Ce  fut  un  réveil  plein  de  menace.  H 
lança  un  manifeste  en  forme  delettreoù  il  rappelait  toutes  les 
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horreurs  de  cette  tragédie  sanglante  de  la  rue  Barbette,  et 
il  n'était  que  trop  facile  de  donner  à  cette  plainte  un  carac- 
tère louchant  d'intérêt  par  un  langage  de  piété  filiale  *.  En 
même  temps  il  énumérait  les  violations  de  la  paix  de  Char- 
tres commises  par  le  duc  de  Bourgogne,  et  il  demandait  au 
roi  de  venger  tant  de  crimes  et  de  méfaits*Le  duc  de  Bour- 
gogne ne  se  contint  plus;  il  répondit  par  un  manifeste  qui 
ne  fut  que  Tapologie  du  meurtre  du  duc  d'Orléans,  telle  que 
l'avait  déjà  faite  le  docteur  Jean  Petit;  il  semblait  appeler  la 
gratitude  pour  ce  forfait,  et  attendre  de  la  gloire  pour  toute 
justice.  Le  duc  d'Orléans  ajouta  un  cartel  à  sa  plainte,  et  il 
déclara  une  guerre  personnelle  au  duc  de  Bourgogne.  Celui- 
ci  répondit  par  un  cartel  semblable  '.  Des  deux  côtés  on  se 
prodiguait  l'injure,  et  par  ces  actes  préliminaires  on  enflam- 
mait ses  partisans  et  on  allumait  par  degrés  des  vengeances 
qui  seraient  atroces. 

Le  duc  de  Berry,  au  nom  de  la  cour,  cherchait  à  tempérer 
les  haines.  Secrètement  il  haïssait  le  duc  de  Bourgogne,  et 
celui-ci,  défiant  à  cause  de  ses  crimes,  tout  en  feignant  de 
gai'der  Famitié  de  la  cour,  se  faisait  une  autre  sorte  de  pro- 
tection dans  le  peuple  de  Paris.  Il  parvint  à  rendre  suspectes 
les  négociations  du  duc  de  Berry.  Sous  les  dehors  de  la  paix, 
disaient  ses  agents*  le  duc  de  Berry  cherchait  à  dominer 
dans  Paris,  à  y  introduire  le  duc  d'Orléans,  à  le  rendre  maî- 
tre du  royaume  entier.  Ces  artifices  furent  heureux  ;  l'Ima- 
gination populaire  s'exalta.  La  bourgeoisie,  se  croyant  me- 
nacée par  le  duc  de  Berry,  demanda  au  roi  qu'on  lui  donnât 
pour  gouverneur  un  homme  qui  ne  fût  pas  pour  elle  une 
menace  ;  et  elle  désigna  le  comte  de  Saint-Pol  :  c'était  celui 
qu'il  fallait  au  duc  de  Bourgogne.  La  bourgeoisie  obtint  sa 
demande  ;  ce  lui  fut  une  faveur  fatale. 

Alors  prirent  naissance  dans  Paris  ces  effroyables  factions 
qui  devaient  laisser  dans  l'histoire  des  traces  de  sang  et 
des  exemples  sinistres.  Le  comte  de  Saint-Pol  prit  plaisir 

1  Le  moine  de  Saint-Denis. 

2  Voir  le  texte  des  cartels  dans  Monstrelet.— ITi^t  det  ducsû^Of'- 
léans 

T.  III.  H 
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à  organiser  cette  portion  de  la  populace  qui,  dans  tous  les 
temps,  porte  en  elle  les  instincts  du  meurtre,  de  Fincendie, 
de  tous  les  crimes  ;  il  en  ût  pour  le  duc  de  Bourgogne  un 
instrument  de  domination.  C'était  rejeter  vers  le  duc  d'Or- 
léans ce  qu'il  y  avait  de  plus  honnête  ou  de  moins  souillé, 
et  la  population  se  trouva  coupéeen  deux  parts  ;  il  ne  fallait 
que  donner  à  chacune  des  désignations  pour  servir  de  signe 
de  ralliement. 

NatureUement  les  partisans  du  duc  de  Bourgogne  s'appe- 
lèrent les  Bourguignons;  et  comme  ils  étaient  maîtres,  ils 
cherchèrent  un  nom  moqueur  pour  leurs  adversaires.  On  ne 
les  désigna  point  par  le  nom  de  leur  chef,  le  duc  d'Orléans  ; 
on  les  appela  Armagnacs,  à  cause  du  comte  d'Ârmagnac, 
qui  lui  avait  donné  sa  fille  en  mariage  et  qui  avait  paru  de 
sa  persoune  avec  des  troupes  pour  ravager  les  «ivh'ons. 
Bientôt  ce  nom  d'Armagnac  devait  être  un  titre  de  prescrip- 
tion et  de  massacre. 

L'association  bourguignonne  s'offrit  avec  des  caractères 
effroyables.  Le  comte  de  Saint-Pol  eut  l'horrible  idée  d'enré- 
gimenter la  lie  du  peuple,  par  les  soins  d'un  boucher  nommé 
le  Goix  et  de  ses  trois  ûls,  lesquels  appelèrent  à  eux'tousles 
bouchers  et  écorcheurs  de  la  ville,  et  firent  ainsi  de  cette 
organisation  populaire  un  appareil  de  tuerie. 

Cinq  cents  hommes  formaient  cette  troupe  d'élite;  on 
l'appela  miUce  royale.  On  eût  dit  une  infernale  dérision. 

Ces  bandes,  dressées  à  Thorrible  office  de  verser  le  sai^, 
eurent  pour  chefs  les  premiers  propriétaires  de  la  bouche- 
rie de  Paris,  alors  organisée  en  société  marchande  et  privi- 
légiée. L'histoire  cite  les  noms  des  Thîbert,  des  Saint-Yvon, 
des  Ladehors  ^ .  Ce  fut  cette  milice  que  le  comte  -de  Saint- 
Pol  institua  gardienne  des  droits  du  peuple;  et  sous  ce  titre 
on  la  vit  se  répandre  dans  les  rues,  pénétrer  dans  les  égli- 
ses, dans  les  maisons,  porter  partout  l'épouvante  et  frapper 
à  mort,  pour  toute  justice,  quiconque  étail;^  suspect  de  «e 

1  Juv.  des  Ursins.  —  Le  P.  Daniel  rappelle  la  cônstifttttion  de 
€ette«ooiété  de  la  boucherie,  qui  remonte  à  Tan  1210,  et 'durait 
encore  au  temps  où  il  écrivait. 
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jpomi  iBEv^teer  le  iparti  de  B(H!irgogne.  Alors  les  haines  pri- 
¥iées  itrouvôrent  aiséfflûntÂ  se  satisfaîre;  on  n^avait  qu'à  je- 
ter à  un  homme  le  nom  ô! Armagnac,  et  sur-le-champ  il  tom- 
bait sous  lia  haohe  des  boucfaersde  la  milice royalle.  Paris 
fut  souillé  de  meurUras^ou  Men  la  lassitude  du  carnage  fk 
jpeuipler  les  prîsoQs;  f)uiBie  pillage  devint  ^Ifbre.  Nitfle  auto^ 
arité  n*eût  pu  :se  'montrer  ponrarrêter  les  brigandages  ;  le  roi 
même  let  ses  fils  eussent  pn  être  vicHmes,  s'ils  ne  is'étaienft 
lékigié»  «au  ebâi6^  du  Lonwe,  inaccessible  à  la  fureur  des 
ibourpeauK. 

<BieAtût.le8.iD6ines  «oè&es  inirent  imitées  dans  les  vines. 
toFfaAee<eut^i\loiit  ses  ficnorguignons  et  ses  Armagnacs; 

,he  parti  d'^ktléans  se  vengeait  da/»s  la  Picardie  pair  sofi 
i9^péditioa  année.  La  province  était  ravagée,  les  biens  dé* 
vasitést,,lefl  bi0ttrg0Ois  é^rgés,  les  femmes  et  les  filles  vio- 
lées. Le  ^^>0ite<d'Âraiiagnac  avait  pris  des  forces  et  saccagé 
la  viUe  de  Sloie,  -qui  était  du  domaine  royal.  Bernard  d'Al* 
bret  ts'étak  saisi  de.fiam,  et  de  son  côté  le  duc  d'Orléans 
avait  surpris  Nontlhéry^  Ce  lurent  des  griefs  que  le  parti 
bourguignon  fit  valoir  pour  aaTaober  au  monarque  une  ma* 
iûfefilMLtipBlavMrabteà^.ses'âesscànB'OU  à  ses  crimes. 

Pendant  twtes/'Qes  âésolatioos,  le  duc  de  Bourgogne 
avaUeu  l'â)iF6isseâe<^'él0i)gn0r'de:Paris;  Il  était  en  Flandre, 
avisante  d'aïutiiefti eoBireiiriaes  (par  Tépée.  i^^iv/t  un  titre  de 
plus  À  faire  valoir  aapnès  de  ce  semblant  de  pouvoir  qui 
s'ahiitait  encore  îsoms'le  «sceptre  d'nan  roi  insensé.  Un  con*- 
seil  exli^aardînâiipe,  provoqué  par  le  comte  de  Saint-^Pol,  et 
tenu  par  de  daupina,  'déciara  que  le  duc  de'Bourgogne  pou- 
vait seul  sauver  ila  ^anoe  de  Tanarchie  ;  et,  en  môme 
tOja^p^  ou 'donnait  ordre  à  toos  les  gentilshommes  de  s'ar- 
mmnf  eit  de  vMiir  enteurer  ie  trône. 

âbedftie  de 'Bourgogne,  couvert  partcette  déclaration,  sortit 
doBou^i  avec  uae  armée  de^soixante  mille  hommes;  il 
tomba  comme  la  loudre  siar  le  château  deHam.  Le  sôégefut 
t^riUe;  il^se  termâna  par  â*«ffreux  pillages. 

^i^  son  Gôlé,  la  milice  royale  des  bouchers  vint  demander 
de  courir  sus  aux  ennemis  de  TEtat.  Jusque-là  elle  avant 
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pris  rinitiative  des  massacres;  elle  semblait  à  présent  ré- 
clamer Timpunité.  Les  fureurs  recommencèrent;  cette  fois 
elles  étaient  sanctionnées. 

Partout  la  guerre  civile  était  allumée  ;  et,  pour  comble, 
le  duc  de  Bourgogne  avait  traité  avec  les  Anglais  pour  leur 
ouvrir  la  Picardie.  Un  instant  cette  nouvelle  lui  ôta  de  la 
popularité  ;  mais  le  duc  d'Orléans  avait  perdu  le  droit  de  lui 
reprocher  ce  crime,  car  lui  aussi  songeait  à  livrer  la  France. 
Ainsi,  des  deux  côtés  les  armes  étrangères  étaient  mon- 
trées à  cette  malheureuse  nation  ravagée  par  les  armes 
civiles.  Rien  ne  manquait  aux  désastres;  les  factions  étaient 
ardentes,  les  haines  implacables  :  de  toutes  parts  se  li- 
vraient de  petits  combats  avec  tout  Tacharnement  que 
donnent  les  partis;  puis  les  deux  armées  s'avancèrent  Tune 
contre  Fautre.  Le  duc  d'Orléans  était  déjà  à  Montdîdier,  on 
crut  que  ces  effroyables  conflits  pouvaient  s'achever  d'un 
seul  coup  ;  mais,  à  ce  moment,  tout  changea  de  face.  Les 
Flamands  avaient  fini  le  temps  de  leur  service,  ils  s'en  allè- 
rent; les  Picards  firent  comme  eux.  Le  duc  de  Bourgogne 
resta  seul  en  présence  des  Armagnacs  brûlants  de  ven- 
geance ;  il  se  retira  vers  Arras. 

Le  duc  d'Orléans  ne  se  mit  pas  à  sa  poursuite  ;  il  sdmait 
mieux  voler  à  Paris.  U  rencontra  à  Louvres  le  prince  d'O- 
range, qui,  ne  sachant  pas  la  retraite  du  duc  de  Bourgogne, 
lui  amenait  quatre  cents  lances.  Ce  fut  une  diversion.  Le 
prince  d'Orange  alla  s'enfermer  à  Saintp-Denis,  et  le  duc 
d'Orléans  courut  l'investir.  Toute  la  contrée  fut  livrée  aux 
dévastations.  Les  Bretons,  les  Gascons,  les  Allemands  riva- 
lisaient dans  ces  pillages.  Cependant  la  ville  était  pressée 
par  le  siège  ;  après  un  assaut,  elle  capitula. 

A  cette  nouvelle,  Paris  fut  glacé  d'épouvante.  On  ne  voyait 
de  toutes  parts  que  des  désordres,  des  dévastations,  des 
incendies.  Il  faut  lire  dans  la  chronique  de  Saint-Denis  le 
récit  de  ces  fureurs.  Le  moine  dit  que  jamais  rîen  de  sem- 
blable ne  s'était  vu  dans  les  temps  les  plus  calamiteux.  Ce- 
pendant les  paysans  arrivaient  à  Paris  des  campagnes, 
fuyant  le  pillage  et  la  mort;  ils  demandaient  qu'on  les  aidftt 
&  la  défense  de  leurs  pauvres  asiles.  Ils  s'étaient  armés  au 
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hasard  de  bâtons  en  forme  de  lances,  et*  on  les  appela  puar 
cela  les  pîquiers.  On  les  encouragea  à  s'aller  battre  :  ils 
firent  éprouver  d'horribles  pertes  aux  Armagnacs  ;  puis  on 
les  laissa  tomber  dans  une  embuscade,  et  ils  y  furent  ex- 
terminés. 

Le  parti  d'Orléans  reprenait  des  avantages.  Le  duc  de 
Bourgogne,  sollicité  par  les  siens,  reparut  avec  deux  mille- 
archers  et  six  cents  hommes  d*armes  anglais.  Les  combats- 
s'animèrent,  ainsi  que  les  crimes.  L'histoire  se  fatigue  à; 
dire  cette  rivalité  de  vols  et  de  meurtres.  Rien  ne  fut  sacré;. 
les  trésors  des  églises  furent  enlevés.  Tous  les  environs  de- 
Paris  ressemblaient  à  des  solitudes  désolées;  et,  comme  les 
troupes  du  duc  d'Orléans  avaient  fait  le  plus  de  ravage,^ 
Tanimadversion  s'exalta  contre  ce  parti.  Le  duc  de  Bour- 
gogne eut  l'habileté  de  frapper  davantage  encore  les  imagi- 
nations populaires,  en  faisant  revivre  une  bulle  d'Urbain  Y, 
contre  les  anciennes  compagnies  du  règne  de  Jean  II,  assi- 
milant à  ces  vieux  brigandages  les  violences  de  la  guerre^ 
et  appelant  les  malédictions  sur  les  Armagnacs,  comme  sur 
des  excommuniés.  11  y  eut  dans  Féglise  de  Sainte-Geneviève- 
une  cérémonie  imposante.  Le  clergé  appela  l'anathème  sur 
les  princes  du  parti  d'Orléans,  et  le  peuple  sortit  de  cette 
solennité  sinistre  avec  des  haines  plus  implacables.  On  fit 
des  sorties  furieuses;  elles  eurent  des  succès  divers.  Dan» 
l'une  d'elles  le  boucher  Legoix  fut  blessé  à  mort;  il  fut  en- 
levé par  les  siens,  et  mourut  peu  de  jours  après.  Le  duc  de 
Bourgogne  crut  devoir  assister  aux  funérailles  du  sicaire\ 

1412.  —  A  ce  moment  le  roi  se  réveillait  d'un  de  ses  accès 
de  mélancolie  insensée.  Quand  il  vit  autour  de  lui  la  guerre, 
le  crime,  la  destruction,  il  entra  dans  une  colère  furieu^e^ 
et  il  voulait  aussitôt  se  mettre  à  la  poursuite  des  princes. 
Le  duc  de  Bourgogne  profita  de  cette  disposition  pour  faire 
remettre  à  ses  plus  fidèles  partisans  les  hautes  charges  de 
l'Etat;  le  comte  de  Saint-Pol  fut  fait  connétable,  et  Ton 

1  J'ai  déjà  raconté  en  détail  toutes  ces  guerres,  Bist.  des  dua 
d^ Orléans,  d'après  Monslrelet,  le  moine  de  Saint-Denis,  Juv.  des 
Ursinsy  etc. 
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poussa  la  guerre  à  outrance.  Alors  le  duc  d'Orléans  fit'appel' 
à  l'Angleterre  ;  mais  on  surprit  son  émissaire,  et  sa  corres* 
pondànce  fut  reportée  au  roi«  On  j  trouva  tous  les  desseins 
du  parti,  et  peut-être  aussi  quelquesi-uns  de  ces  secrets  n'é^ 
taient  autre  chose  que  des  fictions.  On  apprenait  que  les* 
pidnces  se  réunissaient  à  Bourges*  pourdiffîbérer  de  la  dé- 
position du  ro\,  et  que  le  plftn  de  la  guevre  était  de  détruire 
lai  vîtte  de  Paris,  si  elle  conlinuak  de  favoriser' la^^demina- 
tion  du  duc  de  Bourgogne*  Le  roi  voukvt  (|b?ob  psartit'  ineon-' 
tihent  contre  les  princes'  ccmsinrateiivs.  U  alia  prendre' 
l'orMIammeà  Sain^Denis  orannepour  unegoerre  étaraogère; 
et  en  peu  de  jours  il  conduMc  IfariBéè  en  •  personBe^  daas  le» 
Berry. 

Le  duc  de  Bourgogne  inarcUait  anmc  le  rm.  L'année  s'an 
vasiça parles' terres  de  Beanee  et  du  Gatinais^  qulfnrenii  aoi 
loin  dé vastéeste  Mais  le  roi  fit  ménager  le»  terres  du  due  de 
Beny  qu'il  avait  toujours  aimé,  et  qu'il  espérùt^vaiHener 
par  la  douceur.  On  alla  mettre  le  siège  devant/  Boorgesi  a^eo 
une  artillepie- formidable  ^  La^  résistance^  fut  désespéifée; 
dMxfue  jour  amenait  des  combwts.  nouveaimiarmofdeBntof** 
ntttives  de  succès.  Les  assëgéa  afvaieBl^  foraié!  Int  eonplsÉ 
d^nleverle  roi,  et  peu  s*èn  fallut  qnlls.ne  réussiesent  pas 
Uicomiîvence  de  quelques  olRders;  lestraitres  Jusentipent- 
dus.  Cependant  on  craignimt  les  armements  de  If  An^eterre, 
et  le  duc  de  Bourgogne  h&tait  le  siège- par  un  redouèfevenl 
^fitorts.  Les*  histoires  mentionnene  anrec  une  seDtedfétonh 
nement  une  pièce  d^artiUerie,  nonunée  la  griàte^  qui  faisa^ 
dan»  la  ville  d^pouvantables  ravagesw  Le  bruit  do  seS'délo- 
mitions  se  faisait  entendre  à  d'énormes: distances;  eUe  lant* 
çaf t,  dit  le  chroniqueur,  des  meules  de  moulin '.  On  ufaml 
Ften  vu  de  semblable  à  ces  effet»,  et,  chose*  stnguliève,  on 
disait  que  cette  admirable  machine  faisait  tomber  ses  coups 
comme  à  son  gré  sur  les  points  qu'on  voulait  fsapper;  Sept 
fois  le  duc  de  Berry  fut  contraint  de  changer  de  demeure^ 
pour  échapper  à  la  poursuite  de  ses  ravages  ;  à  la  fin  on  se 

«  Le  P.  Daniel,  dfaprès  Monstrelet.  —  Hist.  des  dues  d^Orîéans^ 
*  Hist,  anonyme. 
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|ffêta  des  deux  côtés  à  des  essais  de  conciliation  *.  Des  né- 
fodatears  allaient  d-un  parti  à  Taulre  avec  des  paroles  de 
paix,  et  Ton  posa  les  bases  d'un  traité  qui  de^eit  unir  les 
princes  dans  Fintérôt  coRimun  ;  on  promettait  de  renoncer 
aux  ligues  passées,  de  soutenir  le  roi  contre  F  Angleterre,  de 
renouveler  la  paix  de  Chartres^  et  de  restituer  aux  Arma- 
^acs  les  biens  qui  leur  avaient  été  confisqués.  Et  lorsque 
les  conventions  furent  arrêtées,  les  deux  armées  se  môle» 
î«nt  aveedes  cris  de  joie  ;  le  duc  de  Berry  vint  avec  Técharpe 
Blanche,  signe  populaire  en  ces  temps  désolés,  tomber  aux 
genoux  dtt  rot  sous  sa  tente:  les  trompettes  sonnaient;  la 
Joie  brillait  smr  tous  les  visages;  les  habitants  de  Bourges 
^te^nt  sortis  en  fouie  pour  visiter  la  terrible  griète;  et  en 
même  temps  les  troupes  du  roi  entraient  datts>  la  ville,  et 
enfin  on  se  précipita  dans  les  temples  pour  bénir  Dieu  de 
cette  fin  inespérée  des  batailles. 

Déjà  les  Anglais  se  montraient  en  Normandie.  Le  duc  de 
fiancastre  avait  jeté  à  la  Hogue  quinze  cents  hommes  d'ar- 
mes, trois  mHte  archers^  deux  mille  fentassins;  il  venait  au 
recours  du  duc  d'Orléans,  qui  à  cette  nouvelle-  commença 
de  regretter  la  paix  qui  venait  de  se  faire,  mus  Fenthou*^ 
siasme  des  peuplés  déconcerta  ses  pensées  secrètes,  et  il 
fnt  contraint  d'aller  à  Auxerre  renouveler  le  traité  de  Bour- 
ses, selon  Fordre  du  roi  ;  ce  fut  une  solennité  magnifique. 
Les  princes  se  donnèrent  des  témoignages  de  confiance,  et 
ileffùsion  parut  sincère;  puis  la  paix  fut  publiée  à  Paris.  Il 
fiit  fatt  défense  d'employer  désormais  tes  désignations  fata- 
Ites"  de  Bourguignons  et  d'Armagnacs.  On  fit  quelques  répa- 
rations pour  les  violences  passées;  mais  on  ne  pouvait  ar- 
racher les  souvenirs  du  fond  des  âmes.  Le^duc  d'Orléans 
«embla  d'ailleurs  porter  le  poids  de  la  guerre.  Les  Anglais 
qu'bn  avait  appelés  ne  voulaient  pas  quitter  le  royaume 
«ans  une  indemnité  de  trois  cent  vingt  mille  écus  d'or;  et 
en  attendant  ils  s'étaient  jetés  sur  les  terres  d'Orléans  pour 
fie  couvrir  de  leurs  frais  d'armement  et  de  leur  solde  par  le 
pillage.  Le  duc  d'Orléans  M  chargé  de  les  satisfi^e  à  prix 

<  Hist.  des  ducs  d^Orléans. 
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d'or,  et  de  leur  donner  pour  otage  son  frère  le  duc  d'Angou- 
léme;  mais,  pour  lui  donner  à  lui-même  un  semblant  de  sa- 
lisfaction,  on  rétablit  la  mémoire  du  sire  de  Montaigu,  dont 
le  corps  pendait  encore  au  gibet,  et  dont  les  deux  frères 
n'avaient  pu  paraître  depuis,  parla  crainte  des  fureurs  du 
duc  de  Bourgogne.  Le  fils  du  grand  ministre  de  Charles  Y 
fut  mis  auprès  du  daupbin,  et  cela  parut  une  confirmation  de 
la  paix  ;  ce  ne  fut  qu'un  déguisement  de  la  haine. 

1413.—  Alors  se  tinrent  les  états  généraux  ^  On  y  entendit 
des  plaintes  hardies  sur  la  situation  du  royaume,  et  l'uni- 
versité surtout  y  porta  des  doctrines  hautaines  sur  le  devoir 
des  monarques  et  le  droit  des  peuples  ^  Ces  paroles  de  li- 
berté ne  manquent  point  dans  les  temps  d'anarchie;  mais 
il  est  rare  qu'elles  ramènent  les  gouvernements  à  des  voies 
meilleures.  Toutefois  on  prépara  de  longs  règlements  sur 
les  diverses  parties  de  l'administration  publique,  et  ilnefut 
plus  question  que  de  les  publier  en  lit  de  justice. 

Cependant  on  s'attendait  à  la  guerre  avec  l'Angleterre; 
mais  le  roi  Henri  IV  mourut  en  ce  temps  môme.  Sa  succes- 
sion parut  un  instant  troublée  et  une  trêve  parut  se  refaire. 
La  guerre  eût  été  moins  fatale  ;  les  partis  de  France  se  trou- 
vèrent en  présence;  l'incendie  se  ralluma. 

Le  duc  d'Orléans  était  à  Blois,  dévorant  en  lui-même  son 
courroux  pour  une  paix  où  il  semblait  avoir  été  sacrifié.  11 
s'avisa  de  reprendre  le  deuil  de  son  père,  en  signe  d'une 
douleur  qui,  au  lieu  d'être  satisfaite,  avait  reçu  des  affronts 
nouveaux;  et  en  même  temps  le  comte  d'Armagnac,  reUrô 
dans  ses  terres  de  Guyenne,  insultait  les  terres  du  roi, 
comme  pour  donner  des  occasions  de  rupture. 

De  son  côté,  le  duc  de  Bourgogne  ne  supportait  pas  l'au- 
torité que  le  duc  de  Berry  avait  prise  à  la  cour  du  roi  ;  cha- 
que jour  il  méditait  d'horribles  trames  pour  ressaisir  lapuis- 
sance,  fût-ce  par  le  crime.  Des  Essards,  qui  avait  été  son 
confident,  lui  était  suspect  pour  cela  même,  à  cause  de  ses 

<  Savaron,  ChronoL  des  estais  généraux, 

>  Monstrelet,  ch.  99.  Cette  curieuse  harangue  a  été  imprimée  avec 
l'ordonnance  cabochienne  eu  1588. 
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liens  nouveaux  avec  le  duc  de  Berry  et  avec  le  dauphin. 
Gela  fit  naître  des  soupçons,  puis  des  perfidies.  On  parla 
d'un  dessein  formé  par  le  duc  de  Bourgogne  d'assassiner 
les  ducs  d'Orléans,  de  Berry  et  de  Bourbon,  et  on  s'imagina 
que  des  Essards  avait  révélé  ce  crime  au  dauphin.  Puis  on 
inventa  un  projet,  formé  par  des  Essards  lui-même^  d'enle- 
ver le  roi  et  le  dauphin,  et  de  les  arracher  l'un  et  l'autre  à 
la  domination  du  duc  de  Bourgogne.  Par  ces  rumeurs  vraies 
ou  fausses,  le  duc  de  Bourgogne  autorisait  des  prémédita- 
tions de  vengeance,  et  peu  à  peu  il  sut  intéresser  à  sa  co- 
lère les  passions  fougueuses  de  la  populace. 

Le  dauphin  venait  de  confier  la  Bastille  à  des  Essards,  pour 
contenir  le  peuple  par  cette  menace.  Le  duc  de  Bourgogne 
avait  favorisé  ce  choix  avec  une  pensée  funeste.  Dès  qu'il 
vit  des  Essards  placé  comme  dans  un  état  de  guerre  contre 
le  peuple,  il  sema  dans  Paris  des  griefs  infâmes,  et  bientôt 
ce  nom  de  des  Essards  devint  un  objet  d'horreur.  11  ne  fal- 
lait plus  qu'un  prétexte  pour  armer  contre  lui  toutes  les  co- 
lères. 

La  faction  des  bouchers  était  vivante.  A  la  place  du  bou* 
cher  Legoix,  Caboche  la  commandait.  C'était  un  écorcheur^ 
digne  de  cet  affreux  héritage.  Denis  de  Chaumont  était  son 
auxiliaire.  Un  chirurgien,  nommé  Jean  de  Troye,  servait  aux 
deux  chefs  de  harangueur  de  la  populace. 

Par  eux  le  duc  de  Bourgogne  eut  bientôt  soufQé  la  ven- 
geance au  peuple.  Un  matin  (21  avril),  on  voit  une  foule  de 
séditieux  courir  aux  armes  chez  les  échevins;  là,  ils  se  font 
nommer  pour  prévôt  des  marchands,  André  d'Espernon  ; 
puis  ils  saisissent  l'étendard  de  la  ville,  et  ils  s'en  vont,  avec 
ce  signe  de  ralliement,  droit  à  la  Bastille  en  tumulte.  La 
foule  les  suit,  et  à  leur  suite  on  remarque  avec  étonnement 
deux  chevaliers,  le  sh^  de  Jacqueville  et  le  sire  Robinet  de 
liailly,^créature9  du  duc  de  Bourgogne.  Bientôt  le  duc  de 
Bourgogne  arrive  en  personne  ;  la  multitude  se  grossit  ;  vingt 
mille  hommes  entourent  la  Bastille,  et  demandent  qu'on  leur 
ouvre  les  portes,  parce  qu'ils  veulent,  disent-ils,  avoir  jus- 
tice de  des  Essards.  Des  Essards  résiste,  et  le  duc  de  Bour- 
gogne l'engage  vainement  à  se  livrer.  Alors  une  portion  de 
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la  populace  9e  détache  et  couirt  au  palais,  ayecsonhenrengnetiF 
JeajQ  de  Troye.  Â  la  vue  de  cette  émeute,  le  dauphin  ât  p)an>- 
ler  sur  la  place  Tét^idard  royal,  semé  de  flemr&  de  lis  dfbr, 
pour  lui  imposa»*;  mais  l'émeute  planteeu  regarô'  Pétendard 
de  k  ville,  puis  elle  franchît  le  seuiib  du  palais.  Jean  de 
Troye  s'en  vient  hairanguer  le  dauphin^  et  il  le  somme  d'é-* 
loîgner  de  lui  les  trcdtres  et  faux  conseillers.  En*  même  temps 
Mhiî  iH^éseiitait  une  liste  de  noms  marqués' pour  la  ven- 
geante. Le  duc  de  Booingogne  assistait  à  ces  outrages  de  la 
ms^'esté  royale  ;  la  terreur  était  dans  le  palais.  Le  dauf^tt 
s'était  précipité  tout enlarmes dans  la  chambre  du  roi.  Rien 
n'arrête  les  séditieux,  il&se  précipitent  après  lui,  et  eniè- 
▼ent  tous  les  consdAers  ou  officiers  fidèles  qui  se  rencon* 
trent  ;  puis  ils  courent  les  jeter  en  prison  dans  l'hôtel  du  due 
ée  Bourgogne.  Chemin  faisant,  ils  égorgent  deux  serviteurs 
dadiftc  de  Berry  et  du  duo  d'Orléans. 

ii|>rès>  quoi  il  retournent  à  la  Bastille^  We&  Essards  résîish 
tait  encore*;  mais  ledocdeBiMsirgogiie,  àf^vQedis  promesses^ 
le  détermine  à  se  rendre.  Il  ouvre  les  portes,  et  on  le  mène" 
l^nacinineraffL'GMIeletf eemrae  pour» le râbcarveràuiie Jm^ 
tie»  pluaéelatante. 

Le  cbaperom  blanc  était  redevenu  lie  signe  de  la  factîbn 
bourguignonne.  On  vit  les  séditieux  courir  dans  Paris,  pé^ 
nétrer  dans  les  maisons,  dans  les  palais  mômes,  et  con-^ 
traindre  tous  ceux  qu'on  rencontrait,  dtoyens,  bourgeois  ou 
princes,  d'arborer  ce  signe  de  fraternité.  Un  jour,  le  roi 
aUait  rendre  grâce  à  Notre-Dame  pour  quelques  j'ours-  de^ 
calme  qu'il  avait  retrouvés  ;  ils  lui  offrirent  un  chaperon^ 
qui!  fut  oblîgéde  revêtir.  Toute  la  cour  parut  de  même  avec 
des  chaperonS' blancs. 

L'humillalion  se  mêlait  à  la  liieence.  Plusieurs  fois  cette 
populace  en  chaperons  s'en  vint  réprimander  le  dauphin 
sur  les  désordres  de  sa  vie.  Le  carme  Eustache  de  Pàvilly 
portait  la  parole  au  nom  de  ces  étranges»  moralistes  ;  et'  peut- 
être,  au  milieu  de  la  confusion  publique,  1«  jeune  prince 
avait  en  effet  mérité  d'être  rappelé  à  de  grands  devoirs; 
msns  tout  devenait  un  scandale,  et  les^^  leçons  des  factieux 
étaient  seulement  des  outrages.  Cette  liberté  pouvait  altel^ 
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aux  dernier»  HMiUieujra. Le  jeune. frèreâu  due  d'Odéafias'éH 
cha^kpa  de  Paria;  le  dnupbia  voulut  fo Ir  de  même*  Ce*  fut  en 
Yaki:  on  craîgviib  que  le  duc  d'ûrléats  ne  parut  en  arnieS' 
pour  le  délivver  ;  cette  crainte  ût.  des  ete^.  wmwKïXL  Le 
peu^ étak saoft  frein; U  se  plaisaîl i^oetti  àégmiiatàQUt  de; 
la»  puissance^  et  il  aùnail;  à,  tenir  à  ses  pieâsilesiptinoes^ 
troBiblants.  Pas  làfl  se«faç<»inftità  Texerciee  de  9»  royaulé.. 
lies  pirédicatiena  ix»o]eatead*Bu«taclie  de  Favi]iQr>  reoMii*- 
menoâvent»  Il  attait  a^ec  un  eostége  dis  dîK.siUte  hMMae» 
PQDduader  mmvm  aBaiéger  W  daui^an  deosi  spa  paieie,  el 
lu»  ceproehec  aes.  débaucbe^^;  piiis,.  à  sea  8ennooa>  de  no*- 
raie,  il  volait  Isi  pratique  deafovfaîtft.»  Toiis  ee»  gens  que 
V0|^  ici,  trèsrexceUeot  prinee^dk  w  j<Niir  le.eaiiine  audia-^ 
cieux,  demandent  qu'on,  leur  livoe  encote,  peut  les  ineltre 
eu»  prison^  le.  reste  des  traîtres*  de  eeur  qui  vous  jettent 
dans,  tous  les  vices»  »  Le  prince  répondit  <|u*il  n*awtautoi» 
de  lui  que  des  g)ens.&dèle8*,  «  Tout  ce  moRdeque  v;oufi  yoTez, 
r^jritle  harangueur v  sait  Men  la  vérité  de  ce;  que  je  dîfik 
C'est. par  oïdire  d'eux  tous  quet  jfi  âeiBa«di»<|ue  Ton  amtdhe 
ce8anau.vaîflesteibeMfiii^4^^M'^Mpt^^  iMis.laflâiir 

Qc  wUtmv  JaUBnBBStfliJwlilIvululIViACmainiBalJ^       inilBi^  Hu  vu. en 

doit  espéren  » 

C'était  la  préparation  d'mi  d^ssejs  atreoe.  Vaioement  le 
âauphjfi  vepAl.apsûeer  les  furieux;  Us  se  précipitent  sur  les 
o0icîerSy  sur  cewsrlà  oaéme  qufou  lui  avait  imposés  qod- 
quaa  jpurs  a^ant,  et  ils  les  emmènent  captifs*  Louis  de  Ba*^ 
vîére^  frère  deila  reine^  est  enveloppé  dans<  cette  vifdence; 
outle  tiraine<en  pciaoa  comme  uoiCcimineL  Lacemieopposa^ 
ei).  vain  ses  lennea  :  on  pénètre  vieleauBent.dftns  sea  appar- 
tements, et  OB  les.  dévaste  à  plaiwr.  Oa  fûtiinroaioo'de 
même  dans  ceux  de  la  duchesas  derGuyenne  p^uir  faire  deS' 
pipsonniers.  Nulle:  ignominie  ne  manqua  aapateîs.du  roL 
La  reine  faillit  mourir  dans  les  angoisses.  Après  cedlamen-* 
tables  scènes,  il  n*y  avait  plus  de  bornes  dans  le  crime. 
Pour  comble,  on<  disait  que  le  duc  de  Bourgogne  savait  ces 
atrocités;  mais  il  n'y  paraissait  pas  :  il  en  jouissait  seule- 
ment dans  soUi  palais. 

Puis  revenais  VinauUe  à  la  majesté  pûlilii|ue  du 
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que.  Jean  de  Troyes,  avec  sa  compagnie  de  bouchers,  s*en 
vient  trouver  le  roi  en  son  conseil,  et  lui  demande  de  pu- 
blier en  lit  de  justice  les  règlements  qui  ont  dû  être  faits 
pour  la  réforme  de  l'Etat.  Le  chancelier  répond  que  le  roi 
approuve  ce  vœu;  Jean  de  Troyes  ajoute  alors  qu'il  faut 
remplacer  les  officiers  qui  sont  en  prison,  et  il  indique  les 
bons  citoyens  qu'il  convient  d'élire.  Le  chancelier  répond 
par  quelques  observations  timides  ;  mais  le  roi  dit  qu'il  fera 
ce  qu'on  désire.  Les  factieux  sortent  demi-contents  de  ce 
triomphe  ;  car  le  chancelier  a  paru  hésiter  :  il  faut  qu'il  tombe. 
Bientôt  on  en  désigne  un  autre.  Chaque  jour  apporte  son 
délire,  et  dans  ce  délire  une  mobilité  qui  finit  par  eCTrayer 
le  duc  de  Bourgogne  lui-même.  Personne  ainsi  ne  pouvait 
s'assurer  de  sa  victoire  ou  de  ses  crimes. 

Chose  étrange!  en  ces  jours  de  frénésie  se  tint  ce  lit  de 
justice  demandé  par  Torateur  des  bouchers,  et  Ton  vit  pro- 
mulguer ces  règlements  pour  la  réforme  de  l'Etat,  dont  la 
lecture  produit  aujourd'hui  un  étonnement  profond  par  le 
contraste  de  l'esprit  d'ordre  qui  s'y  trouve  empreint  avec  la 
confusion  où  s'abîmût  la  France  ;  et  c'est  là  un  nouveau  té- 
moignage del'histoire,  qui  enseigne  aux  peuples  que  la  sa- 
gesse politique  est  vaine  dès  qu'elle  n'est  pas  mise  en  pra- 
tique par  un  pouvoir  ferme.  Il  était  facile  alors,  comme 
toujours,  de  voir  les  maux  de  l'Etat;  il  l'était  moins  de  les 
guérir  lorsque  la  réforme  était  elle-même  une  partie  de  l'a- 
narchie. Pour  comble,  cette  ordonnance  si  admirablement 
détaillée  s'est  appelée  dans  l'histoire  du  nom  d'ordonnance 
cabochienne.  On  dirait  une  dérision  jetée  à  cette  législation 
pi^voyante^  comme  pour  attester  une  fois  de  plus  que  les 
lois  sont  fortes  ou  faibles  suivant  qu'elles  sont  honorées  ou 
flétries,  et  enfin  que  Tordre  des  Etats  tient  moins  à  la  sa- 
gesse des  lois  qu'à  la  sagesse  de  ceux  qui  les  font  ou  les 
exécutent  *. 

1  Les  ordonnances  royaitx  publiées  en  la  cour  de  parlement  en  la 
présence  du  roy  nostre  sire,  tenant  lelict  de  justice,  èsxxv,  xxvi 
et  xxvu  jours  de  may  hcccc  et  xiii  ;  imprimées  pour  la  première 
fois  en  1588,  à  Paris,  chez  Guillaume  Bichon,  à  la  suite  des  Plaintes 
et  Doléances  des  estais  de  France,  d'après  Monstrelet,  1  vol.  rare» 


HISTOIRE  DE  FRANCE.  189 

Cependant  la  faction  cabochîenne  n'oubliait  pas  ses  pri- 
sonniers :  il  fallait  achever  la  justice.  On  fit  couper  la  tête 
à  Jacques  de  la  Rivière,  chambellan  du  dauphin ,  et  à  un 
écuyer,  Jean  du  Mesnil.  Ce  n'était  qu'un  prélude  ;  il  fallait  à 
la  populace  une  autre  victime.  Des  Ëssarts  fut  livré  à  des 
juges  qui  se  hâtèrent  de  lui  trouver  des  crimes  énormes^ 
surtout  celui  d'avoir  voulu  enlever  de  Paris  le  roi,  la  reine, 
le  dauphin.  Là-dessus  il  fut  condamné  à  une  mort  infâme. 
Des  Ëssarts  marcha  fièrement  au  supplice,  et  livra  gaiement 
sa  tête  au  bourreau;  puis  on  alla  pendre  son  corps  au  gibet 
de  Montfaucon.  Triste  retour  de  fortune!  quelques  années 
tiuparavant  des  Ëssarts  avait  fait  pendre  le  sire  de  Montaigu 
au  même  gibet  \ 

Le  peuple  s'amusait  de  ces  barbares  alternatives;  c'était 
pour  lui  un  spectacle;  mais,  chose  lamentable!  ce  n'était 
une  leçon  pour  personne,  et  c'est  pour  l'historien  une  amère 
douleur  de  rencontrer  au  milieu  de  ces  morts  sinistres  des 
récits  de  fêtes  et  de  bals,  et  dans  ces  récits  le  nom  des  prin- 
ces, celui  du  duc  de  Bourgogne,  celui  du  dauphin;  on  eût 
dit  un  délire  universel. 

Les  bourgeois  de  Paris  se  fatiguaient  de  la  domination 
des  cabochiens,  qui  les  écrasaient  de  leur  pouvoir  arbitraire 
et  de  leurs  impôts  capricieux,  et  avaient  un  moyen  formi- 
dable de  les  forcer  toujours  à  obéir,  par  ce  titre  d'Arma- 
gnacs, qu'il  suffisait  de  jeter  à  un  citoyen  généreux  pour 
le  frapper  à  mort.  Le  désir  de  la  paix  était  au  fond  de  toutes 
les  âmes;  la  cour  en  avait  besoin  aussi  bien  que  la  cité.  Ce 
vœu  se  fit  jour  malgré  la  tyrannie  des  bouchers,  et  une  as- 
semblée fut  tenue  à  l'hôtel  de  ville,  par  les  échevins,  pour 
en  préparer  l'accomplissement.  A  cette  nouvelle,  Simon 
Caboche  appelle  les  plus  ardents  de  ses  satellites,  et  il  court 
haranguar  l'assemblée.  «Parle  sang  distillé  goutte  à  goutte 
de  Jésus-Christ,  s'écria-t-il,  s'il  y  a  ici  quelqu'un,  de  quel- 

en  mes  mains.  L'ordonnance  cabochîenne  est  dans  les  mss.  de 
Brienne,  cités  par  le  P.  Daniel.  —  Voir  la  Constitution  de  la  monar-- 
ehie,  de  Moreau,  historiographe  de  France. 

*  Voir  les  détails  du  suppnce  de  des  Ëssarts,  Journal  de  Paris ^ 
pag.  14  et  15«cité  par  M.  Petitot,  note  des  Mémoires  de  Pierre  de 
renin. 
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que  qualité  qa*il|misseértre,  qui  soit  si  oséde  cormenlir  àicette 
belle  paix  ^qu^til  sache  qisi'il  «eradéclaréettraité  comme  un 
^eixneiQi  àe  la  noble  vvllede  Paris.  »  11  lî^  ffvaît  guère  à  ré- 
pondre à  oette  éloquence  ;  aussi  les  citoyens  se  âispersent; 
499aâs'tl8  ne  iperdent  pas  toute  espérance.  Jean  lavénaA  des 
Ursiiifiy  avocat  géoéral,  de  concert  avec  le  4uc  de  Berry, 
«ankne  lies  conrages.  On  détache  les  fâmides  de  la  faction, 
*on  vamèoe  les  honnêtes.  Un  diarpetftfer,  qui  ^tait  quaite- 
nier,  ose  kttteor  avec  les  phis  (féroces;  il  attaque  en  lace  tin 
des  èls  de  Legoix.  Peu  là  peu  les  fevces  se  déplacent,  et  les 
cabochiens  s's^perçoîventqu'tls  ont  cessé  d'être  les  maîtres; 
alors  om  parle  enecve  âe  paix,  'Ot  'enfin  Oia  poptflation  tout 
entière  se  laisse  aller  d'enthousiasme  àce  besoin.  Une  ligue 
se  faît'^eoQtpe  le  ipeût  nombre  de  sieftfFes  «t  de  vdeurs.  Le 
duc  de  Bom'gogne  voyait  avec  frémissement  cet  entraîne- 
aient;  mais  le  dauphin  le  secandait.  Tout  cède  à  Timpul- 
'flion;  on  «e  précipite  au  palais  pour  suppftier  le  roi  d'accep- 
ter et  de  iproclamer  la  paix.  La  joie  succède  à  la  terreur.  La 
piUssaiioe  des  bandits  s'est  évanouie.  La  paix  est  publiée  à 
son  de  trompe;  on  court  aux  églises  ^pour  bénir  Dieu  ;  on 
délivre  les  prisonniers,  et  enân  Paris  semMerendu  à  Tordre 
crtàla^écmnité. 

Des  réactioBB  devaient'seisièler  à  ce  retour.  On  penAît 
quelques-uns  des  plus  barbares  âcaires  "de  la  faction  des 
bouchers;  la  plupart  s'étaient  enfuis.  *0n  ^fouilla  leuns  mài- 
Bons  ;  on  y  trouva  des  listes  de  cîtoy«»s  désignés  an  meur- 
tre^ ;  et,  comme  on  acquit  aussi  la  preuve  que  les  {idus  illus- 
U^es  desm^eureux  qui  précédemment  avaient  péri  par  les 
siApplioes  anraâent  été  victimes  de  fausses  accusations,  mi 
Alla  chercher  leurs  corps  pour  les  pondre  à  leors  femilk», 
H  leurfDéoaoire  fat  rélmMlitée.  La  terrear  passait  de  rame 
^A8Sj§eA8(deMen -dans  ceëe  des  criminels.  -Le  duc  âe<B€mr- 
gogne  ne  fut  pas  maître  de  dissimuler  «on  épouvante.  Il 
songeait  à  enlever  le  roi;  il  n'y  put  réussir.  Il  sorUt  seul .4e 
pAiris,  mais  comme  un  fugitif;  par  là  il  justifiait  d'aUpeiSK 
soupçons.  Le  dauphin  reprit  de  Fautorîté.  il  se  fit  apporter 

*  Chaque  nom  était  accompagné  d'une  lettre  :  T,  tué;  B^  banni. 
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les  olefs  de  la  Bastille,  et  remit  le  château  à  Louis  de Bavière. 
Le  duc  de  Bar  commanda  le  Louvre;  le  duc  de  Berry  ait 
gouverneur  de  la  ville.  Le  peuple  accueillait  tous  ces  draB- 
gements  avec  joie  ;  Paras  avait  en  un  jour  changé  d'aapect. 
>L68  ilois  parurent  un  instant  maîtresses;  tout  iiit  pieiade 
sécurité  et  d'espérance. 

A  la  nouvelle  de  la  fuite  du  duc  de  Bourgogne,  le  duc  d -Or- 
léans renlipe  à  Paris  ;  il  quitte  ses  vêtements  de  deuil,  et  il 
va  au  palais  Jurer  la  paix,  ainsi  que  les  autres  princes,  «t 
dans  un  lit  dejustice  le  roi  oasse  et  annule  tous  les  actes 
que  les  factieux  lui  ont  arrachés  ^  Le  duc  de  Bourgogne  ne 
fat  .point  accusé  ;  mais  le  chancelier  de  France  prcfiiença 
des  paroles  qui,  sous  une  forme  d'apologie,  ressemblaient 
Â  unanathème.  «  11  ne  fallait  pas  croire,  dîsait-ii, ,par  iioiH 
neur  pour  ce  prince,  qu'on  >d^t  kd  attribuer  de  si  ^gnandas 
infamies.  »  On  se  contenta  de  déclarer  criminels  de  majesté 
ceux  qui  lui  avaient  servi  d'instruments,  les  chevaliers  qu'on 
avait  vus  à  la  tête  des  vainqueurs  de  la  Bastille  :  le  haran- 
gueur chirurgien,  les  bouchers  Legoix  et  Saiot-Yon,  i'écop- 
cheur  Caboche.  Tous  étaient  absents;  la  justice  ne  chercha 
pas  d'autres  victimes  ^ 

ilais  en  ces  temps  funestes  toiyours  la  paix  renfermait 
la.  guerre.  Le  roi  de  Sicile  a^ait  fiancé,  trois  mois  avaat,  sen 
fils  Louis  avec  Catherine,  fille  du  doc  de  Bourgogne.  Il  la 
lui  renvoya,  comme.pour  rompra  avec  le  traître,^  ilda- 
mauda  au  duc  de  Bretagne  sa  fille  Isabelle.  De  là  unchaÎBe 
à  mort  entre  la  maison  d'Anjou  et  la  maison  de  Bourgogne. 
U  ne  fallutplus  que  des  occasions  pour  la  laisser  éclater^ 

Cependant  les  rapports  avec  l'Angleterre  avaient  des  al- 
lernatives.  Des  hostilités  éparses  venaient  ^e  fatiguer  las 
.peiyples  de  Guyenne  et  de  Normandie,  et  la  guerre  «ût  pu 
devenir  désastreuse;  mais,  Henri  Y  ayant  été  proclama  le 
duc-d'Yorok  vmt  à  Paris  demander  pour  lui  Gathecîne  de 
France,  fille  du  roi.  Cette  négociation  fut  acceptée  av^c  em- 

<  Texte  de  l'édit  dans  MoDStrelet.  ch.  107,  date  du  27vjour  de 
-septembre  1418. 

3  Voir  quelques  détails  dans  VHist.  des  dMCS  dOrUans,  d'après 
Juv.  des  Ursins. 
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pressement.  On  savait  que  le  duc  de  Bourgogne  voulait 
donner  sa  fille  au  roi  d'Angleterre.  On  posa  les  bases  d'une 
trêve  qui  ne  devait  s'exécuter  que  dans  quelques  mois. 

Dans  riifitervalle,  le  duc  de  Bourgogne  envoya  des  dépu- 
tés à  Paris  pour  expliquer  son  départ  précipité  et  justifier  sa 
conduite.  Il  lui  avait  fallu  fuir,  disait-il,  pour  éviter  les  pé- 
rils qui  Tentouraient.  Des  chevauchées  en  armes  avaient 
paru  aux  abords  de  son  hôtel,  et  il  n*avait  pas  dû  rester  ex- 
posé plus  longtemps  à  de  criminels  desseins  !  11  joignait 
l'hypocrisie  à  ses  crimes,  et  il  oflPhiit  de  dévouer  sa  vie  et  ses 
biens  au  roi  et  à  l'Etat. 

Mais  peu  après»  son  langage  était  changé;  ses  lettres  de- 
vinrent des  menaces.  Il  annonça  son  arrivée  avec  des  ren- 
forts formidables.  Tous  les  criminels  de  la  compagnie  des 
bouchers  avaient  trouvé  chez  lui  un  asile  en  Flandre,  et  des 
émissaires  disséminés  dans  la  populace  la  remuaient  par 
la  nouvelle  de  ce  retour. 

1414. —  Sur  ces  indices  terribles,  la  reine  appelle  au  conseil 
tous  les  princes,  avec  huit  suppôts  de  Tuniversité,  et  sept 
des  plus  notables  bourgeois.  Là  chacun  fait  serment  de  te- 
nir secret  ce  qui  va  se  dire  et  se  faire.  Le  chancelier  Henri 
de  Marie  ouvi^e  le  conseil  par  un  discours  libre  et  fier  sur  la 
légèreté  du  dauphin,  peu  soucieux  des  maux  de  la  patrie, 
livré  aux  plaisirs,  oublieux  de  ses  saints  devoirs.  Tous  ap- 
prouvent la  sévérité  de  ce  langage.  On  décide  qu'on  éloi- 
gnera du  dauphin  les  mauvais  conseillers  et  les  confidents 
de  débauches;  puis  on  avise  à  la  défense  de  l'Etat;  on  ar- 
rête les  seigneurs  qui  sont  de  connivence  avec  le  duc  de 
Bourgogne;  on  lui  fait  signifier  à  lui-même  la  défense  de 
reparaître  à  Paris,  et  on  confie  les  portes  de  la  ville  aux 
plus  fidèles  des  chevaliers,  ou  aux  plus  vaillants  des  ci- 
toyens K 

Le  duc  de  Bourgogne  n*a  point  de  souci  des  déclarations; 
Il  se  met  en' marche  par  la  Picardie*.  Noyon  lui  ouvre  ses 
portes,  Soissons  le  reçoit  avec  des  honneurs,  Gompiègne  lui 
oppose  une  vaine  résistance,  Senlis  se  rend;  et  déjà  sans 

*  Monstrélet 
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Peur  est  à  Saint'Oems,'tandî8qu'ondélibéreep*cbre  au  con- 
seil dn  ro^  sur  les  moyens  d'arrêter  sa  marche. 

Toutefois  le  daupbin  s'était  montré  dans  les  carrefours  à 
la  tête  des  sujets  dévoués,  et  cet  exemple  avait  ravivé  ou 
raffermi  les  couniges.  Gaboehe  avait  compté  sur  les  restes 
de  sa  faction,  mais  tout  se  tînt  immobile. Les  portes  étaient 
gardées  par  les  bourgeois,  les  armes  avaient  été  arrachées 
aux  séditieux  ;  et,  lorsque  le  duc  de  Bourgogne  vint  se  pla- 
cer en  bataille  à  la  porte  Saint-Honoré,  le  calme  de  la  dé- 
fense Teffraya.  Il  se  hâta  de  s'éloigner,  et  s'enfuit  encore 
vers  les  Flandres,  brûlaat  les  ponts,  ruinant  les  routes, 
mettant  de  plus  en  plus  à  découvert  ses  vieux  attentats. 

Alors  la  haine  publique  se  déchaîna.  Dans  une  assemblée 
eci^siastique,  on  condamna  l'apologie  que  le  docteur  Jean 
Petit  avait  faite  de  l'assassinat  du  duc  d'Orléans.  Le  docteur 
Benoit  Gentien  *  fit  une  superbe  harangue  contre  cette  doc- 
trine du  meurtre;  la  popidace,  amie  jusque-là  du  meur- 
trier, commença  à  le  maudire;  les  cœurs  furent  changés, 
et,  tandis  que  l'Eglise  lui  jetait  des  anathèmes,  les  balles  le 
chansonnaient,  et  couvraient  son  nom  d'outrages  et  de 
railleries. 

Enfin  l'entraînement  de  la  colère  amena  une  guerre  ou- 
verte; on  leva  une  armée;  le  roi,  alors  dans  son  bon  sens, 
alla  prendre  l'oriflamme  à  Saint-Benis,  et  on  marcha  vers 
la  Flandre.  Le  duc  do  Bourgogne  avait  une  garnison  à  Gom- 
ptègne.  Après  un  siégé  assez  long,  mais  où  les  combats  fn- 
rent  tempérés  par  l'affection  du  roi  d'une  part,  par  le  res- 
pect de  l'autre,  la  ville  capitula;  on  courut  à  Soissons.  Là  on 
avait  à  venger  les  honneurs  rendus  naguère  au  duc  de 
Bourgogne.  Le  siège  fut  terrible,  et  des  deux  côtés  l'achar- 
nement était  égal.  Dès  le  début  périt  le  bâtard  du  dernier 
duc  de  Bourbon  ;  l'armée  redoubla  de  colère,  et  la  ville  prise 
d'assaut  passa  par  toutes  les  fureurs  de  la  victoire.  Vingt 
des  plus  opiniâtres  citoyens  furent  pendus;  vingt-cinq  au- 
tres furent  envoyéâ  à  Paris  et  chargés  de  chaînes.  La  plu- 

1  Le  P.  Daniel  croit  que  c*est  le  même  moine  de  Saint-Denis,  au- 
teur de  VHist.  4inonyme  de  Charlei  VL 

T.  Ui.  i3 
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part  d^s  bourgeois  perdirent  leurs  biens,  et  Enguerrand  de 
Bournonville,  qui  commandait  la  viUe^  eut  la  tête  tranchée, 
aingi  que  Pierre  de  Menou,  chevalier  de  Touraine. 

On  reprit  le  chemin  des  Flandres.  Ces  succès  eommen- 
çaîent  à  jeter  répouvante  dans  la  faction  bourguignonne 
À  Laon,  le  comte  de  Nevers,  frère  de  lean  sans  Peur,  vînl 
se  jeter  aux  pieds  -du  roi.  A  Saint-Quentin,  les  Flamands  en- 
voyèrent des  lettres  dç  soumission,  et  la  comtesse  de  Hai- 
naut,  sœur  du  duc  de  Bourgogne,  vint  intercéder  pour  lui.  ' 
I^a  fille  de  cette  princesse  avait  épousé  Jean,  duc  de  Tou- 
mine,  deuxième  fils  du  roi  ;  ces  prières  furent  écoutées,  et 
le  roi,  disposé  à  la  clémence,  demanda  que  le  duc  de  Bour- 
gogne le  vint  trouver,  s*il  était  vrai  qu'il  n'eût  jamais  voulu 
lui  déplaire.  Pendant  cç  temps  le  factieux  marchait  nvee 
son  armée,  et  \e  comte  d'Armagnac  et  le  duc  de  Bourbon 
battaient  son  arrière-^arde. 

Toutefois  le  besoin  de  la  pûx  finissait  par  prévaloir,  et 
Jean  san»  Peur  voyait  avec  terreur  l'armée  du  roi  s^avancer 
toujours.  Les  Flamands  vinrent  en  personne  pour  désarmer 
le  monarque;  on  les  traita  avec  honneur:  ce  n'était  point 
sur  eux  que  tombait  la  colère;  c'était  le  duc  de  Bourgogne 
qu'on  voulait  punir;  maison  leur  demandait  de  livrer  les 
meurtriers  du  duc  d'Orléans  ;  car  c'était  le  grief  principal, 
dont  le  souvenir  revenait  toujours,  tant  il  était  nouveau 
dans  l'histoire  des  crimes,  même  eu  ces  temps  de  désœrlre 
et  de  folie.  Les  Flamands  firent  des  promesses^  et  Fon  con- 
tinua de  mardier,  pour  saisir  les  domaines  du  duc  de  Bour- 
gogne ;  on  entra  dans  TArtois,  Bapaume  fut  enlevé,  Arras 
fut  assiégée.  Les  combats  étaient  animés,  la  lutte  était  lon- 
gue; la  ville  enfiu  allait  succomba*,  lorsque  le  duc  de  Bour- 
gogne recourut  aux  supplications.  Son  frère  le  duc  de  Bra- 
bant  et  sa  sœur  la  comtesse  de  Hainaut  arrivèrent  auprès  du 
roi,  et  d'abord  il  y  eut  une  trêve.  Les  douces  paroles  et  les 
larmes  de  la  comtesse  avaient  touché  le  dauphin,  et  un  traité 
fut  préparé  et  adopté,  malgré  les  répugnances  du  duc  d'Or- 
léans» qui  eût  voulu  une  satisfaction  complète  à  ses  ven- 
geances, et  celles  du  dpc  de  Bar,  de  Louis  de  Bavière,  du 
comte  d'Eu,  tout  émus  encore  du  souvenir  des  atrocités 
cyii  avaient  souillé  Paris. 
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1415.  <-*  Toutefois  le  traité  eût  pu  paraître  une  rëparatiot> 
de  tant  de  crimes^  si  l'on  n'eût  vu  depuis  longtemps  tant  de 
promesses  violées  et  tant  de  paix  dérisoires  ^  La  ville  d'Ar* 
ras  fut  ouverte  aux  armes  du  roi,  et  ce  ne  fut  que  lorsque 
son  étendard  eut  été  planté  sur  ses  murailles  que  le  traité 
fut  ratifié.  Après  cela,  on  alla  à  Paris  jouir  de  la  ^4etoire  et 
renouveler  la  paix  par  des  serments. 

Mais  là  d*autres  calamités  B*étaient  annoncées. 

Pendant  Texpédition  de  Flandre,  une  ambassade  anglatse 
était  veoue  raviver  les  vieilles  querelles  nationales,  et  re- 
prendre les  difficultés  du  traité  de  Brétigny,  tranchées  par 
le  glaive  et  la  politique  du  règne  de  Charles  Y.  Elle  avait 
môme  jeté  dans  ses  réclamations  quelque  murmure  sur  ce 
droit  à  la  couronne  de  France,  prétexte  étemel  d'injustice 
et  de  guerre;  et  en  même  temps  elle  avait  à  traiter  du  ma- 
riage de  madame  Catherine,  fille  du  roî,  et  de  la  dot  qui  lui 
serait  assurée.  Mélange  bizarre  de  négociation,  où  se  trou- 
vait à  la  fois  la  paixet  la  guerre  !  Le  duc  deBerry  avait  reçu 
l'ambassade  avec  de  magnifiques  honneurs;  mais  il  l'avaii 
renvoyée  pour  la  discussion  au  retour  du  roi. 

L'Angleterre  réclamait  la  restitution  des  domaines,  hom- 
mages et  souverainetés  des  duchés  de  Normandie,  de  Tou- 
raine  et  de  Bretagne,  des  comtés  d'Anjou,  du  Maine,  de 
Flandre  et  de  Ponthieu,  de  la  Guyenne,  et  enfin  de  tout  ce 
qui  avait  été  concédé  par  le  traité  de  |ean  IL  C'était  jeter  à 
la  France  un  défi  de  guerre;  il  semble  que  l'Angleterre  eût 
dû  profiter  pour  cela  de  Tanarchie  précédente.  Mais  les 
temps  lui  restaient  opportuns  ;  l'esprit  de  faction  avait  ruiné 
le  patriotisme,  et  l'absence  du  pouvoir,  sous  un  roi  fou,  no 
laissait  subsister  que  trop  de  chances  funestes  à  une  inva- 
sion. 

Le  roi,  qui  crut  àla  bonne  foi  d'une  ambassade  qui  venait 
lui  demander  sa  tille  pour  Henri  V,  fit  des  propositions  de 
cession  qui  eussent  encore  détaché  du  royaume  les  belles 
régions  de  la  Saîntonge,  du  Périgord>  de  l'Angoumoîs,  de 

«  Voir  Fanalysô  du  traUé  dans  le  P.  Daniel ,  le  texte  entier  dans 
Monslrelet,  ch.  128.  On  l'appela  le  traité  d'Arras. 
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■  l'Agennois,  du  Quercy,  jusqu'aux  diocèses  d' Àuch,  de  Lec- 
toure,  d'Oléron.  L'Angleterre  ne  se  contentait  point  peur  si 
peu.  Une  ambassade  française  alla  à  Londres,  en  grand  ap- 
pareil, offrir  H  Henri  V  cette  humble  satisfaction.  Le  pionar* 
que  anglais  répondit  par  une  lettre  insultante  :  AU  sérénis^ 
sime  prince  Charles  notre  cousin  et  adversaire  de  France, 
Henri^  par  la  grâce  de  Dieu  roi  d'Angleterre  et  de  France. 
Tel  étaifle  titre  de  la  lettred'Henri  V.  Ce  titre  était  La  guerre. 

Peu  s'en  fallut  pourtant  que  Henri  V  ne  fèt  arrêté  dans  ses 
desseins;  une  conspiration  s'était  ourdie  autour  de  lui  pour 
le  chasser  du  trône^  et  rendre  le  sceptre  aux  héritiers  légi- 
times de  Richard  IL  Cette  trame  fut  découverte;  le^conju* 
rés  eurent  la  tèle  tranchée. 

Henri  V  se  révélait  par  un  caractère  hardi  et  par  une  am- 
bition active.  Ses  plans  étaient  prémédités,  et  sa  résolution 
intrépide.  Peut-être  avait-il  profilé  de  la  confusion  des  par- 
tis de  France  pour  acheter  des  perfidies.  U  se  montra  du 
moins  comme  un  homme  qui  a  préparé  le  succès,  et  qui 
compte  sur  la  paix  comme  sur  la  guerre,  sur  les  défec- 
tions comme  sur  les  batailles. 

Bientôt  il  débarquo  au  Hâvrè  et  court  assiéger  Harileur. 
Le  connétable  d'Albret  était  à  Rouen,  il  ne  remua  pas;  ce- 
pendant quelques  vaillants  chevaliers  enfermés  dans  la 
ville  se  défendirent  avec  courage.  Ils  attendaient  vainement 
le  secours  du  connétable;  on  les  laissa  seuls  dans  cette 
lutte  inégale.  Ils  soutinrent  un  horrible  assaut,  et  enfin  la 
ville  fut  emportée  et  saccagée.  Ainsi  débutait  une  guerre 
nationale. 

Cependant  les  popuklàons  s'étaient  émues»  et  de  toutes 
parts  on  courut  aux  armes.  Le  roi  parut  enfin  dans  la  Nor- 
mandie avec  une  élite  de  quatorze  mille  hommes.  Les 
princes  se  pressaient  autour  de  lui.  On  reprocha  au  conné- 
table son  inaction;  il  se  contenta  de  dire  qu'il  n'avait  fait 
qu'obéir  aux  ordres  du  conseil,  qui  lui  avait  prescrit  de  ne 
point  engager  de  bataille.  Ce  fut  cette  fois  une  désastreuse 
obéissance.  On  pouvait  réparer  ce  premier  malheur  en  pro- 
fitant avec  sagesse  du  courage  des  peuples.  L'armée  an- 
glaise avait  souffert  des  maladies  pendant  le  siège,  et  H 
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élait^cile  de  voir  que  déjà  elle  doutait  de  1b  suite  des  suc- 
cès; cela  même  inspira  aux  chefs  de  Farmée  du  roi  une 
confiance  dangereuse.  Les  Parisiens  envoyèrent  offrir  un 
renfort  de  six  mille  hommes.  «  Qu'avons-nous  besoin,  dit 
Jean  de  Beaumont,  un  de  ces  insensés  qui  empoisonnent 
les  Cours V  qu'avons-nous  besoin  de  ces  gens  de  boutique, 
puisque  nous  sommes  trois  fois  plus  nombreux  que  les  An- 
glais?» Cette  témérité  orgueilleuse  était  un  indicedemalheur. 

La  flotte  d'Henri  Y  avait  été  dispersée  par  les  tempêtes.  Il 
résolut  d'échapper  à  ses  périls  en  se  jetant  au  travers  de 
forêts  et  de  lieux  couverts,  vers  la  Picardie,  pour  gagner 
Calais.  C'était  une  entreprise  hasardeuse,  et  un  système 
bien  suivi  de  petites  attaques  pouvait  exterminer  les  An- 
glais. Ils  arrivèrent  toujours  poursuivis,  toujours  haicelés, 
jusqu'à  Saint-Quentin;  là  ils  furent  un  instant  arrêtés  par 
les  Picards;  mais  ils  surprirent  un  passage  de  la  Somme  mal 
gardé,  et  ilsgagnèreptlliraumont.  Le  roi  d'Angleterre,  épuisé 
de  fatigues,  et  ne  pouvant  espérer  de  passer  outre,  avait 
envoyé  proposer  un  traité  et  la  r^aration  des  dommages 
qu'il  avait  faits  depuis  sa  descente  dans  le  royaume.  C'était 
là  une  victoire  aisée  ;  raaiç,  comme  il  arrive  là  ofi  nul  ne 
commande,  chacun  suivit  son  penchant  ou  son  ardeur;  on 
n'écouta  point  les  offres  des  Anglais^  et  l'on  continua  de 
marcher  après  eux  de  telle  façon*  cependant  qu'une  partie 
de  l'armée  conduite  parle  connétable  tendait  à  leur  couper 
la  route  de  Calais.  Cette  marche  devait  être  décisive  ;  mais 
le  ^ronnétable  ne  se  contentait  point  de  cette  gloire,  et  maiti- 
tenant  il  semblait  aspirer  à  une  bataille,  comme  ^ur  se 
juslifior  de  son  inaction  précédente,  à  la  vue  du  siège  de 
Harileur.  Henri  V  avait  continué  sa  marche  vers  Calais. 
Tout  à  coup  ayant  passé  la  petite  rivière  de  Temois  àBlangy, 
il  voit  au  loin  l'armée  du  connétable  dans  la  plaine  d'Azin- 
court.  11  ne  pouvait  éviter  la  "bataille.  11  songea  à  ne  point 
périr  avec  tous  les  siens.  Cette  extrémité  le  sauva. 

Ce  nom  d'Azincourt  est  sinistre  dans  notre  histoire.  11  rap- 
pelle le  souvenir  de  Crécy  et  de  Poitiers,  et,  chose  à  noter 
soigneusement,  il  les  rappelle  par  la  similitude  des  causes 
qui  firent  ces  grands  échecs  de  la  France. 
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Henri  V  avait  eiioore  avec  lui  douze  mille  hommes  ;  c^étail 
la  moitié  de  œux  qui  avaient  passé  la  mer.  Le  reste  avait 
péri  par  le  siège,  par  l^s  maladies  et  par  toute  cette  marche 
^e  ja  Picardie,  pleine  d'obstacles  et  de  combats  ;  mais  le  dé- 
^espoir  du  roi  anglais  raviva  son  génie,  et  il  sut  faire  de  sa 
situation  extrême  une  excitation  pour  son  armée.  La  né- 
cQssité  de  vaincre  réunit  tous  les  courages,  et  en  même 
temps  les  soumit  comme  une  seule  volonté  sous  la  volonté 
froide  et  résolue  de  Henri. 

Du  côté  des  Français-les  avantages  au  contraire  devinrent 
funestes.  L'armée  était  brillante  et  nombi*euse;  le  connéta- 
ble avait  sous  ses  ordres  huit  mille  chevaliers  ;o*était  l'élite 
du  royaume.  Tons  les  princes  étaient  accourus  de  Rouen 
où  le  roi  s'était  retiré;  tous  voulaient  prendre  part  à  cette 
décisive  bataille.  L'enthousiasme  était  au  comble,  mais 
l'enthousiasme  fit  une  confiance  sans  règle.  L'extermination 
des  Anglais  paraissait  inévitable  ;  cela  ôta  de  la  sagesse. 

L'armée  fut  rangée  en  bataille  en  un  espace  resserré  en- 
tre deux  bois,  et  ses  mouvements  devaient  manquer  de  li- 
berté. Néanmoins  le  grand  nombre,  les  derniers  succès,  la 
situation  périlleuse  des  enn^mis^  tout  promettait  la  victoire. 
Ce  qui  l'assurait  mieux  encore,  c'était  le  duc  de  Bretagne 
qui  arrivait  avec  six  mille  hommes  d'armes.  Il  n'y  avait 
qu'à  l'attendre  un  jour;  mais  tout  se  précipitait.  Le  roi 
d'Angleten'e  dmnanda  àUraiter;  on  répondit (k façon  à  i'ex- 
citer  au  combat.  Alors  le  signal  fut  donné  des  deux  côtés. 
Je  ne  saurais  raconter  cette  affreui^e  mêlée.  En  peu  ^'ins- 
tants l'armée  de  France  fut  dans  un  désordre  qui  laissa 
aux  Anglais  la  liberté  de  leurs  manœuvres  fortement  con- 
duites ;  et  dans  le  désordre,  le  courage  même  fut  Inutile. 
L'armée  de  France  futborriblement défaite.  Gclamême  sem- 
blait au  delà  de  toute  prévoyance.  Une  volonté  souveraine 
manquait  à  tous  ces  chefs,  à  tous  ces  chevaliers,  à  tous  ces 
gentilshommes,  à  tous  ces  soldats,  tous  également  capables 
de  tuer  et'de  mourir,  mais  abandonnés  à  leur  propre  ar- 
deur, et  pour  cela  hors  d'état  de  vaincre.  Une  sinistre  con- 
solation reste  à  l'histoire,  c'est  de  voir  une  émulation  d'in- 
trépidité dans  tous  les  rangs,  depuis  les  princes  jusqu'aux 
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derniers  de  FariDée.  Sept  cousins  du  roi  furent  tués^  le  duc 
de  Bar  et  un  de  ses  frères,  le  comte  de  Maiie,  leur  neveu,  le 
comte  de  Nevers  et  le  duc  4e  Brabant,  frères  du  duc  de 
^urgogne,  te  connétable  sire  d'Albret  et  le  duc  d'Alençon. 
Celui-ci  s'était  jeté  dans  le  plus  fort  des  rangs  anglais,  et 
était  parvenu  jusqu'auprès  du  roi.  A  ses  pieds  tiabatiitd'un 
coup  de  sabre  le  duc  d'York,  son  oncle  ;  et  le  roi  s'étant 
baissé  pour  le  relever,  le  duc  d'Aiençon  le  frappa  lui-même 
et  lui  brisa  une  couronne  qui  ornait  son  casque.  Alors  mille 
coups  tombèrentsur  le  duc  intrépide^  et  il  expira.  Avec  ces 
,  vaillants princespérirentlemaîtredesarbaJétriersdeFrance, 

David  de  Hamburé,  le  sire  deBacqueville,  porte^oriflamuM, 
messire  Guichard  Dauphin,  .ci -devant  grand-maître  de 
France,  .et  plusieurs  autres  vieux  capitaines  qui  avaient  dé- 
conseillé la  bataille,  mais  s'étaient  battus  en  héros  ;  et  enfin 
parmi  tous  ces  braves  Tarchevéque  de  Sens,  ce  frère  de 
Montaigu,  Tinfortuné  ministre  de  Charles  \,  et  son  ne- 
veu le  vidame  de  Laonnois  '.  Une  atrocité  sans  exemple 
fut  le  meurtre  des  prisonniers  après  qu'ite  s'étaient  rendus 
sur  la  parole  du  vainqueur.  Les  principaux  seigneurs  furent 
seuls  épargnés;  à  leur  tête  les  ducs  d'Orléans  et  de  Bour- 
bon, les  comtes  de  Vendôme  et  de  lUcheoioot,  et  quatorze 
cents  chevaliers  ou  écuyers,  qui  n'avaient  posé  les  armes 
.qu'après  avoir  inutilement  bravé  la  mort.  Dix  mille  Français 
et  seize  cents  Anglais  avaient  péri;  différence  expliquée  par 
le  mode  d'armures  qui  empêchait  les  combattants  de  se 
mouvcÀr  pour  la  fuite  ou  pour  la  retraite,  une  fcHS  qu'ils  s'é- 
taient engagés  dans  la  confusion  de  la  bataille.  Cette  nou- 
velle, portée  à  Rouen  et  à  Pariô,  alla  jeter  dans  toutes  les 
âmes  l'étonnement  et  la  stupeur.  On  ne  vit  dès-lors  que 
des  présages  nouveaux  de  calamités  et  de  ruines  (45  octo- 
bre 1415). 
Toutefois,  le  roi  Henri  ne  se  hâtait  pas  de  profiler  de  sa 

»  Voir  dans  Monstreiet  la  liste  des  chevalier».  —  Id.  CKron.  de 
Jean  Lefcvre,  seigneur  de  Saint-Remy,  qui  était  dans  l'armée  an- 
glaise. -  Le  moine  de  Saint-Denis.  -  J.  Juv.  des  Ursins.  -  Pour 
la  description  de  la  bataille,  voir  le  V.  Daniel. 
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vioUûi'e Inespérée;  ^rmoyens  manquaient  sans  doute  à  sa 
volonté.  Il  contioiia  sa  route  vers  Calais,  méditant  de  re- 
paraître en  France  avec  des  forces  qu'il  aurait  assemblées 
en  son  royaume;  il  emmenait  avec  lui  ses  prisonniers,  et 
riiisloire  a  recueilli  quelques-uns  deses  propos  avec  le  duc 
d'Orléans  qui  supportait  douloureusement  sa  captivité.  Le 
duc  ne  voulait  ni  boire  ni  manger ,  le  roi  alla  à  lui,  jugeant 
que  c'était  par  déplaisir  \  et  lui  dît  :  «  Beau  cousin,  com- 
ment vous  va?  —•  Bien,  monseigneur,  répondit  le  duc  d'Or- 
léans. —  D'où  vient  que  vous  ne  voulez  ni  boire  ni  manger? 
-*  C'est  qu'à  la  vérité  je  jeûne.  —  Beau  cousin,  faites  bonne 
obère.  Je  connois  que  Dieu  m'a  donné  la  grâce  d'avoir  eu  la 
victoire  sur  les  François,  non  pas  que  je  le  mérite,  mais  je 
crois  certainement  que  Dieu  les  a  voulu  punir;  et  s'il  est 
vrai,  ce  que  j'en  ai  oui  dire,  ce  n'est  merveille;  car  on  dit 
que  oncq  plus  grant  desroy  ne  désordonnance  de  voluptés, 
de  péchés  et  de  mauvais  vices  ne  fut  vu  qui  régnent  en 
France  aujourd'huy  et  est  pitié  de  l'ouïr  recorder  et  horreur 
aux  escoutants  ;  et  si  Dieu  en  est  courroucé,  ce  n'est  pas  de 
merveille,  et  nul  ne  s'en  doit  esbahir.  » 

Le  roi  d'Angleterre  n'expliquait  que  trop  bien  les  cala- 
mités de  la  France. 

Charles  W  s'en  alla  à  Paris.  Le  conseil  délibérait  sur  la 
défense.  On  songeait  à  aller  reprendre  Harfleur.  On  eut  peur  > 
des  tentatives  que  pouvait  faire  le  duc  de  Bourgogne,  le 
seul  qui  eût  à  se  réjouir  du  désastre  public.  Son  parti  do 
populace  semblait  remuer;  on  fit  couper  la  tôte  à  un  pâtis-* 
sier  qu'on  accusa  d'être  son  espion.  Cependant  il  faisait  des 
négociations  pour  rentrer  à  Paris.  On  lui  fit  renouveler  la 
défense  de  se  rapprocher;  il  ne  tint  confie  des  menaces,  et 
il  vint  se  poster  avec  des  troupes,  d'abord  à  Coulommiers, 
puis  à  Lagny.  De  là,  il  attendit  les  événements. 

Le  comte  d'Armagnac  fut  fait  connétable.  L'épée  royale, 
remise  en  ses  ipains,  semblait  une  menace  pour  le  duc  de 
Bourgogne.  Quelques-uns  de  ses  partisans  s'en  émurent;  ils 
sortirent  de  Parie,  espérant  y  rentrer  par  la  violence. 

4 

'  Chron,  de  Jean  Lefèvre,  seigneur  de  Saint-Remy. 

« 
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Pendant  ce  temps  \6  dauphin  mourait  à  vingt  et  un  ans^ 
épuisé  de  vices.  «  En  ceiui  an  trépassa  au  château  du  Lou- 
vre, le  duc  Loya  de  Guienne,  sans  lignée  de  son  corps;  le- 
quel fut  pompeux,  paresseux,  inutile,  lâche,  paou^feux,  et' 
peu  aimoit  ceux  de  son  lignage  \»  Jean,  duc  de  Touraine, 
son  frère,  âgé  de  dfx^neuf  ans ,  lui  succédait  au  titre  de 
dauplun. 

1416.— Leoomte  d-Ârmagnac  et  le  duc  de  Bourgogne,  ani* 
mes  de  haine,  s-épiaient  mutuellement.  Trois  cents  gentils- 
hommes du  Bourguignon  furent  surpris;  le  connétable  en 
fit  pendre  quatre  comme  rebelles.  Le  Bourguignon  se  vengea 
par  des  pillages  autour  de  Paris.  Cependant,  n«  voyant 
point  d'autre  succès  possible,  il  finit  par  s'en  retourner  vers 
les  Flandres,  et  les  Parisiens  s-amusèrent  à  le  poursuivre 
par  des  sarcasmes  et  des  chansons. 

Le  connétable,  resté  maître  tout-puissant  à  Paris,  eut  bien- 
tôt touteslesaffaires  enses  mains.  11  administra  les  finances, 
fit  des  règlements,  créa  des  impôts,  en  supprima  d'aiitfes^ 
établit  des  gouverneurs  à  son  gré  dans  les  places,  chassa 
les  hommes  suspects,  frappa  l'université  elle-même,  abolit 
la  compagnie  des  boufchei's,^  et  domina  le  royaume  entier. 

L'ordre  pouvait  difilcilemeot  revivre  dans  ces  inégiilités 
d'anarchie  et  d'autorité.  Les  cabales  n'étaient  pas  exth'pées. 
Le  peuple  commença  à  se  sentir  oppressé  sous  l'épée  du 
connétable,  et  il  écouta  quelques  émissaires  de  Jean  sans 
Peur.  Le  connétable  appela  les  supplices  à  son  aide;  il 
chassa  d'autres  bourgeois,  fit  tendre  les  chaînes-des  rues  et 
désarma  tout  le  peuple. 

Cependant  les  Anglais  bornaient  la  guerre  à  quelques 
combats  du  côté  de  Harfleur.  On  avait  armé  quelques  vais- 
seaux, et  on  avait  traité  avec  le  roi  de  Cnstille  et  avec  les 
Génois  pour  grossir  ces  forces.  De  son  côté  la  flotte  anglaise 
insultait  les  côtes  de  Normandie^  mais  nul  plan  de  guerre 
ne  semblait  suivi  :  on  eût  dit  les  Anglais  embarrassés  de 
leur  victoire. 

Quelques  moments  on  put  croire  à  une  trêve.  L'empereur 

•  Chron,  mss,  —  Ànn,  de  Francté 
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Stgîsmond  vint  à  Pftris  pour  travailla  à  la  paix  de  TEglise 
ot  à  la  concorde  des  rois  de  France  et  d'Angleterre.  De  Pa- 
ns il  passa  à  Londres,  et  on  lu!  fit  partout  de  grands  hon- 
neurs. ^  pensée  capitale  était  la  Un  du  schisme;  c'était 
i^affaire  qui  occupait  TEunope.  Un  concile  avait  été  convo- 
qué à  Constance.  Là  on  avait  trancl^  les  loi^gues  dissi- 
dences des  cardinaux  ;  il  avaitété  résolu  que  les  deux  papes 
Jean  XXItt  et  Benoit  XllI  d'Avignon  seraient  déposés,  et  que 
Ton  aviserait  à  Mection  tl'un  nouveau  pontife.  La  France 
cédait  sans  bonne  grftce  à  cette  décision  ;  on  alléguait  que 
déjà  Jean  XXIli  ayant  été  reconnu  pour  unique  pape ,  il 
n'était  point  équitable  de  le  déposer.  A  la  fin  rautoritc  du 
concile  prévalut^  et  Martin  V  monta  sur  la  chaire  aposto- 
lique.  Le  schisme  s'alla  cacher  dans  TAragon,  où  il  chercha 
à  se  raviver  sous  le  nom  de  Clément  VHl  ;  mais  Tunité  était 
triomphante.  L'empereur  Sigismond  avait  été  un  instru- 
isent actif  de  cette  victoire  ;  il  réussit  moins  dans  ses  pro- 
jets de  pacification  entre  les  deux  rois,  et  même  il  finit  par 
prendre  parti  pour  FAngleferre. 

Comme  il  Ven  retournait  par  la  France,  il  voulut  à  Lyon 
créer  duc  le  comte  Amé  de  Savoie.  Les  officiers  du  roi  s'y 
opposèrent,  comme  s*ils  eussent  craint  de  replacer  Lyon 
sous  l'antique  juridiction  Impériale  ;  il  fut  obligé  d'aMer 
faire  cet  acte  de  souveraineté  sur  les  terres  de  l'empire. 
Ce  fut  un  grief  qu'il  emporta  contre  le  roi  de  France.  Dés 
ce  jour  il  favorisa  l'Angleterre  et  les  faclions  du  duc  de 
Bourgogne.  ♦ 

1417.  —  Cependant  les  événements  ne  se  hâtaient  point. 
Le  duc  de  Bmirgogne  voulut  les  ranimer  par  une  conspi- 
ration qui  tendait  au  massacre  de  la  faction  orléanaîse  et 
des  princes  mêmes.  Le  complot  fut  découvert  par  la  femme 
d'un  bourgeois  de  Paris  nommé  Michel  Laillier,  changeur, 
et  puis  avoué  par  tes  complices  .chargés  de  l'exécution. 
Tanneguy  du  Chastel,  prévôt  de  Paris,  se  chargea  de  la 
justice  ;  elle  fut  prompte  et  sanglante.  Ce  mauvais  succès 
irrita  le  duc  de  Bourgogne,  qui  alors,  pa,r  une  lettre^  recon- 
nut les  droits  du  roi  d'Angleterre  à  la  couronne  de  France. 
Rien  ne  manqua  plus  à. ses  trahisons. 
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Le  nouveau  dauphin  était  en  Hainaut,  où  il  avait  épousé 
naguère  la  fille  du  comte.  On  craignait  que  le  comte  ne  te 
gardât,  pour  en  faire  un  instrument  du  duc  de  Bourgogne; 
îl  y  eut  à  ce  sujet  des  négobiations.  Pendant  ce  temps  le 
jeune  prince  mourut. 

Le  duc  de  Berry  venait  aussi  de  mourir  ',  le  duc  d*Ânjoa 
les  suivit  de  près.  La  royauté  de  Sicile  restait  plus  que  ja< 
mais  douteuse.  Â  ta  mort  de  Ladislas,  Jeanne  sa  sœur,  à 
défaut  d'héritiers,  avaît  été  déclarée  reine  de  Naples,  et 
aussitôt  elle  av^t  épousé  Jacques  de  Bourbon,  comte  de  la 
Marche.  Ce  mariage  rompait  les  desseins  de  la  muson  d'An- 
jou. Il  ne  resta  que  des  prétentions  qui  allèrent  s'éteindre 
dms  un  palais  de  la  Provence. 

Enfin  le  troisième  fils  du  roi  Charles  VI  devenait  dauphin. 
Il  n'avait  que  quinze  ans;  mais  sa  haine  pour  la  faction  de 
Bourgogne  était  déclarée.  It  ne  restait  plus  que  la  guerre 
ouverte  entre  les  partis.  Le  duc  de  Bourgogne  recommença 
ses  cfabales.  On  lu!  opposa  des  accusations  publiques  de 
félonie  et  d'assassinat  ;  mais  la  reine  parut  hésiter  :  la  do- 
mination du  comte  d'Ârmagnac  pesait  à  son  orgueil.  Elle 
essaya  de  le  ruiner;  le  connétable  la  vainquît  en  dévoilant 
au  roi  toutes  ses  infamies.  Le  sire  de  Bois-Bourdon,  grand- 
maltre  d'hôtel  d'Isabelle,  chevalier  d'ailleurs  honoré,  fut 
surpris  avec  l'épouse  infidèle;  il  fut  mis  à  la  torture  et 
jeté  à  la  Seine  dans  un  sac  de  cuir.  On  avaît  écrit  sur  ce 
sac  :  Laissez  passer  la  justice  du  roi  !  La  reine  fut  reléguée 
à  Tours  '. 

D^énormes  impositions  furent  établies  ;  cela  fil  crier  le 
peuple,  la  noblesse  et  le  clergé.  Toutes  les  vieilles  bafnes 
se  rallumèrent  contre  le  parti  d'Armagnac ,  et  le  duc  de 
Bourgogne,  qui  suivait  ces  alternatives  de  colère,  fit  affi- 
cher dans  les  villes  l'abolition  des  impôts.  Le  langage  des 
factieux  mérite  d'être  conservé  dans  Thisloire.  Il  s'adressait 
aux  bons  et  loyaux  sujets  de  ce  royaume  qui  se  dévoueraient 
avec  lui  à  punir  les  traîtres^  destructeurs  et  empoisonneurs. 
«  Lesquels  en  ce  cas,  disait-il,  nous  soubstiendrons,  main- 

• 

*  Juv.  desUi^ins.  —  Momlrelet.  —  De  Saint-Reniy. 
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tiendrons  et  serons  avec  eulx  pour  les  maintenir  perdura- 
blement  en  toutes  leurs  noblesses ,  franchises  et  libertés, 
et  ferons  en  notre  povoir  qu'ils  ne  payeront  doresnavant 
tailles,  aides,  impositions,  gabelles  ne  autres  succides 
quelzconques  exactions,  comme  requiert  le  noble  royaume 
(}e  France;  et  contre  ceulx  qui  viendront  au  contraire,  ou 
qui  dissimuleront  en  çeste  partie ,  nous  procéderons  par 
v/oie  ennemie  de  feu  et  de  sang,  soyent  universitez,  corn- 
munaultez,  chapitres,  collèges  noUes  et  tous  autres,  de 
quelque  estât  et  condition  qu'ils  soyent^.»  Ainsi  s'an- 
nonçait le  libérateur  du  royaume.  Il  y  eut  des  défections, 
Tesprit  ûe  révolte  se  répandit  :  tout  penchait  vers  la 
ruine. 

Les  Anglais  profitèrent  de  ce  désordre.  Le  duc  d'Or- 
léans,  prisonnier  à  Londres,  faisait  quelques  tentatives 
de  négociations  ;  il  ne  fut  pas  écouté.  Les  Anglais  vin- 
rent se  répandre  dans  la  Normandie.  ï>e  Caen ,  Henri  en- 
voya sommer  Charles  Yl  de  lui  restituer  son  royaume  de 

France. 

Le  duc  de  Bourgogne,  devenu  traître  public,  marcha  dç 
son  côté,  appelant  à  lui  les  Français  qui  voudraient  délivrer 
le  roi  ;  il  était  à  la  tête  de  soixante  mille  hommes.  11  oc- 
cupa Beauvais.^  Beaumont,  Senlis,  Meulan,  Pontoise  et  enfin 
Saint-GlQud  ;  partout  il  se  déclarait  sauveur  et  vepgeur.  U 
envoya  un  héraut  au  dauphin  ;  le  jeune  prince  lui  fit  une 
réponse  patriotique.  U  lui  reprochait  ses  pillages  et  ses 
trames.  «  S'il  veut,  ajoutait-il,  que  monseigneur  le  foi  et 
Nous  le  tenions  pour  notre  parent  et  loyal  vassal  et  sujet, 
qu'il  chasse  le  roi  d'Angleterre,-  ancien  ennemi  de  ce 
royaume,  et  vienne  après  devers  monseigneur  le  roi,  et  il 
sera  reçu  ;  et  qu'il  ne  dise  plus  que  monseigneur  le  roi  et 
moi  soyons  en  servage  de  nulle  personne,  car  nous  sommes 
en  nos  libertés  et  franclûses  ^  » 

Le  duc  de  Bourgogne  n'ientendit  pas  ce  noble  langage.  Il 
alla  assiéger  d'autres  villes,  Montlhéry,  Chartres^  Etampes: 
puis  s'ouvrit  une  autre  intrigué. 

*  Monstrclet,  ch.467. 
>  Monstrclet. 
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La  reine  dans  son  exîl  rappela  à  son  secours.  C'était  \m 
étonnant  retour  que  celui  d'Isabelle  vers  le  meurtrier  du 
duc  d'Orléans.  Jean  sans  Peur  aimait  ces  aventures  :  il  cou- 
rut à  elle,  non  poist  par  dévouement,  mais  par  ambition  ; 
la  reine  pouvait  être  un  instrument  de  ses  desseins.  Ce  fut 
ufie  scène  de  roman.  Jean  sans  Peur  arrivait  avec  huit 
ccmts  hommes  d*armes. 

Isabelle  se  rendit  àTabbaye  de  Varmoutler,  comme  pour 
entendre  la  messe,  et  peu  après,  Hector  de  Saveuse  entra 
avec  soixante  hommes  et  la  délivra.  Le  duc  de  Bourgogne 
suivait  de  près.  «  Beau  cousin,  lui  dit  la  reine,  je  vc^us  dois 
aimer  entre  tous  les  seigneurs  de  ce  royaume,  puîsqu'à 
mon  commandement  vous  avez  tout  laissé  et  m'êtes  venu 
délivrer  de  prison.  C^est  pourquoi,  beau  cousin,  je  ne  vous 
manquerai  jamais;  car  je  vols  bien  que  vous  avez  toujours 
aimé  monseigneur ,  sa  postérité ,  son  royaume  et  la  chose 
publique.  » 

Ils  dînèrent  ensemble  dans  Tabbaye ,  et  firent  ensuite 
leur  entrée-à  Tours.  Un  gouvernement-  nouveau  fut  pro- 
clamé. On  grava  un  sceau  représentant  la  reine  les  bras 
étendus  vers  la  terre,  et  au  revers  les  armes  de  France  et 
de  Bavière,  avec  cette  inscription  :  C^est  le  scei  des  causes^ 
souverainetés  et  appellations  pour  le  roi.  Les  actes  publics, 
les  lettres  expédiées  portaient  en  tète  ces  mots  :  Isabelle^ 
par  la  grâce  de  Dieu  royne  de  France^  ayante  pour  Voceu^ 
paiion  de  monseigneur  le  roi,  le  gouvernement  et  adminiS" 
tration  de  ce  royaume^  par  Poctroi  irrévocabte  à  nous  sur 
ce  fait  par  mondit  seigneur  et  son  conseil. 

C'était  un  Etat  dans  l'Etat,  et  les  desseins  de  Jean  sans 
Peur  étant  désormais  couverts  par  le  crime  'de  la  reine,  le 
désordre  était  sans  terme.  Les  Ânlg:lais  parcouraient  la  Nor- 
mandie; les  villes  s'ouvraient;  les  campagnes  étaient  dé- 
vastées. En  même  temps  les  partis  se  ravivaient;  les  cri- 
mes renaissaient,  et  quelquefois  ces  crimes  étaient  une 
expiation.  Hélyon  de  Jaequeville  >  ce  chevalier  qu'on  avait 
vu  se  mêler-  à  Paris  aux  fureurs  des  Cabochiens,  périt  en 
quelque  sorte  sous  les  yeux  de  Jean  sans  Peur,  de  la  main 
de  ce  même  Hector  de  Saveuse  qui  venait  de  lui  livrer  Isa- 
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belteé  La  licence  était  au  comblé,  et  les  vengeances  privées 
étaient  toute  la  police  qui  restai  possible. 

Le  duc  de  Bourgogne  s'était  rendu  à  Chartres  avec  la 
reine  ;  puis  il  avait  espéré  rentrer  à  Paris  par  une  tra* 
bison.  Le  complot  fut  découvert;  les  affidés  furent 
égorgés* 

1418. —La  reine  alla  établir  à  Troyes  un  nouveau  parler 
ment,  faire  un  chancelier,  un  connétable,  tout  un  gouver- 
nement. L'anarchie  était  extrême;  le  peuple,  oppressé  par 
deux  commandements,  expirait  dans  la  misère  et  le  deuil. 
Jamais  ne  s'était  vu  un  tel  état  de  désastres.  Le  pape  avait 
envoyé  des  négociateurs.  U  y  eut  un  projet  de  paix,  et 
volontiers  le  duc  de  Bourgogne  et  la  reine  acceptaient  un 
traité  qui  leur  ouvrait  les  portes  de  Paris.  Le  connétable  se 
crut  maître;  il  refusa  la  médiation.  Ce  lui  fut  un  titre  de 
plus  aux  malédictions  populaires.  Les  impôts  continuaient  ; 
la  détresse  était  horrible.  Tout  le  royaume  était  dans  lo 
sang  et  dans  les  larmes.  Alors  vint,  comme  une  espérance, 
la  pensée  de  changer  de  domination.  Le  parti  d'Armagnac 
était  odieux  ;  on  revint  au  parti  de  Bourgogne.  Quelques 
hommes  du  peuple,  Périnet  Leclerc,  fils  d'un  marchand  de 
fer,  à  leur  tête,  projetèrent  de  livrer  Paris;  la  trame  fut 
bien  conduite; le  seigneur  de  l'Ile-Àdam,  qui  commandait 
à  Pontoise  pour  Jean  sans  Peur,  était  dans  la  confidence  ; 
et  c'était  lui  qui  devait  faire  irruption  dans  la  ville.  En  peu 
de  jours  les  portes  furent  ouvertes.  Aussitôt  ce  furent  des 
scènes  d'une  atrocité  inconnue ,  et  la  plume  manque  de 
paroles  pour  les  raconter* 

D'abord  retentirent  dans  la  ville  des  mots  d'espérance  : 
La  paix  !  La  paix  !  Vive  Bourgogne  !  Vive  le  roi  !  Avec  ces 
mots  de  paix  commençait  une  guerre  effroyable. 

Le  palais  du  roi  fut  enfoncé.  Le  connétable  se  sauva  dé- 
gaisô  de  son  hôtel.  Tanneguy  du  Châtel,  prévôt  de  Paris, 
courut  au  nouveau  dauphin,  qu'il  enveloppa  dans  son  man^ 
teau  et  emporta  en  toute  hâte  à  la  Bastille.  Cependant  les 
Armagnacs  luttaient  vaillamment,  et  pendant  quelques 
jours  la  ville  fut  tour  à  tour  occupée  par  les  deux  factions. 
Enfin  Bourgogne  l'emporta.  Les  chefsdu  parti  armagnac. 
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enlevé»' dans  la  lutte,  ou  déoouYWts  dans  leara  asiles, 
avaient  été  jetés  dans  les  prisons  arec  des  muUiUides  d'à-* 
mis.  Le  peuple  enfonça  les  cachots  et  extermina  les  malheu- 
reux. Trois  mille  périrent  en  un  jour,  et  parmi  les  princi-' 
paux^  le  cçmte  d* Armagnac,  le  chancelier  Hemri  de  Marie, 
les  archevêques  de  Reims,  et  de  Tours,  les  évoques  de  Cou- 
tances,  de  Bayeux,  d'Erreux,  de  Senlîs,  une  foule  d'autres 
prélats  et  abbés.  Les  femmes  ne  furent  pas  épargnées:  on 
les  égorgeait  et  on  les  laissait  sur  place.  Quelques-unes 
étaient  enceintes;  on  leséveutra.  yoyezl  disaient  les  tigres, 
ces  petits  chiens  qui  remuent.  Cela  fût  horreur  à  répéter* 
On  dirait  une  scène  moderne  de  terreur  dans  le  lointain.  Le 
niassacre  dura  un  jour  et  deux  nuits.  On  entrait  dans  les 
maisons  pour  tuer.  Que  Voa  jetât  à  un  homme  inofiènsif 
cette  parole  :  Voilà  un  Armagnac  !  aussitôt  il  était  frappé  à 
m<tft  '.  Les  rues  devinrent  des  ruisseaux  de  sang;  on  mar- 
chai^sur  les  cadavres.  Ce  fût  sur  ces  ruines  que  le  duc  de 
Bourgogne  vint  s'établir.  Il  entra  à  Paris  avec  la  reine  dans 
un  ai^reil  de  fôte.  Ce  fut  un  trlonqihe.  fl  distribua  des  fa- 
veurs. Le  seigneur  de  riîe-Adam  et  le  seigneur  de  Char- 
tellus,  qui  avaient  été  les  instruments  les  plus  ardents  de  la 
perfidie  parisienne,  furent  faits  maréchaux;  pour  lui,  il  prit 
le  titre  de  capitaine  de  Paris,  et  messire  Charles  de  Lens  fut 
son  lieutenant.  Le  roi  imbédlle  sanctionnait  tout.  Le  crime 
fut  maître  dans  la  ville.  Les  massacres  recommencèrent  à 
plusieurs  reprises.  Le  duc  de  Bourgogne  avait  à  ses  ohfres 
le  ro!  et  le  bourreau.  Cedernier,nomméCapeluche,  jouaun 
grand  rôle  dans  ces  drames.  H  traitait  avec  Jean  sans  Peur, 
et  lui  donnait  la  main  en  signe  de  protection.  Les  bouchers 
Legoix,  Saint-Yon,  Caboclie avaient  reparu;  toattremblak 
devant  eux.  Les  prison^  avalent  été  vidées  par  le  massacre; 
on  se  jeta  au  hasard  %ns  les  places  publiques;  on  égorgea 
par  besoin  et  sans  distinction  d'opinion.  Paris  sut  dès  lors 
ce  que  devient  une  cité  sans  pouvoir;  et  le  mme  alla  si 
loin,  que  le  duc  de  Bourgogne  en  eut  peur  '. 

*  MoDstrelet. 

'  Je  n'ai  guère  fait  gue  reproduire  ici  la  plus  grande  partie  du 
tableau  que  j'avais  cent  déjà  dans  VHist,  des  dua  d^ Orléans,  On  me 
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Alors  éclata  une  maMie  contagieuse,  une  sorte  Je  peste 
qu!  vînt  achever  les  restes  de  cette  population  ravagée.  La 
Providence  est  mystérieuse  et  terrible.  La  peste  ou  la  gueri'e 
manque  rarement  «près  les  grands  crimes  des  nations.  Il 
périt  quarante  mille  hommes  à  Paris  * . 

hea  Anglais  assiégeaient  Rouen  *,  plusieurs  milliers  d*ha- 
bitants  étaient  morts  de  fahn;  douze  mille  pauvres  en  avaient 
été  chassés  ;  le  seste  avait  vécu  de  chair  de  cheva),  de  chien, 
de  chat.  La  ville  résistait  pourtant,  et  le  siège  fut  quelque- 
fois interrompu  paf  des  négociations  de  paix  avec  les  divers 
partis.  A  la  fin  il  fallut  céder  :  les  malheureux  habitants  se 
crurent  délivrés  en  tombant  aux  mains  d'un  ennemi. 

Cependant  le  dauphin,  âgé  maintenant  de  dix-sept  aitlâ, 
ne  fléchissait  pas.  U  exécrait  le  parti  bourguignon,  et  les 
débris  du  parti  armagnac  s'étaient. pressés  autour  de  lui.  il 
fit  à  Poitiers  un  parlement,  où  se  vinrent  asseoir  quelques 
fidèles  du  parlement  de  Paris,  et  il  leva  son  drapeau  contre 
les  factions  et  contre  les  armes  étrangères.  Tanneguy  du 
€hàtel  était  son  lieutenant  général  en  TIle-de-France,  en 
Champagne  at  en  Brie.  C'était  une  étrange  calamité  que  cette 
multiplicité  de  dominayons  ^ui  se  disputaient  la  France. 
Encore  était-ce  une  espérance  de  voir  l'héritier  du  trône 
montrer  aussi  son  épée.  Les  scellions  restaient  j^ns  ex* 
cuse,  et  riiistoire  n'iié^te  pas  à  montrer  le  signe  où  se  re- 
connaissait le  parti  du  bon  droit  ou  celui  de  l'anarchie. 

1419.  —  Ce  spectacle  de  déchirements  plais^iit  au  roi 
d'Angleterre.  Il  y  voyait  une  excitation  à  ses  desseins.  Le 
pape,  au  contraire,  gémissant  de  tant  de  malheurs,  lui  avait 
envoyé  le  cardinal  des  Ursins  pour  le  disposer  à  la  paix. 
«  Ne  voyez-yous  pas  que  Dieu  m^amène  par  la  main,  re- 
perdit Henri.  La  France  n'a  pas  de  roi;  la  couronne  vient 
sur  ma  tête  comme  d'elle-même.  »  Vt  n'écouta  les  prières 
que  pour  se  donner  le  temps  de  fwre  prospérer  ses  desseins 
par  la  perfidie.  Toute  la  haute  Normandie  s'était  soumise 

pardonnera  ces  répétitioïis.  La  plame  manque  de  termes  pour  dire 
deus  fois  de  telles  atrocités. 
*  Juv.  des  Ursins. 
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après  la  prise  de  Rouen.  Ses  troupes  répandaient  le  ravage 
dans  le  Maine,  dans  la  Picardie,  et  elles  venaient  toucher 
aux  portes  de  Paris.  Par  là  il  dominait  les  négociations.  Le 
duc  de  Bourgogne  sentait  déjà  Todieux  des  calamités  mon- 
ter vers  lui,  et  vainement  il  essayait  de  le  rejeter  vers  le 
dauphin,  qui  du  moins  sauvait  Fhonneur  des  armes  fran- 
çaises, en  s'emparantde  force  deParthenai,  en  réduisant  tout 
le  Poitou,  en  contenant  le  Berry  et  les  pays  les  plus  voisins. 
La  paix  était  nécessaire  à  Jean  sans  Peur  pour  échapper  aux 
haines  dont  Finconstance  populaire  le  menaçait  déjà.  On 
fit  au  roi  d'Angleterre  tout  ce  qu'il  voulut  de  concessions, 
pour  Fexécution  du  traité  de  Brétigny  ;  mais  il  grossissait 
ses  prétentions  à  mesure  des  promesses,  si  bien  que  le  duc 
de  Bourgogne  à  la  fin  recula  devant  le  dépouillement  du 
royaume  qu'on  lui  demandait.  Alors  il  négocia  avec  le  dau- 
phin, et,  des  deux  côtés,  on  se  laissa  aller  à  une  réconci- 
liation sans  laquelle  il  n'y  avait  de  possible  que  des  ruines 
communes.  Le  dauphin  se  rendit  à  Pouilly-Lefort,  à  une 
lieue  de  Melun.  Le  duc  de  Bourgogne  vint  tomber  à  ses  ge- 
noux ;  les  deux  princes  s'embrassèrent  et  se  jurèrent  la 
paix  ;  les  peuples  respirèrent  un  moment.  A  Paris  on  se  li- 
vra à  la  joie,  et  il  semblait  qu'on  n'eût  plus  qu'à  réunir 
toutes  les  forces  des  partis  pour  lutter  de  concert  contre 
l'Angleterre. 

Les  deux  princes  s'étaient  promis  de  se  revoir  dans  un 
mois  à  Montereau,  pour  aviser  à  la  défense  commune  du 
royaume.  De  toutes  parts  la  guerre  était  allumée,  et  les  suc- 
cès étaient  divers.  Dan^  la  basse  Normandie  les  troupes  du 
dauphin  avaient  repris  Avranches  et  Pontorson;  et  près  de 
Mortain  elles  avaient  battu  les  Anglais.  De  son  côté  le  roi 
d'AngleteiTC  avait  pris  Gisors,  et  puis  était  tombé  à  Fimpro- 
viste  sur  Pon toise,  où  l'Ile- Adam  avait  failli  être  enlevé. 
Paris  s'effraya,  et  la  reine  s'epfuit  de  Saint-Denis  à  Troyea 
avec  le  roi  et  le  duc  de  Bourgogne. 

Chose  singulière!  dans  toutes  ces  alternatives  de  vic- 
toires, de  défaites,  de  calamités  de  toute  sorte,  le  parlement 
seul  restait  immobile  à  Paris,  rendant  la  justice,  se  mêlant 
aux  grandes  affaires,  décidant  de  la  paix  et  de  la  guerre,  et 
T.  m.  li 
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prononçant  ses  sentences  comme  si  la  violence  n'eût  pas 
dû  les  défaire.  Ce  contraste,  déjà  signalé  dans  l'histoire  % 
semble  être  là  comme  pour  témoigner  aux  peuples  que  la 
justice  môme  est  insuffisante  à  Tordre,  là  oti  elle  n'a  point 
pour  auxiliaire  fautorité  politique.  Le  parlement  restait  de- 
bout sur  des  ruines;  c'était  un  exemple  de  dignité,  mais  ce 
n'était  pas  le  salut  de  la  patrie. 

Enfin  arriva  la  conférence  de  Montereau,  convenue  entre 
le  dauphin  et  le  duc  de  Bourgogne.  Ici  s'offre  un  drame 
imprévu. 

Le  dauphin  était  exact  au  rendez- vous.  Jean  sans  Tenr  se 
défiait  do  l'entrevue;  mais  il  se  défiait  de  tout  comme  un 
oriminel.  Enfin  il  arriva  avec  un  cortège  de  cinq  cents  hom^ 
mes  d'armes,  deux  cents  archers  et  une  suite  de  seigneurs. 

Divers  historiens  racontent  qu'il  fat  plusieurs  fois  arrêté 
par  des  avis  menaçants;  cependant  îl  passa  outre.  Le  châ- 
teau de  Montereau  lui  avait  été  ouvert  pour  son  séjour,  et  te 
pont  était  le  lieu  de  Tentrevue.  Le  dauphin  était  logé  dans 
la  ville,  du  côté  opposé.  On  avait  disposé  aux  deux  bouts 
du  pont  des  barrières  pour  la  sûreté  de  chaque  parti.  Le 
duc  se  prépara  à  y  descendre  avec  deux  cents  hommes  d'ar- 
mes et  cent  archers.  Toutes  les  précautions  semblaient  pri- 
ses pour  sa  sûreté  :  on  allait  à  une  entrevue  de  paix  comme 
on  va  à  une  rencontre  de  guerre;  et  sans  doute  il  y  avait 
là  un  remords  secret  qui  se  faisait  jour.  Car  on  ne  peut  dire 
que  Jean  sans  Peur  eût  eu  connaissance  de  quelque  des- 
sein d'assassinat;  il  ne  se  fût  pas  livré  hii-môme.  Toutefois 
la  suite  du  dauphin  paraissait  pressée.  Tanneguy  du  Chàtél 
alla  chercher  le  duc,  lui  disant  que  le  dauphin  l'attendait; 
d'autres  personnes  vinrent  lui  porter  des  paroles  de  sécu- 
rité; on  savait  donc  les  inquiétudes  de  Jean  sans  Peur. 
Elait-ce  quelque  pressentiment  sinistre?  La  dame  de  Giac, 
sa  maîtresse,  contribua,  dit-on,  à  le  déterminer.  On  sup- 
pose que  ce  fut  une  secrète  complicité.  Jean  parut  enfin 
avec  dix  hommes  seulement,  comme  il  était  convenu,  il 
franchit  les  barrières  du  pont,  et  on  les  ferma  quand  ses 

*  Le  P.  Daniel. 
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gens  furent  entrés  avec  lui.  En  avançant  il  rencontra  Tan- 
negny,  et  lui  frappant  sur  Tépaule  en  signe  d'amîtié,  il  dit 
au  seigneur  S.  Georges  et  aux  autres  :  f^oici  en  qui  je  me 
confie.  Arrivé  près  du  dauphin,  qui  était  tout  armé,  Tépée 
ceinte  et  appuyé  sur  une  barrière,  il  mit  un  genou  en  terre. 
Le  dauphin  répondit  peu  à  ce  signe  d*honneur;  il  com- 
mença an  contraire  par  un  reproche  sur  ce  que  le  duc  n'a- 
vait pas  tenu  sa  promesse  de  faire  la  guerre  aux  Anglais. 
Alors  messire  Robert  de  Loire  prenant  le  duc  par  le  bras 
droit,  lui  dit  :  Levez^vous,  vous  n^êtes  que  trop  honorable.^ 
parole  citée  par  les  historiens  favorables  au  parti  bourgui- 
gnon, mais  dont  l'interprétation  est  difScîIe  *.  Le  duc  de 
Bourgogne  en  se  relevant^  porta  la  main  à  son  épée  qui  s'é- 
tait retirée  en  arrière  :  Mettez-vous  la  main  à  votre  épée  en 
présence  de  monseigneur  le  dauphin  f  dit  encore  Robert  de 
Loire.  A  ces  mots  Tanneguy  fit  un  signe  ;  d'autres  disent 
que  ce  fut  le  dauphin  lui-môme  ;  tout  ce  drame  est  rempli 
d'obscurité.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  Tanneguy  du  Châlel 
firappa  le  duc  de  Bourgogne  d'une  hache  qu'il  tenait  en  ses 
mains,  et  du  coup  le  fit  tomber  sur  les  genoux.  Le  duc  vou- 
lut s'armer  de  son  épée  pour  se  défendre;  mais  d'autre» 
coups  le  frappèrent  à  Finstant,  et  il  fut  renversé  comme 
mort.  Olivier  Layet  lui  enfonça  dans  le  ventre  une  lance  au- 
dessous  de  son  aubergeon  ;  il  n'était  déjà  plus.  Le  frère  du 
comte  de  Foix  avait  essayé  de  le  sauver  en  se  jetant  sur  son 
corps  au-devant  des  coups;  lui-môme  fut  percé  d'outre  en 
outre  d'an  coup  de  dague  par  le  vicomte  de  Narbonne.  Ce 
spectacle  devenait  atroce.  Le  dauphin  épouvanté  se  hâta  de 
fuir.  On  emmena  prisonniers  ceux  qui  avaient  suivi  le  duc 
de  Bourgogne.  Quelques-uns  s'échappèrent  et  coururent  à 
Troyes,  oti  était  la  cour,  raconter  l'horrible  scène  du  pont 
deMontereau.  Cette  nouvelle  remplit  tous  les  cœurs  d'effroi. 
On  se  souvint  de  la  longue  suite  de  crimes  qui  avaient 
rempli  la  vie  de  Jean  sans  Peur,  et  ce  meurtre  parut  une 
digne  vengeance  contre  celui  qui  avait  échappé  à  toutes  les 
lois.  Mais  la  terreur  n'en  fut  pas  moins  profonde,  et  l'on  se 

<  A  moiDB  qu'elle  ne  signifie  :  vous  rendes  trop  â^honneuu 
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demanda  ce  que  devenait  la  patrie  si  l'assassinat  était  la 
seule  justice  qui  fût  connue.  Un  conseil  fut  tenu,  et  Ton  fit 
défense  à  toutes  les  villes  de  prêter  aide  et  secours  au  dau- 
phin et  à  son  parti.  Toutefois  une  incertitude  profonde 
commença  dès  lors  sur  la  part  qu'il  avait  eue  à  ce  meurtre^ 
et  Fhistoire  ne  Ta  point  éclaircie.  Le  crime  ne  pouvait  rien 
sauver,  mais  on  en  conçoit  la  pensée  possible  en  un  jeune 
prince  qui  avait  été  naguère  arraché  aux  massacres  de 
Paris,  et  qui  s'était  accoutumé  à  considérer  le  duc  de  Bour- 
gogne comme  le  mortel  ennemi  de  la  France.  Meurtrier  ou 
non,  le  dauphin  sentit  que  l'Etat  ne  pouvait  vivre  dans  cette 
affreuse  anarchie.  S'il  débuta  par  un  forfait,  l'histoire  a 
droit  de  le  maudire;  mais  tout  en  frémissant  elle  le  loue 
pour  n'avoir  pas  désespéré  de  la  patrie  '. 

Enfin  la  mort  du  duc  d'Orléans  était  expiée.  Le  sang  avait 
vengé  le  sang.  —  Terrible  satisfaction  qui  n'est  pas  la  jus- 
tice humaine,  qui  révèle  un  mystère  de  la  justice  de  Dieu. 
Rarement  les  meurtres  politiques  échappent  à  cette  repré- 
saille. 

i420.  —  La  suite  ne  va  nous  offrir  que  des  misères  et  des 
ignominies.  La  reine  éclata  contre  le  Dauphin  qu'elle  haïs- 
sait, et  dès  ce  moment  elle  fit  des  trames  publiques  pour 
l'exclure  de  la  couronne.  Parla  se  manifestaient  les  desseins 
secrets  qu'elle  avait  ourdis  avec  le  duc  de  Bourgogne.  Elle 
dirigea  vers  cette  pensée  criminelle  toute  l'activité  de  ses 
intrigues.  Elle  appela  à  son  aide  le  comte  de  Charolois,  fils 
de  Jean  sans  Peur.  11  seconda  avec  ardeur  sa  perfidie;  on  pré- 
para des  traités  infâmes.  Déjà  Catherine  de  France^  fille  du 
roi,  était  promise  à  Henn.  Il  la  fiança  avec  pompe  à  Troyes  ; 
c'était  un  prélude  de  l'usurpation.  Enfin  un  traité  fut  signé 
en  cette  même  ville.  Dans  ce  traité,  Henri  déjà  prenait  offi- 
ciellement le  titre  de  régent  sans  renoncer  à  celui  de  roi  dea 
Français  ^  Charles  VI  donnait  à  Henri  le  nom  de  très-cher 

1  J'ai  suivi  les  récits  de  Monstrelet,  favorable  au  duc  de  Bour- 
gogne, de  Juv.  des  Ursins,  des  Ann,  de  France,  etc.  Hitt.  des  dt^cM 
^Orléans. 

'  Voir  dans  le  P.  Daniel  une  ordonnance  citée,  avec  ce  second  titre. 
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fils  et  d'héritier  de  France^  et  il  le  montrait  comme  le  gar- 
dien des  lois  et  des  droits  de  la  monarchie.  L'honneur  pu- 
blic était  remis  à  son  épée,  c'est-à-dire  la  patrie  lui  était  ven- 
due. Ce  furent  d'effroyables  trafics  *.  Dix  jours  après,  les  no- 
ces étaient  célébrées  avec  un  redoublement  de  fêtes.  «  Cette 
Catherine,  dit  un  chroniqueur,  était  moult  belle  dame,  hum- 
ble et  de  noble  atour  '  «  C'est  elle  qui  servait  d'instrument 
aux  crimes  de  sa  mère  et  à  la  dégradation  de  sa  famille.  » 
Le  lundi  en  suivant  %  dit  un  autre  récit,  quand  les  cheva- 
liers de  France  et  Angleterre  voulurent  faire  unes  jouxtes 
pour  la  solennité  du  mariage  de  tel  prince,  comme  accous- 
tumé  est,  le  roy  d'Angleterre  pour  qui  on  voulait  faire  les 

jouxtes  pour  lui  faire  plaisir,  dit,  oyant,  de  son  mouvement: 
Je  prie  à  M.  le  roy  de  qui  j'ai  épousé  la  fille,  et  à  tous  ses 
serviteurs  et  mes  serviteurs^  je  commande  que  demain  au 
matin  nous  soyons  tous  prêts  pom*  aller  mettre  le  siège  de- 
vant la  cité  de  Sens,  où  les  ennemis  de  M.  le  roy  sont;  et  là 
pourra  chacun  de  nous  jouxter  et  tournoyer,  et  montrer  sa 
proesse  et  son  hardement  :  car  la  plus  belle  proesse  n'est 
au  monde  que  de  faire  justice  des  maulvais,  afin  que  le 
pouvre  peuple  se  puisse  vivre  *. 

Ainsi  était  scellée  la  domination  anglaise,  mélange  d'in- 
sultes pour  M.  le  roy  et  d'ironie  pour  le  pauvre  peuple. 

Cependant  l'honneur  vivait  quelque  part  encore.  Plu- 
sieurs villes  de  Picardie  s'étaient  déclarées  pour  le  dauphin  ; 
11  y  mit  des  garnisons.  Puis  des  gentils- hommes  et  des  che- 
valiers s'armèrent  et  coururent  à  lui.  L'histoire  a  gardé  les 
noms  de  Lahire,  de  Xaintrailles^  de  Lamothe-Fénelon,  du 
comte  d'Armagnac,  fils  du  connétable,  de  Dunois,  bâtard 
d'Orléans,  lesquels  se  signalèrent  entre  les  vaillants  et  les 
fidèles.  Le  dauphin  prit  le  titre  de  régent  du  royaume  ;  il 
cherchait  à  remuer  les  peuples;  et  déjà  au  delà  de  la  Loire 

*  Monstrelet.  —  Du  Titlet,  Hecueil  des  traités.  —  Le  traité  est  en 
note  dans  Yillaret,  tom.  XIY. 

*  Mém,  de  Pierre  de  Fenin. 

'  Le  mariage  s'était  fait  le  jour  de  la  Trinité  1420. 

*  Journal  de  Paris,  p.  62,  63,  cité  par  M.  Pelitot.  —  Uém.  de 
Pierre  de  Fenin. 
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se  levaient  à  son  nom  des  troupes  nombreuses.  U  courut 
dans  le  Languedoc,  où  le  comte  de  Foix,  à  la  faveur  d'une 
politique  ambiguë  entre  les  deux  partis,  s'était  rendu  maî- 
tre du  gouvernement;  il  le  chassa,  et  domina  tout  le  pays. 

En  deçà  de  la  Loire,  au  contraire,  toutes  les  places  s'é- 
taient ouvertes  au  parti  bourguignon  et  anglais.  Le  roi 
Henri  avait  hâte  d'asseoir  partout  son  autorité.  Après  son 
mariage  avec  Marguerite,  il  courut  à  Sens,  qui  avait  chassé 
l'archevêque,  lequel  était  Bourguignon.  Rien  ne  lui  résista. 
Il  parut  devant  Montereau,  qui  se  rendit;  puis  il  alla  mettre 
le  siège  devant  Melun,  où  commandait  Barbazan,  noble  ser- 
viteur, chevalier  intrépide.  Après  une  longue  résistance  et 
des  souffrances  horribles,  les  habitants  durent  céder.  Par 
la  capitulation,  la  garnison  devait  être  libre;  Henri  faussa 
sa  parole.  La  plupart  des  compagnons  de  Barbazan  furent 
Jetés  dans  les  prisons  de  Paris.  On  les  y  oublia;  quelques- 
uns  moururent  de  faim. 

Il  y  eut,  durant  le  siège  de  Melun,  un  incident  que  l'his- 
toire doit  noter,  comme  un  indice  de  la  domination  qu'on 
avait  faite  à  la  France. 

Le  seigneur  de  rUe-Adara,  devenu  maréchal  de  France^ 
qui  par  malheur  avait  changé  de  fidélité,  mais  qui  gardait 
quelque  chose  de  sa  fierté,  s'en  vint  un  jour  de  Bourgogne 
vers  ce  roi  Henri,  dit  Thistorien,  pour  quelque  affaire  qu'il 
avait.  «  U  avait  alors  vestu  une  robbe  de  blanc  gris.  Après 
que  le  roy  Peut  salué  et  parlé  à  luy,  il  luy  demanda:  L'Ile- 
Adam,  est-ce  là  la  robbe  de  maréchal  de  France?  Et  le  sei- 
gneur rile-Adam  respondit  :  «  Très  cher  seigneur,  je  Tay 
fait  pour  venir  depuis  Sens  jusques  icy.  »  Et  en  parlant  il 
regardait  le  roy  Henry  lors  assis  dans  sa  chaire.  Adonc  ledit 
roy  lui  dit  :  «  Comment  osez-vous  ainsi  regarder  un  prince 
au  visage?  »  Et  le  seigneur  de  l'Ue-Adam  repartit  :  «  Très 
redouté  seigneur,  c'est  la  guise  de  France;  et  si  aucun  n'ose 
regarder  celuy  à  qui  il  parle,  on  le  tient  pour  mauvais 
homme  et  traistre  :  et  pour  Dieu  ne  vous  en  déplaise.  »  A. 
quoy  ledit  roy  respondit  :  «  Ce  n'est  pas  nostre  guisâ  *•  » 

»  Mém.  de  Pierre  de  Fcnin. 
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Le  sinple  regard  de  rile-Adam  était  au  roi  anglais  comme 
une  protestation  contre  les  lâchetés  qui  lui  mettaient  la 
France  dana  les  mains.  Il  lui  garda  rancune,  et  s'en  vînt  à 
Paris  trouver  des  esclaves  plus  modestes. 

Le  traité  de  Troyes  avait  été  un  infâme  trafic  des  lois  na- 
tionales. Et  le  comble  de  l'ignominie,  ce  fut  de  voir  ce  crime 
public  sanctionné  par  l'enthousiasme  populaire.  Les  deux 
rois  Charles  YI  et  Henri  Y  parurent  ensemble  à  Paris  ;  Us  en- 
trèrent aux  acclamations  de  la  multitude,  qui  criait  Noêt! 
Ils  allèrent  à  l'église  Notre-Dame,  pour  bénir  Dieu,  au  bruit 
des  cloches  et  au  chant  des  prêtres.  Puis  ils  tinrent  leurs 
états,  le  roi  de  France  à  Thôtel  Saint-Pol,  le  roi  d'Angleterre 
au  palais  du  Louvre,  l'un  avec  un  appareil  de  luxe  miséra- 
ble, l'autre  avec  une  pompe  qui  ressemblait  à  une  insulte. 
Les  courtisans  se  tournèrent  vers  ce  qui  était  riche  et  splen- 
dide.  La  France  n'était  pas  vaincue,  elle  était  vendue. 

On  tint  un  grand  conseil  à  l'hôtel  Sain-Pol;  les  grands, 
les  seigneurs,  le  clergé,  Funiversité  y  vinrent  délibérer.  II 
s'agissait  de  porter  une  condamnation,  soit  contre  le  dau- 
phin, soit  contre  les  acteurs  du  meurtre  du  duc  de  Bourgo- 
gne ;  la  reine  secondait  le  procès  par  l'intrigue.  Il  se  trouva 
des  orateurs  pour  accuser  le  jeune  prince  ;  Thistoire  les 
nomme  :  ce  fut,  au  nom  de  la  noblesse,  le  seigneur  Nicolas 
Rolin;  au  nom  de  l'université,  le  docteur  Jean  Larcber.  L'a- 
vocat général  Marigny  porta  des  conclusions.  D'après  Mons- 
Irelet  et  Pierre  de  Fenin,  le  dauphin  fut  cité  à  la  table  de 
marbre,  «  et  là,  fait  en  ce  cas,  ajoute  Monstrelet,  toutes  les 
aolemnitez  accoutumées  contre  luy  et  ses  complices,  pour 
le  cas  et  crime  fait  en  la  personne  du  duc  Jehan  de  Bourgo- 
gne, et  pour  tant  que  ausdites  appellacions  ne  alla  ne  en- 
voya, fut  par  le  conseil  et  parlement  banny  et  exilé  du 
royaume,  et  jugé  indigne  de  succéder  à  toutes  seigneureries 
venues  et  advenir  \  »  Tel  était  l'abaissement  de  cette  triste 

!•  Le  président  Hénaut  nie  cet  arrêt,  que  tous  les  historiens  ont 
mentionné,  dit-il,  sans  Tavoir  lu.  Mais  il  n'apporte  point  de  preuve 
de  son  opinion.  Mezeray  et  le  P.  Daniel  suivent  l'autorité  de  Mons- 
trelet. Yiliaret  modifie  le  récit,  en  ce  qui  regarde  la  citation  du  dao-' 
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France,  sous  un  roi  fou  et  sous  une  reine  dénaturée.  Mais 
ici  l'histoire  semble  tout  à  coup  relever  l'espérance  par  une 
parole.  Charles  était  frappé  par  un  arrêt  qui  devait  tuer  le 
royaume  :  «  dont  il  appela,  dit  aussitôt  Monstrelet,  à  la 
pointe  de  son  espée.  » 

Les  états  avaient  été  en  même  temps  convoqués;  mais 
d'eux  on  ne  voulait  que  de  l'argent.  Précédemment  ils 
avaient  toujours  résisté  aux  demandes  du  roi  de  France;  le 
roi  d'Angleterre  les  trouva  souples.  Ils  donnèrent  tout  ce 
qu'on  voulut. 

i421.  —  Le  roi  Henri  avait  à  passer  en  Angleterre  pour 
régler  d'autres  afTaires.  Il  put  s'en  aller  en  sécurité;  il  lais- 
sait des  lieutenants  dans  les  châteaux  de  Paris,  et  des  trou- 
pes dans  tous  les  quartiers.  Le  duc  de  Clarence,  frère  du 
roi,  était  lieutenant  général  de  Normandie.  La  reine,  d'ail- 
leurs, ainsi  que  le  duc  de  Bourgogne  et  Charles  VU,  lui 
étaient  des  instruments  assurés  de  domination.  11  courut 
montrer  sa  jeune  femme  à  l'Angleterre,  avec  ses  titres  nou- 
veaux de  régent  de  France  et  de  roi  des  Français.  On  le  re- 
çut avec  des  honneurs  sans  exemple,  et  de  toutes  parts  vin- 
rent s'enrôler  des  seigneurs,  des  chevaliers,  des  hommes 
d'armes,  pour  repasser  avec  lui  dans  ce  royaume  demi- 
conquis. 

Pendant  son  absence,  les  Anglais  avaient  commencé  à 
faire  sentir  au  peuple  de  Paris  son  état  d'oppression. 

Les  impôts  étaient  écrasants,  la  misère  était  extrême; 
l'hiver  avait  été  rigoureux  :  beaucoup  de  pauvres  gens 
étaient  morts  de  faim,  d'autres  s'étaient  enfuis.  Plusieurs 
quartiers  étaient  déserts  ;  jamais  Paris  n'avait  oflFert  cet  as- 
pect sinistre.  Ces  désastres  parurent  un  moment  vengés 
par  une  défaite  d'un  corps  d'Anglais  dans  la  Normandie.  Le 
duc  de  Clarence  voulut  aller  combattre  dans  l'Anjou  un 
corps  de  royalistes,  soutenus  de  cinq  mille  Ecossais  venus 
en  France  au  secours  du  dauphin  ;  il  fut  tué  dans  la  ba- 
taille, près  de  Baugé  \  avec  l'élite  des  chevaliers  d'Angle- 

{>hinà  latablede  marbre;  mais  iiadmetla  condamnation.  Ce  sont  des 
questions  de  curiosité,  mais  aujourd'hui  sans  importance  historique. 
1  Mém.  de  Pierre  de  Fenin. 
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terre.  Alors  le  duc  d'Excester,  oncle  de  Henri,  prit  tout  le 
pouvoir.  Déjà  il  était  chargé  de  veiller  à  la  servitude;  Té- 
chec  des  armes  anglaises  le  rendit  plus  terrible.  Le  seigneur 
de  rile-Adam  était  resté  suspect  par  ses  airs  d'indépen- 
dance; il  le  fit  arrêter  et  conduire  à  la  Bastille.  Le  peuple 
s*aineuta  ;  l'Anglais  fit  tirer  sur  le  peuple.  Chaque  jour  on 
apprenait  ce  qu'était  la  domination  du  sceptre  étranger. 
Alors  commencèrent  à  fermenter  de  sourdes  haines. 

En  même  temps  le  parti  du  dauphin  remuait  et  grandis- 
saiti  Quelques  troupes  s'emparèrent  pour  lui  deVilleneuve- 
le-Roi.  Par  là  on  dominait  la  navigation  de  la  Seine,  et  les 
fiouffi*ances  de  Paris  furent  accrues. 

Mais  les  rencontres  armées  dans  les  provinces  avaient 
des  alternatives.  La  plus  éclatante  avait  été  cette  bataille 
de  Baugë  dont  le  gain  était  dû  au  secours  des  Ecossais.  Le 
dauphin  reconnaissant  proclama  à  Tours  le  comte  de  Bou- 
kam,  leur  général,  connétable  de  France.  La  Fayette  avait 
représenté  à  la  bataille  la  chevalerie  nationale;  le  régent  le 
fit  maréchal.  La  victoire  deBaugé  était  importante;  les  suc- 
cès des  Anglais  furent  partout  arrêtés. 

Henri  reparut  à  Calais  avec  une  armée  nouvelle  de  vingt' 
huit  mille  hommes.  D'autres  échecs  avaient  frappé  ses  ar- 
mes dans  la  Picardie;  il  s'efforça  de  les  réparer,  il  alla  re- 
pousser le  dauphin,  qui  assiégeait  Chartres.  Toutefois  il 
n'osa  s'engager  au  delà  d'Orléans,  où  le  dauphin  se  fortifia 
derrière  la  Loire. 

142S.  —  Il  alla  prendre  Meaux.  Là  se  trouvait  un  vaillant 
homme  de  guerre,  le  bâtard  de  Yaurus,  qui  plusieurs  fois 
était  tombé  sur  les  corps  d'Anglais  épars  dans  les  environs, 
•et  avait  fait  d'horribles  justices  par  son  épée.  Henri  eut  be- 
soin de  l'attaquer  avec  vingt  mille  hommes  pour  le  vain- 
cre. Il  lui  fit  trancher  la  tête,  et  le  fit  pendre  à  un  arbre 
qu'on  appelait  l'arbre  de  Yaurus,  parce  que  lui-même  y 
avait  pendu  beaucoup  d'Anglais  \  Cet  exemple  effraya  d'au- 
tres places;  les  environs  de  Paris,  du  côté  de  Champagne 
et  de  Picardie,  parurent  soumis.  Jean  de  Luxembourg  exer- 

*  Monstrelet,  261.  ^  Pierre  de  Fenin. 
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çait  sa  terrible  atrocité  contre  les  places  qui  restaient  gar« 
dées  par  les  dauphinois^  comme  dit  Pierre  de  Fenin*,  c'é- 
tait un  des  auxiliaires  les  plus  redoutables  de  la  domination 
anglaise.  Mais  Henri  ne  restait  pas  moins  épouvanté  d'une 
guerre  qui^toujours  renaissait  d'elle-même,  et  il  s'appliqua 
à  affermir  sa  puissance,  moins  par  les  armes  que  par  la  po- 
litique. Sa  femme  lui  avait  donné  un  fils;  elle  revint  à  Paris, 
emmenant  avec  elle  des  renforts  nouveaux.  Le  peuple  la 
salua  avec  transport  C'est  elle  qui  devenait  le  lien  de  cette 
double  royauté  de  Henri.  Toutefois  l'enthousiasme  sembla 
se  tempérer  dès  qu'on  vit  de  près  cette  domination  que  la 
perfidie  avait  faite,  et  qu'on  voulait  affermir  psu^  une  sorte 
d'habileté  légale  et  par  des  semblants  de  nationalité.  Chose 
singulière!  ce  furent  de  futiles  incidents  qui  éclairèrent  les 
méprises  du.  peuple.  La.  coor  de  Henri  était  bnllante.  Le 
peuple  se  précipitait  au  Louvre  pour  voir  cette  magnifi- 
cence; «  mais  ledit  peuple^  ajoute  le  chroniqueur,  sans 
estre  administré  de  boire  et  de  menger  par  ceul£  desmdch 
très  d'osid  de  céans,  dont  il&  murmurèrent  ensemble;  car^ 
au  temps  passé,  quant  ik  aUnient  en  à  hauites  sdemnitôz, 
è  la  court  de  leur  adgneur  le  voy  de  France,  estoient  admi- 
•nisfsvaE  des  goaweroeurs  de  boire  et  de  menger  à  sa  couct, 
qui  esUÂi  àtous  ouverte.  »  Telle  étaitla  philosophie  du  peu- 
ple. L'histoire  ajcHite  aussitôt  cette  autre  méditation.  <t  Mais 
ad  co  dont  le  roy  Charles  avoît  esté  comme  ses  prédéces- 
seurs larges  et  courtois,  se  seoit  en  son  hostel  à  Sainct-Pol, 
avec  luy  la  royne  sa  compaigne  assez  seulz,  et  ainsi  que 
tous  mis  arrière  et.enoubly  des  grands  seigneurs  de  son 
royaulme..«  £t  pour  lors  le  dessus  dit  roy  ne  gouvernoit 
pas  son  dit  royaidme,  mais  estoit  gouverné  et  mys  comme 
au  néant  au  regard  de  sa  noble  et  grant  puissance  qu'il 
avoit  eu  autn^ois  durant  son  règne,  pour  lesquelles  choses 
plusieurs  loyaulx  François  avoient  au  cueur  grant  tristesse, 
et  non  pas  sans  cause  *.  » 

Au  reste,  quel  que  fût  le  désir  d'entourer  cette  royauté 
anglaise  des  apparences  d'une  possession  pacifique,  ot 

'  Monstrelet,  ch.  258. 


H1ST0IIU5  DE  FBANCB.  219 

n'était  pas  maître  d'éviter  la  protestation  des  combats»  Le 
dauphio  était  sur  la  Loire  avec  vingt  mille  hommes  ;  le  duc 
de  Bourgogne  résolut  de  Taller  combattee.  Le  roi  Henri  votn 
lut  en  être  :  une  maladie  le  retint;  il  fat  obligé  de  rester  à 
Yincennes.  La  maladie  s'aggrava:  le  roi  mourut 

Ce  fut  une  triste  chose  de  voir  ce  roi  intrus  disposer  en 
mourant  du  royaume  de  France.  D  déféraitla  régenceau  duc 
de  Bedfort,  et  son  fils,  à  peine  âgé  d'un  an,  était  déclaré  ro» 
d'Angleterre  et  de  France  sous  le  nom  de  Henri  Yi.  La  reine 
et  le  duc  de  Bourgogne  continuaieiit  à  seconder  cette  usur* 
patÎQOw  C'est  tout  ce  qui  restait  de  patriotique  dans  les  con^ 
seils  de  la  monarchie. 

Feu  de  temps  après^  Charles  VI  mourût  à  son  tour.  Son  lil 
de  mort  fut  désert;  il  restait  autour  de  lui  son  chancelier, 
son  premier  diambéUau  et  son  confesseur.  Son  corps  fut 
porté  à  Saint-Denis  ;  aucun  des  pdnees  du  sang  ne  l'y  sui- 
vit, La  plupart,  il  est  vrai,  étaient  morts  à  Azincourt  ;  quel«* 
ques*uns  étaient  prisonniers  à  Londres;  les  autres  étalent 
absents  par  peur  ou  par  trahison..Le  duc  de  Bedfort  voulut 
ôtre  présent  à  la  funèbre  cérémonie*  C'était  un  funnests 
spectacle  que  ce  cortège  demi-anglais  et  demi^français,  qak 
semblait  mener  en  terre  la  monarchie.  L'histoire  aime  à  re- 
marquer qu'à  la  suite  du  cortège  offidel  venait  le  commun 
de  Paris  en  grant  muUUude  ' .  Le  peui^e  se  ressouvenait  donc 
de  sa  royauté.  Après  les  obsèques,  le  héraut  cria  :  Five 
Henri  de  Lancastre^  roi  de  France  et  d^ Angleterre  l  Appa- 
remment ce  cri  nouveau  fit  tressaillir  plus  d'une  ftme  fi- 
dèle. Au  retour,  on  porta  l'épée  nue  devant  le  régent,  et  cet 
appareil  eflhtya  le  peuple.  On  sentait  que  la  royauté  vérita* 
ble  était  absente;  et  pourtant  il  se  trouvait  des  doGteur9 
pour  justifier  et  aceréditer  l'usurpation  et  pour  légitimer 
rignominie. 

Cette  longue  et  funeste  royai^  <le  Charles  VI  était  donc 
achevée.  C'est  une  des  plus  fatales  périodes  qui  se  soient 
vues  dans  l'histoire  d'un  peuple;  et  jamais  peut-être  on  ne 
Fa  bien  caractérisée.  Tous  ces  crimes,  tous  ces  malheurs^ 

*  Monstrelet. 
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tous  ces  déplacements,  tontes  ces  usurpations,  toutes  ces 
réactions  violentes,  tous  ces  pillages  publics,  toute  cette  sé- 
rie d'atrocités  sans  nom  et  sans  exemple,  tout  cela  fait  un 
singulier  contraste  avec  la  science  partout  répandue,  avec 
le  progrès  des  études  universitaires,  avec  la  singularité  des 
travaux  judiciaires  du  parlement,  avec  Téminence  de  cer- 
tains esprits  f[ue  le  règne  calme  de  Charles  Y  avait  produits 
et  perfectionnés.  11  y  avait  en  cette  époque  tout  ce  qu'il  fal- 
lait, ce  semble,  pour  en  faire  une  grande  et  mémorable  épo- 
que historique.  Jamais  ne  s'étaient  rencontrés  plus  d'hom- 
mes supérieurs  dans  la  judicature,  dans  l'administration, 
dans  l'Eglise,  dans  les  lettres,  dans  les  armes  ;  Jean  de  Mon- 
taigu,  Pierre  des  Essards,  Olivier  deClisson,  Louis  deSan- 
cerre,  Valeran  de  Luxembourg,  Pierre  de  Craon,  Henri  de 
Marie,  Pierre  de  Marigny,  brillent  entre  cent  autres  noms 
également  éclatants.  L'Eglise  a  des  prêtres  savants,  de 
grands  orateurs,  des  moines  célèbres,  des  saints  vénérables  : 
Pierre  d'Ailly,  Nicolas  Clémengis,  Benoît  Gentien,  Vincent 
Ferrier,  frère  Richard,  son  disciple.  L'université  a  des  doc- 
teurs d'une  renommée  qui  a  traversé  les  âges,  et  au-dessus 
d'eux  tous,  Gerson,  le  grand  chancelier.  Froissard,  Chris- 
tine de  Pisan,  Juvénal  des  Ursins,  les  moines  de  Saint-De- 
nis tiennent  la  plume  de  l'histoire.  De  grands  magistrats 
président  à  la  confection  des  lois.  A  voir  l'organisation  des 
corpsjudiciaires,le  détail  de  l'administration,  la  prévoyance 
des  règlements,  on  croirait  lire  l'histoire  d'un  siècle  grand 
et  fortuné  ^  Et  dans  le  sang  royal  rien  n'est  vulgaire.  Les 
ducs  de  Bourgogne  sont  pleins  de  génie,  les  ducs  d'Orléans 
rivalisent  de  savoir*,  Charles  d'Orléans  a  son  nom  resplen- 
dissant dans  les  souvenirs  de  la  poésie;  le  comte  d'Arma- 
gnac est  brillant  de  valeur.  Rien  de  plus  fécond  que  ce  rè- 
gne, et  pourtant  rien  aussi  de  plus  désastreux  ;  c'est  un 
contraste  qui  étonne,  mais  il  s'explique  par  une  simple 
observation  historique  :  l'autorité  avait  fui  de  la  terre. 

*  Je  renvoie  ici  volontiers  à  un  résumé  de  souvenirs  et  d'appré- 
ciations, fait  par  VUiaret,  continuateur  de  Vély,  un  de  ces  laborieux 
écrivains  dont  en  ce  siècle  frivole  ou  pédant  on  a  pris  Thabitude  de 
médire,  afin  de  se  montrer  supérieur  à  peu  de  frais. 


HISTOIRE  DE  FRANGE.  221 

L'autorité  est  le  grand  lien  des  esprits;  l'Eglise^  par  le 
schisme  d'Avignon,  avait  perdu  de  sa  puissance,  et  ce  fut 
dans  cet  intervalle  de  luttes  intestines  que  commencèrent 
à  paraître  des  maximes  nouvelles  sur  la  constitution  et  les 
droits  de  la  papauté  ;  car  on  ne  commence  à  disputer  des 
pouvoirs  que  lorsque  les  pouvoirs  se  sont  affaiblis.  Par  mal- 
heur Fincertitude  qui  entrait  naturellement  dans  les  esprits 
à  la  vue  de  deux  pontificats  qui  se  partageaient  l'obédience 
catholique,  donnait  lieu  à  ces  recherches  déplorables  et  à 
ces  disputes  fatales.  Et  pendant  que  les  docteurs,  ces 
grands  parleurs  de  tous  les  temps,  prenaient  parti  pour  et 
contre  le  droit  antique  de  la  papauté,  l'hérésie  se  faisait 
jour;  Jean  Wicleff,  Jean  Hus,  Jérôme  de  Prague,  jetaient  la 
semence  d'une  doctrine  plus  ouvertement  anti-chrétienne, 
et  dans  l'absence  d'une  autorité  fortement  et  universelle- 
ment exercée ,  cette  semence  germait  sourdement  au  fond 
des  âmes  indépendantes ,  et  les  supplices  mêmes  lui  don- 
naient de  l'activité. 

Il  en  fut  ainsi  de  Tautorité  politique  ;  il  ne  manqua  pas 
certes  d'esprits  éclairés  pour  indiqeur  la  guérisôn  des 
maux  publics,  et  nous  avons  mentionné  avec  une  sorte  de 
stupeur  cette  ordonnance  cabochienne  préparée  au  nom 
des  sicaires  et  des  bourreaux*  nromulguée  en  lit  de  justice 
sur  des  tas  de  ruines  et  de  cadavres,  et  qui  contenait  en 
deux  cent  quatre-vingt-huit  articles  une  révision  minu- 
tieuse de  l'Etat  entier.  C'est  qu'en  plein  désordre  il  se 
trouve  toujours  des  hommes  capables  de  montrer  le  mal, 
et  même  la  réparation  du  mal  ;  mais  la  société  n'est  pas 
une  théorie,  et  l'histoire  atteste  que  toutes  ces  révisions  des 
constitutions  et  des  lois  sont  sans  objet,  dès  qu'il  ne  s'offre 
pas  une  main  puissante  pour  extirper  l'anarchie.  Voilà 
comment  il  ne  servit  de  rien  de  voir  apparaître  sous  ce 
long  règne  de  Charles  VI  tant  d'esprits  éminents ,  tant  de 
nobles  courages,  tant  de  science,  tant  de  vertu  même.  La 
France  fut  sans  conduite;  les  rivalités  furent  sans  règle, 
les  haines  sans  répression  ;  tout  s'en  alla  à  l'aventure,  et  à 
la  fin  les  passions  abjectes  furent  maîtresses.  Ce  règne  plein 
de  beaux  génies  fut  dominé  par  des  factions  de  bouchers^ 
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et  comme  il  arrive  toujours,  la  débaacfae  se  mêla  à  la  iéro* 
cité.  La  France  eût  pu  apprendre  peur  toujours  ce  que  c'est 
qu'un  £tat  sans  uerf»  un  empire  sans  midire ,  une  eodétè 
sans  pouvoir. 

Au  reste  l'infortuné  Charles  YI  n'^nporta  pas  de  malé- 
dictions au  tombeau  ;  les  peuples  ^  en  souffrant  de  la  M* 
blesse  de  son  règne,  rendaient  homsiage  à  sa  bonté,  et 
plaignaient  son  propre  malheur,  ils  lui  donnèrent  le  titre 
de  bienr<iimé.  C'était  attester  encore  que  Tamour  n'est  pat 
toute  la  condition  de  la  puiasanise. 


■MW 
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CHAPITRE   V 


Ghartef  TH.  —  Retpu  va  lotenier  xègM,  -^Contastes  da  ivai- 
hews  et  de  folk^  nuoBimpiibliquei. — Mchlrapnenl»  de  l'EwMfit 
idbrâtwiiiio.  ^  Apfaritian  dea  iecta.  —  L'«nii»iiité4e  Parif  an 
WKàl^  de  PlBe.  — -  Travail  d'unité.  •—  AltéittioiK  desioacByan^duif 
i'Egliao.  -^  BègM  nouTaav.  *^  La,  gaenefo«fti]|iia>  an  Fitno».  -« 
PaHit  diTenk-^  iitcoatkT^  d^  anoDèa.  ^-Cbailea  ?JI  àjottrgw, 
—  Alliances.  —  Bataille  de  Yeraenil  ;  snite.  ^  TikiI  aaakbto  alia»^ 
<fioBii«r  Chaslea  VII«  ^  Incident  de  Jaeqaalinfl  de  Haiaaiit. 
^  Jjaarotale  anfi^aiae. — Négociations  de  Charles  Vil  avec  k  due 
de  BftWgf^ffw»  -^i4B  connétable  de  Biobemont.  *-  Dran^i  de  fa* 
laia»  -^  Ghang^nante  à  la  cour  de  Ghairles  VQ.  «--  De  nonveaui^ 
§6nie$  se  matti^nt  -*  Nou^dka  ineiinitudea.  --^  Siégea  et  ohq« 
Ms«^  Crn«rEe.aii  delà  de  la  Lfiàie*  HSiége  d'Orlàana.-*]?Temieoi 
incidaats^ — BalaiUe  desHarenga.  •^Charles  d^ûdéana,  négpcia^ 
leur  de  la  paU«-«La  gueire  continue.—  iitecnativea»  -^  Inci« 
idflAtinattendiyu  -^ia  pneelle  d'Orléaiis.'-*-  Vie  de  Jeanne  d'Arc. 
-<-  Elle  eat  pondnite  an  roL  -<-  Bécits*  -^EUb  ficend  Tépée.^ 
fillo  entre  à  Cndéana^  -*  Combats.  —  Retiaita  das  Anglais.  — 
Jfonmaus.  eonbato.  —^Jeanne  conduit  le  roi  à  Reims.  •<^  Siège  de 
TnyyeeL  -*  Voyage  triûm|>haL  —  Sacre  du  roi.  *  Changement  de 
xdistinée  de  Jeanne.  —  L'acmae  royale  s'approche  de  Paris.  -* 
6vénei9ettlk,-«-XieUrea  de  noblesse  à  Jeanne  d'Arc.  —  Faction 
anglaise  à  Paiif^  r^  liguas  de  Savoie  oootre  Chailes  VII. -- Succès 
et  rayefB*  -^  tonne  est  priaa  par  les  troupes  de  Bourgogne.  -^ 
Bamtiona  divusee.  -^uooèa  dea  armes  françaises.*-  Jeanne  passe 
4e  mains  en  maina  an  pouvoir  des  Anglais.  -^  Elle  est  conduite  à 
Rouen.  —  Piaeèe  de  Jeanne  d'Arc.  —  Pièces  du  procès.  —  Dé- 
nouaient. ^  Supplice. 
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CHARLES  Vn. 

Nous  venons  de  parcourir  un  temps  désastreux.  Le  cou«> 
rage  m'a  manqué  pour  jeter  au  travers  de  ces  récits  lamen* 
tables  des  appréciations  de  mœurs.  Avant  de  passer  outre, 
ressaisissons  quelques  images  déjà  entrevues.  Chose  à 
peine  explicable  pour  la  philosophie  !  ce  règne  d'adversités 
fut  un  règne  de  plaisir.  Ces  sortes  de  contrastes  se  rencon- 
trent quelquefois  dans  l'histoire  ;  on  dirait  que  la  joie 
s'exalte  à  mesure  que  le  malheur  s'aggrave.  L'homme 
s'étourdit  et  s'enivre  pour  échapper  aux  angoisses  ;  il  n'y 
a  qu'une  sorte  de  calamité  qui  le  tient  immobile,  c'est  la 
peste  ;  ce  fléau  ne  manqua  point  au  règne  de  Charles  YI  ;  il 
fut  le  seul  qui  interrompit  par  des  moments  de  stupeur  le 
cours  des  fêtes  insensées  qui  se  mêlaient  à  tant  de  crimes 
et  de  malheurs. 

Alors  les  troubadours,  les  jongleurs  et  ménestriers  se  ré- 
pandirent dans  les  cours,  dans  les  châteaux  et  dans  les 
cités.  La  fureur  des  spectacles  devint  une  contagion.  La 
confrairie  de  la  Passion  prit  naissance  ;  c'était  l'organisation 
d'une  compagnie  de  comédiens,  telle  qu'il  la  fallait  à  ces 
temps  où  la  foi  survivait  parmi  les  désordres  et  les  folies. 
Le  drame  populsdre  était  la  mort  du  Sauveur ,  et  le  spec- 
tacle était  une  partie  de  la  piété.  Toutefois  les  sujets  pro- 
fanes se  glissèrent  bientôt  parmi  ces  représentations  chré- 
tiennes. On  avait  commencé  par  donner  aux  œuvres  théâ- 
trales le  nom  de  mystères;  bientôt  on  offrit  au  peuple  le 
Mystère  (THerculey  et  puis  on  arriva  à  tous  les  autres  mys- 
tères de  la  fable  antique.  Ensuite  vinrent  des  imitations  de 
toute  sorte.  A  Paris ,  il  y  eut  la  Joyeuse  instUiUion  des  JEn- 
fants  sans  souci^  établie  par  lettres-patentes  ;  leur  chef  prit 
le  titre  de  prince  des  sots ,  et  leur  drame  s'appelait  la  Sot- 
tie;  c'était  une  représentation  burlesque  des  folies  et  des 
ridicules.  Les  clercs  des  -procureurs  du  parlement  eurent 
leur  confrérie ,  qu'on  appelait  la  confrérie  de  la  Bazoche. 
Ailleurs  la  folie  dramatique  prit  d'autres  formes.  A  Rouen, 
à  Evreux  parurent  les  coqueluchiers  et  les  comards.  Le  chef 
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des  cornards  avait  le  titre  d'abbé.  Il  était  élu  tous  les  ans 
le  jour  de  saint  Barnabe  ;  il  portait  la  crosse  et  la  mitre.  A 
Dijon,  la  confrérie  s'appelait  la  Mère  folle  et  l'Infanterie 
dijonnoise.  Les  personnages  graves  de  la  province,  les  évo- 
ques mômes  y  étaient  agrégés.  Partout,  sous  des  formes 
diverses,  ces  réunions  avaient  pour  objet  la  moquerie  et  la 
satire;  et  comme  l'Eglise  parlait  seule  au  peuple  par  la 
voix  de  ses  prêtres  et  par  l'éclat  de  ses  pompes,  on  lui  em- 
prunta le  plus  souvent  l'appareil  de  ses  solennités ,  pour 
donner  de  l'autorité  ou  du  charme  aux  représentations 
bouffonnes  ou  lyriques.  De  là  un  affreux  mélange  de  chris- 
tianisme et  de  folie  oîi  s'abîmaient  les  mœurs  antiques. 
Alors  on  vit  dans  les  églises  d'abominables  dérisions,  si  ce 
n'est  que  la  simplicité,  de  la  foi  qui  survivait  encore 
ne  s'étonnait  point  des  profanations  qui  souillaient  le 
temple. 

Laissons  ces  récits,  que  d'autres  ont  étalés  à  plaisir,  et 
quelquefois  pour  en  jeter  l'odieux  au  christianisme;  comme 
«1  le  christianisme  avait  été  pour  quelque  chose  dans  les 
orgies  de  joie  par  lesquelles  l'homme  misérable  s'étour- 
dissait contre  les  orgies  de  crime  K  Et  toutefois,  tandis 
que  la  France  paraît  s'abîmer  à  la  fois  dans  le  malheur  et 
dans  la  débauche,  je  ne  sais  quoi,  dans  l'excès  môme  des 
calamités^  semble  indiquer  un  travail  secret  de  réaction 
contre  ce  double  abaissement.  Un  rayon  semble  luire;  le 
génie  de  l'humanité  se  réveille;  la  raison  de  quelques 
hommes  éminents  fait  effort  pour  raviver  le  pouvoir 
social. 

Nous  avons  à  peine  entrevu  les  déchirements  qui  avaient 
continué  de  ravager  l'Europe  chrétienne,  durant  le  règne 
lamentable  de  Charles  YL 

Cette  papauté  d'Avignon,  jetée  comme  une  rivalité  à  la 
papauté  de  Rome ,  avait  fait  la  plupart  des  maux  publics. 
Le  commandement  disputé  ne  trouvait  plus  d'obéissance; 

*  Un  homme  grave,  que  j'ai  nommé  tout  à  l'heure,  Villaret,  a 
recueilli  sous  un  poin)  de  vue  plus  sage  ces  divers  souvenirs  da 
IV  siècle,  tom.  XII  et  XIV. 

T   ni.  15 
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et  la  ruine  de  Fautorité  religieuse  avait  consommé  la 
raine  de  l'autorité  politique.  Le  monde  était  en  proie  aux 
rivalités. 

Dans  ce  schisme  lamentable  parurent  des  hérésies  fu- 
rieuses. A  Paris  on  avait  entendu  des  doctrines  monstrueu- 
ses ;  la  théorie  du  meurtre  politique  avait  été  publiquement 
enseignée,  et  le  tyrannicide  était  montré  comme  une  partie 
du  droit  humain.  Il  est  vrai  que  ces  maximes  étaient  trop 
bien  expliquées  par  Fétat  de  guerre  où  vivaient  les  factions; 
mais  en  d'autres  lieux  se  montraient  des  doctrines  d'une 
autre  sorte,  qui  attaquaient  le  christianisme  dans  sa  racine. 
Les  noms  de  Wiclef ,  de  Jean  Hus,  de  Jérôme  de  Prague 
avaient  successivement  paru.  Les  dogmes  catholiques 
avaient  été  ébranlés.  Quiconque  avait  de  la  foi  sentait  le 
besoin  de  courir  au-devant  de  cette  énorme  mutilation  du 
christianisme.  Ce  fut  une  grande  et  féconde  diversion  aux 
passions  de  la  politique.  Alors  Funiversité  de  Paris,  trop 
fatalement  mêlée  aux  luttes  des  factions,  prit  un  rôle  plus 
digne  d'elle  et  de  ses  docteurs.  Elle  eut  encore  ses  suppôts 
de  trouble  au  palais  du  dauphin  et  dans  les  états  ;  mais 
Gerson,  le  grand  et  vertueux  chancelier,  entraînait  les 
docteurs  d'une  pensée  un  peu  haute  vers  un  but  plus  glo- 
rieux et  plus  chrétien.  L*unité  de  l'Eglise  était  la  profonde 
occupation  de  son  génie,  et  son  inspiration  allait  au  loin 
remn^  les  âmes  généreuses  ;  il  avait  en  Europe  une  grande 
autorité;  sa  voix  eut  des  échos  en  Italie  comme  eu  AUa- 
magne.  Déjà  on  avait  travaillé  à  la  concorde  dans  le  cône 
elle  de  Pise.  Le  concile  de  Constance  vint  achever  cette 
oeuvra.  Çerson  y  parut,  avec  le  cardinal  Pierre  d'Ailly,  de 
la  ffande  école  de  Paris»  et  avec  trois  docteurs  de  chaque 
faculté,  théologiens ,  jurisconsultes,  médecins,  maîtres  ôs 
arts;  parmi  eux,  le  plus  célèbre  de  tous,  c<^  Benoît  Gentien, 
moine  àe^  Saint-Denis.  C'était  un  cortège  de  science  q\n 
venait  au  secours  de  la  foi.  Le  concile  fut  imposant.  Là  les 
doctrines  nouvelles  furent  jugées  avec  solennité.  Par  mal- 
heur les  supplices  se  mêlèrent  aux  anathèmes.  Jean  ttus, 
opiniâtre  et  rebelle,  fut  condamné  à  être  brûlé;  mais  l'em- 
pereur Sigismond  était  présent,  conune  pour  disculper  le 
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eondie  :  c'est  lui  qui  donna  le  signal  d'allumer  le  bûdiar. 

Le  duc  de  Bourgogne  éUùt  cepenàmt  parvenu  à  se  faire 
des  amis  dans  le  concile  pour  faire  absoudre  son  dodeHff 
lean  Petit,  condanuté  par  l'évéque  de  Paris,  On  usadf 
tempéramiBfnt  à  regard  du  sédiUesx;.  on  contesta  à  l-évéqu^ 
1^  droit  do  prononcer  souveraônf ment  sur  une^  quesitioo 
doctrinale.  Ce  n^était  pas  TinpiaioD  de  Gerson ,  qui  voulait 
fiûr»  naintenir  la  juridiction  sdisolue  de  Tévêque.  Son  élo- 
quence ne  put  la  faire  prévaloir.  Les  coaunissaires  du  ookh 
ctte  tarent  d'airis  de  casser  la  condamnation  épiscopale 
contre  lean  Fefit;  mais  sa  doetrine,  sieurtrière  danaaa 
généralité^  fÉt  ée  nouveam  condamnée,  comme  contraire  à 
la  fol  et  aux  boones  mœurs^yccxmne  hérétique  et  scanda^ 
leuse  y  eoBune  excitatrice  au  ^sordre ,  à  la  révolte  et  av 
crime ,  et  osmme  punissable  «nfia  par  toutes  les  lois  \ 

Après  cela,  le  concile  se  rendit  à  son  travail  d'unité  par 
pale.  L'œuvre  était,  difficile.  L'intrigue  était  aiilente,  maîa 
aussi  le  zèle  était  ingénieux»  Saint  Vincent  Ferrier  aidait 
par  ses  prédîeadons  aux  efforts  du  concile.  Ce  fut  lui  c^i 
acheva  de  ruiner  l'obédience  du  pape  d'Avignon  Benoît  XW, 
ce  célèbre  Pierre  de  Lme,  k  plus  souple  et  le  plus  opâJ^Bt- 
tre  de  ces  pontiies  rivcnix.  Le  concile  semblait  ne  plus  anKÛr 
à  hésiler  aitre  lean  XXIU  et  Grégoire  XH,  qui  se  trouvaient 
en  atôme  temps  en  présence.  Tous  les  deux  déposèrent 
leim»  tiares  demi^'rompiics ,  et  chacun  traîna  un  reste 
ée  TÎe  dans  la  soumianon  et  dans  le  regret  des  bon- 
ne\xn\ 

L'ystoîve  saa&doQte  pourrait  déplorer  les  passions  qiû 
se  mêlèrent  à  cette  réalisation  de  Tuaité.  Ces  trois  papes, 
frappés  d'un  môme  coup^  n'étaient  pas  également  intrus 
danS' l'Eglise;  chacun  aussi  s'offrait  avec  son  caraclèïe, 
awec  ses  Tîces  ou  ses  vertus  ;  et  l'intérêt  pourrait  se  porter 
sur  L'un  ou  sur  l'autre  avec  plus  de  prédilection  ou  de 

<  UûKdtischûme,  Dupuy.  —  Ifict.  de  V Eglise  jBérsmi'B&ccàaUà. 
—  Fleury. 

^  Hist.  du  schisme.  —  Fleury.  — De  nos  jours  le  D.  Lingard  a 
exactement  caractérisé  cette  anarchie  papale,  Hist,  d^ Angleterre;  fin 
4a  règne  de  Henri  V. 
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pitié.  Mais  ces  recherches  ont  peu  de  philosophie,  en  regard 
de  la^  mission  de  TEglise ,  laquelle  est  conduite  par  des 
hommes,  quelquefois  par  des  saints,  jamais  par  des  anges. 
Elle  avait  cette  fois  à  arracher  violemment  un  grand  dé- 
sordre ;  elle  voulut  n'en  laisser  aucune  trace.  Dans  ce  des- 
sein, rintrigue  put  se  faire  voir  comme  dans  toutes  les 
«ffaires  réglées  par  les  hommes.  Mais  enfin  TEglise  arriva 
à  Taccomplissement  de  son  œuvre  ;  c'était  la  restauration 
de  l'ordre  dans  tous  les  Etats. 

Au  reste,  la  discorde  de  l'Eglise  avait  produit  de  profon- 
des altérations  dans  les  mœurs  et  dans  les  coutumes  ;  et 
les  vices  introduits  dans  le  clergé  donnaient  lieu  à  des  cris 
de  réforme  qui  le  plus  souvent  prenaient  un  caractère 
-d'accusation  et  de  révolte.  Des  voix  plus  graves  et  plus 
saintes  se  firent  entendre  au  concile,  et  surtout  celle  du 
cardinal  Pierre  d'Ailly  et  celle  de  Gerson,  qui  montraient 
les  maux,  mais  indiquaient  aussi  le  remède.  On  fit  des  rè- 
glements pour  prévenir  les  scandales  ;  on  manqua  de  cou- 
rage pour  les  extirper.  On  avait  hâte  d'arriver  à  l'élection 
d'un  pape,  et  c'est  au  pape  futur  que  le  concile  laissait  le 
soin  des  réformes.  Le  cardinal  Othon  Colonne  fut  élu  par 
tous  les  suffrages,  et  prit  la  tiare  sous  le  nom  de  Martin  Y. 
Les  peuples  bénirent  dans  l'Eglise  entière  le  retour  de 
l'unité  ;  l'empereur  courut  baiser  les  pieds  du  pontife,  en 
quoi,  dit  Fleury,  il  sembla  oublier  les  égards  qu'il  devait  à 
sa  dignité.  L'empereur  ne  songeait  qu'à  témoigner  sa  joie 
catholique;  on  crut  entrevoir  la  réparation  de  tous  les 
maux.  Par  malheur  le  pontife,  doué  de  vertus  rares,  fut 
indulgent  pour  les  désordres  d'autrui  *  ;  et  après  lui  encore 
ce  mot  de  réforme  prononcé  diversement  par  des  rebelles, 
par  des  saints  et  par  le  concile  même,  devait  rester  comme 
suspendu  dans  Tair  jusqu'à  ce  qu'une  voix  de  séditieux 
sectaire ,  plus  audacieux  que  tous  les  autres  ,  vînt 
le  reprendre  et  en  faire  une  puissance  d'anarchie  plus 
formidable  que  tout  ce  qui  s'était  vu  jusqu'à  ce  moment  '. 

'  Béraut-Bercaslel. 

*  Voyez  les  récits  de  Fleury,  tom.  XXI.  Ils  sont  curieux  ;  mais 
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Mais  enfin  une  grande  satisfaction  était  donnée  au  besoin 
d'unité  qui  présentement  travaillait  les  âmes.  Les  peuples 
n'en  pouvaient  plus  de  Tanarchie  morale  qui  depuis  s» 
longtemps  avait  grossi  les  désastres  des  séditions;  et  lors- 
qu'on vit  l'autorité  se  lever  dans  l'Eglise,  la  pensée  de  l'or- 
dre politique  se  réveilla  de  même  dans  les  esprits.  Peut- 
être  est-il  permis  de  dire  que  cette  circonstance  ne  fut  pa&k 
étrangère  au  triomphe  de  la  monarchie  nationale  en  France, 
lorsque  tout  semblait  annoncer  qu'elle  ne  se  relèverait 
plus. 

Reprenons  nos  récits.  Nous  voici  entrés  dans  un  règne 
éclatant  et  mémorable;  les  commencements  en  étaient 
tristes,  et  c'est  pourquoi  peut-être  il  a  été  mal  jugé  par 
l'histoire.  Puis  la  victoire  arrive  comme  au  nom  du  ciel. 
C'est  toute  une  épopée  qui  se  découvre. 

1422.  La  nouvelle  de  la  mort  de  Charles  VI  avait  été  portée 
au  dauphin,  près  du  Puy  en  Auvergne,  en  ung  petit  chatel 
nommé  Espaillyy  qui  estait  à  Vévesque, 

«  Lequel  dauphin,  dit  le  vieux  historien ,  oyànt  les  nou- 
velles dessus  dictes  en  eut  au  cœur  grant  tristesse  et 
ploura  très  habondamment.  Et  prestement  par  l'ordonnance 
de  son  conseil  fust  vestu  de  noir  pour  la  première  journée, 
et  le  lendemain  à  sa  messe  fust  vestu  d'une  robe  de  ver- 
meil ;  et  y  avoit  plusieurs  officiers  d'armes  vestus  de  leurs 
blasons.  Si  fust  lors  levée  une  banière  de  France  dedans  la 
chapelle  :  et  adonc  lesdits  officiers  commencèrent  à  cryer 
hault  et  cler  :  Vive  le  roi  *.  » 

C'était  là  un  noble  début  de  règne.  Par  malheur 
Charles  VII  avait  à  peine  vingt  ans.  Il  n'était  pas  d'âge 
à  porter  encore  le  poids  de  la  royauté  qui  tombait  sur 
lui. 

En  même  temps  le  duc  de  Betfort  faisait  proclamer 
à  Paris  son  neveu  Henri  VI,  encore  au  berceau,  roi  de 
France  et  d'Angleterre.  Deux  sceptres  étaient  donc  mon- 

l'historien  manque  de  hardiesse,  de  génie  peut-être,  pour  caracté- 
riser les  opinions  qui  se  manifestent. 

'  Mon8trelet«  II*  vol.  f.  1. 
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très  à  la  France  :  d'un  côté  ce  roi  anglais ,  entouré  à  f^aris 
da  pariement  qui  pendait  la  justice  en  son  nom  ;  de  l'antre 
ce  roi  abandoond  de  sa  mère  et  des  Etats,  qu'on  sfipelait 
par  dérision  le  rtd  de  Bourges,  et  à  tfui  il  ne  restait  que 
quelques  fidèles  et  son  épée. 

^  lutte  existait  déjà  entre  les  deux  royautés  ;  mais  le 
nem  de  Ghaiies  Vi  avait  para  couvrir  rusurpation;  dès 
qu'il  fut  mort ,  il  n'y  eut  plo»  de  méprise  pour  le  patrie* 
tisne  :  la  trsiiison,  la  fidélité,  tout  fut  m  ^rand  Jeur« 

La  guerre  n'eut  qu*à  continuer  ;  je  vais  dire  les  combats 
a?ee  fiapidité.  Je  ne  suis  porlol  l*h)térôt  àesbatiMIcB,  «Mis 
je  coim«  à  leurs  résuksts.  Meus  dllons  itrouvor  dds  alterna* 
trvies  infinies  :  c*est  ici  un  dranse  mW  de  mi&e  inddents. 
Si  ce  n'est  opii^une  intervieotion  exoeptiomieHe  se  montpe 
d'avance  à  la  pensée  de  i'isâstotM  ;  comment,  dès  ee  début, 
éearter  le  nom  de  la  PuceUle  dH)i1éBns  ?  11  va  devenir  tout 
le  charme  de  cette  épopée. 

Isabelle  de  Bavière  se  montre  en  cooArasIe^  ^le  nvise 
avec  Betfort  à  ce  ^ue  la  couronne  tonïbe  doucearait  «ur  la 
tdte  du  roi  anglais  au  berceau. 

lontefois  on  craint  qne  cette  épée  de  CteiâBft^l  montrée 
à  Ja  France  n'émeove  le  vieil  entkousiasnie  pcqpmdaire  four 
le  sang  des  rois.  On  envoie  à  Londres  nnedéfmtation  pour 
app^r  des  secours  ;  Louis  de  Luxembourg,  évèque  de  le* 
ro«eime ,  est  de  cette  députatîon.  tl  passe  à  LHle  pour 
raviver  la  ferveur  du  duc  de  Bourgogne  au  nom  d'Isalbelle. 

Ce  nom  de  Luxembourg  est  tristement  mêlé  aux  infidéli- 
tés. Jean  de  Luxembourg ,  pendant  ce  temps-là,  Wssdt 
tomber  au  pouvoir  de  TAnglais  quelques  ehiteaurx  de  Pi- 
cardie fidèles  à  la  France. 

Les  alternatives  se  déclaraient  ;  à  Paris  une  conspiration 
étailt  (tramée  pour  Charles  VIL  Michd  Lattier,  un  des  en- 
voyés de  Betfort  en  Angleterre,  était  du  secret.  On  découvrit 
le  complot  :  les  conjurés  furent  arrêtés  ;  plusieurs  ixoeut 
décapités,  une  femme  fut  brûlée  *.  On  suppléait  la  fidélité 
par  la  terreur. 

*  Monstreiet.  —  Le  P.  Daniel  ne  fait  pas  mention  de»  supplIoeflL 
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En  même  temps  la  Ferté-Milon  se  déclarait  pour  le  roi, 
et  ses  partisans  s'emparaient  de  Meulan.  Meulan  était  une 
place  importante  ;  elle  liait  Paris  avec  la  Normandie.  Bet- 
fort  courut  Tassiéger;  les  chefs  royalistes  venaient  à  son 
secours;  c'étaient  Jean  d'Harcourt,  comte  d'Aumale  i'Ecos- 
sais  Roukam,  le  vicomte  de  Narbonne,  Tanneguy  du  Châtel. 
La  mésintelligence  rompit  leurs  desseins  :  ils  s'éloignèrent. 
Les  assiégés  furieux  déchirèrent  le  drapeau  du  roi,  et  ou- 
vrirent la  place  par  un  traité  ;  par  suite  de  cette  défection, 
les  forteresses  de  Marcoussi  et  de  Montléry  étaient  remises 
snx  Anglais  \ 

Près  de  Saint-Ricquier,  le  duc  de  Bourgogne  surprenait 
un  camp  volant  de  royalistes  ;  mais  dans  le  Maine  le  comte 
d'Âumaïe  réparait  la  faute  de  Meulan  en  détruisant  un  corps 
de  deux  mille  Anglais.  Près  de  dix-sept  cents  furent  tués 
sur  place  ;  le  sire  de  Pôle  qui  les  commandait  resta  pri- 
sonnier. 

Ces  alternatives  étaient  partout  les  mêmes;  la  France 
était  divisée  en  deux  partis  acharnés.  Chaque  province 
avait  son  double  drapeau.  Les  villes,  les  bourgades  étaient 
partagées  en  deux  camps.  A  Tournay  les  habitants- faillirent 
s'égorger;  Charles  VIT  leur  envoya  deux  maîtres  en  ara 
(maîtres  es  arts)  «  pour  admonester  les  bourgeois  et  le  com- 
mun qu'ils  se  voulsissent  entretenn*  toujours  en  leur  bon 
propos  vers  ledit  roy,  si  comme  ils  avaient  fait  longtemps 
par  avant  '.  »  Les  royalistes  restèrent  maîtres. 

Le  duc  de  Betfort  comprit  que  c'était  là  un  germe  de 
guerre  éternelle  ;  Il  voulait  l'arracher  par  des  coups  ra- 
pides. Le  duc  de  Bourgogne  le  secondait  ;  le  duc  de  Breta* 
gne  se  déclara  pour  lui  ;  il  s*assura  leur  fidélité  par  des 
alliances.  Le  comte  de  Richement,  frère  du  duc  de  Bre- 
tagne, lui  était  suspect  ;  il  avait  été  pris  à  la  bataille  d'Azin- 
court,  et  il  semblait  devoir  être  fidèle  à  la  cause  pour 
laquelle  il  avait  souffert;  Betford  espéra  se  l'enchaîner  en  le 
mariant  avec  une  des  filles  du  duc  de  Bourgogne,  Margue- 
rite, veuve  de  Louis,  mort  dauphin  de  France.  En  même 

*  Texte  du  traité  dans  Monstrelet. 
s  Monstrelet. 
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temps  il  demanda  pour  lui-même  Anne,  seconde  fille  du 
duc.  On  alla  cimenter  à  Amiens  toutes  ces  alliances  par  des- 
fêtes  et  par  des  largesses.  Le  duc  de  Bourgogne  se  fit  don- 
ner Péronne,  Montdidier,  Roye,  Saint-Amand  et  Tournay  *. 
La  France  n'était  pas  seulement  trahie,  elle  était  le  prix  de 
la  trahison. 

1424.  —  Les  royalistes  ne  purent  tenir  leurs  places  au- 
tour de  Paris  ;  elles  leur  furent  successivement  enlevées.  La 
petite  ville  de  Crevant  en  Bourgogne  était  surtout  impor- 
tante ;  les  Anglais  la  surprirent.  Le  roi  envoya  Tordre  de  la 
reprendre;  des  forces  marchèrent  de  ce  côté;  Jean  Stuart 
connétable  d*Ecosse  et  le  seigneur  d'Estissac  étaient  déjà, 
partis  de  Gien  sur  la  Loire.  Le  maréchal  de  Sévérac  suivit 
de  près  avec  quatre  cents  Espagnols  ;  le  comte  de  Venta- 
dour,  les  sires  de  Fontaines,  de  Bellay  et  de  Gamaches  ar- 
rivèrent avec  d'autres  renforts.  Une  petite  armée  se 
trouvait  formée  sous  les  murs  de  Crevant;  mais  le  cona- 
mandement  était  divisé.  Les  ducs  de  Betfort  et  de  Bourgo- 
gne se  précipitèrent  pour  sauver  la  place  ;  les  deux  partis 
se  choquèrent,  les  Français  furent  vaincus  :  douze  cents 
hommes  restèrent  sur  le  champ  de  bataille.  Tout  le  pays  du 
Maçonnais  se  soumit  à  cette  nouvelle.  Mont-Aguillon,  en 
Champagne,  avait  été  défendu  jusque-là  par  les  seigneurs  de 
la  Bourbe  et  de  Cotigny  ;  la  résistance  ne  parut  plus  possi' 
ble.  Tout  s'ouvrait  aux  armes  anglaises  *. 

Charles  VU  apprit  ces  nouvelles  à  Bourges,  au  moment 
où  il  bénissait  la  naissance  d'un  fils  qu'on  nomma  Louis» 
Cette  naissance  avait  été  accueillie  avec  espérance  par  les 
peuples  fidèles  à  la  cause  du  roi  ;  la  joie  éclatait  comme 
aux  jours  de  prospérité,  et  cependant  l'argent  manqua  dans 
le  trésor  du  roi  pour  payer  les  frais  du  baptême  :  on  n'y 
trouva  que  quatre  écus. 

Les  combats  d'ailleurs  n'étaient  pas  interrompus  ;  Xain- 
trailles  s'empara  pour  le  roi  de  la  ville  forte  de  Ham  ;  Jean 
de  Luxembourg  la  reprit  par  un  assaut.  La  Hire  enleva 

'  Texte  du  traité,  Monstrelet. 
*  Monstrelet.  —  Le  D.  Lingard. 
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Compiègne;  Betfort  envoya  le  seigneur  de  Saveuse  pour 
Tassiéger;  la  ville  capitula.  Beaumont-sur-Oise  fut  pris  et 
repris  de  môme  ;  la  viUé  et  lé  château  du  Grotoy  furent 
rendus  au  duc  de  Betfort.  Hais  les  armes  anglaises  se  bri- 
sèrent au  mont  Saint-Michel;  ce  fut  une  compensation  de 
tant  de  pertes. 

La  première  campagne  avait  été  funeste  à  Charles  VU  ; 
mais  il  avait  éprouvé  ses  fidèles  :  il  pouvait  lutter  encore. 
Le  Berry,  le  Bourbonnais,  le  Lyonnais,  le  Forez,  l'Auver- 
gne, le  Languedoc,  le  Poitou,  une  grande  partie  de  la  Sain- 
tongeluî  obéissaient  ;  et  par  delà  la  Guyenne  il  comptait  sur 
les  comtés  de  Gommînges  et  d'Armagnac.  Mais  toutes  les 
ressources  de  la  guerre  partaient  de  ces  contrées,  tandis 
que  ses  ennemis  disposaient  de  la  puissance  de  la  Nor- 
mandie, de  la  Bretagne,  de  la  Bourgogne,  des  plus  riches 
provinces  de  France,  et  de  l'Angleterre  entière.  Il  était  sage 
de  ne  pas  épuiser  les  peuples  fidèles;  jusque-là  peu  d'al- 
liances s'étaient  offertes.  L'Ecosse  avait  envoyé  déjà  des 
secours,  sa  haine  pour  l'Angleterre  assurait  sa  fidélité  ;  le 
roi  l'excita  par  des  largesses.  Il  avait  fait  le  comte  de  Bou- 
kam  connétable;  il  donna  à  Jean  Stuart,  connétable  de 
l'armée  d'Ecosse,  la  terre  d'Aubigny  et  puis  le  comté  d'E- 
vreux.  En  même  temps  il  renouvela  les  traités  avec  Morlac 
Stuart,  qui  gouvernait  le  royaume  d'Ecosse  durant  la  cap- 
tivité du  roi  Jacques  Stuart.  Tous  les  princes,  prélats  et 
barons  jurèrent  de  n'avoir  ni  paix  ni  trêve  avec  les  Anglais* 
sans  le  consentement  de  Charles  VU  :  peu  après,  quatre 
ou  cinq  mille  Ecossais  débarquaient  à  la  Rochelle  sous  le 
commandement  du  comte  de  Douglas. 

Une  autre  alliance  vint  en  aide  à  la  causse  du  monarque  ; 
ce  fut  celle  du  duc  de  Milan,  et  la  haine  la  fit  encore  ;  le  duc 
envoya  six  cents  lances  et  mille  fantassins. 

Ne  nous  étonnons  pas  de  ces  apparitions  d'armes  étran- 
gères sur  la  terre  de  France  (1).  Certes  l'histoire  n'a  point 

K  Ce  prince,  réduit  au  delà  de  la  Loire,  où  les  provinces  qui  lai 
obéissoient  portoient  tout  le  faix  de  la  guerre  et  s'épuisoient  d*bom- 
meset  d'argent,  étoit  contraint  de  mendier  le  secours  des  étrangers.*» 
Le  P.  Daniel.  —  On  dirait  une  phrase  toute  moderne. 


234  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

à  se  méprendre  sur  le  caractère  des  deux  partis  qui  luttent 
ensemble  ;  et  quand  la  France  tout  entière  avec  ses  restes 
de  barons  vaincus  par  les  rois  eût  été  armée  pour  le  roi 
anglais,  elle  n'eût  pas  fait  que  son  sceptre  fût  national.  H 
y  a  de  mystérieux  égarements  dans  la  pensée  des  peuples; 
quelquefois  ce  mot  d'étrangers  les  fait  frémir;  et  c'est 
lorsque  le  pouvoir  qui  les  oppresse  est  étranger  à  leuts 
moeurs,  à  leurs  lois,  à  leurs  libertés,  à  leur  vie  entière.  La 
France  était  sous  la  tente  de  Boukam  et  de  la  ffîre,  de 
Siuart  et  de  Xaintraiiles  ;  elle  n'était  pas  au  pied  du  berceau 
de  Henri  VI;  et  Fépée  de  Betfort  ou  de  Luxembourg  étaiC 
une  épée  d'ennemi. 

i424.  —  Cependant  Betfort  avait  ausm  fait  arriver  d'An-» 
gleterre  de  nouveaux  renforts.  Il  ouvrit  la  campagne  par 
de  nouvelles  prises  de  villes;  les  événements  commençaient 
à  se  grossir.  Ivry,  sur  les  contrées  de  Normandie,  avait  été 
surpris  par  un  capitaine  gascon,  Giraut  de  la  Palière.  'Bet- 
fort alla  assiéger  cette  place.  Le  conseil  au  roi  fut  d'avis  de 
la  sauver  ;  toute  l'armée  se  mit  en  naarcbe  vers  la  Nor* 
mandie  sous  la  cxmduite  du  connétable  itoufeam.  £tte  ae 
put  arriver  à  temps,  Ivry  capitida.  On  s'empara  de  Yerneuil; 
c'était  une  compensation  ;  mais  on  aspira  à  plus  de  f^oire. 
L'armée  française,  forte  de  quatorze  mille  hommes,  se.tnni.» 
vait  en  présence  de  l'armée  anglaise.  Boukam  voulut  liviier 
une  bataille  ;  ce  n'était  pas  l'avis  des  seigneurs  de  France* 
La  voix  du  connétable  prévalut  ;  on  se  dioqua  avec  fureur, 
des  deux  côtés  rachaocnemeiit  était  égal.  L'habileté  et  le 
aang-froid  de  Betfort  lui  doQuèrent  la  victoire.  Quatre  noÂlle 
cinq  cents  hommes  périrent  du  côté  de  France,  et  parmi 
eux  étaient  les  chefs  les  plus  vaillants  :  le  connétable  d'a- 
bord, qui  se  fit  tuer,  ne  pouvant  être  vainqueur,  l'Ëcossai» 
Douglas  et  son  fils,  les  comtes  d'Aumale,  de  Yentadour  et 
de  Tonnerre,  l'élite  des  seigneurs,  et  ceux-là  mêmes  qui 
ayant  été  d'avis  d'éviter  la  bataille  s'étaient  battus  ensuite 
en  désespérés; ornais  parmi  eux  aussi  ceux  qui  l'avaient 
conseillée,  entre  autres  le  vicomte  de  Narbonne.  C'était  un 
des  fidèles  de  Charles  YII  qui  autrefois  avaient  concouru 
au  meurtre  du  duc  de  Bourgogne  à  Montereau.  Son  corpe 
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fut  reconau  parmi  les  cadavres;  Betfcrt  le  fit  écarteler  et 
pendre  à  un  gibet,  en  punition  de  ce  meurtre* 

Du  côté  des  Anglais  seize  cents  hommes  avaient  été  tués; 
Betfort  rendit  grâce  à  Dieu  sur  le  champ  de  bataille,  mais 
il  défendit  qu'il  y  eût  des  réjouissances  pour  une  victoire 
si  cruellement  payée. 

Cependant  le  parti  du  roi  avait  reçu  une  fatale  blessufe. 
Tout  semblait  abandoiiner  Gtawies  VU;  et  peut-être  aussi 
8>baQdonnaît-<ii  lui-même.  Jusque-là  on  ne  TavisÀt  pas  vu 
sçt  v^éler  aux  peui^s  par  qudque  haute  inspiration  de 
oonnige  ou  de  génie.  Q  realaiit  à  Bourges^  imnebile  et 
comme  frappé  à  mort  par  les  nouvelles  déisastrenses  qui 
lui  valaient  tous  les  jours.  La  ville  de  €ui6e  *  venait  de 
se  rendre  à  Jean  de  Luxeml»ourg;  la  irille  du  ttans  avait 
ouvert  ses  portes  au  comte  de.Salisbuiry.  D^amlres  i^œs 
tombaient  tour  à  tour  par  des  capitulations  ;  tout  le  pays  en 
deçà  de  la  Loire  était  ouvert  aux  armes  anglaises.  Il  ne 
restait  qu'à  mardier  vers  Bouurges  :  on  n'eût  trouvé  qu'un 
roi  solitaire,  dans  la  condition  d'une  vie  bourgeoise,  pauvre, 
dénué,  sans  défien6ei>  n'osant  pader  è  la  nation  épuisée 
pour  lui  demander  «déa  sacrifioes  nouveaux  d'hoDunes  et 
dlargent.  Haia  tout  àeoup  un  incident  se  déclare. 

Jaoqudine,  comtesse  de  Mamaut  et  de  Hollande,  venve 
de  Jean,  daui]klùn  de  France,  mort  àCk>mpÂègne,  avait 
épousé  en  seeondes^noces  Jean  IV,  duc  de  Brabant,  son 
censin  germain,  ttvec  dispense  de  parenté  du  pape  Mur- 
tin  y.  C'était  une  femme  superbe  et  d'un  génie  aventureux. 
San  mari  était  d'une  nature  infirme  et  d'un  esiDrit  vulgaire. 
Elle  voulut  faire  casser  son  mariage^  puis.,  n'en  venant  pas 
à  bout,  elle  abandonna  son  cfaétif  mari  et  alla  se  donner  au 
duc  de  Glocester,  régent  d'Angleterre,  qui  l'épousa  et  s*en 
vint  à  Calais  avec  elle  pour  se  saisir  du  Hainaut. 

Jean,  duc  de  Brabant,  trouva  du  courage  pour  venger 
son  afiront.  Il  fit  appel  à  la  noblesse.  Le  scandale  du  ma- 
riage de  Glocester  avec  une  femme  infidèle  avait  excité  l'in- 
dignation et  la  colère.  Le  duc  de  Bourgogne  donna  Texem- 

'  Monstrelet  écrit  Wiegea. 
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pie;  partout  Tépée  était  tirée  pour  venger  Fépoux  insulté. 
La  guerre  se  déclara,  et  le  Hainaut  devint  le  théâtre  d'af- 
Jreuses  batailles. 

i425.— Ce  fut  une  admirable  diversion  aux  calamités  de  la 
France;  le  duc  de  Betfort  avait  prévu  le  danger  de  ces  hiU 
tes,  qui  allaient  lui  faire  perdre  le  secours  des  armes  du 
duc  de  Bourgogne.  Déjà  Xaintrailles  avait  paru  dans  ces 
guerres  du  Hainaut,  et  l'on  soupçonnait  que  le  duc  de  Bour- 
gogne avait  favorisé  cette  connivence  des  armes  royalistes* 
Betfort  s'efforça  d'arrêter  cet  entraînement  :  ce  fut  en  vain. 
Là-dessus  était  venue  cette  bataille  de  Verneuil  qui  sem- 
blait devoir  perdre  la  cause  du  roi.  Betfort  n'osa  s'aventu- 
rer à  passer  la  Loire  en  laissant  derrière  lui  ces  dissensions 
et  ces  batailles.  Il  aima  mieux  courir  à  son  frére  le  duc  de 
Glocester,  qui  était  retourné  à  Londres,  pour  lui  faire  ou- 
blier ses  pensées  funestes.  Ce  fut  le  salut  de  Charles  VIL 

Pendant  que  Betfort  travaillait  à  désarmer  son  frère,  les 
événements  se  hâtaient;  le  duc  de  Bourgogne  avait  ouver* 
tement  levé  son  drapeau  pour  le  duc  de  Brabant,  et  par- 
tout il  était  vainqueur.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  huit  mois 
que  Betfort  reparut  avec  des  troupes  nouvelles  ;  mais  la 
guerre  restait  éparse.  Il  perdit  encore  du  temps  à  négocier. 
En  même  temps  le  pape  cassait  le  mariage  de  Glocester  ; 
la  comtesse  de  Hainaut  s'en  vint  se  mêler  aux  événements 
par  l'intrigue;  peu  après  mourait  son  mari  le  duc  de  Bra- 
bant; alors  la  paix  se  fit;  mais  elle  fut  toute  à  l'avantage  du 
duc  de  Bourgogne,  la  comtesse  le  déclara  son  héritier*. 

Cet  intervalle  de  combats ,  habilement  ou  fortuitement 
portés  sur  un  point  extrême,  fût  propice  à  la  cause  du  roi. 
La  noblesse  d'Auvergne  et  de  Bourbonnais  reprit  courage. 
Peu  à  peu  des  fidèles  reparurent;  la  Guyenne  et  le  Langue- 
doc offrirent  dix  mille  arbalétriers.  La  chevalerie  de  France 
semblait  renaître,  et  Charles  VU  parut  aussi  sortir  de  son 
immobilité  désespérée. 

Il  lui  fallait  des  alliances;  il  se  mit  à  faire  des  négocia- 
tions. Les  ducs  de  Bretagne  et  de  Bourgogne  lui  étaient  sur- 

*  Voyez  le  D.  liogard,  règne  de  Henri  VI. 
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tout  nécessaires;  il  s'efforça  de  les  conquérir.  La  charge  de 
connétable,  vacante  depuis  la  bataille  de  Verneuil,  lui  fut 
un  instrument  de  séduction.  Alors  on  poursuivait  cet  hon-' 
neur  comme  une  partie  même  de  la  royauté.  Il  proposa 
de  remettre  Tépée  de  France  au  comte  Arthur  de  Riche- 
mont,  frère  du  duc  de  Bretagne ,  dont  on  savait  la  haine 
ardente  contre  les  Anglais.  La  jeunesse  d'Arthur  s'était 
passée  dans  les  combats;  il  avait  été  un  des  prisonniers 
d'Azincourt ,  et  ce  souvenir  l'excitait  aux  vengeances*. 

Il  embrassa  donc  la  pensée  du  monarque  avec  enthou- 
siasme; mais  il  fallut  concilier  cette  ambition  avec  des 
intérêts  d'une  autre  sorte,  avec  des  rivalités,  et  des  haines 
de  cour.  Ce  fut  une  longue  intrigue.  Le  duc  de  Bretagne 
feignit  de  se  laisser  difficilement  arracher  son  consentement, 
sous  prétexte  delà  fureur  des  Anglais,  qui  lui  en  feraient  un 
crime.  Il  fallut  lui  donner  des  otages  et  des  places  fortes. 
En  n)ême  temps  il  demandait  Téloignement  des  partisans 
de  l'ancien  comte  de  Blois  qui  se  trouvaient  autour  du  roi; 
à  ce  prix  le  comte  de  Richemont  put  prendre  l'épée  de 
connétable.  Le  roi  la  lui  remit  à  Ghinon  avec  solennité.  Use 
donnait  pour  auxiliaire  un  batailleur,  formidable  non-seu- 
lement à  ses  ennemis,  mais  à  lui-même.  De  son  côté  le  duc 
de  Bourgogne  imposait  aussi  l'éloignement  des  anciens 
complices  du  meurtre  de  son  père.  Charles  VII  avait  cette 
fois  à  sacrifier  des  hommes  éprouvés,  Tanneguy  du  Châtel 
surtout,  vaillante  épée,  conseil  fidèle.  On  compta  sur  la 
présence  du  connétable  pour  écarter  les  honmies  qu'on 
redoutait,  ou  dont  on  voulait  se  venger;  les  brigues  furent 
ardentes;  le  roi  se  vit  un  instant  entouré  de  périls  d'une 
autre  sorte  par  ces  mille  partis  qui  se  disputaient  la  pré- 
éminence. Tanneguy  du  Ch&tel  donna  l'exemple  d'un  noble 
sacrifice.  Le  roi  l'aimait ,  et  ne  le  voulait  point  éloigner  ; 
lui-même  alla  dire  au  roi  qu*il  se  retirait.  Le  roi  l'embrassa 
et  lui  donna  le  titre  de  prévôt  de  Paris.  Après  cela  les  plus 

<  Hist.  de  Richemont,  oolleclion  des  Mém.  de  M.  Petitot,  tom.  YIII. 
—  Voir  à  la  suite  de  VHisU  de  Richemont  les  Lettres  patentes  de 
Charles  VU,  pour  avoir  une  idée  des  grandes  attributions  et  des 
magnifiques  privilèges  de  l'office  de  connétable. 
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opiniâtres  forent  vaincus  :  îe  pFésîdcnt  Louvet  était  un  des 
plus  sages  conseiîlers  dtt  roi  ;  it  fot  éloigné  -,  le  connétabte 
resta  maître  de  la  cour.  Toutefois  Ite  duc  de  Bourgogne  ne 
fat  pas  encore  entrûné. 

La  négociation  se  concentrait  sur  la  Bretagne.  Richement 
avait  épousé  la  veuve  du  dauphin  Louis,  duc  de  Guyenne  ; 
le  roi  donna  à  sa  femme,  à  raison  de  ce  titre  de  duchesse 
de  Guyenne,  un  brillant  douaire,  Montargis,  Gien,  Dun-le 
Roi,  Fontenay-le-Comte.  Le  connétable  était  comblé  de 
dons.  Alors  enfin  le  duc  de  Bretagne  déclara  son  dessein 
de  tirer  Tépée  pour  le  roi  contre  les  Anglais.  On  se  rendît 
à  Saumur  pour  un  traité  *.  Betfbrt  s'apprêta  aux  ven- 
geances. 

Le  connétable  ne  demandait  pas  mieux  que  d'afler  cho- 
quer ses  armes  contre  les  armes  anglaises-,  déjà  il  avait  le- 
vé des  troupes  en  Bretagne;  il  courut  se  mettre  à  leur  tète. 
Les  Anglaîs  s'avançaient  par  la  basse  Pïormandfe.  Le  comte 
de  Warwick  s'empara  de  Pontorson  etmarcha  sur  Rennes, 
mettant  le  pays  à  fëu  et  à  sang.  Le  connétable  vint  repren- 
dre Pontorson;  il  passa  au  fil  de  Fépée  tous  les  Anglais  et 
rasa  la  ville.  Phts  loin  un  corps  (f  Anglais  de  huit  mille 
hommes  occupait  une  place  qu'ils  avaient  relevée,  Saint- 
lames  de  Beuvron;  de  là  ils  portaient  au  loin  la  dévasta^ 
tion.  Le  connétable  se  crut  de  force  à  assiéger  la  place. 
Au  bout  de  quelque  temps  il  vît  quiî  ne  Femporteraiepas 
de  force;  il  demanda  des  secours  d^hommes  et  d'argent; 
rien  ne  lui  vint.  H  tenta  Tassant  et  fut  repoussé.  Le  désor- 
â!re  se  mit  dans  son  armée;  il  fut  obfigé  de  fuir. 

Furieux ,  il  va  enlever  le  chancelier  de  Bretagne,  et  te 
traftie  à  Gliinon  pour  raccuser  devant  le  roi ,  en  même 
t^nps  que  les  officiers  de  sa  cour,  d^avoir  à  dessein  né- 
gligé de  le  secourir,  et  exposé  son  épée  à  un  affront,  n  re- 
jmHièait  au  chancelier  de  s'être  laissé  corrompre  par  Tar- 
gent  des  Anglais;  le  chancelier  se  disculpa,  il  fut  renvoyé. 

Mais  il  fallait  des  victimes  au  terrible  connétable.  Entre 
ses  ennemis  était  le  seigneur  de  Giac,  mari  de  cette  dame 

1 7  octobre  1425.  Du  Tillet,  Recueil  des  traités.  —  Hist.  de  Riche^ 
mont,  ibid. 
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de  Giac,  qui  avait  joué  un  rôle  suspect  dans  le  meurtre  du 
pcNEit  de  Montereau.  Gîac  s'était  rendu  maître  de  Tesprit  du 
jeune  roi,  et  tout  en  gouvernant  ses  affaires,  il  s'était  fait 
un  parti  de  seigneurs  puissants,  entre  lesquels  étaient  te 
comte  de  Glermont  et  le  comte  de  Foix,  et  par  eux  il  comp- 
tait  balancer  la  puissance  du  connétable.  Bientôt  d'aSreu*- 
899  intrigues  vinrent  se  mêler  à  cette  double  faction  de  cour. 
Les  mémoires  racontent  même  d'horribles  crimes.  Giae,  dt- 
flent-ils,  avait  empoisonné  sa  femme,  «  et  quand  elle  eut 
beu  les  poisons,  il  la  fist  monter  derrière  luy  à  cheval ,  et 
cibevaucha  quittée  lieueaen  celui  estât;  puis  mourut  ledicte 
dame  incontinenL  m  On  dirait  une  lugubre  ballade  y  telle 
qu'on  les  conte  aux  imag^natioûs  fatiguées  de  ce  temps-d. 
Et  Fhistoire  ajoute  que  FempoiâQnDeur  «  Daiaoît  ce  pour 
aviMT  madame  de  Tonnerre*.  » 

Mais  les  révoluftionB  de  cour  se  dénouaient  pour  de 
moindres  inddents  de  rivalité.  Le  roi  avait  cité  devant  lui 
à  Meun-sur-Teure  deux  seigneurs  pour  un  différend.  Giac 
prit  puli  pour  l'un  d'eux;  la  Trémouîlie  défendit  l'autre. 
On  en  vint  à  des  démentis  injurieux  :  le  roi  chassa  la  Tré- 
nouille,  et  dès  ce  moment  la  TrémouiUe  devint  FauxUlaire 
des  haines  du  connétable. 

1426.  —  Quelques  mois  après,  le  roi  était  à  Issoiudun»  Le 
connétable  et  la  Tr^ouille  arrivent  avee  un  dessein  fu- 
neste; ils  vont  surprendre  Giac  dans  son  lit,  et  le  font  en- 
lever demi-na.  On  le  conduit  à  Bombes ,  de  là  à  Dun-Ie- 
Roy^  où  le  connétable  le  fait  livrer  à  une  sorte  de  justice 
dérisoire,  et  puis  le  fait  jeter  à  la  rivière.  Toua  ces  récits 
80Qt  pleins  de  détails  qui  font  frémir". 

Le  comble  de  l'atrocité,  c'est  que,  peu  après,  cette  ma- 
dame de  Tonnerre»  nouvelle  femme  de  Giac  ^  épousait  la 
Tt>éiBoaiUe  ;  Giac  était  haï;  on  ne  le  plaignit  point  ;  mais 
aa  feoune  ftit  exécrée»  ainsi  que  la  TrémouiUe.  Quant  au 
oonnétable,  il  était  sûr  de  l'impunité;  le  roi  le  redoutait;  il 
ne  put  que  réserver  en  son  àme  le  ressentimeat  d'un  crime 

^  HûU  de  Richemont, 

*HisU  de  Richemont,  —  Jean  Ghartier,  Jlif  r.  de  Charles  VIL 


240  HISTOIRE  DE  FRANGE. 

qui  semblait  le  frapper  lui-môme.  Le  connétable  eut  Taîr 
d'aller  le  faire  oublier  en  reprenant  quelques  châteaux  dans 
l'Anjou;  mais  bientôt  il  reparut,  tout  prêt  à  faire  de  nou- 
veaux crimes. 

Le  roi  prit  pour  ministre  à  la  place  de  Giac  un  gentil- 
homme d'Auvergne  nommé  le  Camus  deBeaulieu;  le  conné- 
table vit  en  lui  un  autre  ennemi,  il  le  fit  poignarder  par 
deux  soldats. 

C'était  une  triste  condition  de  roi  d'avoir  à  subir  les  at- 
tentats de  ce  connétable  furieux.  La  cour  môme  applaudis- 
sait. Le  jeune  prince  ne  savait  où  prendre  un  conseil  de 
force  ou  de  sagesse  pour  se  soustraire  à  cette  domination 
souillée  de  meurtre.  Il  dissimula  sa  colère,  et  dit  au  conné- 
table de  lui  choisir  un  ministre,  «  Prenez  la  Trémouille,  dit 
le  connétable.  —  Beau  cousin,  répondit  le  roi ,  vous  me  le 
baillez,  mais  vous  vous  en  repentirez,  car  je  le  cognois  mieux 
que  vous  ^  »  Le  connétable  insista;  la  suite  justifia  la  pré- 
vision de  Charles  VU. 

Après  cela  le  connétable  courut  en  Bretagne  pour  secourir 
quelques  braves  Bretons  qui  défendaient  Pontorson  contre 
les  Anglais.  Dans  ce  siège  commence  à  paraître  le  nom  de 
Talbot,  qui  devait  être  formidable  au  parti  de  France.  Le 
connétable  ne  put  sauver  la  place  ;  il  s'éloigna.  Peu  après, 
les  Bretons  en  sortaient  par  une  capitulation. 

4427.  —  Pendant  ce  temps  la  Trémouille  avait  commence 
à  semer  à  la  cour  des  plaintes  contre  Richemont;  il  accu- 
sait son  humeur  violente  et  sanguinaire.  C'étaient  des  ger- 
mes de  factions  pour  Vavenir.  Le  connétable  reparut  avec 
son  cortège  militaire;  les  haînes  n'eurent  qu'à  se  déguiser. 

Les  événements  ne  se  déployaient  pas  avec  rapidité,  et 
c'était  un  avantage  pour  la  cause  du  roi.  Dans  cette  lenteur 
se  révélaient  des  fidélités  nouvelles  et  aussi  des  génies 
nouveaux.  Entre  les  noms  des  vaillants  qui  dés  ce  moment 
se  montrent  à  Fhistoire  resplendit  celui  de  Dunois.  On  l'ap- 
pelait encore  le  b&tard  d'Orléans.  Il  était  fils  de  Louis,  duc 
d'Orléans,  celui  qui  fut  assassiné  dans  lesrues  de  Paris  par  les 
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sicaires  du  duc  dé  Bourgogne.  Valentine  aima  ses  vertus^ 
et  présagea  sa  fortune.  C'est  de  lui  qu'est  venue  labranehe 
de  Longueville,  qui  devait  s'éteindre  en  se  mêlant  aux  ré- 
volutions de  la  placé  publique. 

Les  Anglais  assiégeaient  Montargis.  Un  capitaine  gascon, 
Bousonde  la  Faille,  soutenait  bravement  le  siégedepuisdeux 
mois.  Le  connétable  voulut  porter  secours  aux  assiégés;  il 
chargea  Dunois  de  leur  amener  un  convoi.  C'était  une  ex- 
pédition peu  éclatante;  Dunois  en  fit  une  occasion  de  gloire. 
11  partit  de  Gien,  entouré  dé  Xaintrailles,  de  la  Hire,  de  Saint- 
Simon,  de  plusieurs  autres;  en  eux  revivait  la  véritable  che* 
Valérie  de  France. 

Dunois  devait  seulement  jeter  seize  cents  hommes  dans 
la  ville.  11  attaqua  les  Anglais,  les  mit  en  déroute,  et  les 
dispersa.  Le  siège  fut  levé  par  une  victoire. 

Un  grand  capitaine  venait  de  se  révéler.  C'était  le  coup  le 
plus  ternble  qui  pût  être  porté  à  Tarroganie  autorité  du  con- 
nétable. Néanmoins  le  roi,  "quelle  que  fût  là  joie  de  cette 
nouvelle,  se  contenta  d'honorer  la  fidélité  des  habitants  de 
Montargis»  qui  avaient  si  longtemps  supporté  les  fatigues 
d'un  siège.  La  ville  reç«t,  entre  autres  témoignages  df;  gra- 
titude, le  privilège  concédé  aux  bourgeois  de  porter  sur 
leurs  habits  une  M  brodée  en  or.  Le  nom  de  Montargis  deve- 
nait un  nom  glorieux  et  patriotique. 

Mais  des  alternatives  funestes  se  déclaraient.  Le  duc  de 
Belfort  craignit  que  le  duc  de  Bourgogne,  toujours  fatigue 
par  des  négociations,  ne  finît  par  entrer  dans  l'alliance  de 
Charles  VU.  11  imagina  un  moyen  de  le  retenir,  ce  fut  de  dé- 
tacher de  cette  alliance  le  duc  de  Bretagne,  non  point  par 
la  politique,  mais  par  la  guerre.  Tout  à  coup  il  se  précipite 
de  la  Normandie  sur  la  Bretagne;  il  y  porte  le  ravage,  il  me- 
nace de  tout  exterminer.  Le  duc  s*étoiine  :  il  n'a  nul  moyen 
de  défense  ;  le  ro>ne  peut  le  secourir.  Bëtfort  lui  offre  alors 
la  paix;  il  la  subit,  et  par  le  traité  il  s'oblige  à  l'hommage 
envers  le  roi  d'Angleterre.  Ce  fut  un  changement  inopiné. 
Charles  Vil  s'en  effraya  ;  mais  la  Trémouille  n'y  vit  qu'un 
moyen  de  saper  la  fortune  du  connétable.  Dès  que  la  Bre^ 
tagne  n'était  pas  assurée,  quel  profit  de  remettre  à  Riche- 
T;  m.  ^6 
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mont  la  défense  in  royaume?  Volontiers  16  roi  écoutait  ces 
paroles.  On  cessa  de  payer  les  pensions  du  connélabla. 

Mats  en  même  temps  d'autres  cabales  éclataient  ;  la  Tré- 
mouille  lui-même  était  un  objet  d^envie  ou  de  haine*  Les 
princes  de  Bourbon  et  de  la  Marche,  du  sang  royal,  impa- 
tients du  joug  de  ce  ministre,  écoutèrent  les  avis  funestes 
du  connétable;  ils  se  déclarèrent  en  état  de  rébellion.  La 
guerre  civile  menaçait  de  perdre  ce  malheureux  débris  de 
royauté,  et  c^étaient  des  partis  de  cour  qui  consommaient 
la  ruine  publique^  tandis  que  quelques  vaillants  et  quelques 
Hdèles  sauvaient  Thonneur  dans  les  camps.  Les  seigneurs 
rebelles  essayèrent  de  saisir  quelques  places  ;  ils  furent  re- 
poussés par  les  chevaliers  qui  les  gardaient.  Ils  allèrent 
surprendre  Bourges;  le  roi  y  courut  avec  une  poignée  de 
troupes.  Les  deux  rébelles  s'étaient  saisis  de  la  grosse  tour. 
Au  lieu  de  les  attaquer  par  la  force,  on  les  amena  à  la  sou- 
mission par  la  douceur.  11  fut  fait  un  traité  d'accommode- 
ment; le  connétable  n'y  fut  pas  compris.  Il  se  retira  à 
Parthenai. 

4428.  —  Les  combats  et  les  sièges  continuaient.  Quelques 
seigneurs  bi*etons,  malgré  la  défection  de  leur  duc,  gar- 
daient le  drapeau  de  la  France.  Ils  attaquèrent  la  ville  de 
Lude,  en  Anjou,  et  la  prirent  d'assaut.  Les  succès  étaient 
divers.  Les  royalistes  avaient  surpris  le  Mans^  et  en  avaient 
chassé  Suffolk,  qui  y  commandait.  Talbot  accourut  d'Alan- 
çon,  surprit  à  son  tourtes  Français,  et  les  dispersa;  de  là 
il  alla  emporter  Laval.  En  même  temps  la  ville  de  Tournay, 
toujours  travaillée  par  ses  deux  factions,  finissait  par  se  dé- 
clarer entièrement  pour  le  roi. 

A  ce  moment  Betfort  résolut  de  porter  la  guerre  au  delà 
de  la  Loire.  Orléans  s'offrait  à  ses  desseins  comme  une  com- 
munication naturelle  avec  les  pays  fidèles  à  Charles  YII;  il 
y  mit  le  siège.  Ce  fut  le  début  d'une  suite  toute  nouvelle 
d'événements.  La  guerre  s'agrandissait  :  la  fortune  tout  en- 
tière de  la  monarchie  allait  se  jouer  au  hasard  d*une  défaite 
ou  d'une  victoire. 

•  Dix  mille  Anglais,  conduits  par  le  comte  de  Salisbury,  ca- 
pitaine illustre,  arrivèrent  d'abord  devani  Orléans  ;  on  avait 
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préparé  Faltaque  parla  soumission  de  toutes  les  places  voi- 
àînes.  L'affinée  avait  passé  la  LoireàBeaugency,  et  l'attaque 
d'Orléans  se  faisait  par  la  rive  gauche,  en  face  du  pont. 

Le  seigneur  de  Gaucour,  vaillant  et  intrépide  chevalier, 
défendait  la  ville;  la  fleur  des  braves  s'y  était  jetée  :  à  leur< 
tête  Xaintraillos,  Villars  et  Guitry,  Giresmes,  chevalier  de 
Rhodes,  Goarase,  gentilhomme  de  Gascogne,  Ghapelle,  gen- 
tilhomme de  Beauce.  La  garnison  était  peu  nombreuse  ;  les 
bourgeois  la  grossirent;  tous  se  firent  soldats. 

Les  combats  commencèrent.  Salisbury  épuisait  tout  ce 
que  l'artillerie  du  temps  offrait  de  moyens  de  destruction, 
les  pierriers,  les  canons,  les  travaux  des  mines  ;  les  assiégés 
se  défendaient  à  outrance.  Un  château  protégeait  la  tête  du 
pont;  les  murs  en  furent  sapés  et  à  moitié  détruits;  lesÂn- 
glais  tentèrent  l'assaut.  Toute  la  population,  hommes  et 
femmes,  se  rua  sur  le  pont,  roulant  des  pierres,  apportant 
des  feux  d'artifice  et  de  Teau  bouillante,  et  du  haut  des 
murs  demi-rompus  tombaient  sur  les  assaillants  ces  mille 
moyens  improvisés  de  défense  ;  l'attaque  fut  abandonnée. 
Deux  cent  cinquante  Anglais  gisaient  au  pied  du  mur;  plu- 
sieurs étaient  emportés  avec  des  blessures  ;  les  royalistes 
avaient  éprouvé  peu  de  pertes.  La  plupart  des  chevaliers 
étaient  blessés;  Chapelle  mourut  seul  le  lendemain  du  ter- 
rible assaut. 

Les  Anglais  poursuivirent  leur  entreprise  par  des  travaux 
de  mine.  Le  boulevard  était  en  l'air;  alors  les  assiégés  s'é- 
loignèrent, rompirent  le  pont,  et  s'allèrent  défendre  dans  les 
tourelles  de  la  ville. 

Le  roi  cependant  assemblait  à  Bourges  tout  ce  qu'il  pou- 
vait des  fidèles  pour  porter  secours  aux  braves  assiégés 
d'Orléans.  Dunois  fut  envoyé  avec  huit  cents  hommes.  La 
Hire,  Jean  de  Brosses ',Chabannes  l'accompagnaient.  Déjà 
les  Anglais  avaient  enlevé  quelques  tourelles.  Ce  secours 
ranima  les  courages  ;  il  y  eut  des  sorties  achîirnées,  mais  les 
succès  n'étaient  pas  décisifs.  Un  jour  Salisbury  monte  à  une 

^  Jean  de  Brosses  a  deux  autres  noms  dans  l'histoire  :  Sainte- 
Sévère  et  Boussac.  Il  fut-narcchal  de  France. 
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tourelle  pour  étudier  le  terrain  du  o6té  de  la  Beauoe«  Un  bou- 
let lancé  d'un  pierrier  vient  lui  emporter  le  visage.  Quelques 
jours  après,  il  mourait  au  château  de  Meun.  U  restait  dans 
l'arméeanglaîsede  vaillantscapitaines,  Suffolk,  Talbot,  Scale, 
Fastol,  Glacidas.  Toutefois  les  combats  parurent  s'amollir. 

Cependant  des  renfocts  arrivaient  aux  assiégeants,  jus- 
que-là trop  peu  nmnbreux  pour  envelopper  la  ville.  £t  cette 
fois  des  troupes  bourguignonnes  marchaient  sous  la  ban- 
nière d'Angleterre;  le  siège  alors  devint  formidable.  Tous  les 
faubourgs  du  côté  de  la  Beauce  furent  entourés.  Les  Orléa- 
nais y  mirent  Se  feu  pour  se  mieux  défendre.  La  vitie  fut 
pressée  f>ariitte.circonvallation  de  bastions,  de  murs  et  de 
palissades  ;  et  de  leur  côté  les  assiégés  redoublèrent  de  soins 
et  d'ardeur;  leur  artillerie  était  merveilleuse.  Maître  Jean, 
canonnier  lorrain,  est  nommé  dans  l'histoire  comme  expert 
à  lancer  le  boulet.  Pas  un  de  ses  coups  ne  portait  à  faux. 

Une  remarquable  drconstance,  c'est  que  le  jour  de  Noël 
toutes  les  armes  tombèrent  des  mains  des  assiégeants  et  des 
assiégés.  Les  Orléanais  envoyèrent  prier  les  Anglais  de  leur 
prêter  des  musiciens  pour  célébrer  la  fête.  Après  quoi  on  se 
remit  à  se  battre. 

L'amiral  de  Culan  traversa  les  bastilles  anglaises  avec 
deux  cents  hommes,  et  se  jeta  dans  la  place.  Le  lendemain 
il  faisait  une  sortie  avec  Jean  de  Brosses;  plusieurs  Anglais 
y  périrent. 

Mais  Gaucour,  le  vaillant  gouverneur  de  la  ville,  songeait 
aux  vivres  qui  pouvaient  manquer;  il  courut  au  roi,  afiBr- 
mant  que  la  ville  tiendrait  tant  que  les  vivres  lui  seraient  as- 
surés. On  disposa  à  Blois  un  service  régulier  pour  cet  objet. 
Peu  de  jours  après,  Gaucour  reparaissait  avec  mille  hommes 
et  un  énorme  convoi.  Une  sortie  était  prête  pour  ce  moment; 
l'intrépide  Gaucour  se  fit  jour  au  travers  des  lignes  an- 
glaises. Orléans  était  ravitaillé. 

Mais  un  échec  suivit  ces  succès.  L'armée  anglaise  avait 
aussi  ses  convois  qui  lui  venaient  de  Paris.  Le  comte  de  Cler- 
mont,  parti  de  Blois  pour  continuer  d'alimenter  Orléans, 
résolut  d'enlever  un  de  ces  convoie  anglais,  cenduit.par 


HISTOIRE  Pfi  FRANCE.  345 

Fals^  '  (iios  hîstorieD»  écrivent  Fa^tQl)i  et  il  fit  prévenir 
Dunois,  qui  sortit  de  la  ville  avec  une  grosse  troupe  de  ca-^ 
Valérie,  et  suivi  des  chevaliers,  ardents  à  ces  sortes  de  té- 
mérités. Les  deux  corps  royalistes  SQ  joignirent,  et  firent 
une  petite  a«aée  Qe  quatre  mille  hommes.  On  alla  à  la 
rencontre  du  convoi  de  Paris,  deux  mille  anglais  Tescor-r 
talent.  La  bataille  était  inégale.  Mais  la  précipitation  de  Jean- 
Stuart  connétable  d'Ecosse  et  de  Guillaume  son  fréré  servit 
au  petit  nombre.  Les  Anglais  s'étaient  retranchés  derrière 
les  chariots  de  leur  convoi.  Quand  le  canon  eut  à  moitié  dé- 
truit cette  muraille,  deux  intrépides  Ecossais  crurent  qu*il 
était  temps  de  se  jeter  ^dans  la  brèche;  ils  y  trouvèrent  la 
mort.  Ceux  qui  les  suivaient,  frappés  à  bout  portant,  péri- 
rent en  grand  nombre.  Le  désordre  se  déclara.  Dunois 
accourut;  il  se  fit  blesser,  mais  il  rallia  les  plus  braves.  Lq 
combat  n*était  plus  possible.  Le  convoi  s'en  alla  victorieux 
au  travers  des  rangs  dispersés;  et  comme  il  se  composait  en 
grande  partie  de  provisions  de  harengs,  la  bataille  fut  appe- 
lée de  ce  nom  de  harengs,  qu'on  prendrait  pour  une  sorte 
d'ironie. 

1429.  —  Cependant  les  assiégés  furent  frappés  de  terreur 
en  apprenant  cette  nouvelle;  le  retour  de  Dunois  leur 
rendit  quelque  sécurité,  mais  le  siège  fut  continué.  Il  du- 
rait depuis  cinq  mois,  et  rien  n'annonçait  encore  qu'il  dût 
être  possible  de  venir  lutter  d'une  façon  décisive  contre 
Tarmée  anglaise  toujours  grossie  par  des  secours. 

D'autres  causes  d'inquiétude  se  déclaraient;  le  roi  de  Na- 
varre avait  reconnu  Henri  VI  roi  de  France,  et  lui  avait  fait 
hommage  pour  le  duché  de  Nemours.  Tout  devenait  fu- 
neste, et  nulle  fidélité  n'était  assurée;  on  voulut  affermir 
celle  du  roi  d'Ecosse  par  un  traité.  Il  promettait  six  mille 
hommes;  le  roi  lui  fit  donation  de  la  Saintonge  et  de  la 
seigneurie  de  Bochefort.  En  môme  temps  on  convenait  du 
mariage  de  Sa  fille  Marguerite  avec  le  jeune  dauphin.  Mais 
on  ne  faisait  que  dépouiller  cette  pauvre  monarchie  déjà 

si  délabrée.  La  guerre  présente  n'en  restait  pas  moins  me» 
\  * 

'  Le  D.  Liagard. 
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naçantc  et  sinistre,  et  les  secours  promis  n'étaient  |[u'unc 
espérance. 

La  négociation  fut  tentée  encore  à  défaut  des  armes.  Le 
duc  Charles  d'Orléans,  toujours  prisonnier  depuis  la  bataille 
d'Azincourt,  apprenant  les  malheurs  qui  frappaient  la  ville 
de  son  apanage,  avait  demandé  au  conseil  d'Angleterre 
'qu'on  épargnât  ses  terres,  si  on  voulait  qu'il  fût  en  état  de 
payer  sa  rançon.  On  ne  repoussa  point  sa  prière;  mais  le 
duc  de  Betfort,  à  qui  elle  revint,  parut  moins  facile.  Cepen- 
dant on  imagina,  à  la  cour  de  Charles  Vil,  que  ce  pouvait 
être  lé  commencement  d'une  affaire  à  suivre  avec  ménage- 
ment. Xaintrailles  fut  envoyé  au  nom  des  bourgeois  d'Or- 
léans, à  Jean  de  Luxembourg,  le  terrible  gagneur  de  petites 
batailles  contre  lé  drapeau  royaliste.  Les  bourgeois  deman- 
daient d'ôtre  considérés  comme  neutres  dans  la  guerre; 
et  ils  s'adressaient  à  Jean  de  Luxembourg,  pour  qu'il  leur 
assurât  la  protection  du  duc  dé  Bourgogne,  non-seulement 
pour  eux-mêmes,  mais  pour  leur  seigneur,  le  duc  il'Or- 
iéans,  qui  ne  pouvait  se  défendre  de  sa  prison  :  ils  offraient 
au  duc  de  Bourgogne  de  se  mettre  en  ses  mains  avec  toutes 
les  places  de  l'apanage,  jusqu'à  la  liberté  du  duc  d'Orléans 
Il  y  avait  en  cette  négociation  un  tour  d'habileté  qui  fit  son 
effet;  le  duc  de  Bourgogne  courût  à  Paris;  le  duc  de  Bet- 
fort le  laissa  dire  :  mais  il  prix  cette  intervention  avecjroi- 
nie  :  «  Je  ne  bats  pas  les  buissons  pour  que  d'autres  pren- 
nent les  oiseaux,  »  lui  répondit-il.  Le  duc  de  Bourgogne 
s'irrita  de  ce  persiflage,  et  aussitôt  il  donna  ordre  à  ses 
troupes  auxiliaires  de  quitter  le  siège  d'Orléans. 

Ce  départ  affaiblissait  les  Anglais  et  troublait  d'ailleurs 
une  alliance  formidable  au  parti  du  roi.  Mais  le  siège  n'était 
pas  pour  cela  délaissé;  les  bastides  anglaises  jetées  de  loin 
en  loin  autour  de  la  ville  avaient  fini  par  ôtre  jointes  par 
des  travaux  continus.  La  ville  était  bloquée,  f  t  tout  sem- 
blait annoncer  une  fin  funeste.  Au  conseil  du  roi  on  déli- 
bérait d'avance  sur  ce  malheur;  les  plus  courageux  s'élon- 
njiient;  quelques-uns  proposaient  de  se  jeter  dans  l'Auvergne 
pour  communiquer  avec  les  secours  que  pourrait  offiir  la 
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benne  amitié  du  duc  d'Anjou,  beaa-fi-èr«  de  diarles  Vit  \ 
dans  sa  petite  royauté  de  Provenee  ;  d'autres  conseillaient 
des  i*ésoiu tiens  plus ox)urageuses.  Le  roi  hésitait,  ce  Turent 
lies  femmes  qui  le  décidèrent.  La  reine  de  Sicile^  duchesse 
d'Anjou ,  déjà  éprouvée  dans  la  défense  du  drapeau  de 
Charles  Vil,  femme  forte  par  le  courage  et  par  la  piété, 
trouva  de  nobles  paroles  pour  raviver  l'espérance.  Une 
autre  femme  éveilla  aussi*  le  monarque  :  ce  fut  Agnès 
Sorel;  mais  il  était  triste  que  pour  exciter  ce  courage  il 
fallût  la  voix  d'une  maili^esse.  On  résolut  de  se  défendre 
dans  la  Touraine  pied  à  pied,  et  tous  les  chevaliers  et  gen- 
tilshommes promettaient  de  garder  l'épée  et  de  donner 
lexemple  au  peuple  et  aux  bourgeoisies. 

Une  troisième  femme  parut.  Celle-ci  se  révélait  comme 
un  mystère. 

Au  hameau  de  Domremy,  près  Vaucouleurs  %  dans  un 
riant  vallon  arrosé  par  la  Meuse,  vivait  une  jeune  paysanne 
nommée  Jeannette  ou  Romée;  on  l'appelait  Romée  du  nom 
de  sa  mère,  selon  l'usage  du  pays  '.  Son  père  s'appelait 
Jacques  d'Arc  ;  il  était  né  à  Sept- Fonts,  près  de  Montierendes 
en  Champagne.  Jacques  d'Arc  avait  cinq  enfants,  trois  fils 
et  deux  filies;  tous  vivaient  du  produit  de  quelques  champs 
quMIs  cultivaient  de  leurs  mains.  C'était  une  famille  sainte; 
il  y  avait  en  elle  quelque  chose  de  prédestiné.  Jeannette, 
qui  devait  devenir  célèbre  sous  le  nom  de  Jeanne  d'Arc, 
avait  eu  une  enfance  merveilleuse.  On  di^^ait  que  sa  mère 
dans  sa  grossesse  avait  rêvé  qu'elle  accoucherait  d'tm 
foudre;  elle  accoucha  d'une  simple  petite  fille,  qui  grandit 
parmi  des  travaux  modestes,  avec  des  habitudes  de  piélé 
touchante.  De  bonne  heure  elle  partagea  les  soins  de  sa 
mère;  elle  allait  aux  champs  garder  les  troupeaux  de  sou 
père;  elle  filait  la  laine  et  le  chanvre,  et  toujours  sa  pensée 
restait  tournée  vers  Dieu.  Elle  aimait  les  pèlerinages,  et  Fa 

'  Charles,  dauphiu,  avait  épousé  eu  1413  Marie,  fille  de  Louis  II, 
duc  d'Anjou. 

^  Monstralet  dit  :  Droymy,  pris  de  Vaucoulour. 

^  Notice  sur  Jeanne  d'Are,  dans  la  collection  des  Mémoires  do 
MM.  Michau  cl  Poujoulat. 
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parole  était  pleine  d'édiflcatiQa  et  de  bon  conseil;  aussi 
passait-elle  pour  ôtre  Tamie  de  Dieu,  et  on  affirmait  que 
M  quant  elle  estoit  bien  petite  et  qix*e\\e  gardoit  les  brebis, 
les  oiseaulx  des  bois  et  des  champs,  quant  elle  les  appel- 
loi  t,  Us  venoiept  manger  son  pain  dans  sop  giri^n  comme 
privez  *.  » 

Cette  première  vie  de  Jeanne  d'Arc  ressemble  à  une  lé- 
gende poétique 9  et  c'est  un  regret  pour  rbistoire  de  ne 
pouvoir  s'arrêter  à  ces  charmants  récits. 

Mais  comment  ne  pas  mentionner  larbre  des  fées  ?  L'arbre 
des  fées  était  un  grand  et  vieux  hêtre  qui  s'élevait  au-des- 
sous d'un  bois  appelé  le  bois  chesnu,  prés  du  chemin  qui 
mène  à  Neufchâteau.  L'arbre  des  fées  s'appelait  aussi  le 
beau  mai  et  Varbre  des  dames.  On  disait  que  les  fées  ve- 
naient autrefois  chanter  en  dansant  sous  son  ombrage; 
mais  depuis  que  la  croix  y  avait  été  portée,  et  qu'on  y  avait 
récité  l'Ëvangile  de  saint  Jean,  les  fées  n'avaient  plus  paru^ 
et  les  dames  et  les  jeunes  filles  pouvaient  avec  sécurité  s'y 
reposer  désormais.  Jeanne  y  venait  quelquefois  avec  ses 
compagnes.  C'était  un  usage  de  suspendre  aux  branches, 
du  hêtre  populaire  des  guirlandes  de  fleurs  ;  mais  le  plus 
souvent  Jeanne  emportait  celles  qu'elle  avait  tressées,  et 
elle  en  couronnait  l'image  de  Notre-Dame  de  Dpmremy  \ 

Cette  application  de  la  jeune  fille  à  bonorçr  Dieu  et  se^ 
saints  parmi  ses  travaux  et  même  parmi  ^yes  plaisirs  lui 
attira  de  mystérieuses  faveurs;  des  visions  lui  vinrent 
du  ciel  ;  les  anges  lui  parlèrent  ;  des  lumières  étranges  se 
montrèrent  à  ses  yeux,  soit  qu'elle  dormît,  soit  qu'elle 
veillât;  des  voix  miraculeuses  lui  donnèrent  des  conseils, 
ou  lui  révélèrent  des  secrets  d'avenir.  Ces  apparitions 
^valent  commencé  lorsqu'elle  n'avait  que  treize  ans.  Les 
voix  lui  disaient  de  se  confier  à  Dieu,  et  d'être  bonne  ei 
sage,  La  pauvre  bergère  effrayée  consacra  dès,  ce  moment 
à  Dieu  sa  virginité. 

•  Ibid,  Le  Journal  d'un  Bourgeois  de  Paris.  Mais  le  Bourgeois 
^e  Baris  ajoute,  en  manière  d'épigramme  :  in  veritate  apocryphwn 
est.  Il  était  du  parti  anglais. 

2  Notice. 
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Quelques  années  s'étaient  ainsi  passées,  et  Jeannette  con- 
tinuaît  d'édifier  le  village  par  le  silence,  par  la  modestie 
et  par  la  piété.  Une  vision  extraordinaire  lui  apparut  an 
jardin  de  son  père;  la  yoix  lui  disait  dé  quitter  les  brebis 
et  d'aller  trouver  le  roi  Charles.  Une  autre  lui  apparut  aux 
prairies;  c'était  la  même  voix,  mais  plusieurs  personnages 
se  montrèrent  aux  regards  de  la  bergère.  C'était  l'archange 
saint  Michel  suivi  d'une  troupe  d'anges.  Saint  Michel  avait 
l'air  d'un  trés-vrài  prud'homme;  il  avait  des  ailes  aux 
çpaules,  et  elle  vit  cette  légion  âe  ses  yeux  corporels  '. 
Cette  fois  la  vision  ordonnait  à  la  jeune  fille  de  s'apprêter  à 
faire  lever  le  siège  d'Orléans  :  Dieu  voulait  sauver  la  France, 
cl  c'était  elle  qui  rendrait  son  royaume  au  roi  Charles.  La 
pauvre  fille  se  mit  à  pleurer;  et  l'archange  la  rassura,  lui 
disant  sur  toutes  choses  qu'elle  (ust  bonne  enfant^  et  que 
Dieu  luy  aiderait,  «  Et  lui  racontait  l'ange  la  pitié  qui  estoit 
au  royaulme  de  France.  » 

Et  après  l'archange  Midiel  vinrent  des  visions  plus  douces, 
sainte  Marguerite  et  sfiinte  Catherine,  le  front  orné  de  cou- 
ronnes ;  et  leurs  voix  continuaient  de  Tencourager  et  de  la 
consoler.  L'archange  reparut  aussi,  et  la  bergère  s'était  fait 
une  habitude  de  ces  mystérieuses  vpix  ;  et  quand  les  visions 
lui  apparaissaient,  elle  tombait  à  terre.  «  Et  si  elle  ne  l'a 
fait  aucune  fois,  leur  en  a  crié  mercy  et  pardon  depuis.  » 
«  Quand  elles  partoient,au  contraire,  elle  versait  des  larmes, 
elle  eût  voulu  que  les  habitants  du  ciel,  devenus  ses  amis, 
l'eussent  emportée  avec  eux  ^  :  elle  baisoit  la  terre,  après 
leur  partement,  ovi  ils  avoient  reposé.  » 

Tel  fut  le  préliminaire  de  la  mission  guerrière  de  cette 
fille  deDomremy.  Etait-ce  une  inspiration  réelle?  était-ce 
une  exaltation  imaginaire  ?  Ici  la  philosophie  s'arrête  et  dis- 
serte, mais  l'histoire  raconte  ;  et  pour  ceux  qui  ne  permet- 
^nt  pas  à  Dieu  de  se  mêler  par  des  coups  exceptionnels  à  la 

I  Notice.—  D'après  les  vieux  récits  et  les  interrogatoires. 

3  MM.  Michaud  et  Poujoulat.  Je  continue  à  suivre  leur  notice  in- 
téressante, ainsi  que  les  Ménoires  et  documents  publiés  par  eux. 
Mais  il  est  juste  de  mentionner  les  travaux  de  M.  Lebrun  des  Char- 
mettes  et  ceux  de  M.  Pctitot. 
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marche  du  inonde,  un  mystère  reste  profond  ;  c'est  ce  qui 
va  suivre^  c'est  une  bergère  s'armant  du  glaive  et  gagnant 
des  batailles;  c*est  sa  vie,  c'est  sa  mort. 

Les  visions  avaient  versé  dans  cette  ftme  naïve  le  feu  de 
la  guerre..  D'après  les  conseils  qu'elle  a  reçus,  elle  va  trou- 
ver le  seigneur  de  Baudricourt  qui  conimande  à  Vaucou- 
leurs.  «  Capitaine  messire,  lui  dit-elle,  sçachez  que  Dieu 
depuis  aucun  temps  en  ça  m'a  plusieurs  fois  fait  assavoir  et 
commandé  que  j'allasse  devant  le  gentil  dauphin,  qui  doit 
être  et  est  vray  roi  de  France,  et  qu'il  me  baillât  des  gen- 
darmes, et  que  je  leverols  le  siège  d'Orléans,  et  le  menerois 
sacrer  à  Rheims,  » 

Baudricourt  croit  entendre  une  insensée,  et  il  la  livre  à  la 
dérision  de  ceux  qui  Tenlourent;  elle  leur  impose  par  sa 
sainte  pudeur.  Puis  elle  revient  au  chevalier  :  «  En  nom 
Dieu,  8'écrio-l-elle,  vous  mettez  trop  à  m'envoyer,  car  au- 
jourd'buy  le  gentil  dauphin  a  eu  assez  près  d'Orléans  un 
bien  grant  dommage,  et  sera-t-il  encore  raillé  de  l'avoir  plus 
grant,  si  ne  m'envoyez  bientôt  vers  lui.  »  Elle  parlait  de 
cette  journée  des  harengs,  fatale  aux  araies  royalistes. 

Baudricourt  s'étonne  de  celte  assurance  ;  et,  après  quel- 
ques hésitations,  il  songe  à  faire  partir  la  vaillante  bergère. 
On  la  revêt  d'habits  guerriers,  on  lui  donne  un  cheval  et  des 
armes.  Ce  senties  habitantsde  Vauoouleursqui  font  les  frais 
de  l'équipement  ;  Baudricourt  lui  remet  l'épée.  Quelques 
guerriers  sont  choisis  pour  lui  faire  escorte  ;  l'histoire  les 
nomme  :  ce  sont  le  chevalier  Jean  de  Metz,  l'écuyer  Ber- 
trand de  Boiilengy  (le  P.  Daniel  écrit  de  Pelonges),  Pierre 
d'Arc,  troisième  frère  de  Jeanne,  Colet  dé  Vienne,  messager 
du  roi,  Richard,  archer,  Julien,  valet  de  Boulengy,  et  Jean 
de  Bonnecourt,  serviteur  de  Jean  de  Metz.  Telle  est  la  pe- 
tite légion  qui  s'en  va  traverser  cent  cinquante  lieues  de 
pays  ennemis,  sous  la  conduite  d'une  jeune  fille.  L'é- 
vénement avait  ému  le  village  ;  les  habitants  de  Vaucou- 
leurs  avaient  foi  dans  l'amazone  ijispirée.  Tous  s'empres- 
sèrent pour  lui  faire  leurs  adieux.  Ce  fut  un  départ  plein  de 
larmes. 

Cepcndani  le  voyage  semblait  devoir  ôlro  impossible,  et 
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les  compagnons  de  Jeanne  eurent  souvent  diverses  ter- 
reurs. A  force  de  confiance,  elle  finit  par  les  rassurer. 
Après  onze  jours  de  marche  on  était  à  Chinon.  Cette  atrivée 
singulière  étonna  l'armée  et  la  cour  de  Charles  VU.  On  ne 
savait  que  croire  de  cette  apparence  de  prodige  ;  maïs  on 
avait  besoin  d'être  sauvé,  et  le  sentiment  profond  des  périls 
jeta  quelque  espérance  parmi  les  doutes,  peut-être  parmi 
les  moqueries. 

Jbanne  demanda  à  être  conduite  au  roi.  Son  air  d'humi- 
lité confiante  frappe  les  courtisans.  Charles  VII  la  reçoit, 
mêlé  parmi  eux^  sans  se  faire  reconnaître  à  aucun  signe  de 
majesté.  Jeanne  va  droit  à  lui,  le  salue  en  s'agenouiUant, 
et  lui  embrasse  les  jambes,  suivant  la  vieille  coutume  : 
«  Dieu  vous  doint  (donne)  bonne  vie,  gentil  roi  !  »  lui  dit- 
elle.  «  Ce  ne  suis  je  pas  qui  suis  roy,  Jehanne,  »  lui  répondit 
Charles.  «Eh!  mon  Dieu,  gentil  prince,  répliqua  Jeanne, 
c'estes  vous,  et  non  aultre.  »  Et  aussitôt  elle  ajouta  :  «  Que 
Dieu  l'envoyoît  là  pour  lui  ayder  et  le  secourir,  et  qu'il  lui 
baillast  gens,  et  elle  lèverait  le  siège  d'Orléans,  et  si  le  me- 
neroit  sacrer  à  Rheims,  et  que  c'estoit  le  plaisir  de  Dieu  que 
ses  ennemis  les  Ânglois  s'en  allassent  en  leurs  pays;  que  le 
royaume  lui  devoit  demeurer,  et  que  s'ils  ne  s'en  alloieni, 
il  leur  mescherroit  *.  » 

Tout  le  reste  de  cette  histoire  semble  une  merveille.  Le 
roi  s'en  va  prier  en  son  oratoire,  et  requérir  à  Dieu  dévote^ 
ment  que,  «  si  ainsi  estoit  qu'il  fust  vray  hoir  descendu  de 
là  noble  n^ison  de  France,  et  que  justement  le  royaulme  luy 
deust  appartenir,  qu'il  luy  plust  le  luy  garder  et  deffendre.  » 
Le  lendemain,  Jeanne  inspirée  annonce  à  Charles  la  ré- 
ponse d'en  haut  :  «  Je  te  dis,  de  la  part  de  Messire,  lui  dit- 
elle,  que  lu  es  vray  héritier  de  France  et  fils  du  roy.  »  Peu  à 
peu  la  confiance  pénètre  les  âmes:  les  habitants  de  Chinon 
sont  lespremiers  à  se  déclarer  ;  tous  couraient  à  la  jeune  fille 
pour  lui  parler  ou  la  voir,  et  s'en  revenaient  en  disant  que 
c'était  une  créature  de  Dieu.  «  Aucuns  môme  en  ploroienl 

'  Mémoires  concernant  laï^ucelle  d'Orléans.— Notice  de  MM.  Mi- 
chaud  et  PoAJJoulat. 
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à  chaudes  larmes;  y  furent  dames,  damoiselles  et  boui*- 
geoises,  et  leur  parloit  si  douxemeat  et  si  gracieusement 
qu'elles  ies  faisoient  pionerV  » 

Cependant  on  la  soumet  à  un  examen  ecclésiastique  pour 
s'as^rer  de  sa  mission.  Les  prélats  et  les  docteurs  l'inter- 
rogent en  présence  des  princes;  ses  réponses  les  remplis^ 
sent  d'admiration.  On  la  mène  aux  savants  de  l'université 
de  Poitiers;  le  parlement  siégeait  alors  en  cette  ville.  Tous 
les  doctes  étaient  là  rassemblés.  Elle  ies  confond  par  le  bon 
^ns  de  ses  paroles;  mais  à  son  tour  elle  demande  :  Pour- 
quoi donc  perdre  un  temps  précieux  ?  La  France  périt  !  ne 
vaudrait-il  pas  mieux  la  sauver  que  de  s'amuser  à  des  que- 
relles de  tbéc^ogie  ?  Un  docteur  ose  lui  dire  que  si  Dieu  veut 
délivrer  la  France,  il  n'a  pas  besoin  d'hommes  d'armes  : 
<(  Les  gens  d'armes  batailleront,  dit  la  pauvre  fille,  et  Dieu 
flonnera  la  victoire  !  »  Les  théologiens  insistent  :  «  Je  ne 
sais  ni  a  ni  d,  leur  répond-elle  :  je  viens  de  la  part  du  roi 
des  cieux,  pour  faire  lever  le  siège  d'Orléans  et  pour  faire 
sacrer  le  roi  à  Reims'.  » 

Les  théologiens  et  les  savants  étaient  vaincus  ;  on  soumit 
la  pauvre  bergère  à  un  conseil  de  matrones  ;  rien  ne  man- 
qua pour  constater  le  doute  et  l'incrédulité,  et  nos  âges 
modernes  n'ont  eu  rien  à  envier  à  la  philosophie  du  xv^  siè- 
cle ;  seulement  ils  y  ont  ajouté  l'infamie  et  l'outrage.  Jeanne 
sortit  triomphante  de  toutes  les  épreuves;  docteurs  et  ma- 
trones la  proclamèrent  bonne  chrétienne  et  vraie  catholique 
et  très-bonne  personne  \  il  n^y  avait  rien  de  mal  dans  son 
fait,  et  son  inspiration  était  manifeste. 

«  Et  pour  elle,  dit  Monslrelet,  toujours  elle  se  tenoit  en 
son  propos,  disant  quesilerpylavouloitcroire,  elle  le  remet- 
iroit  en  sa  seigneurie.  »  Alors  enfin  on  se  décide  à  se  servir 
^e  la  Pucelle.  Ce  nom  de  Pucelle  d'Orléans  est  un  nom  saint 
dans  l'histoire;  et  il  est  patriotique  et  chrétien  de  le  garder 
clans  sa  naïve  majesté. 

«  ma, 

2  Voyez  la  collection  des  Mém.  dePelitol,  de  Michaud  et  Pou- 
ioulat.  —  Le  supplément  des  Jfcw.  <i— Les  pièces  et  interroga- 
toires, etc.  —  Lebrun  des  Cliarmeltcs. 


niSTOlRE   DE  FRANCE,  25^ 

■ 

Orléans  périssaH;  ids  habitanCs  ne  pouvaient  plus  tenlr^ 
enserrés  qu'ils  étaient  dans  cette  circonvallation  qui  les 
privait  de  secoars  de  toutes  parts.  On  résr^ut  d'y  envoyer 
la  Puceile  avec  un  convoi  ;  elle  avait  promis  de  le  faire  en- 
trer. On  la  fit  partir  comme  un  chef  d'armée,  et,  dès  qu'elle 
commanda  à  des  guerriers,  le  génie  des  batailles  sembla  se 
révéler  en  elle.  Elle  voulut  qu'on  allât  lui  chercher,  à 
Sainte-Catherine  de  Fierbws,  une  épée  qu'on  reconnaîtrait, 
dit-elle,  à  cinq  petites  croix  auprès  de  la  poignée.  On  la 
trouva  en  effet  parmi  de  vieux  débris  d'armes  rouillées. 
Elle  ceignit  cette  épée  mystérieuse  •,  un  gentilhomme 
nommé  d'Olon  lui  fut  donné  pour  éeuyer  ;  un  autre  nommé 
Louis  de  Comtes,  dit  Imerguet,  lui  servit  de  page;  deux  va- 
lets devaient  la  suivre.  Elle  se  fit  faire  une  bannière,  sur  un 
champ  blanc  semé  de  fleurs  de  lis,  avec  l'image  du  Sau- 
veur tenant  un  globe  à  la  main,  et  à  ses  pieds  deux  anges 
à  genoux.  Âu  milieu  étaient  ces  mots  :  Jhe$us  Maria.  Ce»! 
cette  bannière  qui  devait  être  l'arme  de  bataille  de  la  Pu- 
ceile. Elle  répugnait  à  verser  le  sang,  et  rarement  elle  eut  à 
tirer  le  glaive  do^t  elle  s'arma. 

Ce  fut  merveille  de  voir  la  Puceile  s'ofirir  à  cheval  en  ce 
martial  équipage  devant  la  cour  assemblée.  Les  cœurs  com- 
mençaient à  frémir  d'enthousiasmé.  Elle  courut  à  Blois 
prendre  le  convoi  qu'il  fallait  conduire  à  Orléans;  mais  les 
voix  lui  avaient  dit  d'avertir  les  Anglais  de  sa  venue  : 
«  Entendez  les  nouvelles  de  Dieu  et  de  la  Puceile,  »  portait 
en  suscription  la  lettre  qui  leur  fut  écrite  de  sa  part.  Et 
cette  lettre  commençait  en  ces  termes  :  «  Jems  Maria  1  roy 
d'Angleterre,  faites  raison  au  roy  du  ciel  de  son  sang  royal, 
rendez  les  defs  à  la  Puceile  de  toutes  les  bonnes  :villes4[ue' 
vous  ayez  enfoncées  :  elle  est  venue  de  par  Dieu  paur  ré« 
clamer  le  sang  royal  et  est  toute  preste  de  faire  paix,  si 
vous  voulez  faire  raison.  Roy  d'Angleterre,  si  ainsi  ne  le> 
faites,  je  suis  chef  de  guerre  :  en  quelque  lieu  que  j'atten- 
dray  vos  ffens  en  France,  s'ils  ne  veulent  obéir,  je  les  feray 
issir,  veuillent  ou  non  ;  et  s'ils  veulent  obéir,  je  les  pren- 
drai à  mercy.  Croyez  que  s'ils  ne  veulent  obéir,  la  Puceile 
vient  pour  les  occire  :  elle  vient  de  par  le  roy  du  citl,  corps 
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pour  corps,  vous  bouter  hors  de  France,  et  vous  promet  et 
certifie  qu'elle  y  fera  si  gros  haliay  !  que  depuis  mille  ans 
en  France  ne  fut  veu  si  grand,  si  vous  ne  luy  faites  raison  : 
et  croyez  fermement  que  le  roy  du  ciel  luy  envoyera  plus 
de  forces  à  elle  et  à  ses  bonnes  gens  d'armes,  que  ne  sçau- 
riez  avoir  à  cent  assauts  '.  » 

Tel  étaitrétonnant  message  de  la  Puceile  ;  il  était  adressé 
au  duc  de  Bet/ort  qui  se  dit  régent  du  royaume  de  France 
pour  le  roi  d* Angleterre, 

Le  convoi  était  prêt;  six  mille  hommes  '  étaient  assem- 
blés pour  le  conduire.  La  Puceile  paraît;  autour  d'elle  se 
pressent  Lahire,  d'Ambroise  de  Lorc,  les  maréchaux  de 
Sainte-Sévère  et  de Rays, lamiral  de  Culan et  le  seigneur 
de  Gaucour.  On  part  de  Blois,  et  en  tête  de  l'armée  les  pré- 
Ires  chantent  Veni^  Creator.  On  se  dirige  par  la  rive  gauche 
de  la  Loire;  les  Anglais,  comme  interdits  par  ce  nouveau 
spectacle  de  guerre,  laissent  s'avancer  le  convoi  en  face 
d'Orléans;  Dunois  avait  de  la  ville  indiqué  la  sagesse  de 
cette  marche;  puis  au  jour  venu,  il  fait  une  vaillante  sortie 
contre  les  assiégeants  du  côté  de  la  Beauce.  Tout  Teffort 
de  la  défense  est  porté  de  ce  côté  :  pendant  ce  temps,  le  con- 
voi entre  paisiblement  dans  la  ville  par  les  points  opposés, 
aux  acclamations  du  peuple  qui  court  avec  Dunois  vain- 
queur saluer-la  Mbératrice.  Chose  curieuse  !  la  Puceile  loua 
Dunois  du  conseil 'qu'il  avait  donné;  mais  elle  ajouta  que 
par  la  Beauce  le  conyoi  serait  entré  de  même. 

La  Puceile  fit  son  entrée,  montée  sur  un  cheval  blanc. 
Sou  étendard  de  fleurs  de  lis  était  porté  devant  elle.  C'était 
comme  une  marche  de  triomphe.  La  joie  deshabitants  était 
au  comble  :  «  Us  se  sentoient  jà  tous  reconfortés  et  comme 
désassiégés  par  la  vertu  divine  qu'on  leur  avoit  dit  estre  en 
ceste  simple  Puceile,  qu'ils  regardoient  moult  affectueuse- 
ment, tant  hommes,  femmes,  que  petits  enfants,  et  y  avoit 

1  Mémoires  concernant  la  Puceile  d'Orléans.  —  Collée^  Petitot  et 
Michaud,  etc. 

'Mémoires.  —  Notice  de  MM.  Michaud  et  Poujoulat.  —  1^  P. 
Daniel  dil  de  4ix  ou  donne  mille. 
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mollit  merveilleuse  presse  à  toucher  à  elle,  ou  au  cheval 
sur  quoi  elle  estoit  ',  » 

Â  partir  de  ce  jour  tout  changea  d'aspect.  De  nouveaux 
convois  furent  ramenés  à  la  faveur  des  sorties  conduites 
par  la  Pucelle  et  Dunois  \  les  Anglais  furent  chassés  de  quel- 
ques portes.  Il  y  eut  des  combats  acharnés,  et  lorsque  la 
victoire  était  douteuse,  la  Pucelle  venait  la  décider  par  son 
«curage.  «  Que  chascun  ait  bon  cœur  et  bonne  espérance 
en  Dieu,  s'écrie-t-elle,  car  Fheur  approche  oîi  les  Anglois 
seront  desconfits,  et  toutes  choses  viendront  à  bonne  fin.  » 
Ici  les  mémoires  sont  pleins  d'intérêt;  toute  la  poésie  guer- 
rière du  moyen  âge  est  ravivée.  Les  coups  de  lances  sont 
merveilleux,  les  exploits  surnaturels.  Puis  une  jeune  fille 
se  fait  obéir  des  héros;  Xaintrailles,  Dunois,  Lahirelui  sou- 
mettent leur  épée  :  la  victoire  est  à  ce  prix.  Le  scepticisme 
des  âges  philosophiques  est  désarmé  devant  ces  récits  d'hé- 
roïsme et  de  génie.  Et  de  leur  côté  les  Anglais  s'étonnaient 
et  frémissaient  de  ce  changement  de  fortune;  ils  maudis- 
saient la  Pucelle  qui  était  venue  leur  arracher  une  victoire 
assurée,  et  se  vengeaient  par  l'insulte  et  la  menace.  Ils  lui 
faisaient  dire  «  quMls  la  bruleroient  et  feroientardoir,  qu'elle 
n'estoît  qu'une  ribaulde,  et,  comme  telle,  s'en  retournast 
garder  les  vaches.  »  Et  lorsque  dans  la  mêlée  ils  voyaient 
s'approcher  sa  bannière  blanche  aux  fleurs  de  lis,  Us  lui  ré- 
pétaient cette  menace  effroyable  de  la  faire  ardoir.  Les 
chefs  eux-mêmes,  les  Suffolk,  les  Talbot,  les  Glacidas,  lais- 
saient échapper  leur  colère;  mais  aussi  leur  imagination  se 
troublait,  et  ils  croyaient  voir  autour  de  la  Pucelle  des  lé- 
gions d'anges.  Les  armes  leur  tombaient  des  mains;  quel- 
<{ue  chose  de  mystérieux  déconcertait  leur  génie  et  leur 
courage. 

Déjà  s'étaient  livrés  plusieurs  combats  terribles.  Mais  il 
fallait  enlever  aux  Anglais  un  de  leui*s  boulevards  les  plus 
avancés  du  côté  du  pont;  toute  la  chevalerie  courut  à  cette 
vaillante  entreprise,  ce  devait  être  le  salut  de  la  ville.  Au 

^  Journal  du  siège  d'Orléans.— Documents  recueillis  par  MM.  Mi- 
chaud  et  Poujoulat. 
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plus  fort  de  Taltaque,  un  trait  vient  s'enfoncer  au  cou  de  la 
Pucelle,  au  moment  où  elle  saisissait  une  échelle  et  l'appli- 
quait au  mur.  On  veut  l'emporter  loin  du  combat.  Elle  de- 
mande qu'on  la  laisse  dans  le  fossé  ;  mais  malgré  elle  on  la 
dépose  sur  l'herbe,  et  on  la  désarme.  Alors  elle  pleure,  et 
la  force  va  lui  défaillir.  Mais  ses  devx  amies  du  paradis  la 
consolent,  et  tout  à  coup  elle-même  arrache  le  fer  de  sa 
blessure,  et  le  sang  coule  à  flots.  On  lui  propose  de  charme^ 
le  mal  pardesparotes  magiques;  elle  répond  qu'elle  aime- 
rait mieux  mourir  que  de  faire  un  péché.  Elle  se  fait  panser 
avec  du  lard  et  de  l'huile,  et  puis  elle  se  confie  à  Dieu.  Du- 
nois  voulait  abandonner  l'attaque  ;  elle  remarque  que  les 
Anglais  se  défendent  mollement,  elle  le  supplie  de  conti- 
nuer l'kssaut.  Peu  après  elle-même  reprenait  ses  armes  et 
aidait  à  la  victoire.  Les  Anglais  furent  chassés  de  leur  bou- 
levard, qu'ils  laissaient  plein  de  Cadavres;  Glacidas  y  avait 
péri.  Dès  ce  moment  la  ville  devenait  libre  du  côté  du  pont 
L'admirable  Pucelle  rentra  dans  Orléans  au  bruit  de  toutes 
les  doches. 

Le  soir  même  Suffolk,  Talbbt,  d'Escalies,  campés  au  delà . 
de  la  Loire,  délibéraient  sur  la  levée  du  siège.  Us  voyaient 
l'impossibilité  d'empêcher  désormais  les  convois  d'arriver  ; 
puis  il  y  avait  en  cet  événement  d'une  jeune  fille  qui  ve- 
nait de  faire  ce  que  les  plus  vaillants  avaient  tenté  vaine- 
ment depuis  sept  mois,  quelque  chose  qui  les  remplissait 
d'une  épouvante  sectète.  Leur  parti  fut  pris  en  peu  de  mo- 
ments. Le  lendemain,  dès  la  venue  du  jour,  ils  faisaient  dé- 
filer leurs  bagages;  toute  l'armée  suivit,  et  se  dirigea  vers 
Meun,  Beaugency  et  les  autres  places. 

La  gloire  de  o^tle  fuite  ne  fut  contestée  par  aucun  des  plus 
vaillants  à  l'étonnante  bergère,  et  les  plus  habiles  généraux' 
n'hésitaient  pas  même  à  expliquer  l'événement  par  une 
puissance  plus  haute.  Le  duc  d'Alençon,  entre  autres,  qui 
commandait  toute  l'armée,  mais  qui  n'avait  pu  prendre 
part  aux  combats  ilu  siège,  alla  visiter  les  débris  des  re- 
doutes anglaises,  et  il  attestait  qu'elles  avaient  dû  être  pri- 
ses miraculeusement^  pluiét  que  par  force  d^armes^  «  prin- 
cidalement,  disait-il,  la  bastide  des  TournOlles,  au  bout  du 
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pont,  et  la  bastide  des  Âuguslins,  dans  lesquelles  il  eût  bien 
osé  se  défendre  pendant  six  ou  sept  jours  contre  toute 
puissance  d'hommes  d'armes;  et  lui  sembloit  qu'il  n'eût 
pas  été  pris.  Et  selon  qu'il  l'entendit  rapporter  par  les  gens 
d'armes  et  capitaines  qui  s'y  trouvèrent,  presque  tout  ce 
qui  fut  fait  alors  à  Orléans,  ils  l'attribuoient  à  un  miracle 
deDieu^  et  que  ces  choses  n'avoient  pas  été  faites  par  œu- 
vre humaine,  mais  provenoient  d'en  haut.  Et  il  l'entendit 
dire,  entre  autres,  plusieurs  fois  messire  Ambroise  de  Lore, 
qui  fut  depuis  prévôt  de  Paris  '.  »  Quant  à  nous,  disent  les 
ingénieux  éditeurs  des  Mémoires  que  nous  suivons  présen- 
tement, nous  n'avons  pas  de  meilleures  explications  à  don- 
ner que  celles  des  plus  grands  capitaines  de  cette  épo- 
que '.  » 

Dans  ce  siège  la  Pucelle  fit  autre  chose  que  servir  le  roi 
par  répée,  elle  le  servit  aussi  par  le  conseil.  Le  connétable, 
impatient  de  sa  retraite  et  de  son  inaction,  s'était  présenté 
pour  prendre  part  aux  batailles.  D'abord  elle  voulait  le  faire 
repousser  comme  un  rebelle,  même  par  la  force  ;  puis  elle 
consentit  à  employer  son  courage,  pour  ne  pas  faire  de 
dissensions  dans  l'armée.  Elle  alla  à  lui,  comme  il  arrivait 
en  belle  ordonnance  à  la  Maladrerie.  La  Pucelle  descendît 
^  pied,  dit  l'historien  de  Richemont,  et  monseigneur  aussi. 
«  Et  vint  la  dicte  Put^elle  embrasser  mon  dict  seigneur  par 
les  jambes.  Et  lors  il  parla  à  elle,  et  iuy  dist  :  'c  Jehanne,on 
»  ma  dict  que  vous  me  voulez  combattre.  Je  ne  sçay  si 
»  vous  estes  de  par  Dieu  ou  non.  Si  vous  estes  de  par  Dieu, 
M  je  ne  vous  crains  rien,  car  Dieu  sçait  mon  bon  vouloii*; 
»  si  vous  estes  de  par  le  diable,  je  vous  crains  encore 
»  moins.  »  Et  ce  disant,  il  promettait  la  soumission  au 
roi,  et  il  demandoit  à  la  Pucelle  de  s'entremettre  pour  sa 
grâce  ^  »  Quelle  que  fût  la  fierté  de  sa  parole,  il  reconnais- 
sait l'autorité  de  la  Pucelle,  et  il  reçut  d'elle  la  mission 

*  Déposition  du  duc  d'Alençon.  —  fl^wt.  de  Jeanne  d'Arc,   par 
M.  Lebrun  des  Charmettes. 

2  MM.  Michaudct  Poujoulal.  Notice,  etc. 

3  Uist.  de  Ricliemont.  —  Mémoires  concernant  la  Pucelle,  collecl. 
Pelilol,  tom.  VI lï. 
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d'assiéger  Beaugency,  du  côté  du  pont.  Tout  obéissait  à  ce 
mystérieux  génie  :  il  promettait  d'être  fournis  au  roi  ;  elle 
rassura  de  sa  médiation. 

Peu  après  ia  retraite  des  Anglais,  la  Puoelle  arrivait  à 
Cbinon.  On  lui  fit  des  triomplies;  mais  elle  ne  prenait  pas 
garde  à  ces  témoignages  d'honneur  et  de  joie.  Sa  pensée 
restait  fixe;  elleavût  une  mission,  il  la  fallait  accomplir. 
«  Noble  dauphin,  disait*elle  à  Charles,  ne  tenez  plus  tant  et 
de  si  longs  conseils,  mais  venez  au  plus  tôt  à  Reims  pren- 
dre votre  digne  couronne.  »  Le  roi  se  laisse  aller  à  llnspi- 
ration;  mais  d'abord  il  faut  chasser  les  Anglais  des  places 
qu'ils  occupent  sur  la  Loire.  On  fait  un  nouvel  appel  à  la 
noblesse.  Six  mille  hommes  sont  bientôt  réunis  pour  l'expé- 
dition. La  Pucelle  et  le  duc  d'Alençon  marchent  d'abord  vers 
la  place  de  Jargeau  où  commande  Suffolk  en  personne.  On 
hésite  à  faire  le  siège  avec  un  si  petit  nombre  de  combat- 
tants. «  Ne  craignez,  dit  Jeanne,  aucune  multitude;  car  Dieu 
conduit  votre  œuvre.  »  La  bergère  communique  son  cou- 
rage; on  commence  les  attaques.  Le  duc  d'Alençon  hésitait 
pourtant  encore  :  «  Ah  !  gentil  duc,  lui  dit  la  Pucelle,  qui 
marchait  à  ses  côtés,  as-tu  peur?  Ne  sais-tu  pas  que  j'ai 
promis  à  la  duchesse,  ta  femme,  de  te  ramener  sain  et 
sauf?  »  Cependant  elle-même  fut  atteinte  au  front  d'une 
pierre  énorme.  Elle  tomba,  et  resta  quelque  temps  comme 
prosternée  au  pied  de  la  muraille  ;  tout  à  coup  elle  se  re- 
leva, criant  :  «  Amys  !  amys  !  sus  î  sus  !  Nostre  Sire  a  con- 
dempné  les  Angloys  :  à  ceste  heure  ils  sont  tous  nostres  !  » 
Peu  d'instants  après  SufTolk  et  ses  deux  frères,  Jean  Polie 
et  Guillaume  Polie,'  furent  pris  dans  la  place.  Avant  que  de 
se  rendre  à  Guillaume  Renaud,  Sufiblk  lui  cria  :  «  Es-tu 
gentilhomme?  »  Le  Français  répondit  qu'il  l'était.  «  Es-tu 
chevalier?»  Le  Français  répondit  qu'il  ne  Tétait  pas.  «  Je 
veux  que  tu  le  sois,  »  dit  Suffolk  ;  et  en  même  temps  il  s'ap- 
procha pour  lui  donner  l'accolade  de  frère  d'armes;  et  alors 
il  se  rendit.  Telles  étaient  encore  les  mœurs  de  chevalerie. 

Meun  et  Beaugency  tombent  peu  après.  La  présence  de  la 
Pucelle  déconcertait  tous  les  courages  :  tout  fuyait  à  son 
approche.  Cependant  le  duc  de  Belfort  avait  envoyé  de  Paris 
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des  renforts  considérables;  les  garnisons  de  la  Loire  vont 
s'unir  à  ces  forces  nouvelles.  La  Rucelle  elles  vaillants  gé- 
néraux qui  l'entourent  sont  d  avis  d'atteindre  cette  armée 
et  de  la  combattre.  On  se  rencontre  près  du  village  de  Pa- 
taL  Les  Français  délibèrent  cependant  encore  s'ils  livreront 
une  bataille  en  pleine  campagne,  après  tant  de  malheurs 
qui  leur  sont  présents.  «  Qu'on  aille  hardiment  contre  les 
Anglois,  crioitla  Pucelle;  sans  faille  ils  seront  vaincus.  S'ils 
estoient  pendus  aux  nues,  nous  les  aurons;,  car  Dieu  nous  a 
envoyés  pour  les  punir.  Le  gentil  roy  aura  aujourd'huy  la 
plus  granl  victoire  quil  eut  pieça;  et  m'a  dit  mon  conseil 
quils  sont  tous  nostres.  » 

Il  en  fut  ainsi  en  effet.  L'enthousiasme  de  la  Pucelle  en- 
traîna l'armée.  Les  Anglais  furent  défaits  ;  deux  mille  d'en> 
tre  eux  périrent  dans  le  combat;  le  reste  s'enfuit  et  se  dis- 
persa. Quelques-uns  voulurent  rentrer  dans  la  forteresse  de 
Jenville,  d'oii  ils  étaient  partis  le  mâtin  ;  ils  la  trouvèrent 
fermée.  La  forteresse  attendait  les  vainqueurs. 

Cette  victoire  de  Patai  sembla  décider  toute  la  fortune  do 
Charles  VIL  Jusqu'à  ce  moment  le  jeune  roi  s'était  tenu  ou 
plutôt  avait  été  tenu  par  ses  courtisans  loin  des  événemqnls 
de  la  guerre.  Alors  il  résolut  de  sortir  de  l'immobilité  ;  il  se 
mit  à  la  tête  d'un  corps  d'armée,  et  s'avança  jusqu'à  Gien. 
De  là  il  se  proposait  d'enlever  des  places  qui  tenaient  encore 
sur  la  Loire;  mais  la  Pucelle  ne  cessait  de  dire  que  c'était  à 
Ucims  qu'il  fallait  marcher.  Vainement  on  délibère  sur  la 
difficulté  d*une  expédition  par  des  pays  oii  les  Anglais  sont 
maîtres,  et  tout  hérissés  de  citadelles  et  de  places  fortes  en- 
nemies. La  mission  de  la  Pucelle  prévaut;  les  troupes  sont 
sûres  de  vaincre;  la  sagesse  des  capitaines  est  entraînée. 
On  s'aventure  dans  une  guerre  pleine  de  périls,  et  on  Cher- 
che la  victoire  là  où  l'on  n'aperçoit  que  la  ruine. 

Charles  VII  s'était  fait  une  armée  de  douze  mille  hommes; 
il  la  passe  en  revue,  renvoie  la  reine  à  Bourges,  et  se  met 
en  marche  vers  Auxerre.  Les  portes  en  étaient  fermées.  La 
Pucelle  voulait  entrer  de  force;  les  bourgeois  présentent 
une  convention  signée  de  la  Trémouille,  qui  leur  assure  la 
neutralité  mçyennant  une  somme  d'argent.  Ils  s'offrent 
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d'ailleurs  de  fournir  des  vivres.  On  accepte  le  Irailé  en  mur- 
murant, et  l'on  s'avance  vers  Troyes. 

C'est  à  Troyes  que  s'était  fait  le  traité  fatal  de  spoliation 
contre  Charles  Vil.  Une  garnison  d'Anglais  et  de  Bourgui- 
gnons lenait  la  place.  Les  bourgeois  cependant  n'aimaient 
point  cette  domination,  etTappariiion  du  drapeau  de  France 
réveilla  leur  fidélité.  Ils  eurent  des  négociations  avec  le 
camp;  mais  la  garnison  restait  maîtresse.  Pendant  ce  temps 
l'armée  souffrit,  et  des  murmures  commençaient  d'éclater. 
Les  chefs  tinrent  un  conseil  oii  la  Pucelle  ne  fut  point  appe- 
lée; la  plupart  conseillaient  de  retourner  à  Gien,  un  petit 
nombre  d'attaquer  la  place.  Le  doute  était  dans  les  esprits. 
Un  sage  vieillard,  Jean  le  Masson,  seigneur  de  Trêves,  au- 
trefois chancelier,  se  leva  et  dit  «  qu'on  debvoît  parler  ex- 
pressément à  la  Pucelle,  par  le  conseil  de  laquelle  avoit 
esté  entrepris  celluy  véage  ;  et  que,  par  adventure,  elle  y 
bailleroit  les  moyens.  Quant  le  roy  est  parti  et  qu'il  a  entre- 
pris ce  véage,  il  ne  l'a  pas  faict  pour  la  grant  puissance  de 
gens  d'armes  qu'il  eust,  ne  pour  le  grant  argent  de  quoi  il 
fust  garny  pour  payer  son  ost,  ne  parce  que  le  dit  véage  lui 
fust  etsemblast  estre  bien  possible;  mais  a  seulement  en- 
trepris le  dit  véage  par  l'admonstrementde  la  dite  Jehanne, 
laquelle  lui  disoit  toujours  qu'il  tirasten  avant,  pour  aller  à 
son  couronnement  à  Rheims,  et  qu'il  y  trouveroit  bien  peu 
de  résistance,  car  c'estoit  plaisir  et  volonté  de  Dieu.  »  Là  sa- 
gesse du  vieillard  entraîne  le  conseil.  On  écoute  la  Pucelle; 
elle  impose  aux  murmures.  Sa  foi  éclate  par  des  paroles  qui 
raniment  les  courages.  On  lui  laisse  conduire  le  siège,  et 
elle  prépare  un  assaut  soudain.  Le  9  juillet,  les  trompettes 
donnent  le  signal  ;  et  à  ce  bruit  les  assiégés  sont  frappés  de 
terreur  :  ils  ont  vu  la  Pucelle  rayonnante  ^u  milieu  de  l'ar- 
mée française.  Une  nuée  de  papillons  tourbillonnaient  au- 
tour de  sa  bannière.  Ils  demandent  à  genoux  une  capitula- 
tion; la  garnison  partage  cet  effroi;  les  portes  s'ouvrent 
comme  par  miracle.  Le  roi  entre  dans  la  ville  en  proclamant 
un  pardon  général.  L'étonnettient  des  vainqueurs  égalait 
l'enthousiasme  des  vaincus. 

A  cette  nouvelle,  Châlons  s'émeut.  Toute  la  population, 
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ayanl  en  tôte  son  évoque,  accourt  au-devant  de  Charles  VIL 
Tous  les  peuples  suivent  cette  impulsion.  La  roule  de  Reims 
s'ouvre  d'elle-même. 

C'est  dans  ce  voyage  triomphal  qu'on  vit  arriver  à  l'ar- 
mée quatre  habitants  de  Domremy  qui  venaient  saluer  la 
pauvre  bergère;  l'un  d'eux,  son  parrain,  était  Jean  Morel 
Ce  fut  une  admirable  entrevue,  et  volontiers,  en  de  tels  in- 
cidents» l'histoire  appellerait  à  son  aide  la  poésie  pour 
peindre  des  émotions  si  merveilleuses  et  si  imprévues.  Les 
trois  villageois  demandaient  à  la  Pucelle  si  elle  n'avait  pas 
peur  de  se  trouver  ainsi  mêlée  aux  batailles  :  «  Je  ne  crains 
que  la  trahison,  »  leur  répondit-elle.  On  eût  dit  un  pres- 
sentiment. 

Enfin  Charles  VU  arrive  à  Reims;  on  le  reçoit  au  bruit  des 
acclamations  populaires;  toutes  les  cloches  sonnaient;  les 
prêtres  bénissaient  Dieu  ;  de  toutes  parts  affluaient  les 
peuples  et  les  chevaliers.  La  foi  publique  était  ranimée, 
le  patriotisme  renaissait;  Charles  se  sentait  enfin  roi  de 
France. 

Il  fut  sacré  avec  une  grande  pompe  par  Renaud  de  Char- 
tres, archevêque  de  Reims.  Plusieurs  princes  du  sang  royal 
étaient  présents,  avec  l'élite  de  la  noblesse  redevenue  fidèle; 
et,  parmi  eux,  c'était  une  merveilleuse  chose  de  voir  la 
bergère  de  Domremy  se  tenant  debout  auprès  du  roi,  en 
habit  de  guerre,  son  étendard  à  la  main.  Et  lorsque  l'huile 
sainte  eut  coulé  sur  le  front  du  monarque,  elle  tomba  à  ge- 
noux devant  lui,  lui  embrassa  les  jambes,  et  s'écria,  plo- 
tant  à  cauldes  larmes  :  «  Gentil  roy,  ores  est  exécuté  le 
plaisir  de  Dieu,  qui  vouloit  que  levasse  le  siège  d'Orléans, 
et  que  vous  amenasse  en  cette  cité  de  Rheims  recepvoir 
vostre  saint  sacre,  en  moristrant  que  vous  estes  vray  roy, 
et  celluy  auquel  le  royaulme  de  France  doibt  appar- 
tenir \  » 

La  Pucelle  disait  sa  mission  finie,  et  maintenant  elle  sup- 
pliait qu'on  la  laissât  s'en  aller  à  son  village  de  Domremy. 
L'œuvre  de  Dieu  était  faite  en  elle,  et  désormais  ellesem- 

*  Mém.  concernant  la  Pucelle  d'Orléans.  —  Petilot,  tom.  TlIL 
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))lait  n'avoir  devant  les  yeux  que  des  images  funestes.  Ad- 
inirable  vierge,  que  la  gloire  humaine  ne  tentait  pas,  et  qui 
ne  so  voyait  plus  que  comme  un  instrument  brisé.  «  Moult 
faisoit  grant  pitié  à  tous  eeulx  qui  la  regardoient.  »  C'était 
tout  à  Theure  une  envoyée  du  ciel;  ce  n'est  plus  qu'une 
pauvre  bergère,  arrachée  de  ses  champs  et  vouée  au  maK 
heur.  Ck3pendant  l'esprit  de  Dieu  ne  la  quittait  point,  et  elle 
continuait  d'étonner  le  monde  par  la  piété  et  le  sens  pro- 
fond de  ses  paroles.  Quelqu'un  lui  ayant  dit  qu'on  ne 
voyait  dans  les  livres  rien  de  semblable  à  son  fait,  «  Mon- 
seigneur (Dieu),  répondit-elle,  a  un  livre  dans  lequel  onc^ 
ques  aucua  clerc  ne  lit,  tant  soit-il  parfait  en  cléricature.  » 

Toute  cette  destinée  merveilleuse  allait  changer.  La  gloire 
serait  pourtant  fidèle  à  la  jeune  fille,  mais  la  gloire  telle 
qu'elle  est  sur  la  terre,  mêlée  de  malheur  et  de  larmes. 

Dès  que  Charles  VII  fut  sacré,  il  y  eut  un  vaste  ébranle^ 
ment  dans  les  provinces.  Çétfort  commença  à  s'étonner  et 
à  trembler  dans  Paris  ;  il  fit  renouveler  le  serment  de  fidé- 
lité à  la  bourgeoisie^  et  il  appela  de  prompts  secours  d'An- 
gleterre. Le  duc  de  Bourgogne  lui-môme  lui  amena  huit 
cents  hommes. 

Le  roi  cependant  s'était  avancé  du  côté  de  Provins.  Bot- 
fort  sortit  de  Paris  avec  douze  mille  hommes  et  s'approcha 
de  Melun.  Il  n'avait  point  le  dessein  d'ofirir  la  bataille;  il 
comptait  seulement  imposer  au  roi  en  étalant  ses  forces. 
Bientôt  il  rentrait  à  Paris,  Il  y  eut  alors  quelque  hésitation 
dans  les  conseils  du  roi.  Plusieurs  gentilshommes  étaient 
fatigués  de  la  guerre,  et  voulaient  qu'on  se  retirât  sur  la 
Loire.  Ce  n'était  point  l'avis  de  la  Pucelle,  qui  conseillait  de 
profiter  de  la  fortune.  On  se  dirigea  sur  Paris.  Les  peuples 
des  villes,  les  habitants  des  hameaux  et  des  champs  cou- 
raient au-devant  du  roi  ;  on  arriva  parmi  des  cris  de  joie  et 
de  triomphe  jusqu'à  Dammartin.  Le  duc  de  Betfort  reparut  ; 
mais  le  combat  fut  encore  évité.  On  se  fit  des  escarmou- 
ches, puis  on  se  sépara  de  nouveau.  Betfort  rentra  à  Paris; 
le  roi  se  dirigea  vers  Compiègne.  A  son  approche  la  Picardie 
s'était  émue;  la  plupart  des  villes  se  déclaraient. 

Pendant  ce  temps  le  connétable  qui  n'avait  pu  suivre  le 
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roi,  mais  qui  s'efforçait  de  venger  sa  disgrâce  par  des  faits 
d'armes,  s'élait  jeté  avec  peu  de  forces  sur  la  Normandie. 
Quelques  capitaines  l'avaient  secondé.  Plusieurs  places 
fortes  étaient  tombées  au  pouvoir  des  royalistes,  entre  au- 
tres Château-Gaillard,  forteresse  formidable,  à  six  lieues  de 
Rouen.  Belfort  crut  urgent  de  marcher  de  ce  côté;  il  laissa 
Paris  sous  la  garde  de  deux  mille  Anglais.  Louis  de  Luxem- 
bourg, évoque  de  Témuenne,  qui  portait  le  titre  de  chance- 
lier de  France,  devait  veiller  sur  la  conduite  des  bourgeois, 
et  prévenir  les  factions  royalistes. 

A  peine  Betfort  était  parti,  le  roi  quitta  Compit^gne,  vint  à 
Saint-Denis  qui  ouvrit  ses  portes,  et  parut  aux  barrières  de 
Paris.  On  tenta  Vassaut  parla  porte  Saint-Honoré.  Un  bou- 
levard avancé  fut  emporté,  la  barrière  forcée.  Les  Anglais 
fuvaient  vers  la  ville;  mais  la  muraille  et  le  fossé  restaient 
à  franchir.  La  Pucelle  donnait  l'exemple  du  courage  et  de 
Tardeur.  Elle  fut  blessée  comme  elle  sondait  avec  sa  lance 
la  profondeur  du  fossé.  On  voulut  remporter;  elle  s'opi- 
niâtra  à  rester  exposée  aux  premiers  périls.  «  Elle  ne  s'en 
vouloit  retourner  ne  retraire  en  aucune  manière,  pour 
prière  et  requeste  que  lui  feissent  plusieurs.  »  Chose  éton- 
nante !  rhislorien  remarque  que  plusieurs  aussi  triom- 
phaient de  son  malheur.  Depuis  Reims  la  destinée  de  la 
Pucelle  était  changée.  D'affreuses  jalousies  avaient  com- 
mencé de  naître;  et  il  y  avait  des  chevaliers  que  cette  gloire 
importunait  comme,  un  remords.  Elle-même  s'apercevait 
de  ce  retour  de  fortune,  et  ses  voix  l'avaient  délaissée.  C'est 
pourquoi  elle  portail  à  la  bataille  je  ne  sais  quoi  de  déses- 
péré qui  indiquait  le  courage  de  la  terre,  mais  non  plus  la 
sérénité  du  ciel. 

Enfin  il  fallut  que  le  duc  d'Alençon  '  Vallast  quérir  et  la 
ramenast  lui-mesme.  L'entreprise  fut  abandonnée.  On  de- 
vait compter  sur  un  mouvement  de  la  bourgeoisie.  Les 
agents  du  duc  de  Betfort  la  continrent  par  la  crainte  des 
punitions  que  Charles  VII  leur  apportait,  disaient-ils,  au 

'  M.  Michaud  dit:  le  duc  d'Anjou.  C'est  une  encur.  —  Mémoires 
concernant  la  Pucelle  d'Orléans. 
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lieu  de  clémence.  On  résolut  de  se  replier  vers  la  Loire.  Les 
places  conquises  restaient  gardées  par  des  chefs  fidèles; 
Betfort  rentra  à  Paris.  La  Normandie  resta  ouverte  aux  en- 
treprises royalistes.  Laval  fut  surpris.  Lahire  s'empara  de 
Louviers.  Tout  restait  prêt  pour  une  autre  campagne. 

Cependant  le  roi  n'avait  cessé  de  faire  effort  pour  amener 
à  soi  le  duc  de  Bourgogne  par  des  négociations  ;  Jean  de 
Luxembourg  avait  promis  Fintervention  de  son  crédit.  Les 
traités  étaient  faits;  Betfort  les  rompit  par  l'intrigue  et  par 
l'argent  :  Luxembourg  faussa  sa  parole,  et  le  duc  de  Bour- 
gogne rendit  ses  infidélités  plus  éclatantes  en  acceptant  le 
titre  de  gouverneur  de  Paris  et  de  régent  du  royaume.  On 
convint  de  pousser  la  guerre  plus  vivement  que  jamais  con- 
tre le  roi  de  France;  et  en  effet,  bien  qu'on  touchât  à  l'hi- 
yer,  il  y  eut  encore  des  combats  acharnés.  Les  Anglais  re- 
prirent Château-Gaillard,  mais  ils  furent  repoussés  deLagny, 
L'événement  le  plus  éclatant  fut  la  prise  de  Saint-Pierre  le 
Moulier  par  les  troupes  royales,  non  loin  du  confluent  de 
l'Allier  et  de  la  Loire.  Là  parut,  avec  sa  gloire  accoutumée, 
la  bannière  de  la  Pucelle. 

Décembre  1429.  Le  roi,  pendant  le  repos  de  l'hiver,  fit 
un  acte  mémorable  dans  l'histoire.  «  Pour  rendre  gloire  à  la 
haute  et  divine  sagesse  de  grâces  nombreuses  dontilavoii 
plu  à  Dieu  de  le  combler,  parle  célèbre  ministère  de  sa  chère 
et  bien  aimée  la  pucelle  Jeanne  d'Arc  de  Domremy,  »  il  lui 
déféra  la  noblesse,  à  elle  ef  à  sa  famille,  comprenant  dans 
cette  faveur,  insigne  à  cette  époque,  là  descendance  fémi- 
nine de  la  bergère  '.  La  postérité  de  la  Pucelle  devait  porter 
un  écu  d'or  et  une  épée  d'argent  à  la  garde  dorée,  la  pointe 
en  haute  férue  en  une  couronne  d'or,  qu'elle  supportait. 
Déjà,  dès  le  mois  de  juillet,  le  village  de  Domremy  avait  été 
déclaré  exempt  de  toutes  tailles,  aides  et  subventions,  en 
considération  de  la  Pucelle,  à  qui  il  avait  donné  le  jour. 
Cette  exemption  fut,  dans  la  suite,  confirmée  par  un  édit,  et 
Louis  XIII  la  renouvela  deux  siècles  après.  «  11  y  a  encore, 
dit  le  P.  Daniel,  en  divers  endroits  du  royaume,  des  des- 

*  Voir  le  texte  des  leitres-i^atentes,  coUeet.  Petilot,  tom.  VllI, 
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cendants  de  cette  famille  qui  mérite  bien  que  Thistolre 
entre,  en  sa  considération,  dans  ce  détail,  par  la  gloire 
qu'elle  a  eue  de  donner  à  l'Etat  celle  qui  commença  à  le 
délivrer  du  joug  des  Anglais.  »  De  nos  jours,  la  noble  race 
de  la  bergère  cache  ses  derniers  débris,  avec  son  écu  d'or 
et  son  épée  d'argent,  parmi  les  autres  ruines  de  la  monar- 
chie. Les  illustrations  modernes  ne  supportent  pas  le  con- 
tact de  la  vieille  gloire;  ^aristocratie  de  Ja  pauvre  fille  qui 
gardait  les  brebis  de  9on  père  a  fait  peur  à  nos  passions 
d'égalilé.  Et  aussi  nous  avons  brisé  la  statue  de  la  bergère, 
et  si  on  l'a  relevée  ensuite,  nous  passons  devant  elle  avec 
mépris  :  on  dirait  une  image  de  superstition.  A  peine  si 
nous  permettons  à  la  cité  d'Orléans  de  se  souvenir  qu'autre- 
fois elle  fut  sauvée  par  la  vertu  de  la  Pucelle. 

1430.  —  Cependant  Betfbrt  redoublait  d'activité  pour  ra- 
nimer à  Paris  la  faction  anglaise  et  reprendre  les  avantages 
perdus  à  la  guerre.  Il  renouvela  les  traités  avec  les  ducs  de 
Bretagne  et  de  Bourgogne,  et  pour  se  les  enchaîner,  il  dis- 
posait de  la  France.  A  l'un  il  donnait  le  Poitou,  à  l'autre  la 
Champagne.  Puis,  comme  il  voyait  la  population  parisienne 
disposée  à  lui  échapper,  il  résolut  de  la  dompter  par  la  ter- 
reur. On  parla  d'une  vaste  conspiration  qui  devait  livrer  la 
ville  au  roi  ;  Betfort  fit  arrêter  cent  cinquante  citoyens  com- 
plices ou  suspects  :  six  eurent  la  tête  tranchée  aux  halles, 
deux  furent  écartelés^  plusieurs  furent  jetés  à  la  rivière, 
quelques-uiis  périrent  dans  les  supplices  de  la  question  ;  les 
autres  se  rachetèrent  à  prix  d'or.  Ces  énormités  firent  trem- 
bler le  peuple;  mais  le  sceptre  anglais  n'en  était  pas  affermi. 

D'un  autre  côté  paraissaient  vers  la  Savoie  des  ligues 
qui  pouvaient  avoir  du  péril  pour  Charles  VU.  Le  duc  Amé- 
dée  VIII  avait  été  quelquefois  médiateur  entre  Charles  VII 
et  le  duc  de  Bourgogne;  quand  il  vit  ce  dernier  engagé 
dans  le  parti  de  Betfort,  il  fut  tenté  par  la  môme  fortune. 
L'or  anglais  avait  peut-être  pénétré  jusqu'à  lui  '  ;  et  voyant 
aussi  la  spoliation  du  royaume  se  faire  sous  les  auspices 
du  duc  de  Betfort,  il  chercha  sa  part  des  dépouilles.  11 

'  Le  P.  Daniel. 
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convint  avec  Louis  de  Châlons,  prince  d'Orange,  de  déta 
ciier  par  les  armes  le  Dauphiné  de  la  France  ;  puis  le  par- 
tage se  ferait  entre  eux.  Le  prince  d'Orange  aurait  Vienne 
et  ses  dépendances,  et  le  due  de  Savoie  se  contenterait  de 
Grenoble  et  de  ses  montagnes.  A  cet  effet,  il  envoya  quel- 
ques troupes  au  prince  d*Orange,  pour  commencer  celte 
espèce  de  pillage  public.  Heureusement  il  se  trouva  là  un 
vaillant  capitaine,  Raoul  de  Gaucour,  qui  avec  quelques 
iidéles  tomba  sur  la  petite  armée  du  prince  d'Orange,  du 
côté  d'Anthon,  et  la  détruisit.  Le  prince  d'Orange  se  sauva 
en  se  jetant  dans  le  RhOne.  Ses  historiens  disent  que  ce  fut 
par  un  miracle.  Gaucour  poursuivit  ses  succès;  il  s'empara 
de  toutes  les  terres  du  prince  d'Orange.  U  fallut  que  le  pape 
et  le  roi  de  Sicile,  comte  de  Provence,  se  ilssent  suppliants 
pour  obtenir  la  paix.  Le  prince  d'Orange  promit  de  servir 
le  roi  contre  le  duc  de  Bourgogne.  Peu  à  peu  se  relevait  le 
drapeau  de  France. 

Il  y  avait  pourtant  des  alternatives  encore  :  Sens  et  Melun 
s'étaient  déclarés  pour  le  roi  ;  mais  Soissons  et  Choisy-^sur- 
Oise  tombèrent  aux  mains  du  duc  de  Bourgogne  ;  pnis  la 
Pucelle  reparut  aux  combats..  Près  de  Lagny  on  la  vit  aux 
prises  avec  un  fameux  capitaine  bourguignon  nommé  Fran- 
quet  d'Arras;  elle  le  vainquit  et  lui  fit  trancher  la  tête. 
Enfin,  après  des  succès  divers  de  cette  sorte,  vint  le  siège 
mémorable  de  Gompiègne.  Là  se  devait  fatalement  achever 
la  carrière  militaire  de  la  Pucelle.  • 

Le  duc  de  Bourgogne  assiégeait  la  ville  avec  les  comtes 
de  Suffolk  et  d'Arondel,  et  Jean  de  Luxembourg;  le  sire  de 
Flavy  la  défendait.  La  Pucelle  vint  à  son  aide,  et  sa  pré- 
sence remplit  de  courage  et  de  confiance  les  habitants.  Le 
jour  même  elle  fit  une  sortie  sur  le  quartier  de  Luxem- 
bourg, tout  pliait  devant  elle.  Elle  pénétra  jusqu'au  quar- 
tier de  Bourgogne  ;  mais  c'étaient  là  des  témérités.  Dans  sa 
retraite  toute  l'armée  se  précipita  sur  elle;  deux  fois  la 
Pucelle  s'arrêta,  et  à  l'aspect  de  sa  bannière  tout  fuyait  au 
loin.  Cependant  le  péril  était  grand  pour  elle,  à  cause  delà 
multitude  des  assaillants.  On  la  vit  du  haut  des  murs  dans 
cette  lutte  inégale,  et  aussitôt  les  cloches  sonnèrent  dans  la 
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ville  pour  avertir  tous  les  guerriers,  chevaliers  et  soldats,  de 
voler  à  son  secours;  mais  nul  ne  venait.  Quelques  histoires 
racontent  que  Flavy  abandonnait  l'héroïne  à  dessein,  et  que 
môme  il  avait  fait  fermer  la  porte  de  la  ville  de  ce  côté. 
On  hésite  à  redire  cette  énorme  accusation  *,  bien  qu'elle 
paraisse  expliquée  d'avance  par  les  monstrueuses  jalousies 
que  la  pauvre  Pucelle  avait  excitées  au  cœur  de  quelques 
chevaliers.  La  plupart  des  traditions  se  contentent  de  dire 
que  dans  cette  retraite  laborieuse  elle  tomba  de  son  cheval, 
et  fut  obligée  de  se  rendre  à  Lyonnel,  bâtard  de  Vendôme- 
Celui-ci  la  remit  à  Jean  de  Luxembourg, 

Ici  l'intérêt  devient  lugubre,  et  ce  n'est  qu'avec  des  larmes 
que  l'histoire  dit  la  fin  de  ces  drames. 

La  prise  de  la  Pucelle  fut  une  victoire.  A  Paris  on  chanta 
le  Te  Deum;  princes,  chevaliers  et  soldats  coururent  voir 
la  pauvre  captive,  celle-là  qui  naguère  semait  la  terreur. 
La  plupart  la  maudissaient  comme  une  magicienne,  et  déjà 
autour  d'elle  grondaient  d^abominables  murmures  ;  les  plus 
généreux  se  contentaient  de  voir  avec  joie  la  cause  de 
Charles  VU  atteinte  par  un  échec  qui  lui  ôtait  le  glaive 
étrange  qui  l'avait  relevée.  La  fortune  allait  changer,  et  la 
f^fcction  anglaise  et  bourguignonne  se  revoyait  maîtresse  du 
royaume  entier. 

Telle  fut  la  première  émotion  ;  on  n'alla  pas  tout  d'abord 
çiux  pensées  sinistres,  ou  bien  on  en  contint  l'expression. 

Toutefois  l'événement  ne  suivit  pas  l'espérance.  Le  comte 
de  Vendôme  alla  faire  lever  le  siège  de  Compiègne  par  une 
victoire.  Plusieurs  places  se  rendirent.  Xaintrailles  battit  les 
Anglais  à  Germini.  La  campagne  se  terminait  à  Thonneup 
des  armes  de  France. 

1431.  —  L'année  suivante  s'ouvrit  par  de  nouveaux  suc- 
cès. Barbazan,  avec  trois  mille  hommes,  battit  à  la  Croi- 
setle,  près  de  Châlons-sur-Marne,  une  armée  de  huit  mille 

'  Voyez  les  Mém,  de  Duclerq.  Le  P.  Daniel  nié  le  fait.  —  Flavy, 
du  reste,  périt  tra^qaemeu.t  :  «  Son  barbier  lui  coupa  la  gorge  par 
ordre  de  sa  femme,  et  celle-ci  l'acheva  en  Tétouffant.  Un  des  griefs 
quecette  dame  reprochaità  son  mari ,  était  la  captivité  delaPucelle.  » 
Notice  de  MM.  Mlchaud  et  Poujouiat. 
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Anglais  et  Bourguignons.  Partout  le  drapeau  du  roi  repre- 
nait l'avantage. 

Un  incident  malheureux  se  mêla  à  ces  victoires.  La  suc- 
cession de  Lorraine  était  en  ce  moment  disputée  entre  René 
d'Anjou,  frère  du  roi  de  Sicile,  comte  de  Provence,  et 
Antoine  de  Lorraine,  comte  de  Vaudemont.  Le  duc  de  Bour- 
gogne s'était  déclaré  pour  le  comte  de  Vaudemont;  Char- 
les VII  prit  la  cause  de  René.  Barbazan  avait  conduit  quel- 
ques auxiliaires  à  René,  qui,  s'étant  fait  une  petite  armée, 
alla  assiéger  la  yille  de  Vaudemont.  Le  comte  avait  levé  des 
troupes  dans  la  Bourgogne  et  dans  la  Picardie.  Les  deux 
prétendants  se  rencontrèrent  à  Bullégneville.  René  se  croyait 
déjà  vainqueur,  et  vainement  Barbazan  le  voulut  retenir  : 
il  se  fit  battre  ;  Barbazan  fut  tué.  La  guerre  ne  pouvait  aller 
plus  loin.  Quelque  temps  après,  la  possession  paisible  de 
la  Lorraine  était  assurée  au  iils  de  Vaudemont  par  son 
mariage  avec  Yolande,  fille  de  René. 

Betfort  exalta  cette  victoire  comme  une  compensation 
de  grands  revers;  mais  la  fortune  dqla  guçrre  lui  échap- 
pait ;  il  chercha  d'autres  succès.  Il  avait  fait  venir  le  roi 
d'Angleterre,  qui  depuis  quelques  mois  se  tenait  enfermé 
à  Rouen,  comme  s'il  se  fût  défié  du  trône  resté  vide  au  châ- 
teau du  Louvre.  On  lui  inspira,  pour  premier  usage  de  sa 
puissance,  de  tirer  vengeance  de  la  Pucelle,  dont  le  glaive 
avait  brisé  son  sceptre. 

Alors  on  prépara  de  longue  main  le  procès  de  l'héroïne; 
et  c'est  ici  un  ordre  de  récits  que,  à  mon  grand  regret, 
je  ne  pourrai  que  toucher,  à  cause  de  la  concision  de  la 
présente  histoire.  Et,  d'ailleurs,  comment  choisir  dans  cette 
procédure  mémorable,  monument  de  méchanceté  et  de 
gloire,  de  haine  et  d'innocence,  témoignage  de  l'iniquité 
barbare  des  juges  et  de  la  sainteté  naïve  de  la  victime? 
L'ensemble  de  ces  pièces  d'interrogatoires  et  de  jugements 
doit  être  lu  par  ceux  qui  veulent  savoir  le  fond  de  cette 
mystérieuse  mission  de  Jeanne  d'Arc.  On  dirait  quelques 
pages  des  actes  des  martyrs,  avec  plus  d'habileté  dans  la 
haine,  plus  de  science  dans  l'inquisition,  plus  de  raffine- 
ment dans  la  procédure.  Chose  monstrueuse  !  Tuniversito 


HISTOIRE  DE  FRANCE.  269 

de  Pari^  hâtait  le  procès  contre  la  pauvre  fille,  dont  sesdoc- 
teurs  faisaient  une  sorcière;  ils  étaient  avides  d'un  bûcher. 
Or,  la  magie  était  un  crime  puni  par  le  feu,  et  les  docteurs 
étaient  assurés  que  la  Pucelle  pactisait  avec  les  démons. 
Ils  adressèrent  une  requête  au  duc  de  Bourgogne  et  des 
lettres  à  Jean  de  Luxembourg,  à  l'effet  d'obtenir  que  Jeanne 
fût  au  plus  tôt  livrée  à  la  justice,  attendu  que  toute  la  chré- 
tienté serait  en  grand  péril  si  elle  sortait  de  sa  captivité 
sans  convenable  réparation  pour  ses  méfaits  innumérahles, 
pour  Voffense  par  icelle  femme  perpétrée  envers  notre  doux 
Créateur  et  la  foi  ^ 

Pierre  Cauchon,  évoque  de  Beauvais,  vint  en  aide  à  Tar- 
dent désir  de  l'université;  et  il  fit  aussi  sa  réquisition  aux 
princes  souteneurs  du  sceptre  étranger.  L'infortunée  cap- 
tive avait  le  pressentiment  de  ses  dangers;  elle  tremblait 
.  que  Jean  de  Luxembourg  ne  la  livrât  aux  Anglais.  Cette 
idée  était  pour  elle  une  cruelle  angoisse.  Jean  ne  parut 
pas  d'abord  disposé  à  remettre  sa  prisonnière  aux  mains 
de  se^  mortels  ennemis,  «  dont  le  roi  d'Angleten*e  étoit  bien 
mal  content.  »  Mais  on  parla  de  rançon.  L'évéque  de  Beau- 
vais, le  graAd  casuîste  du  parti  étranger,  demandait  l'ap- 
plication des  lois  de  la  guerre,  en  vertu  desquelles  le  roi- 
anglais  pouvait  racheter  un  prisonnier,  fût-il  le  dauphin 
ou  le  roij  en  payant ^  vue  fois   pour  toutes,  une  somme 
de  10,000  francs  au  preneur,  La  Pucelle  fut  donc  payée 
i 0,000  francs.  Ajoutons,  pour  tempérer  l'odieux  de  ce  trafic, 
que  la  femme  et  la  sœur  de  Jean  de  Luxembourg  disputèrent 
tant  qu'elles  purent  la  pauvre  captive  à  l'infamie  des  per- 
sécuteurs; elles  la  consolaient  parleurs  soins  et  leurs  cares- 
ses, et  elles  lui  avaient  ainsi  fait  aimer  sa  prison  de  Beauvais. 
Mais  lorsqu'elle  sut  qu'elle  devait  être  livrée  aux  Anglais, 
la  douleur  fut  plus  forte  que  son  courage;  elle  tenta  de 
s'évader,  en  sautant  du  donjon  où  elle  était  enfermée;  elle 
se  blessa,  on  la  crut  morte;  mais  peu  après  on  put  la  re- 
mettre saine  et  sauve  aux  Anglais,  qui  la  convoitaient  pour 
les  voluptés  de  leur  colère. 

'  Notice  de  MM.  Michaud  et  Poujoulat.  —  Voyez  les  diverses 
coUect.  et  l'ouvrage  de  M.  L.  des  Gharmcttes. 
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Le  jeune  Henri  VI  était  venu  à  Paris.  De  là  on  lui  fit  or- 
donner le  commencement  du  procès. 

Il  était  important  à  la  politique  de  Betfort  d'opposer  à 
Tentraînement  des  peuples  qui  considéraient  la  Pucelle 
comme  une  inspirée  une^sentence  d'Eglise  qui  la  condam- 
nât comme  une  magicienne*  Par  là  la  cause  de  Charles  VU 
devait  perdre,  croyait-il,  sa  popularité.  Ce  qui  est  étrange, 
c*est  rimmobilité  de  Charles  VII  en  présence  de  ces  apprêts 
de  punition  furieuse  contre  celle  qui  l'avait  sauvé  '.  Nulle 
négociation  ne  fut  ouverte,  nulle  démarche  ne  fut  tentée 
pour  sauver  Jeanne  par  une  rançon.  On  venait  de  voir 
Xaintrailles,  vaillante  épée,  surpris  dans  une  embuscade 
près  de  Beau  vais  et  puis  relâché  par  Talbot,  en  souvenir  de 
la  manière  dont  lui-même  l'avait  traité  prisonnier  après  la 
bataille  de  Patai.  Les  échanges  n'étaient  pas  rares,  et  d'ail- 
leurs l'argent  pouvait  aussi  racheter  la  captivité.  L'histoire 
s'attriste  à  la  vue  de  l'inerte  indifférence*  du  monarque^  à 
moins  que  ce  ne  soit  une  suffisante  apologie  de  dire  qu'il 
se  sentit  impuissant  à  arracher  la  victime  à  des  juges  qui 
s'annonçaient  comme  vengeurs  de  la  foi  et  de  l'Eglise  ;  ou 
bien  était-ce  un  sacrifice  qui  dût  achever  la  mission  de 
Jeanne  ?  La  méchanceté  des  hommes  n'en  reste  pas  moins 
criminelle  et  leur  ingratitude  maudissable. 

On  conduisit  la  Pucelle  à  Rouen.  Là  était  le  tribunal  qu'on 
lui  avait  fait.  L'évêque  de  Beauvais  est  la  figure  odieuse  de 
ce  drame.  C'est  celui  qui  mène  tout.  Le  siège  de  Rouen 
étant  vacant,  il  se  fait  donner  juridiction  par  le  chapitre, 
et  puis  il  dirige  l'instruction  comme  un  homme  avide  d'ar- 
river au  supplice. 

Le  procès  dura  quatre  mois.  Jean  le  Maistre,  vicsdre  de 
Jean  Gravèrent,  inquisiteur  de  la  foi  en  France,  servit 
d'auxiliaire  à  Pierre  Cauchon.  Il  avait  hésité  d'abord;  on  le 
domina  par  la  peur  des  Anglais.  Six  docteurs  de  l'univer- 
sité de  Paris  vinrent  aussi  en  aide  au  terrible  évoque.  Deux 
docteurs  en  médecine  furent  appelés  ;  ils  refusaient  l'ef- 

'  C'est  là  remarque  de  MM,  Michaud  et  Poujoulat  dans  leur  admi- 
rable notice.  C'est  aussi  c«lle  du  D.  Lingard. 
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froyable  office  pour  cause  de  leur  ignorance  des  lois;  on 
leur  fit  entendre  quMIs  auraient  à  se  repentir  d'être  venus 
à  Rouen,  Ils  se  soumirent.  Betfort  n'avait  Voulu  que  des 
Français  pour  juges  :  c'était  une  apparence  de  liberté;  mais 
on  les  dominait  par  la  terreur.  Peut-être  aussi  le  fanatisme 
de  quelques-uns  était  sincère.  Un  seul  Anglais  siégea  dans 
le  tribunal  funeste.  Soixante  assesseurs  avaient  voix  con- 
sultative. 

Dès  Touverture  des  interrogatoires  il  fut  aisé  de  voir 
qu'on  ne  cherchait  pas  l'iunocence,  mais  que  déjà  on  était 
assuré  du  crime.  la  pauvre  fille  était  chargée  de  fers  dans 
sa  prison,  et  elle  arrivait  ainsi  enchaînée  devant  cet  appa- 
reil inusité  de  justice;  mais  elle  gardait  un  calme  touchant 
et  pieux,  répondant  avec  naïveté  à  des  questions  infernales, 
et  déconcertant  la  fureur  parle  bon  sens  de  ses  paroles. 
Elle  racontait  ses  inspirations  avec  simplicités  ne  se  dou- 
tant pas  que  ses  récits  devenaient  des  griefs  dans  la  pensée 
des  juges.  Tout  se  transformait  en  accusation  ;  si  elle  disait 
que  ses  voix  ne  lui  avaient  rien  inspiré  que  de  saint,  et 
qu'elle  en  laissait  le  jugement  à  Dieu,  on  s'écriait  qu'elle 
était  hérétique;  si  ses  explications  étaient  ombarrasséesi, 
un  vaste  murmure  partait  de  tout  ce  prétoire  acharné.  Trou- 
blée par  ce  désordre,  la  Pucelle  appelait  le  jugement  du 
pape  ;  les  juges  n'étaient  que  plus  furieux.  Nul  conseil  ne 
guidait  l'accusée  ;  son  âme  s'épanchait  toute  naïve  devant 
ces  âmes  noires  et  vendues.  «  Beaux  seigneurs,  faites  l'un 
après  l'autre  !  »  disait-elle  avec  simplicité  lorsque  mille 
questions  se  croisaient  sur  elle.  Pourtant  il  se  trouva  un 
assesseur  qui  eut  le  courage  de  protester  contre  cette  forme 
de  justice  ;  il  osa  dire,  entre  autres  choses,  que  c'était  une 
violation  de  la  justice  de  faire  juger  Jeanne  par  des  hommes 
du  parti  contraire  au  sien  ;  et  puis  elle  avait  été  déjà  exa- 
minée à  Poitiers  par  le  clergé  de  Charles,  ayant  à  sa  tête 
l'archevêque  de  Reims,  métropolitain  de  l'évéque  de  Beau- 
vais;  c'était  donc  troubler  toute  la  juridiction  ecclésiasti- 
que. Cet  assesseur  se  nommait  Nicolas  de  Houpeville;  l'his- 
toire doit  garder  ce  noble  nom,  et  elle  doit  aussi  garder 
celui  de  l'appariteur  Jean  Massieu,  qui  conduisait  l'accueéc 
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de  la  prison  à  sesjuges^  et  souvent  par  des  signes  tâchait 
de  lui  inspirer  de  bonnes  réponses.  L'évoque  de  Beauvais 
menaça  le  traître  appariteur  de  lui  faire  boire  de  l'eau  plus 
que  de  raison.  Cependant  le  doute  troublait  appareimment 
quelques  âmes;  on  appela  un  docteur  nommé  Pierre 
Lohier,  qui  se  trouvait  à  Rouen,  pour  le  consulter  sur  la 
procédure.  Pierre  Lohier  décida  dans  le  sens  de  Nicolas  de 
Houpeville  ;  mais  la  haine  trouva  des  raisons  contraires. 
Les  consciences  furent  calmées,  et  Ton  passa  outre. 

Tout  devenait  un  crime  à  la  Pucelle  :  ses  visions,  Tarbre 
des  fées,  son  armure  d'homme,  sa  bannière  blanche,  son 
nom  môme  de  Pucelle  ajouté  à  son  nom  de  Jeannette,  ses 
combats,  sa  présence  à.la  cour  de  Charles  VIl,ses  révélations, 
sa  vie  entière  de  sainte  et  d*héroïne.  Puis  on  Tinterrogeait 
comme  un  docteur  sur  les  dogmes  de  la  Foi,  sur  lagrâce^  le 
plus  profond  de  tous;  si  bien  qu'une  voix  se  fit  entendre 
dans  le  formidable  tribuq.al  :  C^est  trop  !  mais  Vévêque  de 
Beauvaîs  insistait  furieux;  et  cette  thèse  donna  lieu  à  une 
admirable  réponse.  On  lui  demandait  si  elle  se  croyait  en 
la  grâce  de  Dieu  !  «  Si  je  n'y  suis  pas,  Dieu  veuille  m'y  ad- 
mettre, dit-elle,  et  si  j'y  suis.  Dieu  veuille  m'y  conserver  !  » 

Plus  ses  réponses  étaient  raisonnables  et  saintes,  plus  la 
procédure  s'imprégnait  de  colère.  L'innocence  éclatait;  il 
fallait  l'accabler.  Et  pourtant  il  y  avait  là  des  Anglais  qui 
parfois  laissaient  échapper  leur  admiration  pour  la  pauvre 
fille,  u  Je  voudrais  que  cette  femme  fût  Anglaise,  »  s'écria 
un  chevalier  en  l'entendant  parler  de  batailles  comme  eût 
fait,  non  point  un  saint,  mais  un  ange.  Elle  avait  de  mysté- 
rieuses et' célestes  paroles  sur  la  guerre,  ce  pi'ofond  mys- 
tère. «  Et  mon  Dieu  !  qui  de  nous  n'a  pas  vu  la  guerre  ? 
mais  de  si  tristes  choses  parlons  doucement  et  à  voix 
basse  \  »  On  s'étonnait  qu'il  y  eût  des  hommes  capables 
de  trouver  des  crimes  en  cette  vie  qui  semblait  ne  pas  ap- 
partenir à  la  terre. 

L'interrogatoire  tourna  longtemps  dans  son  cercle;  nul 

^  Je  suis  le  sens  donné  par  MM.  Michaud  et  Poujoulat  aux  paroles 
de  la  Pucelle. 
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crime  n'en  sortait.  Rien  n'était  pur  comme  cette  foi,  rien 
n'était  français  comme  ce  courage,  rien  n'était  chrétien 
comme  cette  résignation  et  cette  espérance.  On  essaya  des 
moyens  odieux  de  police  ;  un  des  assesseurs^  Nicolas  Loi- 
seleuî,  s'en  alla  trouver  la  Puceile  dans  sa  prison,  pour  lui- 
insinuer  des  moyens  de  défense  qui  en  auraient  fait  une 
rebelle  contre  l'Eglise*  La  simplicité  de  la  bergère  fut  plus 
forte  que  ce  génie  d'université.  Enfin  les  armes  et  l'étendard 
de  la  Pucelie  furent  à  leur  tour  accusés. 

»  Quelles  armes  o€FHte&-vou8  à  Saint-'Denîs  ?  --  Un  blanc 
harnais  entier  pour  un  homme  d'armes,  avec  une  épée  ga- 
gnée devant  Paris.  —  Â  quelle  fin  offrîtes- vous  ces  armes  ? 
—  Par  dévotion,  ainsi  qu'il  est  accoutumé  par  les  gens 
d'armes  quand  ils  sont  blessés.  —  Etait-ce  pour  qu'on  les 
adorât  ?  ^  le  les  cirais  à  Saint-Denis,  parce  que  c'était  le 
cri  de  France.  —  Pourquoi  les  cinq  croix  sur  Tépée  trouvée 
à  Sainte-Catherine  de  Fierbbis  ?  —Je  l'ignore.  —  Sur  quel 
modèle  avez^vous  fait  peindre  les  anges  en  votre  étendard  ? 
•>—  Diaprés  les  images  qui  sont  dans  les  églises.  —  Disiez- 
vous  à  vos  gettô  d'armes  qu'en  vertu  de  votre  étendard 
vous  gagneriez  les  batailles  ?  —  Je  leur  disais  qu'ils  suivis- 
sent mon  étendard,  et  que  Dieu  les  aiderait.  — -  L'espérance 
de  la  victoire  était-^elle  fondée  sur  vous  ou  sur  votre  éten- 
dard ?  —  Sur  Notre-Seigneur.  ^  Que  signifiaient  ces  mots 
retracés  sur  votre  étendard  :  Jesus^  Maria  f  —  Les  clercs 
l'avaient  ainsi  écrit.  —  Pourquoi  votre  étendard  fut-il  plus^ 
porté  que  les  autres  en  l'église  de  Reims  ?  —  Il  avait  été  a 

LA  PEINE,  c'était  ftlEN  RAISON  QU'lL  FUT  A  L'hONNEUR.   » 

Ici  la  plume  de  l'histoire  s'arrête  comme  brisée.  Cest 
cette  admirable  fille  que  les  juges  condamnèrent  comme 
atteinte  et  convaincue  de  blasphème  contre  Dieu,  d'idolâ- 
trle^  de  magie,  de  sdiisme,  d'erreurs  dans  la  foi,  de  péché 
contre  la  bienséance  de  son  sexe,  ayant  pris  des  vêtements 
d'homme  avec  des  armes  pour  se  mêler  aux  gens  de 
guerre. 

Sur  quoi,  après  avoir  pris  l'avis  des  docteurs  de  Paris, 
le  vicaire  de  l'inquisiteur,  le  cardinal  d'Angleterre,  les  évo- 
ques de  Beau  vais,  de  Thérouanne,  de  Noyon,  de  Bayeux 
T.    nis  18 
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de  Warwiok  ;  les  abbés  de  Fécamp,  de  Juraiége,  du  Bec,  de 
Saint" Michel  et  les  autres  juges  la  déclarèrent  hérétique  et 
excommuniée,  et  la  livrèrent  au  bras  séculier. 

Tout  marchait  à  un  dénoùment  sinistre.  Cependant  il  y 
«ut  encore  des  incidents  monstrueux  d'ignominie.  On  fit 
de  longs  efforts  pour  arracher  à  la  Pucelle  une  abjuration 
de  ses  hérésies  prétendues,  et  on  tendit  des  pièges  à  son 
innocence.  Longtemps  elle  lutta  par  la  naïvelé  de  ses  ré- 
ponses; puis  révêque  de  Beauvais  Tenlaça  dans  ses  mille 
perfidies,  et  à  la  fin  on  lui  présenta  une  rétractation  à  signer 
d'une  croix.  Elle  hésita,  ne  sachant  trop  ce  qu'elle  allait 
faire.  Entre  ceux  qui  lui  conseillaient  de  signer,  il  y  en 
avait  qui  par  là  voulaient  l'arracher  au  supplice,  d'autres 
comptaient  sans  doute  le  justifier  davantage.  Tant  de  con- 
seils, la  formidable  impression  du  bûcher  peut-être,  entraî- 
nèrent l'infortunée.  Elle  appoàa  sa  croix  sur  la  rétractation 
qu'on  lui  avait  faite.  Alors  on  là  releva  de  l'excommunica- 
tion, et  on  la  condamna  à  une  prison  perpétuelle  pour  y 
pleurer  ses  péchés.  Les  passions  anglaises  perdaient  le 
spectacle  d'un  supplice  atroce;  mais  Jeanne,  à  peine  re- 
venue à  elle  dans  sa  prison,  leur  rendit  cette  joie  perdue  ; 
elle  sentit  qu'elle  avait  manqué  à  sa  mission  en  se  désa- 
vouant elle-même  ;  et  puis  elle  se  vit  comme  un  jouet  de 
SCS  geôliers;  la  honte  pesait  sur  elle.  Cet  habit  de  femme 
qu'elle  avait  repris  sembla  lui  révéler  sa  faiblesse;  et  enfin 
la  crainte  de  Toutrage  entra  dans  cette  àme  chaste,  et  déjà 
elle  s'était  vue  exposée  à  l'insulte  d'un  millourt  d'Angle- 
terre, Elle  reprit  ses  vêtements  d'homme.  A  cette  nouvelle, 
un  cri  part  vers  la  multitude  :  Elle  est  rechue  !  et  d'autres 
voix  s'écrièrent  :  Elle  est  prise  !  elle  est  prise  !  C'était  l'es- 
pérance du  bûcher  qui  éclatait  en  vociférations  barbares. 
L'évêque  de  Beauvais  court  à  la  prison  de  la  Pucelle.  Elle 
accuse  ses  geôliers  qui  l'ont  maltraitée,  et  elle  a  repris  ses 
vêtements  comme  une  défense  contre  leur  fureur.  Ensuite 
elle  ajoute  que  ses  voix  lui  ont  reproché  d'avoir  fait 
injure  à  Dieu  en  désavouant  ce  qu'elle  avait  fait  et  dit 
au  nom  de  Dieu  et  de  ses  saints  ;  et  du  reste,  disait-elle, 
elle  n'avait  pas  entendu  révoquer  ses  révélations,  et  elle 
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n*avait  signé  l'abjuration  que  par  la  crainle  du  bûcher; 
mais  aujourd'hui  elle  aimait  mieux  la  mort  que  les  tortures 
de  sa  prison. 

Tout  allait  bien  !  L'évêque  sortit  de  ïa  prison  en  disant 
ces  mots  en  anglais  au  comte  de  Warwick  :  FareweU^  [are- 
îvelly  et  ils  allèrent  d'échos  en  échos  remuer  la  populace 
avide  d'un  supplice  infernal.  Bientôtla  Pucelle  fut  déclarée 
relapse,  et  dès  le  jour  suivant  le  bûcher  s'éleva  sur  la  place 
du  Vieux-Marché.  Pendant  ce  temps,  frère  Martin  l'Advenu, 
qui  avait  assisté  au  procès,  et  qui  avait  eu  des  paroles  de 
consolation  pour  la  Pucelle,  allait  remplir  auprès  d'elle  le 
dernier  et  le  plus  formidable  office  du  prêtre  chrétien.  Il  lui 
annonça  sa  mort,  et  l'exhorta  à  s'y  préparer.  Cette  scène 
fut  déchirante;  puis  la  piété  vainquit  la  douleur  ;  la  Pucelle 
se  confessa,  et  frère  Martin  obtint  qu'on  lui  portât  la  com- 
munion. C'était  une  contradiction  à  la  sentence  qui  décla- 
rait la  Pucelle  hérétique,  mais  l'évêque  de  Beauvais  n'y 
prenait  pas  garde;  et  puis  la  conscience  du  juge  n'était  pas 
très-assurée  de  sa  justice.  On  laissa  les  prêtres  de  la  pa- 
roisse voisine  porter  ÏEnchsifisiie  mouUsolemnellement  à  la 
dite  Jeanne\  chantant  litanies  et  disant  :  Priez  pour  elle. 
Un  autre  prêtre,  frère  Tsambart  la  Pierre,  qui  avait  été  as- 
sesseur au  procès,  vint  aussi  porter  ses  dernières  paroles 
de  piété  et  de  courage  à  la  pauvre  fille.  Quelques  amis  se 
déclaraient,  et  dans  la  ville  il  y  avait  de  secrètes  larmes  qui 
coulaient  pour  elle;  toute  Tattention  de  la  haine  se  portait 
vers  le  bûcher. 

Le  30  mai,  à  neuf  heures,  un  char  traîné  par  quatre  che- 
vaux entra  dans  la  cour  du  château.  La  Pucelle  est  encore 
dans  sa  tour  avec  frère  Martin  l'Advenu  et  frère  Isambart 
la  Pierre,  recueillie,  fondant  en  larmes,  attendant  la  mort. 
Jean  Massieu  l'appariteur,  cet  autre  ami  de  Jeanne,  est  celui 
qui  va  la  quérir  pour  fa  conduire  à  ses  bourreaux ,  comme 
il  l'avait  déjà  conduite  à  ses  juges.  Ce  fut  la  plus  touchante 
scène  du  drame.  Le  silence  était  profond.  La  Pucelle  s'en 
alla  monter  sur  le  char;  ses  trois  amis  la  suivaient.  On  avait 
inscrit  sur  la  mitre  de  l'inquisition  ces  mots  effroyables  : 
apostate^  hérétique ,  sorcière.  La  malheureuse  porlaitjset 


276  HISTOIRE  DE  FRAI>IGE. 

écriteau  sur  sa  tête  ;  elle  était  couverte  d'une  longue  robe 
de  deuil,  et  en  cet  appareil  elle  s'acheminait  vers  le  sup- 
plice. Huit  cents  hommes  de  guerre  armés  de  haches,  de 
glaives  et  de  lances  suivaient  le  char. 

La  multitude  était  immense.  La  haine  à  ce  moment  sem- 
blait désarmée.  Le  char  traversait  lentement  ces  flots  de 
peuple,  et  la  Puceile,  pourquoi  ne  pas  le  dire?  la  Pucelle 
pleurait!  L'affectation  du  courage  est  souvent  une  lâcheté, 
et,  au  temps  d'Homère  comme  au  moyen  âge ,  les  larmes 
coulaient  volontiers  des  yeux  des  héros.  La  Pucelle  avait 
ses  souvenirs  de  famille  ,  elle  avait  aussi  ses  souvenirs  de 
gloire;  et  enfin  se  voyant  elle-même,  jeune  fille  de  dix- 
neuf  ans,  en  face  dti  bûcher,  n'avail-elle  pas  des 
pleurs  à  laisser  tomber  sur  sa  pauvre  vie,  mêlée  de  fa- 
veurs mystérieuses  et  de  tristesses  ineffables.  Ceux  qui  lui 
ont  reproché  sa  faiblesse  ne  savaient  pas  grand'chose  de 
rhumanité.  À  force  de  philosophie,  on  arrive  souvent  à  Ti- 
gnorance,  et  souvent  encore  à  Tinsensibilité,  qui  est  pire. 

Au  reste,  Jeanne  ne  fut  pas  seule  attendrie,  et  déjà  se 
voyait  sur  la  plupart  des  visages  une  expression  de  pitié 
que  les  juges  n'avaient  pas  attendue.  Au  milieu  de  cette 
marche  lente,  tout  à  coup  un  homme  fend  la  fqule  à  grand 
bruit  :  c'est  celui-là  môme  qui  avait  été  employé  à  d'odieux 
rôles  de  police  auprès  de  la  Pucelle  dans  sa  prison,  Nicolas 
Lolseleur.  11  pénètre  au  travers  des  gardes,  et  arrivé  auprès 
du  char  il  s  accuse  à  haute  voix,  et  demande  pardon  à  Dieu 
et  à  la  Pucelle.  Les  plus  furieux  voulaient  le  déchirer  ;  le 
comte  de  Warwick  fut  obligé  de  le  sauver.  Ainsi  on  arriva 
sur  la  place  fatale.  A  la  vue  des  apprêts  du  supplice,  Jeanne 
se  troubla.  On  allait  lui  lire  sa  sentence;  la  force  lui  revint. 
D'abord  elle  tomba  à  genoux,  se  mit  en  prières,  invoquant 
Dieu,  la  sainte  Vierge  et  les  sainls;  puis  ,  s'adressant  au 
peuple  qui  se  pressait  autour  du  char,  elle  le  conjurait  de 
prier  pour  elle,  demandant  merci  pour  le  mal  qu'elle  avait 
pu  faire,  et  pardonnant  celui  qu'on  lui  avait  fait.  A  ce  mo- 
ment tous  les  cœurs  furent  brisés;  ]es  juges  et  les  prélats 
furent  provoqués  à  grands  pleurs,  tous  ceux  qui  la  voyaient 
plouroient  à  chaudes  larmes;  le  cardinal  et  plusieurs  Anglais 
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furent  contraints  de  plourer  aussl^  et  en  avaient  très-y rande 
compassion,  Jeanne  pria  les  prêtres  qui  étaient  là  de  dire 
une  messe  pour  le  salut  de  son  àme  ;  et  dans  ce  moment 
solennel  e\\G  n'oubliait  pas  le  roi  de  France ,  et  elle  décla- 
rait que  ses  faits  et  dits  ne  devaient  pas  retomber  sur  lui^ 
soit  qu'elle  eût  bien  ou  mal  fait. 

Alors  révoque  de  Beauvaîs  vint  lire  la  sentence  à  1  infor- 
tunée. 11  n'y  avait  là  rien  de  nouveau  ;  Jeanne  était  vouée 
au  supplice.  Ilétait  triste  qu'un  évoque  s'en  vint  se  môlerle 
plus  possible  au  fatal  office  des  bourreaux.  Toutefois  la  sen- 
tence ecclésiastique  ne  faisait  que  livrer  V hérétique,  la  ma^ 
gicienne  relapse  à  la  justice  séculière,  «laquelle  nous  prions, 
ajoutait-elle,  de  te  traiter  doucement  et  humainerai^t,  soit 
en  perdition  de  vie  ou  d'aucuns  membres.  » 

Mais  il  n*y  eut  pas  d'autre  sentence.  Le  crime  était  suf- 
fisamment avéré  pour  la  justice  séculière,  à  savoir  pour  la 
baine  des  Anglais,  ou  plus  encore  |>eut-être  des  Français  , 
serviteurs  de  leur  sceptre.  Après  cela,  il  ne  resta  plus  à  la 
Pucelle  qu'à  receveur  les  dernières  paroles  d'adieu  des 
pa*êtres  fidèles  qui  ne  l'avaient  pas  délaissée^  Elle  demanda 
une  croix;  un  Anglais  lui  en  fit  une  avec  son  bâton  qu'il 
rompit  en  deux  morceaux^  elle  la  prit  três-dévoiement  et  mit 
icelle  croix  en  son  sein;  puis  on  lui  porta  un  crucifix  d^unc* 
église  procliaine ,  et  elle  l'embrassa  moult  étroitemetU  et 
longuement. 

Pendant  ce  temps  les  capitaines  qui  étaient  là  pour  être 
témoins  à  Belfort  du  supplice  de  la  Pucelle  exprimaient 
leur  impatience.  «  Comment  !  prêtre,  dirent-ils  à  Jean  Mas* 
sieu,  nous  feras-tu  dîner  ici  ?»  Et  ils  appelaient  le  maître 
de  Vœuvre,  disant  :  Fais  ton  office  !  Alors  le  bailli  de  Rouen 
vint  achever  cette  tragédie  par  ces  paroles  :  Mène-la, 
mène-la  > 

Tout  devint  violent  et  atroce.  Deux  sergents  d'armes,  sui- 
vis d'hommes  d'armes,  allèrent  avec  brutalité  enlever  du 
char  la  Pucelle  qui  toujours  priait  Dieu.  Et  alors  encore 
quelques  regrets  lui  échappèrent  :  «  Rouen  ,  s'écrîait-elle  , 
seras  tu  ma  dernière  demeure?  »  On  la  conduisit  au  bûcher. 
Les  bons  frères  Martin  et  Isambartne  la  quittèrent  pas.  Elle 
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remit  la  croix  à  Tuii  d'eux,  afin  qu'il  la  lui  montrât  élevée, 
et  que  sa  vue  lui  donnât  des  forces  pour  supporter  le  sup- 
plice. En  môme  temps  Martin  continuait  à  lui  jeter  ses  pa- 
roles d'exhortation  et  de  piété  ;  c'est  elle  qui  l'avertit  de 
s'éloigner,  à  cause  des  flammes  qui  commençaient  à  s'éten- 
dre. L'évoque  de  Beauvais  osa  s'approcher  de  cet  aflfreux 
théâtre  de  tortures.  «  Hélas  !  je  meurs  par  vous,  lui  dit-elle; 
car  si  vous  m'eussiez  donnéeen  garde  aux  prisons  deVEglise, 
je  ne  serais  pas  ici.  »  A  ce  moment  encore  on  lui  deman- 
dait de  se  rétracter;  elle  se  contentait  dédire:  «Ah! 
Uouen  ,  j'ai  bien  peur  que  tu  n'aies  à  souffiir  pour  ma 
mort.  »> 

Peu  à  peu  la  ûamme  montait  vers  la  victime.  Alors  se  pu- 
rent voir  les  joies  infernales  et  les  douleurs  pieuses.  La 
plupart  des  yeux  étaient  pleins  de  larmes,  mais  aussi  quel- 
ques figures  étaient  riantes.  \\y  avait  là  comme  toujours 
de  ces  âmes  noires  qui  s'épanouissent  aux  tortures.  On 
avait  ordonné  que  le  supplice  fût  lent;  et  on  avait  construit 
sur  le  bûcher  même  un  échafaudage  de  plâtre  sur  lequel 
la  victime  était  enchaînée.  Les  flammes  ne  l-atteignirent 
que  par  degrés.  C'est  à  ce  raffinement  de  haine  anglaise 
que  souriaient  quelques  âmes  féroces.  Mais  le  bovrreàu  en 
était  marriy  et  ayait  grande  compassion  de  la  forme  et  ma- 
nière cruelle  dont  on  la  faisait  mourir.  Enfin  elle  fut  envelop- 
pée par  le  tourbillon  de  fumée  et  de  flammes;  et  sa  dernière 
prière  était  une  seule  parole ,  Jéstùs  !  C'est  en  poussant  ce 
cri  qpi'elle  expira.  Quelques  spectateurs  dirent  avoir  vu  ce 
nom  de  Jésus  sortir  en  lettres  resplendissantes  des  tourbil- 
lons de  flammes;  d'autres  crurent  voir  une  colombe  qui 
montait  aux  cieux.  Telle  fut  la  mort  de  Jeanne  d'Arc.  Il 
fallut  après  cela  satisfaire  la  curiosité  officielle  de  ceux  qui 
présidaient  à  cette  œuvre  de  justice  atroce.  Us  firent  recu- 
ler la  flamme,  et  «<  Jeanne  fut  vue  avec  sa  robe  arse;  et  tous 
les  secrets  qui  peuvent  être  ou  doivent  être  en  femme  pour 
ester  les  doutes  du  peuple.  »  Puis  on  ramena  le  feu  ;  le 
corps  fut  brûlé,  et  par  ordre  du  cardinal  d'Angleterre  ses 
derniers  restes  furent  jetés  dans  la  Seine.  Un  tombeau  man- 
qua à  la  sainte  bergère,  l'une  des  grandes  gloires  de  la  patrie. 


HISTOIRE  DE  m ANCE .  '279 

La  cité  de  Rouen  resta  comme  frappée  de  stupeur.  Celle  af- 
freuse barbarie  était  un  présage  sinistre,  et  Veffroi  du  peu- 
ple se  leva  comme  un  pressentiment  et  une  menace  devant 
le  pouvoir  qui  avait  trouvé  de  tels  juges  et  une  telle  jus- 
tice'. 

1  Pour  De  pas  interrompre  mon  récit,  je  n'ai  pas'fait  de  citations. 
EUes  étaient  inutiles.  On  voit  que  j*ai  suivi  les  collections  de  mé- 
moires,  pièces,  interrogatoires,  etc.  Le  temps  viendra  où  l'histoire 
pourra  s'écrire  sans  indication  des  textes;  elle  y  gagnera  de  la  liberté; 
mais  l'historien  sera  tenu  d'avoir  de  la  conscience,  chose  plus  difficile 
peut-être  que  l'érudition,  et  surtout  que  le  semblant  de  l'érudition. 
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CHARLES  VIL 

Nous  venons  de  parcourir  la  partie  poétique  du  règne  de 
Charlea  VIL  C'est  la  grande  épopée  des  temps  modernes.  Un 
génie  satanique  s'est  trouvé  qui  a  so«iiUé  de  son  aile  ce 
saint  épisode  de  Thistoire.  Ifetis  le  charme  subsiste,  et 
Jeanne  d'Are  reste  la  plus  merveilleuse  figure  qui  se  puisse 
offrir  au  culte  de  la  poésie  nationale. 

Revenons  maintedant  aux  récita  vulgaires.  Nous  allons 
trouver  des  combats,  des  sièges,  des  victoires,  des  triom* 
phes.  liais  nous  irons  vite  dans  cette  marche.  Nous  savons 
désormais  que  le  sceptre  de  France  n'est  plus  à  terre. 

1431.  —  Le  jeune  Henri  VI  après  avoir  pris  tout  ce  qu*ll 
put  de  part  au  crime  qu'on  appela  le  jugement  de  la  Pucelle 
vînt  à  Paris  se  faire  sacrer  roi  de  France.  Il  se  trouva  des 
Ames  angkiises  pour  lui  faire  un  accueil  pompeux.  La  reine 
Isabelle  de  Bavière  le  vit  passer  de  son  palais  de  Saint-M, 
comme  il  allait  à  Thôtet  desTournelles.  C'était  sol)  pettt-^fits; 
elle  te  salua  avec  des  larmes,  qu'elle  disait  être  des  larmes 
de  joie^  et  qui  peut-être  furent  des  larmes  de  rage  et  de  re- 
mords. La  coupable  mère  de  Charles  VU  vivait  délaissée  et 
Biéprisëe  dans  Paris.  C'était  le  prix  de  ses  crimes  ;  et  sans 
doute  cette  justice  pesait  à  son  âme. 

L'évoque  de  Beau  vais  sacra  Henri  VL  11  avait  acquis  cet 
honneur  au  procès  de  la  Pucelle. 

Puis  Henri  retourna  à  Rouen.  Le  séjour  de  Paris  était  plein 
d'anxiété.  11  y  avait  plus  de  sécurité  dans  la  Normandie,  à 
cause  delà  mer.  Cependant  un  coup  de  main  faillit  être  fa- 
tal au  jeune  m^onarque.  Un  Béarnais,  appelé  Âud^t)euf,  était 
convenu  de  livrer  le  château  da  Rouen  à  RicarvlUe,  capitai- 
ne royaliste.  L'entreprise  fut  exécutée  secrètement.  On  at- 
tendait des  secours  du  maréchal  de  Boussae  pour  soutenir 
le  petit  nombre  d^hommes  qui  avaient  pénétré  dans  le 
château;  Boussae  accourait  de  Beauvais;  mais  les  soldats 
qu'il  conduisait  délibérèrent  en  route  sur  le  butin  qu'ils  al- 
laient chercher,  et  les  chefs  mômes  se  divisèrent.  Boussae 
n'eut  plus  sous  sa  main  qu'une  troupe  de  mutins  et  de  se- 
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di lieux.  L'expédition  s'arrêta.  Pendant  ce  temps  les  Anglais 
s  armaîctit  contre  le  château,  et  la  bourgeoisie  prenait  les 
armes  pour  eux.  Les  Français  se  défendirent  vaillamment; 
ils  étaient  cent;  ils  fui*ent  vaincus  par  le  nombre.  Cinquante 
d'entre  eux  fuirent  pendus;  Audebeuf  fut  écartelé.  Henri  Vf 
no  vit  pas  moins  que  les  périls  commençaient  à  le  serrer  de 
près  ;  on  ie  ramena  en  Angleterre  \ 

Tendant  ce  temps  riiistoiit)  gémit  de  ne  pas  apercevoir  ie 
roi  de  France  ;  il  avait  ù  venger  la  Pucelle,  et  à  peine  s'il 
parait  avoir  entrevu  la  flamme  de  son  bûcher.  Faut-il  i'ac- 
cuscrsoul?  n*y  avait-il  pas  dans  cet  oubli  de  Jeanne  d'Arc 
la  triste  influence  des  passions  de  cour,  peut-être  aussi  des 
rivalités  de  gloire,  que  déjà  elle  avait  choquées  par  son  ad- 
mirable simplicité  d'héroïsme?  mais  dès  qu'elle  était  morte, 
la  jalousie  devait,  ce  semble,  mourir  aussi.  Chose  triste  à 
dire  !  tandis  que  l'admiration  et  la  douleur  s'épanchent  li- 
brement de  toutes  les  Ames,  tandis  que  ce  nom  de  Jeanne 
la  Pucelle  vole  dans  toute  la  France  et  de  là  dans  l'Europe, 
tandis  qu'il  excite  l'enthousiasme  et  Tamour  des  peuples, 
les  chevaliers  qui  l'ont  suivie  aux  batailles^  les  hommes 
d'armes  qu'elle  a  conduits,  le  roi  qu'elle  a  sauvé,  les  grands 
qu'elle  a  étonnés,  semblent  ne  se  point  mêler  à  cette  émo- 
tion. Il  était  naturel  d'entendre  partir  de  la  bouche  de  tous 
ceux  qui  tenaient  Tépée  un  cri  de  vengeance.  Point  du  tout; 
ils  laissent  échapper  tout  au  plus  un  cri  de  pitié  !  et  la  guerre 
reprend  son  cours,  comme  s'il  n'y  avait  aucun  sujet  d'exci- 
tation nouveau  dans  les  âmes.  La  Pucelle  a  disparu  comme 
un  guerrier  vulgaire  qui  a  fait  son  office  en  mourant.  On  le 
plaint  ou  on  l'admire;  on  ne  le  venge  point  :  la  vengeance 
de  la  Pucelle  c'était  la  gloire. 

Les  combats  sont  donc  repris  sans  que  le  nom  de  la  Pu- 
celle ajoute  rien  aux  animositésde  la  guerre;  seulement  on 
profite  du  mouvement  qu'elle  a  donné  à  la  fortune.  Dunois 
s'empare  de  Chartres  par  des  stratagèmes  mêlés  de  coura- 
ge; c'était  une  place  importante  par  sa  position.  Les  Anglais 
assiégeaient  Saint-Celerin  sur  la  Sarthe  ;  ils  sont  chassés  par 

>  Le  D.  l.iugard. 
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Âmbroise  de  Lore.  Betfort  était  en  personne  devant  Lagny 
sur  la  Marne  ;  Dunois  y  accourt,  et  Betfort  se  hâte  de  rentrer 
à  Paris.  Eifi  môme  temps  Ambroise  de  Lore,  vainqueur  à 
Saint-Celerin,  tombait  sur  Gaen  et  frappait  les  Anglais  Je  sa 
vaillante  épée.  Ses  excursions  étaient  des  victoires. 

Cependant  ce  n'étaient  encore  là  que  des  batailles  sans 
issue,  ei  la  guerre  en  France  semblait  devoir  être  éternelle. 
Plus  d'une  fois  des  négociations  furent  tentées,  mais  les  in- 
térêts étaient  complexes.  Tout  échappait  aux  médiations. 
Le  pape  Eugène  IV  essaya  de  ramener  la  paix;  ce  fut  en 
vain.  11  avait  obtenu  pourtant  une  trêve  de  six  ans  entre  le 
duc  de  Bourgogne  et  Charles  VU;  bientôt  après  elle  était 
rompue.  Les  combats  se  continuaient  pendant  ces  alterna- 
tives. 

Et  en  même  temps  la  cour  avait  ses  agitations  et  ses  ca- 
bales. La  Trémouilïe  était  devenu  odieux.  Les  Anglais  s*étant 
emparés  de  Montargis,  on  lui  reprocha  d'être  la  cause  de 
cet  échec.  Une  c^onspiration  était  toute  prête;  elle  éclata.  Le 
connétable,  son  ennemi,  arriva  de  Bretagne  pour  l'exécu- 
tion. Il  s'agissait  d'enlever  la  Trémopille,  de  le  tuer  s'il  ré- 
sistait, ou  bien  s'il  cédait  à  la  force,  de  l'envoyer  captif  dans 
quelque  donjon.  La  chose  se  fit  ainsi.  Les  conjurés  allèrent 
surprendre  la  Trémouilïe  ;  il  voulut  se  défendre,  l'un  d'eux 
lé  frappa  de  son  épée  ;  puis  on  le  conduisit  à  un  de  ses  châ- 
teaux, appelé  Montrésor,  où  il  resta  longtemps  enfermé. 

L'enlèvement  de  la  Trémouilïe  avait  rempli  le  palais  de 
trouble,  et  un  instant  le  roi  craignit  pour  lui-méine.  Mais 
entre  les  conjurés  était  Charles  d'Anjou,  comte  de  Maine, 
frère  de  la  reine;  on  voulait  en  faire  lé  ministre  de  Charles 
Vu,  et  le  roi  se  le  laissa  imposer  par  le  connétable.  En  ce 
temps-là  Charles  VII  oubliait  la  royauté  dans  les  plaisirs.  Sa 
maîtresse  le  tenait  captif.  Il  portait  impatiemment  le  joug  de 
son  ministre;  et  bien  qu'indigné  de  Feutrage  qui  lui  était 
fait,  il  se  laissa  facilement  con vai  ncre  qu'il  devenait  libre  '. 

Le  comte  de  Maine  prit  les  affaires.  Les  états  furent  con- 
voqués à  Tours.  Le  roi  vint  y  sanctionner  la  conjuration 

•  H^st.  deRichcmontf  collect.  Petitot. 
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tramée  et  exécutée  dans  soa  palais.  C'était  un  fatal  exem- 
ple; cependant  les  suites  en  furent  moins  désastreuses 
qu'on  ne  l'eût  pensé.  Il  était  dans  la  destinée  de  Charles  Vil 
d'être  sauvé  malgré  ses  fautes  mêmes.  Bichemont  lui  rede- 
vint un  auxiliaire  vaillant  et  fidèle;  et  sa  maîtresse  môme 
le  fit  fessou venir  de  sa  gloire. 

La  guerre  continuait  avec  son  mélange  de  succès  indécis. 
Et  à  ce  mcanent  mourut  la  duchesse  de  Betfort,  sœur  du  duc 
de  Bourgogne.  C'était  la  rupture  du  lien  qui  avait  uni  jus- 
que-là les  deux  princes  ;  puis  le  duc  de  Betfort  ayant  épousé, 
à  l'tnsu  du  duc  de  Bourgogne^  Jacqueline  de  Luxembourg, 
fille  du  comte  de  Saint-Pol,  cette  rupture  éclata.  C'était  uif 
admirable  incident  pour  ia  cause- de  Charles  VU. 

4434.-—  Des incidentsd'une  autre  sorte  se  déclaraient.  Les 
longues  guerre»  avaient  épuisé  la  France,  et  la  détresse  pe- 
sait surtout  aux  peuples  en  deçà  de  la  Loire.  D'affreuses 
contagion»  se  mêlèrent  à  la  misère.  Les  provinces  étaient 
désolées;  les  campagnes  étaient  désertes;  les  terres  res- 
taient incultes^  tout  cirait  un  aspect  de  deuil  et  dç  ruine. 
La  souffrance  devint  teiiedans  la  Normandie,  qu'elle  dépassa 
les  forces  aussi  bien  que  la  volonté  des  peuples^  Depuis 
bien  des  années  cette  province  féconde  était  dévastée  par 
les  troupes  des  deux  partis.  Et  eam^me  ten^s  elle  fournis- 
sait àl'entretien  des  armées  an^ises  par  ses  hommes  et 
par  son  argent;  elle  payait  sa  servitude.  Les  paysans^ 
CQmme jpar  un  vaste  accord  de  cc4ère  et  dedouleur»  s'assem- 
blent tout  à  coup  avec  les  armes  qu'on  leur  avait  remises 
pour  défendre  le  pouvoir  anglais;  ils  paraissent  dans  la 
basse  Normandie  au  nombre  de  cinquante  ou  soixante  mille. 
Des  gentilshommes  se  joignent  à  eux;  le  duc  d'Âlençon  leur 
envoie  des  capitaines  aveccentlances  et  deux  cents  archers. 
Tout  semblait  devoir  s'achever  d^un  seul  coup;  mais  les 
paysans  n'étaient  pas  dressés  à  la  gut^rre,  ils  ne  purent  que 
montrer  l'indépendance  qui  se  nourrissait  en  leur  âme.  Us 
se  dispersèrent;  on  les  amnistia,  mais  Texemple  était  fu- 
neste. Il  se  renouvela  dans  le  pays  de  Caux,  si  ce  n'est  que 
les  troupes  anglaises  allèrent  disperser  ces  multitudes,  qui 
se  jetèrent  ensuite  en  divers  lieux  de  France,  portant  le  ra- 
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vage  et  le  désordre.  Maïs  cela  annonçait  que  raulorité 
étrangère  ne  s'était  pas  enracinée.  Les  peuples  sentaient 
le  besoin  de  s'abriter  sons  d'autres  lois. 

La  guerre  avec  le  duc  de  Bourgogne  avait  été  conduite 
avec  vigueur  par  Charles,  comte  de  €lennont,  naguère  de- 
venu duc  de  Bourbon  par  la  mort  de  son  père  à  Londres  où 
îi  était  prisonnier  depuis  la  bataille  d'Azincourti  C'était  un 
dernier  feu,  dît  le  P.  Daniel. 

L.a  pensée  qui  depuis  si  longtemps  ayait  tenu  le  duc  de 
Bourgogne  dans  cet  état  de  guerre  acharnée  contre  Char- 
les Vil,  c'était  le  souvenir  toujours  présent  du  nneurtre  de 
Montereau  ;  mais  la  vengeance  même  s*émoussait  dans  ces 
batailles  sans  issue  et  dans  ces  alternatives  de  désastres  qui 
avaient  désolé  tour  à  tour  tous  les  partis.  Le  duc  do  Bour- 
gogne écoulait  mieux  désormais  les  conseils  de  nrodéra- 
tion  ;  le  concile  de  Bâle,  assemblé  en  ce  même  temps,  ve- 
nait de  lui  adresser  des  paroles  chrétiennes  pour  la  paix; 
il  les  écouta.  Et  enfin  la  négociation  pouvait  assurer  des 
avantages  que  la  guerre  n'avait  pas  donnés,  et  les  revers  de 
FAngleterre  devenaient  propices.  Ces  réflexions  vinrent 
confirmer  le  penchant  qui  déjà  s'était  déclaré  à  la  mort  de 
la  duchesse  de  Betfort. 

Et  d'un  autre  côté,  Agnès,  autre  sœur  du  duc  de  Bour- 
gogne, était  femme  du  duc  de  Bourbon.  Il  lui  fut  aisé  de 
disposer  les  deux  princes  à  un  accommodement.  Le  peuple 
enfin  se  faisait  suppliant  pour  désarmer  les  animosités. 
«  Le  mercredi  après  Pâques  les  demoiselles  et  bourgeoises 
de  Paris  allèrent  moult  piteusement  à  la  duchesse  (de  Bour- 
gogne), qu'elle  eut  la  paix  du  royaulme  pour  recommandée. 
Laquelle  leur  fit  réponse  moult  douce  et  moult  bénigne,  €a 
disant  :  Mes  bonnes  amies,  c'est  une  des  choses  de  ce 
monde  dont  j'ai  plus  grant  désir,  et  dont  je  prie  plus  mon- 
seigneur jour  et  nuyct,  pour  le  très-grant  besoing  que  je 
crois  qu'il  en  est;  et  pour  certain  je  sçay  bien  que  monsei- 
gneur en  a  très-grant  voulonté  d'y  exposer  corps  et  che* 
vance.  —  Si  la  remercièrent  moult  '.  » 

*  Journal  rédigé  par  un  bourgeois  de  Paris, 
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Sollicités  de  la  sorte  et  cédant  à  leur  propre  penchant,  les 
ducs  de  Bourbon  et  de  Bourgogne  convinrent  de  se  réunir 
à  Nevers  pour  un  traité  particulier  entre  eux.  De  là  on  ar- 
rivait à  des  négociations  avec  le  roi. 

1435.  —  Mais  le  pape  voulut  faiie  de  ce  rapprochement 
une  négociation  de  paix  générale.  11  y  eut  à  Arras  des  con- 
férences où  tous  les  princes  qui  se  faisaient  la  guerre,  et 
môme  ceux  qui  avaient  quelque  intérêt  éloigné  à  ces  ba- 
tailles acharnées  furent  conviés;  Ârras  vit  des  ambassades 
de  France,  d'Angleterre,  de  Bourgogne,  de  Pologne,  de  Si- 
cile, d'Espagne,  de  Bretagne,  de  Navarre,  de  Milan,  de 
Flandre,  de  Hollande.  On  compta  cinq  cents  chevaliers  pré- 
sents, avec  une  suite  de  dix  mille  personnes  appelées  par  la 
curiosité  d'une  négociation  pacifique  après  de  si  longues 
calamités.  Ce  fut  un  grand  spectacle,  et  il  était  beau  pour 
le  pape  de  l'avoir  soudainement  jeté  au  travers  des  haines 
nationales  et  de  l'anarchie  des  Etats  '.  Mais  les  Anglais  ve- 
naient avec  des  condi  lions  qui  eussent  consommé  le  déchi- 
rament  de  la  France;  ils  consentaieut  à  laisser  à  Charles  VU 
une  monarchie  au  delà  de  la  Loire,  en  mariant  à  leur  roi 
Henri  VI  une  fille  de  France;  et  ils  avaient  fait  venir  Charles 
d'Orléans  à  Calais,  dans  l'espérance  que  l'amour  de  la  li- 
berté et  de  la. patrie  le  disposerait  à  favoriser  de  ses  vœux 
auprès  de  Charles  VII  une  telle  paix.  Le  duc  d'Orléans,  ins- 
truit de  ces  offres,  fit  dire  au  connétable  de  se  contenter  de 
traiter  avec  le  duc  de  Bourgogne.  On  ramena  le  prisonnier 
à  Londres.  Ce  fut  tout  le  prix  de  sa  générosité,  et  la  posté- 
rité même  l'a  peu  payé  par  de  la  gloire. 

Les  conférences  se  bornèrent  à  cette  réconciliation  du 
duc  de  Bourgogne  et  de  Charles  VU,  qu'avait  conseillée  le 
duc  d'Orléîins,  et  qui  devait  achever  la  ruine  du  parti  d'An- 
gleterre en  France.  Le  roi  fit  des  sacrifices  d'amour-propre, 
en  désavouant  le  meurtre  de  Montereau,  et  en  laissant  à 
tout  l'ensemble  du  traité  un  caractère  qui  semblait  en  faire 
une  réparation  de  justice  et  presque  un  hommage  envers 

*  Voir  la  liste  des  chevaliers  qui  furent  présenls  aux  conférences, 
dans  Jean  Chartier,  Hist.  de  Charles  VIL 
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le  duc,  comme  si  les  rangs  eussent  été  chanf^  entre  le 
vassal  et  le  monarque  ' .  Mais  les  concessions  n'étaient  qu'une 
forme,  et  quelques  avantages  d'accroissement  que  le  duc 
de  Bourgogne  gagnât  au  traité,  la  France  y  gagnait  plus  en- 
core, en, détachant  de  TAngleterre  un  secours  si  longtemps 
funeste. 

Au  reste  les  peuples  accueillirent  la  paix  avec  une  grande 
joie.  L'Eglise  loua  Dieu,  et  le  président  du  concile  de  Uàle 
disait  que  c'était  une -gloire  suffisante  d'avoir  achevé  cette 
œuvre,  eût*on  mis  vingt  ans  à  la  préparer. 

Les  Anglais  sentirent  l'importance  de  cet  échec;  ils  vou- 
lurent le  réparer  par  la  guerre.  Saint-Denis  était  resté  au 
parti  de  France  depuis  l'apparition  de  la  Piicelle  devant 
Paris  ;  ils  employèrent  toutes  leurs  forces  pour  le  repren- 
dre ;  Dunois  n'eut  pas  le  temps  de  le  secourir.  Il  y  eut  là  de 
beaux  faits  d'armes  et  de  belles  morts  ;  mais  peu  après  les 
bourgeois  de  Pontoise  livraient  leur  ville  aux  royalistes,  et 
appelaient  le  seigneur  de  l'Ile-Adam  pour  la  garder  fidèle- 
ment au  roi.  C'était  une  perte  énorme  pour  les  Anglais  de 
Paris. 

C'est  en  ce  moment  que  la  reine  Isabeau  de  Bavière  mou- 
rait dans  son  hôtel  de  Saint-Pol;  cette  mort  fut  triste.  Isa- 
belle venait  de  passer  quelques  années  dans  une  solitude 
infâme,  enveloppée  de  mépris,  trahie  des  peuples,  délaissé*e 
de  ceux-là  mêmes  qu'elle  avait  servis.  Elle  vivait  dans  une 
douleur  profonde  et  solitaire,  et  elle  s'épuisaitde  ruses  et  de 
mensonges  pour  cacher  ses  larmes  à  ceux  qui  les  surpre- 
naient, comme  un  indice  de  ses  remords.  Toute  la  peine  de 
ses  crimes  fut  l'humiliation;  elle  s'abîma  dans  cet  oppro- 
bre; le  chagrin  la  dévora.  Elle  mourut  délaissée,  et  on  alla 
la  porter  furtivement  dans  sa  tombe  royale  de  Saint-Denis'. 
Nul  cortège  ne  parut  aux  obsèques  de  cette  reine  deux  fois 
étrangèi*e.  Quatre  serviteurs  la  suivaient;  l'Eglise  pleura 

1  Voirie  texte  du  traité  dans  Monstrelet,  fol.  110,  111.  —  Ihid,, 
Mém,  d'Ol.  de  la  Marche,  collect.  Petilot. 

'  Monstrelet.  —  «  Le  lendemain  fut  mise  en  la  rivière  de  Saine, 
après  la  messe  en  ung  bastel,  et  fut  portée  enterrer  à  Sai net- Denis  en 
France;  car  on  ne  Tosa  porter  par  terre,  pour  les  Arminaz  (Ar- 
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sur  elle  ;  plus  tajrà  on  lui  fit  uu  tombeau  ;  «u  pied  de  ce 
tombeau  on  mît  une  louve,  emblèo»  fortuit  peut-être,  mais 
où  rimagination  s'est  plue  à  trouver  une  pensée  d*anathème 
et  d'expiation. 

Le  duc  de  Bourgogne  lui  fit  faire  à  Arras  un  service  très- 
révèrent  et  notable  K  C'était  le  moins  qu'il  devait  à  celle  qui 
lui  avait  sacrifié  son  fils,  son  fnari  même  et  la  France. 

Tout  allait  se  prédpitànt  pour  le  parti  anglais,  et  cette 
mort  mêmeieur  6ta!t  l'appui,  tout  méprisé  qu'il  était,  d'une 
mère  dénaturée.  Partout  les  châteaux  s'ouvraient  aux  armes 
du  roi;  la  Normandie  avait  hâte  de  courir  vers  son  sceptre. 
Les  Anglais  voulurent  reprendre  quelques  places  \  ils  fu- 
rent  repoussés.  11  ne  leur  resta  que  Caudebec  et  Arques  dans 
la  haute  Normandie.  Xaintrailles  et  Lahire,  avec  six  cents 
hommes,  défirent  le  comte  d'Arondel,  qui  en  avait  tix)is 
mille,  près  de  Gerberoi,  dans  le  Beauvoisis.  Le  comte  fut 
pris;  il  était  blessé,  et  peu  après  il  mourait  de  sa  blessure. 
£t  enfin  une  perte  pire  qu'une  bataille,  ce  fut  celle  de  Bet* 
fort,  qui  mourut  le  15  décembre.  C'est  à  son  habileté  que 
les  Anglais  avaient  dû  leurs  victoires.  Avant  de  mourir  il  vit 
cette  fortune  fléchir  ;  l'anarchie  lui  avait  été  propice.  Son  gé- 
nie fut  inégal  à  son  œuvre,  dès  que  la  France  se  souvint  de 
sa  destinée. 

Les  Anglais  affectaient  encore  des  airs  de  domination;  ils 
se  plaignaient  amèrement  du  duc  de  Bourgogne.  U  avait  en^ 
voyé  au  jeune  roi,  retiré  à  Londres,  une  explication  de  sa 
conduite  dans  le  traité  d' Arras.  On  reçut  son  ambassade 
avec  une  dérision  insultante.  La  populace  de  Londres  s'a- 
meuta; on  voulait  égorger  les  envoyés  bourguignons.  Le 
conseil  du  monarque  les  fit  partir  sans  réponse. 

1436»  -*  Ce  n'était  pas  là  de  Thabileté  politique.  Le  duc  de 
Bourgogne  n'en  fut  que  plus  affermi  dans  son  alliance  nou- 
velle. U  prit  les  armes,  et  voulut  s  emparer  de  Crotoi  qui 
était  aux  Anglais  de  France;  il  ne  réussit  pas.  Mais  par  l'ar- 

magoAcs)  dont  les  champs  estoi^nt  toujours  pleins  et  tous  Icâ  vil- 
laiges  d'eutour  Paris.  »  jfournal  (Vun  bourgeois  de  Paris 

tiud. 
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gent  il  gagna  les  capitaines  de  Vincènnes  et  de  Corbeii,  et 
ii  remit  cesdeux  places  au  roi.  Les  Anglais  de  leur  côté  vou- 
lurent exciter  l'empereur  Sigismond  contre  le  duc  de  Bour- 
gogne; l'empereur  lui  envoya  leurs  dépêches.  Le  duc  était 
furieux;  il  appela  toutes  les  communes  de  Flandre,  et  jura 
de  reprendre  Calais. 

Cette  disposition  à  la  guerre  ranima  Tardeur  du  parti  de 
Frauce.  Le  roi  était  allé  à  Montpellier,  où  les  états  de  Lan- 
guedoc étaient  assemblés;  il  en  oblint  de  grands  secours. 
De  là  il  excitait  le  connétable  à  profiter  du  mouvement  qui 
se  déclarait.  Les  chefs  royalistes  avaient  pour  but  principal 
de  s'emparer  de  Paris.  Lord  Willoughby  gardait  la  ville 
avec  quinze  cents  Anglais;  il  avait  contraint  les  bourgeois  à 
s'organiser  pour  la  défense  ;  la  terreur  suppléait  à  la  fidélité  ; 
tous  portaient  une  croix  rouge,  pour  feindre  le  dévoue- 
ment; les  citoyens  suspects  étaient  chassés.  Le  gouverneur 
fît  renouveler  le  serment  de  la  bourgeoisie  ;  les  prêtres  et 
es  religieux  furent  tenus  de  jurer  de  même.  Tous  promet- 
^ient  de  rester  fidèles  sous  peine  de  la  damnation  de  leur 
âme  :  mais  ces  précautions  attestaient  la  défiance;  la  souf- 
france était  profonde;  la  disette  s'augmentait;  le  peuple 
frémissait  sous  le  joug;  tous  les  cœurs  fermentaient,  et  déjà 
on  parlait  de  sourdes  conspirations  pour  le  roi  de  France. 

La  bannière  du  connétable  avait  paru  vers  Saint-Denis. 
Thomas  de  Beaumont  voulut  aller  combattre  avec  huit  cents 
Anglais  sortis  de  Paris  :  trois  cents  Français  les  repoussè- 
rent; Beaumont  resta  prisonnier.  La  bourgeoisie  bouillon- 
nait, et  les  trames  s'ourdissaient  avec  plus  de  hardiesse. 
L'histoire  doit  dire  les  noms  des  chefs  de  ces  vertueux 
conspirateurs  :  c'étaient  Michel  Laillier,  Jean  de  la  Fontaine, 
Pierre  de  Lancres,  Thomas  Pigache,  Nicolas  de  Louviers, 
Jacques  de  Bergières.  Ils  firent  savoir  au  connétable  qu'ils 
pouvaient  lui  livrer  la  porte  des  Chartreux-,  seulement  ils 
demandaient  une  amnistie  et  la  conservation  des  privilèges 
de  la  bourgeoisie.  Tout  fut  convenu.  Le  connétable  parut 
aux  lieux  indiqués  ;  Dunois  le  suivait.  Le  seigneur  de  l'ile- 
Âdam  était  des  plus  ardents  :  on  eût  dit  qu'il  avait  hâte  de 
réparer  «es  maux  qu'il  avait  faits  par  l'inégalité  de  sa  coo- 
T.  III.  40 


âuite  aux  def  niers  jours  de  Charles  VI.  C'est  lui  quî  parut  le 
preraSerauliaut  des  rouralttes.  On  lui  «vaît  jeté  une  échelle: 
il  se  précipita  ;  puis  il  fit  toiriber  te  poTit4evis  de  la  porte 
iSaint-llichel,  et  le  connétable  ent!*a  achevai  avec  ses  hom- 
ïnes  d'armes.  Fille  gagnêei  s'écria  rile-Âdam  en  arborant 
sur  la  muraille  le  drapeau  du  roi.  Aussitôt  l'émotion  se  ré- 
)>and  dans  tout  le  peuple  ;'WiTloughby,  avec  ses  chefs,  court 
aux  points  principaux  de  défense.  On  appelle  les  citoyens 
aux  armes  :  ils  sortent  de  leurs  maisons  ;  mais  ils  ne  por- 
tent plus  la  croix  rouge  :  ils  portent  la  croix  blanche,  tfa 
bien  quelques-uiis  ont  pris  la  croix  de  Saint-André,  qui  est 
le  signe  de  Bourgogne.  Les  Anglais  résistent  pourtant  ;  le 
•peuple  les  poursuit.  Le  prévôt  de  Paris  veut  aBefraux  haHes; 
tt  y  trouve  une  multitude  qui  crie  :  Vit>e  le  roi!  fin  même 
temps  le  connétable  s'avançait  avec  sa  petite  armée  par  la 
t*ue  Saint*facques.  !l  trouve  au  pottt  Notre-Dame Midhel  Laîï- 
lier,  portant  à  la  mann  la  bannière  Manche;  il  Tembras^ 
avec  transport.  L'enthousiasme  fak  couler  des  larmes,  la 
France  semble  revivre;  mais  comme  les  Anglais  son  t  canduî  ts 
avec  intelligence  par  Wiïloughby,  on  ne  se  livre  point  à  cette 
émotion,  et  l'on  songea  la  sécurité.  On  s'avance  ainsi  par- 
mi des  flots  de  peuple  :  Paris  n'est  qu'une  armée.  Les  Anglais 
sont  contraints  de  reculer  devant  ces  masses  qui  se  multi- 
plient. Peu  à  peu  on  les  fait  ainsi  refluer  vers  le  point 
extrême  ;  à  la  fin  ils  franchh^sent  les  murs,  et  vont  se  jeter 
à  la  Bastille,  au  nombre  de  douze  cents  K 

La  défense  ne  leur  était  pas  possible.  On  proposa  de  les 
forcera  se  rendre  à  discrétion  ;  mais  la  victoire  eût  entraîné 
des  vengeances.  Le  connétable,  implacable  d'ordinaire,  aima 
mieux  la  clémence  ;  elle  devait  donner  de  la  sécurité  aux 
Parisiens.  Sa  ihodéralion  fut  applaudie.  On  permit  aux 
Anglais  de  s'en  aller  à  Rouen  avec  leur  bagage.  Tout  ce  qu'il 
y  eut  de  représailles,  ce  furent  des  paroles  de  sarcasme  que 
leur  jeta  le  peuple  en  les  suivant.  L'évoque  de  Térouenne, 
qui  avait  l'office  de  chancelier ,  et  qui  venait  de  se  défendre 

»  Eist.  de  Richemont.  —  Hist.  de  Charles  Vil,  de  Jean  Charlier. 
—  Journal  d*un  bourgeois  de  Paris,  —  Collect,  des  Mémoires,  — «  Le 
D.  Lingard. 
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eomme  uo  iioinme  d'armes,  ^  aurlout  pouream  par  cea 
raïUg^ies. 

A{»iBft  cela  iajoie.eut  sa  litnie  effusioci.  On  ooufat  4axïs  les 
églises  èénir  Dieu  de  la  délrvi^ance.  Le  peuple  respirak.  Le 
60ii»étable  venait  de  {aire  dewendre  par  la  Seine  des  ooo^ 
To'»  de  blés  et  de  ^vses.  Lasonfl'aaee  fut  calmée;  le  bon» 
beur  éckutaii  sur  kms  les  vkBgea.  L'aimàstie  fut  prodajâée  : 
Paris  revenait  i  sa  vieille  l^bepiL 

Le^sonnéÉabiein'ouUialt  pssiaguerpe.  Il  sefMfftageaevee 
Dunois  et  Lahire  les  places  à  reprendre;  mais  toules  ces  eue 
Irepiises  n'eurent  pas  le  fliéiiiei  sueoès.  Eu  métae  tamps  le 
duc.de  fioytgognejpnéparait  Je  «ége  iâe  Cidaîs,  et  odiÂ  de 
Crotoi  n'était  que  suspendu. 

Le  roi.  reçut  ees  diduveUes  au  lond  du  Languedee,  et  fie 
bÂIa  4e  4)o»toiier  ïIqas  ks  .actes  de  Paris,  VaiBfiâstîe  i^kici* 
paiement.  £éjà  il  sengeut  à  eeiklpe  à  la  ville  royale  sa 
splendeur,  et  à  lui  ramener  ile  parAement,  qiû  siégeait  à 
Boiti^B,  et  ia  <»ur  4tes  cosq^s,  qm  était  à  fieocges.  il  ê'a- 
viança  vers  k  TomraÎAe.  Draosicette  nânoba,  des  négaeîatiotis 
étaient  &Ues  pour  lemaiàage^eiLouis,  ilUs  dunù,  qui  o'a- 
vaîl;  que  quatorze  ans^  avee  liacgiierlte,  fille  de  Jaeqoâs 
d*Ecosse,  qui  n*en  avait  que  douze.  G'ét£Ùt  Texéoiition  d'uA 
traité  que  nous  a^mim  vu,  et  qui  iraippttt  d'un&Qmveaatioiip 
la  fxWiàqtte  d'ADgletenre.  D^à  «e  révi^ak  au  igéoîe  de  k 
France  Timportaoce  d'uci  sjwtème  de  conduile  Ajêot  pour 
but  d'affaitikir  cette  riviaie,  qui  veoait  d'esaayear  une  adîeuse 
domnation. 

Peu  apvès  le  roi  d'£eeese  envoyait  sa  fille  à  Tourâ,  où 
éteit  le  roi.  Les  Anglais  ét^eot  furieuK.  Ils  avaient  tenté  la 
menace  et  Tinlrigue  pour  détourner  lacques  d'Ecosse  de  ce 
manage.  N'ayaat  pas  réussî,  iàs  firent  p<M;i£SuivDe  sur  las 
mers  le  vaisaea»  <jp)i  portais  la  jaiuie  fisanaée  ;  juatslespir aias 
qu'ils  envoyèi^nt  c^rès  elle  «'amusèrenit  à  peler  un  navire 
chargé  de  vins  pour  la  Flandre.  La  princesse  échappa,  et  dé- 
barqua à  la  Kochelle,  d'«ù  on  la  eoâduisU  à  Touns  avec  de 
grands  honneurs.  Là  sUicbeva  solenfiellement  le,préaoce 
hya^énée. 

Le  roi  ne  ae  hâtait  p(»nt  de  rentrer  à  Pirâ.  D«  Saurs  ji 
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avisait  à  la  conduite  des  affaires.  Il  ne  s'éloignait  pas  de  son 
parlement  de  Poitiers,  dont  rintervention  était  le  plus  sou- 
vent nécessaire  aux  grands  actes  de  la  politique,  il  faisait 
au  loin  des  alliances,  et  s'attachait  la  Castiile.  En  ce  temps 
la  monarchie  n'était  pas  concentrée  encore  dans  une  seule 
ville;  et  puis  de  vaillants  lieutenants  le  secondaient  vers 
Paris,  tandis  qu'il  réparait  les  désastres  de  la  guerre  et  s'as- 
surait la  fidélité  dans  le  centre  et  dans  le  midi  du  royaume. 
Le  connétable  Talla  visiter,  afin  de  concerter  la  suite  des 
opérations. 

Laguerre  d'Angleterre  et  de  Bourgogne  était  une  diversion 
utile,  même  quand  les  combats  n'auraient  pas  toujours  été 
fortunés. 

Le  duc  de  Bourgogne  avait  levé  une  armée  brillante  pour 
le  siège  de  Calais.  11  débuta  par  la  prise  de  quelques  châteaux. 
Â  Oies,  il  fit  pendre  la  moitié  delà  garnison;  mais  ensuite 
il  se  fia  trop  à  la  première  ardeur  de  ses  Flamands.  Les  An- 
glais aviûent  jeté  dans  Calais  des  renforts  considérables.  Le 
siège  parut  long  ;  les  Gantois  prirent  le  parti  de  quitter  le 
eamp.  U  fallut  que  le  duc  de  Bourgogne  les  protégeât  dans 
leur  désertion;  les  Anglais  les  eussent  détruits.  Il  fut  obligé 
de  se  retirer  après  eux. 

i437.  —  Le  duc  de  Glocester,  qui  avait  débarqué  avec  dix 
mille  hommes,  s'en  alla  ravager  l'Artois.  La  fortune  semblait 
redevenir  propice  à  l'Angleterre.  Le  duc  d'York  avait  rem- 
placé le  duc  de  Betfort.  U  se  jeta  dans  le  pays  de  Gaux,  et 
reprit  plusieurs  forteresses  ;  puis  dans  l'hiver,  où  la  guerre 
semblait  suspendue,  Talbot  vint  surprendre Pontoise  parmi 
stratagème.  I^  terre  était  couverte  de  neige  ^  il  fit  couvrir 
plusieurs  soldats  de  toiles  blanches,  et  leur  ordonna  de  s'a* 
vancer  vers  les  murs,  en  rampant  de  loin  en  loin  et  s'arrê» 
tant  souvent  parmi  les  blocs  de  neige.  Ainsi  ils  arrivèrent 
aux  fossés  de  la  ville,  et  peu  après  ils  en  étaient  maîtres. 
Lahire,  de  son  côté,  avait  voulu  s'emparer  de  Rouen  par  une 
surprise.  U  fût  moins  heureux;  les  Anglais  le  découvrirent,- 
et  ses  compagnons  furent  dispersés. 

Enfin  Charles  YU  songeait  à  ranimer  les  armes  royalistes 
par  l'enthousiasme  de  sa  présence.  Mais  il  ne  voulait  pas  en- 
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trer  à  Paris,  où  on  lui  préparait  des  triomphes,  sans  les 
justifier  par  quelque  fait  d'armes.  Il  alla  faire  le  siège  de 
Montereausur  TYonne,  place  importante  de  communication 
aveclaBourgogne,et  vfidllammentdéfendue  par  un  ctievalier 
anglais,  Thomas  Guérard.  Le  roi  monta  le  premier  à  l'assaut 
i'épée  à  la  main  ;  toute  l'armée  le  suivit  avec  ardeur.  Le  con- 
nétable était  présent.  Rien  ne  résista.  Les  Anglais  furent 
chassés  de  leurs  murailles  et  passés  au  fil  de  l'épée.  Quelques 
Français  parmi  eux  furent  pendus.  Le  jeune  dauphin  avait 
fait  ses  premières  armes  à  ce  siège  périlleux.  Danois  fut 
fait  gouverneur  de  la  ville.  Le  roi  alla  àMelun,  et  le  conné- 
table courut  à  Paris  pour  préparer  l'entrée  du  roi  vainqueur. 
Cette  entrée  fut  un  magnifique  triomphe,  et  les  histoires 
contemporaines  sont  pleines  de  récits  qui  peignent  les 
mœurs  du  temps. Le  roi  s'était  rendu  à  Saint-Denis;  de  là 
il  partit  le  i2  novembre,  ayant  pour  cortège,  son  fils  dau- 
phin,Gharlesd* Anjou,  frèrede  la  reine,  le  connétable Dunois, 
les  princes  du  sang  royal,  uiie  foule  de  chevaliers.  Le  prévôt 
de  Paris,  le  prévôt  des  marchands,  les  échevins,  l'évoque, 
le  parlement,  l'université  Tattendaient  à  la  Chapelle.  Là  on  lui 
remit  les  clefs  de  la  ville,  après  des  harangues  et  des  témoi- 
gnages de  zèle  et  d'amoUr;  puis  on  s'achemina  vers  Notre- 
Dame.  C'est  au  temple  national  qu*on  allait  d'abord,  après 
les  grandes  calamités  comme  après  les  grandes  victoires. 
Une  multitude  de  peuple  couvrait  la  route,  et  çà  et  là  se 
voyaient  des  spectacles  curieux  mais  bizarres,  des  comédies 
de  dévotion  quisejouaient  en  pleinair,  ou  bien  des  tr<»lpes 
de  baladins  représentant  des  personnages  mystiques,  les 
mystères,  les  vertus  théologales,  les  péchés  capitaux,  qui 
se  mêlaient  au  cortège.  Tout  cela  faisait  une  magnifi- 
cence pittoresque,  et  le  peuple  suivait,  criant:  Noël  !  Vive  le 
roi  !  On  alla  ainsf  à  l'église ,  oti  étaient  assemblés  des  pré- 
lats, des  abbés,  tout  le  clergé  de  Paris.  Chose  remarquable  ! 
lé  premier  acte  qui  se  fit  à  l'entrée  de  Notre-Dame,  ce  fut  un 
serment  du  roi,  lequel  jura  de  tenir  loyaument  et  bonnement 
tout  ce  que  bon  roi  faire  devoit.  Puis  Charles  alla  s'agenouil- 
ler aux  marches  de  l'autel;  après  quoi  il  remonta  sur  son 
cheval  et  se  rendit  à  Fhôtel  Saint-Pol. 
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Â jngBr  lei  â^Btr  paM«és.pariMs révolodom  ondernea,  H 
sendOAe  qm  toul  éêvïiit'  âlte  fini;  la  eafétale  de  TejBDpire 
était  aa  m,  Ma'reee  B^étaît  là  (fo'une  sorte  de  coaquête; 
tout  restait  à  faàre  pour  ramener  Fcvdre  et  Fumié. 

Et  encore  à  peine  Charles  VU  avait  eommeticééQ  donner 
ses  soins  à  Tadininlslralâon  de  la  cité,  en  ci-éani  des  magis- 
trate  nocweaux  el  rétablnsantleaanciefiReft  loîa  de  police, 
qae  hi  peste,  qui  déjà  avait  para  avec  ses  dévastations  et 
qui  était  venue  à  la  sui  te  de  la  fami  ne  et  de  toti»  les  maux  de 
la  guerre^  tomba  sur  Paria  avec  tou»  ses  ravages.  Le  rei 
fot  (ÀiWgé  de  s'éloigner.  Des  magîetraCs  fidèles  promirent 
de  se  dévouer  pour  le  peuple;  mais  ils  ne  purent  lui  épar- 
gner les  caiémités  de  ce  fléau.  La  iBiis<»re  se  joîgnil  aux  ma- 
ladies. Tous  les  environs  de  Paris  étaient  coniroe  une  sc^i- 
tude  effrayante;  les  terres  étaient  sans  etillure.  Les  locips 
sffamés  vinrent  josque  dans  l'intérieur  de  la  nille.  La  désOK 
latlon  et  la  terreur  étaient  au  eomble. 

La  guerre  se  poursuivait  parmi  ces  désasires  ;  la  noblesse 
ipintles  aggrave?  par  son  insubordination.  Elle  éteiît  ruinée; 
€^e  donna  l'exemple  du  pBlagB.  Et  oomoie  dans  les  alter- 
native» àe  succès  les  terre»  avaùenl;  tour  à  tour  passé  en 
des  maéns  contraires,  souvent  il  lui  arriva  de  ravager  ses 
propres  domaines.  C'était  partout  une  anarchie  furieuse. 
L'autorité  do  aon^rque  ae  brisait  contre  cette  espèce  de  ca- 
lamité. Il  resta  pourtant  da  eonrage  eaeoce  aux  hooaaiea  de 
guerre  pour  livrer  des  combats.  Montargi»  et  Cbevreuae  ii»- 
rent  oceopés  par  les  armes  du  roi.  Dana  la  Guyeoae  ua  psa- 
Usan  royaliste,  nommé  Yittanekras,  û^appait  de  son  <^e  le 
part»  anglaia,  et  s'eniparah  de  pètunetirs  châteaux.  Maia  en 
NonMoidie  les  armes  étaient  moina  beureusea.  Le»  Anglsia 
reprirent  des  places,  et  vbnruit  îusqu'à  Saint-Germaînren- 
hsye^  dont  ils  se  sasirest 

te  cMé  de  ^  Bourgogne  la  g«Rrre  n'était  p««  iMii  pins 
ferfnnée  ;  todacavaît  été  obfigô  de  lever  le  an^ée  Crotd. 
A  Brageail  y  eut  ène  sé^œn^  ok  l'Ile-Adam  fut  tué;  et  es- 
ftn  on  avait  voulu  tenter  encore  la  prise  de  Calaîa,  en  ron- 
pAnt  une  d%ae  qat  devait»  dîaaItH»,  aubiBerger  la 
L'entreprise  fut  sans 


PenAiirti  (M  ifm9»i  en»  é^éneaiealak  d^mn»  wHie  o^Uim 
oceopuent  )e>  monde  oatMiqne  :  c'élaienft  ks  eeuflil»  ]0^ 
mentabies  entre  l»09mtTàt  de  Battent  le  pape  Bugéne  IV. 

i438.  -^  Toui  tendait  dans  l'Eglise,  comme  dmis  les  Etalai 
ài3nemodSâcatioi»die>]A  puMBeaace  extérie<rr<^  delà  pa^ut^ 
Le  concUe  de  Sleone,  tenu  en  1433,  avait  t-envoyé  de  grai^ 
des  questions  de  réforme  à  un  concile  qui  serait  tenu  sept 
ans  après.  Le  pape  Martin  Y  ne  p^t  que  préparer  le  concik 
nouveau  ;  Eugèiae  IV  le  convoqua,  mais  dès  le  d^ut  le^ 
oonflits  se  déclarèrent.  Le  concîje  voulait  relever  sa  supré- 
malie,  le  pape  défendait  la  possession  de  son  pouvoir.  Des 
esprits  oonciilateisrs  essayèrent  vait:»ement  de  tempérer 
eettehitte.  Le  pape  se  renferma  en  lui-même;  le  conciJe 
se  laissa  aller  à  tontes  les  extrémités  de  la  colère  et  de  la 
révolte  *.  *" 

B  est  remarquable  qpie  dans  ces  querelles  le  concile  et  le 
pape  réclamaient  de  même  llntervention  du  roi  de  Fraciee^ 
«a  moment  oti  le  roi  de  France  était  ce  roi  de  Bourges  dé>- 
possédé  par  les  perfidies.  Charles  VU.  ayant  repris  la  pins 
grande  partie  de  son  royaume,  obtenait  plus  d'ascendariit 
encore.  C'est  peu  de  temps  après  son  entrée  à  Paris  que  |^ 
concite  lui  adressa  des  règlements  ecclésiastiques  qu'il  \m 
importait  de  f^ire  accepte?  par  le  clergé  de  France,  |h^ 
sant  par  sa  renomnée  de  savoir  dans  toute  l'Eglise.  En 
même  temps  Eugène  IV  assemblait  un  autre  coneite  à*  F eih- 
nufe,  et  sollici<laifl  aussi  Facqinescement  de  la  France.  G^est 
pour  exwniner  tons  ces  conflits  qu'une  assemblée  d*évèquesb 
de  docteiirs  et  d^sbbée  se  tenait  à  Bourgea. 

Le  clergé  à»  Ftance  était  disposé  à  aoeeplev  In  (Sminutî^^v 
de  Fautorité  pef«le,  ne  M-eMe  qne^  nominale  ;  et  dès  que  te 
concile  déclarait  que  le  paipe  même  lui  devadt  être  soiimiSy 
ce  décret  était  dT^tTanee  aceueiU».  Toutefois  Charles  VU  n'e»r 
tendait  pas  méconnaître  le  caraelôre  pontifical  d'Eugène  Vf, 
et  il  fit  entendre  de  sages  paroles  sur  le  Ranger  ell^afiaiAr 
dale  d'un  schisme  nouveau.  On  feignait  de  n'admettre  qu0 

•  L'histoire  de  cette  anarchie  est  racontée  par  f  Isury»  ta».  XXII 
sans  trop  de  défaveur  pour  le  pape. 


296  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

des  théories  sur  la  hiérarchie  ecdésiastiqae.  Ainsi  on  pro- 
clamait avec  le  concile  que  les  appels  des  tribunaux  se  de- 
vaient  faire  à  Tévèque  d*abord,  puis  au  métropolitain,  puis 
M  primat,  au  lieu  d'aller  directement  ai»  pape;  on  admet- 
tait aussi  que  réfection  devait  être  ramenée  aux  formes  an- 
ciennes ;  on  prononçait  Tabolition  des  réserves  et  expecta- 
tives, et  celle  des  droits  d'annates  sur  la  collation  de  cer- 
tains bénéfices  au  profit  du  pape;  et  enfin  on  modifiait  d'une 
façon  très-grave  l'antique  droit  d'interdit  sur  les  royaumes 
et  les  simples  communautés.  Et,  cela  fait,  on  se  promettait 
de  rester  uni  au  siège  de  Rome  comme  auparavant  :  mais 
cela  même  était  une  révolution  ;  et  nous  Tavous  remarqué 
déjà,  cette  révolution  était  préparée  dans  les  esprits  par 
Taltération  de  Tancien  droit  public  des  monarchies  ctu^ 
tiennes.  Elle  ne  touchait  pas  au  fond  du  dogme  catholique, 
mais  elle  achevait  de  briser  la  constitution  du  moyen  âge. 
Le  cHergè  assemblé  à  Bourges  l'accepta  sans  peine;  et  il  tira 
des  règlements  du  concile  de  B&le  un  recueil  de  maximes 
dont  il  fit  un  code  particulier  pour  l'Eglise  gallicane,  et  qu'on 
appela  la  pragmatique  sanction.  Nous  retrouverons  ce  code 
doctrinal,  et  peu  à  peu  il  se  modifiera  lui-même,  à  mesure 
qu'il  répondra  moins  aux  passions  toujours  grossissantesdes 
temps  modernes  contre  la  suprématie  de  la  papauté  ^ 

C'est  par  ces  actes  réglementaii-es  que  le  concile  de  Bàle 
préludait  à  une  sentence  de  déposition  contre  Eugène  IV.  Ce 
concile  avait  fait  de  sa  toute-puissance  un  principe  catho-, 
lique;  il  la  voulut  mettre  en  pratique  par  une  violence  qui 
pouvait  ruiner  l'Eglise.  Le  génie  d'Eugène  IV  échappa  à 
l'anarchie.  Disons  aussi  que  la  sagesse  de  Charles  VII  servit 
à  l'unité.  Il  resta  fidèle  au  pape,  tout  en  laissant  s'amoindrir 
son  autorité;  le  pape  de  Bàle  fut  sans  obédience,  et  l'on 
commença  de  voir  que  toutes  ces  théories  de  supériorité  des 
conciles  sont  sans  application,  dès  qu'Us  sont  séparés  du 
souverain  pontife,  qui  est  la  tète  de  l'Eglise  '. 

^  De  tous  les  historiens  de  France,  Villaret  est  celui  qui  a  parlé  de 
la  pragmatique  avec  plus  de  réserve  et  de  vérité,  tom.  XV.  •»  Voyez 
Fleury,  tom.  XXIL 

M.  de  Maistre,  Du  pape. 
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1439.  —  Pendant  ce  temps  des  négociations  de  paix 
étaient  essayées  entre  la  France  et  l'Angleterre.  Ce  fut  Isa- 
belle de  Portugal,  femme  du  duc  de  Bourgogne,  qui  entre- 
prit cette  œuvre  difficile.  Déjà  nous  avons  vu  la  noble  du- 
chesse dans  les  interventions  politiques.  Elle  obtint  des  deux 
rois  qu'ils  envoyassent  des  ambassadeurs  à  des  conférences 
au  château  d'Oïes,  entre  GravelinesetCalais,  Le  duc  d'Orléans 
fut  accepté  pour  médiateur  avec  la  duchesse  de  Bourgogne  ; 
mais  les  deux  partis  arrivaient  avec  de«  prétentions  extrê- 
mes, et  des  difficultés  que  le  glaive  seul  pouvait  résoudre.  Les 
conférences  avaient  été  sagement  conduites  par  la  duchesse, 
et  le  duc  d'Orléans  y  apporta  de  la  générosité  ;  mais  bientôt 
tout  fut  rompu.  La  guerre  avait  à  peine  été  suspendue;  elle 
fut  reprise  avec  activité,  mais  toujours  par  des  combats 
partiels  qui  épuisaient  la  France  et  n'amenaient  point  de 
terme  à  ces  longues  luttes. 

La  ville  de  Meaux  était  aux  Anglais;  le  connétable  alla 
en  emporter  la  moitié  paY  un  assaut.  Le  bâtard  de  Thiam 
jtat  pris,  le  connétable  lui  fit  trancher  la  tête.  L'autre  moitié, 
séparée  par  la  Marne,  restait  occupée  par  une  troupe  d'An- 
glais; Talbotleur  amena  des  secours.  Le  connétable  les 
tint  assiégés.  Le  roi,  de  son  côté,  s'avança  jusqu'à  Brie- 
Comte-Robert;  les  Anglais  ne  purent  tenir.  Us  capitulèrent. 
On  regarda  la  prise  de  Meaux  comme  une  victoire  *. 

De  là  le  connétable  courut,  au  fond  de  la  Normandie, 
assiéger  Avranches  ;  Talbot  le  força  de  s'éloigner.  On  se 
consolait  de  cet  échec  par  la  prise  de  Sainte-Suzanne,  entns 
le  Maine  et  l'Anjou.  Telle  était  cette  guerre  tout  éparpillée 

Un  événement  de  plus  de  conséquence  était  le  mariage 
qui  se  fit  en  ce  même  temps,  de  Catherine,  fille  du  roi,  avec 
Charles  comte  de  Charolais,  fils  aîné  du  duc  de  Bourgogne. 
Catherine  avait  dix  ans,  le  comte  en  avai(  sept  ;  mais  ces 
fiançailles  prématurées  affermissaient  Tunion  des  deux 
princes,  et  par  là  se  relevait  par  degrés  la  monarchie. 

Charles  YU  était  alors  à  Angers.  Les  événements  avaîeni 
peuMe  vie.  Et  sans  doute  alors  il  soupçonnait  que  ce  défaut 

*  HisU  de  Riehemont^ 
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d'entraînement  tenait  à  rorganiaation  de  l'armée  <piî  était 
éparse,  capricieuse,  sans  ensemble  et'sans  biérafchie.  Là  il 
médiia  et  prépara  des  règleaieats  mililiaires  doniTappUca- 
tion  immédiate  eût  donné  à  la  guerre  ^n  enseaabte  plus  effi- 
cace que  les  faits  d^armes  de  la  chevaleFie* 

Mais  au  miHeu  dé  ces  soins  éclate  une  cabale  de  coih*. 
Yoici  que  ce  mpt  de  cour  revient  souvent  dans  riùstoice 
avec  son  triste  cortège  d'imtrîgnes,  de  jalousies,  de  vanités. 
La  monarchie  n'est  pas  encore  remise  debout^  eft  déjà  on  se 
la  dispute.  Et  du  reste  c'est  un  triste  caractère  de  ce  qu'on 
appelle  la  cour,  qu'elle  produise  plus  encore  de  décLike- 
ments  et  de  luttes  autour  des  rois  sans  sceptre  qu'autour 
des  rois  assis  en  leur  trône.  L'histoire  de  la  cour  en  Franee 
est  curieuse  à  étudier,  non  pas  seul^ooentau  point  de  vue 
de  la  malignité  et  de  la  satire^  mais  au  point  de  vue  plus 
grave  de  la  politique.  Nous  retrouverons  ce  sujet  dans-  la 
présente  histoire. 

Le  connétable  s'était  saisi  du  pouvoir  en  chassant  la  Tré- 
mouîlle  ;  et  depuis  lors,  la  TrémoufiUe  vivait  dans  Vobsco* 
rite,  suivant  de  sa  retraite  les  rivalités  niHiveUes  <|ui  aal- 
traient  après  lui. 

Le  connétable,  avec  son  caractère  impétueux,  avait  eho- 
que  plus  d'une  fois  les  seigneurs  (|UÂ  enlouTaÎÊQt  le  roi. 
Dunois,  le  brillant  chevalier  y  était  obligé  de  céder  à  la 
toute-puissance  de  Fépée  royale*  Devant  le  coanéCad3le  tout 
fléchissait,  non-seulement  les  seigneurs,  mais  les.  prinees 
mêmes.  Le  daupbia  entrsdt  dans  sa  di&-^liuitièiBe  année  ;  il 
se  sentait  du.  géjciie^  et  il  s'înpatieAtftit,.  lui  aussi ,  .de  oe 
voir  inutile  daasile  gouvearnement  de  ÏËtat^  Tout  imposait 
sur  le  connétable  et  suv  le  ceinte  du  MaÀne,  Ghasleshd'Ànioi}, 
auxiMaifea  l'un  de  l'autre^  Les  dues  dte*  Bourbon,  et  d'Ate»- 
çon^  lûjcoaile  de  V^dôme  et  ûnnoîa  »'étaidni  pli^a  étme 
fois  conJbé  lea  btesavures  de  lenr  orgueil.  C^te  esmêâemoQ 
répétée  lea  poussa  à  des  idées  plua  hardies;  ils  osèrent  par- 
ler entre  eux  de  co&spiiiatioa.  Unt  a'afÀssaJtt  que  de  délirer 
le  roi  de  l'empive  du  connétabk;  eds  sortes  de  prétextes^  ne 
manquent  point  aux  machinations  criminelles.  —  Les  peu- 
ples se  joindraient  à  eux  pour  cette  vaUaata  eattej^iao',  §t 


fe  éaoptôn  p«ot*éti>6'99  cBMararall  à  seir  tùttr;  car  il  n'Stoil 
pas  jmre qu'à  son  âge  eeptfiiee,  qwl srait  de  rhabâiefCé  et 
da  courage,  fût  Umu  leîn  ctes  affaires.  Et  aprds  tout,  le  trône 
lui  devait  revenir,  et  iH  arait  le  premier  intérêt  à  rétablir  la 
royauté  dans  son  indépendance. 

Telles  étaient  tes  pensées  des  mécontents ,  et  la  Tré- 
mouiHe,  dit-on,  les  excrtait  de  sa  retraite  avec  toute  FliatH- 
leté  que  donnent  la  solitude  et  la  ccHève. 

On  va  droit  au  dauphin  avec  cette  éloquence  delà  plainte 
assurée  ae  toucher  une  âme  déjà  blessée.  Le  jeune  prince 
était  à  Niort  avec  le  comte  de  la  Marche,  son  gouverneur. 
Celui-ci  soupçonne  de  .mauvais  desseins;  on  commence  par 
l'éloigner  ;  puis  on  s*empare  da  dauphin  par  la  flatterie,  et 
lui-même  embrasse  avec  joie  des  projets  qui  lui  donnent 
une  part  d'action  dans  PÉtat.  Onconvient  de  se  liguer  contre 
le  connétable,  et  déjà  les  armes  sont  prêtes  pour  l'attaquer 
par  la  force.  Sous  le  nom  de  liberté  on  fait  une  révolte.  Le 
roi  apprend  ces  nouvelles  à  Angers,  et  il  se  met  en  marche 
jusqu'à  Amboise.  Là  î!  appelle  !e  connétable,  qui  échappe 
à  ptusieurs  périls  pour  le  venir  trouver. 

Le  roi  craignait  des  entreprises  extrêmes,  et  il  pariait  de 
s'enfermer  dans  un  place  forte»  Le  connétable  Ten  empêcha. 
Souvcnez-voufi  du  roi  Richard!  lui  <fit-il*.  Le  roi  Richard 
d'Angleterre,  en  eSèt,  s'était  aussi  entouré  dans  une  place 
sous  îe  règne  précédent,  et  les  seigneurs  ligués  s'étaiaît 
saisis  de  lui;  nous  avons  entrevu  cette  histoire.  Le  conné- 
table conseilla  d'assembler  les  fidèles  et  de  marcher  sur 
Portiers.  En  même  temps  on  it  donner  ordre  au  duc  d'Alen- 
çon  de  renvoyer  le  dauphin  ;'iiiftMi  la  partie  était  erigagée. 
Les  eenyupés  narcMent  ledf«^efiru  levé,  îis  s^nblaiecit  tout 
prêts  à  combattre  cenlre  le  roi  même.  Le  due  d'Alençon  prît 
Ssifrt-lMxent ,  maïs  les  reilg^ux  de  ralâ>eye  avec  quel- 
ques bourgeois  eourtrreat  s*empftrer  de  Tours.  Et  peu  après 
le  rcH  envoTBÎt  une  troupe  de  fidèles  qui  Passèrent  le  duc 
d'Atençen  ;  Paibbaye  et  ia.bour^eokiîe  de  Sàmt*llalxent  re^ 
curent  ime  charte  oolles  combl»!  dlionnears  et  de  prm- 

*  Eût,  de  BichemonU 
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léges.  AlorB  la  faction  fit  un  appel  aux  pro?inoes  ;  heoreu- 
sèment  rien  ne  bougea.  Le  dauphin  écrivit  au  duc  de  Bour- 
gogne qui  répondit  qu'il  était  prêt  à  le  servir,  pourvu  que 
*€e  ne  fût  pas  contre  le  roi  son  père.  La  cabale  commença 
à  s'épouvauter.  On  se  mit  à  la  pousser  de  toutes  parts ,  et 
bientôt  elle  vint  tomber  aux  pieds  du  roi.  Ce  fut  une  entre- 
prise impuissante,  mais  odieuse  ;  elle  fut  comme  Je  prélude 
de  beaucoup  d'autres  factions  qui  devaient  plus  tard  con- 
centrer dans  la  cour  les  intrigues  des  vieux  barons.  Celle-ci 
s'appela  la  Praguerie,  nom  d'une  étymologie  obscure  ,  à 
moins  qu'il  ne  signifie  briguerie ,  comme  dit  Comiîies.  Le 
dauphin  fut  malheureux  dans  ce  premier  exercice  de  son 
génie,  si  ce  n*est  qu'il  y  apprit  peut-être  à  voir  de  près  le 
péril  des  brigues  qui  s'attaquent  à  la  souveraineté,  et  qu'à 
son  tour  il  devait  frapper  par  des  coups  si  rudes. 

1440.  —  C'est  en  ce  même  temps  que  se  poursuivait  cette 
autre  brigue  de  Bâle  qui  déposait  un  pape  et  en  faisait  un 
autre.  Charles  VU  ,  avec  son  assemblée  de  Bourges,  contri- 
bua puissamment  à  déconcerter  cette  tentative  de  schisme 
qui  menaçait  de  raviver  les  déchirements  dontl'Église  ache- 
vait à  peine  de  se  guérir. 

D'un  autre  côté  la  guerre  anglaise  était  reprise  avec  ardeur, 
mais  avec  une  variété  d'entreprises  qui  la  perpétuait  sans 
solution.  Les  Anglais  prirent  Harfleur  après  un  siège  savant 
et  vainepient  troublé  par  les  secours  de  Dunois  et  des  che- 
valiers qu'on  venait  de  voir  mêlés  aux  cabales  de  la  Pra- 
guerie.  Le  parti  du  roi  se  dédommagea  par  la  prise  de 
Conches,  de  Louviers,  de  Saint-Germain  enLaye  et  de  quel- 
ques places  de  Champagne* 

A  ce  moment  le  duc  d'Orléans  fut  délivré  de  sa  prison  de 
Londres.  Le  duc  de  Bourgogne,  oubliant  les  vieilles  querel- 
les des  deux  familles,  paya  deux  cent  mille  écus  de  sa  ran- 
çon. Le  duc  d'Orléans  n'en  put  payer  que  cent  mille.  Sa 
maison  était  ruinée^  ses  terres  avaient  été  dévastées  parla 
guerre.  Le  duc  de  Bourgogne  demanda  l'oubli  des  vieilles 
haines,  et  le  duc  d'Orléans,  pour  gage  de  paix ,  épousa  la 
fille  du  duc  de  Clèves;  elle  était  nièce  du  duc  de  Bourgogne, 
frère  de  sa  mère. 
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,  La  réconciliation  des  deux  familles  se  fit  avec  une  telle 
pompe  à  Saint-Omer  que  le  roi  en  fut  troublé.  11  s'était  fait 
entre  les  deux  princes,  longtemps  chefs  de  deux  rivalités  im« 
placables,  un  échange  d'ordres  de  cheyalerie-,  puis  ils  les 
avaient  envoyés  aux  printes  du  sang  royal,  et  en  particuUer 
au  duc  d'Alençon ,  naguère  rebelle.  Et  enfin  il  |>araissait 
étrange  que  le  duc  d'Orléans,  au  lieu  de  venir  droit  au  rœ 
après  sa  liberté,  se  fût  arrêté  auprès  du  duc  de  Bourgogne 
comme  s'il  eût  été  souverain.  Charles  VU  s'étonnait  de  ces 
circonstances,  et  sans  doute  elles  Texcitèrent  à  montrer  à 
la  France  sa  royauté  avec  plus  de  force  et  de  hardiesse  qu'il 
ne  l'avait  fait  encore.  Lorsque  le  duc  d'Orléans  Voulut  s'ap- 
procher du  monarque,  suivi  d'un  cortège  imposant  de  che- 
valerie, on  lui  fit  ordonner  de  se  présenter  avec  plus  de 
modestie.  Le  duc  piqué  resta  dans  son  duché  d'Orléans. 

1441.  —  Ensuite  le  roi  reprit  ses  règlements  militaires , 
résolu  â  les  mettre  en  pratique,  soit  pour  l'ordre  de  la  guerre, 
soit  pour  le  soulagement  des  peuples  ;  car  l'anarchie  du 
commandement  donnait  lieu  à  des  calamités  sans  remède*. 

Et  enfin  l'exécution  de  ce  régime  nouveau  commença  par 
des  exemples  terribles  de  justice  ou  de  répression.  Ceux 
des  capitaines  qui  avaient  le  plus  foulé  les  peuples  par 
l'extorsion  et  la  rapine  furent  cassés.  Entre  les  seigneurs 
puissants  qui  semblaient  insulter  à  la  misère  et  à  la  fai- 
blesse par  l'impunité  du  brigandage,  on  citait  le<^bâtard  de 
Bourbon.  Les  histoires  contemporaines  racontent  de  lui  des 
atrocités  sauvages.  Il  faisait  enlever  les  jeunes  femmes  pour 
rançonner  leurs  maris;  et  le  raffinement  de  la  débauche 
se  mêlait  aux  barbaries  de  l'avarice  ^.  Le  roi  lui  reprochait 
d'autres  crimes.  C'était  lui  qui  avait  servi  d'instrument 
\  la  rébellion  du  dauphin.  Le  roi  lui  fit  faire  son  procès  ; 
on  le  condamna  à  mort;  on  l'enferma  dans  un  sac,  et 
on  le  jeta  à  l'eau.  C'était  un  supplice  en  usage  alors,  mais 
cette  fois  inattendu.  Le  due  de  Bourbon  s'en  irrita;  les 
peuples  s'en  applaudirent.  Le  bâtard  de  Bourbon  leur  était 

1  Voir  les  dispositions  prises  par  le  roi  pour  la  discipline,  Ht'sf.  àt 
Charles  VII,  par  Mathieu  de  Coucy. 
'  Journal  (Tun  hottrgeôù  de  Paru»  Les  détails  font  frissonner. 
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fNMeuK  pour  iKf  atHMses  tyraïuAai;  eC  ils  «e  félicitaieni  de 
voir  k  royauté  repvendite  son  offîœ  totélftirc.  fùi-pe  p» 
des  ooups  terarWet  et  {dm  «eaiblables  à  de  la  fuiieur  qu'à 
de  la  justice. 

£n  Bretagne  il  y  eut  wi  exemple  lomblabk;  GîliesdeLA- 
val,  s^gneur  ée  ftaix,  maitéditl  de  Franoa,  s'était  rendu 
loraiidable  par  aes  aotos  d'aiMraîre  féroce.  On  y  ajouta 
des  cnoMB  de  magie,  «t  je  ne  eais  quelieg  aulnes  UirpV- 
Ittdes.  Le  duc  de  Bretagne,  dont  îl  était  sujet,  le  M  arrêter 
et  juger  ;  od  le  pendità  Nantes,  piûs  on  le  btiàu. 

L'aulodté  se  relevait,  bien  <|tte  par  des  imoyeas  implaea^ 
Mes.  Ciiaries  VU  semblait  être  «OKti  de  rijQaîoiNlité  de  sas 
plaisirs  ;  il  pnt  l'épée  et  annonça  que  dès  œ  woment  c^'étaift 
loi  qui  ooodairait  la  gu^re.  Oeia  êi  im  élan  noui^eau*  A 
uartir  de  ce  monaent  la  nuoarebîe  était  aaui^ée. 

Gbarles  NU  ouvrit  la  guerre  par  la  prise  de  -Crell  sur 
l'Oise;  c'était  une  préparation  pour  le  siég^de  PontcMae 
veste  auK  Aflglaia.  U  appeimÀ  lui  tans  les  vaillante  et  ^vam 
une  armée  de  douae  n^le  hommes,  H  le  sié^e  fut  conduit 
avec  vigneur.  i^pnès  trois  moîBde  «omfaats  <t  d'ellocts,  le 
roi  prépara  Tassaut  et  disposa  (outes  les  attaques.  Rien  no 
résista  à  rintnéfÂdité  fsaMçaîae  eicitée  par  l'esenople  du 
mMian|iie;  le  roi  tnwita  à  raesaut  d'un  oCtté^  le  émifàm 
de  l'autre.  La  viUe  fiât  es^xiaiée.  iSix  omta  Anf^ia  avaient 
péri,  le  reste  s'était  eaiim.  Le  m  eeipêchà  le  pillage. 

Cette  viotoire  était  éeiatante;  le  coi  ait  noçn  4  Paris  avec 
des  triomphes.  Peu  après^ii  s'^lbemina  vers  les  proviooesy 
afin  de  réparer  par  sa  présence  Los  maux  de  k  guerre. 

iU±  —  Arrivé  dans  le  Poitou,  il  apprit  que  les  princes 
faisaient  des  li^srues  nofivelies,  et  que  le  duc  d'<kiéansei  le 
duc  de  Bourgogne  se  môiaient  à  leurs  cabales.  GeUe  fois 
leur  prétexte  c'était  la  paix.  JIb  avaient  écrit  un  ioog  mé- 
moire où  ils  d^loraienl  les  tonpieB  calaimités  des  peuples; 
ils  gémissaient  q^eles  mimstres  du  roi  ne  fusseiU  pas  ap- 
pliqués à  les  terminer  et  àèes  ^érir  par  des  négociations 
avec  l'Angleterre  ;  ils  parlaient  d'assemblées  qu'ils  offraient 
de  tenir  à  Nevers,  demandant  qu'il  fat  donné  des  sauf- 
conduite  au  duc  de  8f«lagne  ;  là  en  examinerait  les  ré- 
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ftiPf»6Ci  t^i  pouffaient  ètipe  froposéespoiir  le  saola^emeni 
défi  peuples  ;  niats«B  .iitôoie  teoipB  ils  indiquaienl;  ks  répa* 
raliene  que  dbacun  d'euK  nédamerak;  car  4oue  avamt  des 
grîeffi,  et  teeus  ee  nom  de  paix  ilB  eachaîent  ïmiéà^  ou 
l'ambition. 

Le  roi  réltK»idftt8U&en¥^@iiéft  desprînoes  aveeiBodôratian^ 
nais  avec'Couf^age.  >&  em^geait  le  diac  d'Orléans  à  ie  vei»r 
trouver.  La  caiiléreRce  fut  iMeii¥elllaBte^  et  oaiEmie  d'-autse 
part  k  justice  du  roi  s^tùt  d^àievéesiur  qoelques  esprits 
séditieux,  la  ««baie  n'osa  passer  anta». 

Le  mï  suivait  «es  desseins.  La  ^Ujjitenae  raataitauK  Afh- 
glsûs,  et  il  impoittaît  d'ébranler  «cette  dowkiation^  de  la  res- 
serrer du  moins  .par  iiiii^ystôxne  d'aUianaes^lortement  sou* 
teoues  du  côté  des  Pyiénéas. 

Les  A<nglaî6  vemùeiait  d^  tenir  assiégé  Taftaspenidant  six 
mois,  dans  le  duché  d'Âlbret.  Le  oommaBdant  eeq[>ituk^  à  la 
condition  de  rendre  la  viUey  si  le  m  de  Fraiice.iie  venait  à 
son  aide,  la  v-eiiUe  de  SaJuttHlean^ptiate,  avec  des  f^foes 
pkis  considérables  que  ceUesâes  Anglais.  Gâtait  la  feinne 
ordinaire  des  capitulations.  Le>adigBeiir4'àlbret  <avaîldoBtté 
son  filsei^oti^e. 

Le  roi  avait  a  sehâler«^La»p&adede  fartas^ouvratt  rAnna- 
gnac  et  le  «comié  de'GoBUBÎQ^BS  aux  astnes  anglMses.  il 
courut  à  Toulouse,  et  fii  appel  à  toute  la  ooeblesse.  'S'il  -làut 
en  croire  Monstrelet,jaa9als4ie  s'était  iwetM  grande  afiloence 
d'hommes  d'-annes.  «  41  pouvait  Imh  âivoir^  ditnil,  quatre* 
vingt  mille  chevaux  av6C  tièsi^ramd  «onlMoede  diarrtola 
et  diarrettes  menants  artillerie,  ^ytm  îet  autive  engins  et 
habillemeifts  deguerre*  £t  quant  aux  seigneurs  et  capi»- 
taines  il  y  enavdt  moult  lai^emeiit.  »  C'est  avec  cette 
grosse  armée  q[ue  Charles  Vlla^ea  alla  /aàre,  comme  on  di- 
sait alors,  la  journée  de  Tarkta,  Les  iànglaîs  ne  parurent 
pas,  la  capitulation  fut  maisitenue.  4>e  là  Gharies  VU  alla 
emporter  par  un  Fude  assaut  >ki  place  4e  Saint  Sever,  «  où 
tout  le  pays  s'estoit  retraict,  dit  encore  Monst^et,  ^  y  «volt 
cinq  fermetés  (foa^),  ear  aestoît  une  ville  forte  à  mer- 
veille. »  Le  daupbin  bi^lla  À  aataisaût.  Huit  cents  Anglais 
périroBt  sur  la  f  laœ.  lA  ^llle  êoX  ampovtée..  puision  s^em^ 
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para  de  Bax.  Et  pendant  ce  temps  les  Anglais  reprirent 
Saînt-Sever  ;  il  fallut  la  leur  enlever  encore.  La  guerre  fut 
quelque  temps  acharnée  en  ces  contrées.  Charles  VU  se 
rapprocha  (le  Bordeaux  ;  Marmande  et  la  Réole  tombèrent  à 
la  vue  dç  ses  armes. 

En  Normandie  les  Anglais  faiwient  effort  poAr  réparer 
leurs  pertes.  Leur  plus  sérieuse  entreprise  fut  le  siège  de 
Dieppe;  la  ville'était  depuis  neuf  mois  ravagée  par  leur  ar* 
tillerie.  Charles  de  Marest  se  défendait  obstinément  sur  des 
ruines.  Dunois  y  jeta  neuf  cents  hommes.  Mais  la  ville  eût 
péri  malgré  tant  de  courage,  si  le  dauphin  ne  fût  accouru 
de  la  Gascogne,  avec  Dunois  qui  était  allé  prévenir  le  roi 
de  ce  péril.  Les  assiégeants  furent  attaqués  et  battus.  Ce 
fut  une  glorieuse  délivrance.  Le  dauphin  entra  à  Dieppe 
parmi  des  acclamations.  Il  apportait  aux  habitants  Tap- 
plaudissement  du  roi  pour  leup  opiniâtre  valeur. 

1443.  —  De  là  le  dauphin  fut  envoyé  de  nouveau  au  fond 
de  la  Gascogne.  Dans  son  passage  à  Montauban,  Tannée 
précédente,  le  roi  avait  trouvé  emprisonnée  Marguerite 
comtesse  de  Comminges,  âgée  de  quatre-vingts  ans.  Son 
mari,  Mathieu  de  Foix,  la  tenait  captive  depuis  vingt  ans 
pour  la  contt*aindre  à  lui  faire  donation  du  comté  de  Com- 
minges,  au  mépris  de  la  cession  que  son  père  en  avait  déjà 
faite  à  la  couronne.  ,A  peine  délivrée  par  le  roi,  elle  était 
morte  à  Poitiers;  et  aussitôt  le  comte  son  mari,  le  comte  de 
Foix  et  le  comte  d'Armagnac  se  jetèrent  sur  son  héritage 
comme  sur  une  proie.  Le  comte  d'Armagnac  avait  joint  à  la 
spoliation  une  perfidie,  en  s'asstlrant  le  secours  des  An- 
glais; et  c'était  pour  punir  ces  insultes  que  le  dauphin  se 
précipitait/ En  peu  de  jours  le  comté  de  Gomminges  était 
repris  par  les  armes  ;  le  comte  d'Armagnac  fut  arrêté  et 
tenu  prisonnier  à  Lavaur.  Le  dauphin  saisit  même  son 
comté.  Cette  campagne  fut  rapide  ;  elle  annonçait,  comme 
les  succès  précédents,  que  partout  la  monarchie  avait  re- 
trouvé sa  forltme. 

1444.  —  Alors  la  paix  commença  à  devenir  plus  facile. 
On  fit  des  conférences  à  Tours,  et  Ton  convint  d'utie  trêve 
pour  un  au  ;  plus  tard  elle  fut  prolongée.  11  se  trouva  des 
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politiques  quï  blâmèrent  cette  suspension  des  batailles.  11 
fallait,  disaient-ils,  profiter  de  la  fortune  de  la  guerre  et 
achever  par  un  dernier  coup  ces  luttes  fatales.  La  paix  n'en 
fut  pas  moins  féconde;  le  peuple  respira.  Les  Anglais  eu- 
rent le  temps  de  se  sentir  en  France  comme  des  étrangers  ; 
la  possession  des  villes  qui  leur  restaient  encore  devint  une 
occasion  nécessaire  de  négoce,  et  fit  circuler  Targent.  La 
France  se  ranima,  et  prit  des  forces  pour  achever  plus  tard 
son  œuvre  d'indépendance. 

Cependant  le  roi  ne  voulait  pas  licencier  l'armée,  dont  le 
service  avait  commencé  à  devenir  régulier,  et  qu'il  fallait 
retenir  pour  la  reprise  de  la  guerre,  sans  en  faire  une  op- 
pression pour  le  peuple;  il  l'employa  à  des  expéditions  du 
dehors.  Sigismond,  duc  d'Autriche,  avait  demandé  des  se- 
cours pour  dompter  la  fière  indépendance  des  Suisses,  et 
René  d'Anjou  en  avait  demandé  pour  se  venger  de  quel- 
ques injures  reçues  de  la  ville  de  Metz,  à  l'occasion  de  ses 
prétentions  sur  la  Lorraine.  Enfin  on  avait  à  se  plaindre  du 
bailli  de  Montbelliard,  qui,  dans  les  dernières  guerres,  avait 
fait  des  excursions  sur  les  terres  de  France.  Ce  furent  trois 
occasions  qu'on  jugea  opportunes  d'occuper  au  loin  l'acti- 
vité de  l'armée.  Le  dauphin  fut  envoyé  en  Suisse  avec  des 
troupes  brillantes,  et^  chose  singulière  !  huit  mille  Anglais 
se  joignirent  à  l'expédition  ;  l'inaction  leur  avait  aussi  paru 
un  danger  :  tous  marchaient  de  concert  sous  les  ordres  du 
dauphin  de  France.  On  commença  par  punir  le  bailli  de 
Montbelliard  ;  la  ville  fut  occupée  pour  un  an.  Puis  on  s'en 
alla  gagner  quelques  batailles  contre  les  cantons  ;  le  dau- 
phin négocia  pour  la  paix  avec  le  duc  d'Autriche;  mais  son 
intervention  n'eut  pas  de  suite.  Il  ne  resta  de  l'expédition 
qu'un  traité  entre  la  Suisse  et  la  France,  par  lequel  les  deux 
nations  se  promettaient  amitié  et  liberté  de  commerce.  Ce 
fut  un  commencement  de  bons  rapports,  rarement  trou- 
blés depuis.  Pendant  ce  temps,  Pierre  de  Brezé,  sénéchal  de 
Poitou,  mettait  le  siège  devant  Metz,  et  le  pressait  avec  une 
vigueur  qui  dégénéra  plus  d'une  fois  en  barbarie.  11  y  eut 
d'atroces  représailles.  De  part  et  d'autre  on  noyait  les  pri- 
sonniers. Après  sept  mois  de  souffrances,  les  habitants  en- 

T.  III.  -^ 
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voyèrentune  députation  au  roi,  qui  s'était  rendu  à  Nancy- 
Us  convinrent  de  payer  deux  cent  mille  écus  pour  les  frais 
du  siège,  et  de  donner  quittance  à  René  d'Anjou  pour  cent 
mille  florins  qu'il  leur  avait  empruntés  pour  payer  sa  ran- 
çon au  duc  de  Bourgogne.  Le  siège  fut  levé  à  ce  prix.  La 
ville  de  Metz  se  prétendait  indépendante  de  la  couronne  de 
France  ;  on  ne  toucha  pas  à  cette  question. 

1445.  —  Dans  son  séjour  à  Nancy,  le  rm  fit  un  traité  d'al- 
liance ofiPensive  et  défensive  avec  la  maison  de  Saxe.  C'était 
encore  un  moyen  de  relever  la  royauté,  non-seulement  en 
France,  mais  en  Europe.  Alors  aussi  fut  célébré  en  cette 
ville  un  mariage  convenu  aux  conférences  de  Tours,  celui 
de  Marguerite,  fille  de  René  d'Anjou,  nièce  de  Charles  Yll, 
avec  le  roi  d'Angleterre.  Le  comte  de  Suffolk  représentait 
Henri  VI.  Les  fêtes  furent  brillantes.  On  était  en  ce  temps 
dans  ia  ferveur  des  joutes  et  des  tou^^oîs.  Toute  la  cheva- 
lerie vint  as;  istc.  à  ces  jeux,  et  le  roi  y»  montra  son  courage 
et  son  adresse.  Ce  mariage  ^li«jt  piopice  à  la  France,  et  la 
paix,  aussi  bien  que  la  guerre,  devait  achever  l'œuvre  de  la 
liberté  nationale. 

De  là  le  roi  se  rendit  à  Châlons,  pour  commencer  a  re- 
mettre en  pratique  ses  règlements  de  réforme  générale  dans 
l'armée. 

C'était  là  un  travail  de  politique  et  de  police  tout  àla  fois.  H 
devait  achever  de  mettre  aux  mains  de  la  royautéla  conduite 
»ouverainedelaforcepublique,éparBejusqu'àce  moment  aux 
mains  des  princes,  des  généraux,  des  simples  seigneurs,  il  fut 
aisé  d'intéresser  les  villes  à  cette  réforme  qui  les  devait  pro- 
téger ;  on  y  intéressa  les  hommes  de  guerre  par  le  sentiment 
de  l'honneur  militaire.  D'ailleurs  on  leur  faisait  un  état  fixe  de 
leur  carrière,  souvent  troublée  et  douteuse.^Toutefois  ces  rè- 
glements semblaient  briser  l'épée  des  seigneurs,  accoutumés 
à  une  sorte  d'indépendance  dans  le  service  de  la  guerre;  il 
fiiUaitunelongueet  prudente  préméditation  pour  ne  les  point 
Irriter.  Le  connétable,  dont  la  volonté  était  forte,  quelquefois 
terrible,  y  appliqua  toute  sa  ténacité.  Puis  les  princes  appelés  à 
délibérer  avec  le  roi  usèrent  de  leur  crédit  pour  faire  aimer 
uneréformequi  devait  raviverlaFranceentière.  Enfin  on  évita 
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de  mécontenter  les  troupes  déjà  assemblées,  en  leur  assu- 
rant une  solde.  Tout  devenait  régulier.  Les  -garnisons 
devaient  être  payées  par  les  villes;  mais  les  citoyens 
avaient  besoin  d'ordre;  on  était  sûr  qu'ils  achèteraient  leur 
sécurité.  Les  campagnes  étaient  mises  sous  la  protection  des 
baillis  du  roi  et  de  leurs  archers  ;  on  se  promettait  qu'avant 
peu  la  discipline  montrée  au  peuple  lui  rendrait  son  énergie, 
que  l'agriculture  serait  ravivée,  que  le  commerce  reprea- 
drait  son  activité,  que  les  calamités  de  l'anaFolûe  enfin 
seraient  réparées. 

Ce  fut  là  une  grande  œuvre  royale,  digne  d'être  assimilée 
aux  mémorables  travaux  de  Louis  le  Gros,  de  Phllippe<Âu- 
guste,  de  saint  Louis,  de  Chartes  V.  C'est  ce  qu'on  a  appelé 
l'institution  des  amypaqmes  d'ordonnance;  c'est-à-dire  des 
compagnies  créées  ^^^^  l'ordonnance  du  roi,  ear  le  sens  du 
mot  s'est  depuis  altéré  ".'  '  '^•' 

Il  y  eu t  d'abord  quinze  Cômn'^^^niesd'ordonnance,  qui  fai- 
saient neuf  ou  dix  mille  hommes.  Ce  fut  comme  le  centre  et 
le  noyau  de  l'armée  régulière  de  la  France.  A  peine  ces 
corps  furent-ils  Institués  qu'on  chercha  l'honneur  d'en  faire 
partie;  et  à  c6té  des  eompogfnie^  on  vit  une  foule  de  gentils- 
hommes et  de  soldats  vcÂontaiiresqui  attendaient  deaplacea 
vacantes.  On  dispersa  ces  corps  par  petites  bri^des  dans 
tout  le  royaume^  avec  un  service  d'in$peotion,  qui  les  tenait 
constamment  alertes  et  disciplinés.  Ainsi  nfeii^aittrorgani^ 
sation  militaire  des  temps  modernes;  péFiletséonrité  tout 
à  la  fois  pour  la  liberté  des  nations  ^ 

Le  roi  grandissait  par  ses  œuvres  politiques.  Des  difié- 
f6nds  existaient  entre  le  duc  de  Bourgogneet  René  d'ABJaa; 
lia  l'établirent  arbitre.  Leducde  Boui^ogne  réclamaitaussi 
Ipour  quelques  articles  de  la  paix  d'Arras;  tout  s'accom* 
moda  par  l'autorité  du  roi.  C'est  à  Châlons  que  vinrent  le 
trouver  des  députés  d'Armagnac,  pour  obtenir  la  Tfberté  de 
leur  comte  que  le  dauphin  avait  emmené  de  son  expédition 

«  Hist.  de  Charles  VU,  par  Mathieu  de  Coucy.  -f-  Voyez  sur 
cette  question  le  P.  Daniel,  qui  se  plait  aux  choses  militaires. 

^  On  frappa  une  médaille  avec  ces  mots  :  miliUs  disciplina 
coercent. 
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de  Gascogne.  Ils  avaient  commencé  par  réclamer  avec  de» 
formes  de  procédure.  Le  roi  leur  montra  la  menace  de  con- 
fiscation de  leur  comté.  Us  se  firent  suppliants  et  tombèrent 
à  genoux  ;  ils  eurent  la  grâce  du  comte. 

En  ce  même  temps  mourait  la  dauphine,  Marguerite  d'E- 
cosse, princesse  admirable  de  beauté,  d'esprit  et  de  bonne 
grâce.  Elle  donna  l'éveil  aux  nobles  goûts  de  Tintelligence, 
des  arts  et  de  la  poésie  en  cette  cour  encore  tout  occupée 
des  tournois  ou  des  grossiers  plaisirs  de  Famour.  C'est  elle 
qui,  passant  un  jour  devant  Alain  Chartier,  endormi  dans 
une  salle  du  Louvre,  s'approcha  et  le  baisa  à  la  bouche,  en 
présence  de  sa  suite  étonnée.  Elle  voulait,  disait-elle,  faire 
honneur  à  la  bouche  de  cet  homme  si  laid  pour  les  beaux 
discours  qui  en  étaient  sortis  *. 

1446. —  Du  reste,  peu  d'événements  troublaient  la  paix  du 
royaume.  La  Bretagne  eut  quelques  agitations;  elles  se  ter- 
minèrent par  un  drame  sanglant.  Le  nouveau  duc  François 
venait  de  faire  hommage  pour  son  duché  et  pour  le  comté 
de  Montfort,  et  le  roi,  soigneux  de  s'attacher  le  jeune  prince, 
n'avait  pas  voulu  qu'on  fût  sévère  pour  les  formes  de  cet 
hommage,  sur  lequel  on  pouvait  avoir  des  deux  côtés  des 
prétentions  contraires.  Leduc,  à  son  tour,  était  désireux  de 
l'amitié  du  roi.  Il  redoutait  l'irritation  d'un  de  ses  frères, 
nommé  Giles,  qui,  maltraité  dans  son  droit  de  succession, 
pouvait  susciter  des  périls  par  ses  relations  avec  l'Angleterre 
et  par  l'amitié  du  roi  Henri  VI,  qui  avait  voulu  le  faire  con- 
nétable. De  là  naquit  une  intrigue  pleine  de  tragédies.  Le 
duc  rendit  son  frère  suspect  au  roi  de  France,  et  en  même 
temps  il  arma  contre  lui  la  haine  de  quelques  seigneurs. 
L'amour  vint  mêler  ses  fureurs  à  ces  vengeances.  Arthur  de 
Hontauban  était,  disait-on,  épris  de  la  femme  de Giles,  Fran- 
çoise de  Dinan,  et  on  ajoutait  que  la  belle  comtesse  avait 
promis  de  l'épouser  si  elle  devenait  veuve.  Il  parut  facile, 
après  cela,  d'arriver  àun  dénoûment rapide.  Le  roi,  croyant 
aux  trahisons  de  Giles,  l'envoya  arrêter  par  Prégent  de  Coë- 
tivi,  amiral  de  France,  Brézé  le  terrible  sénéchal,  et  un 

*  Pasquier,  Recherches, 
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autre  gentilhomme  de  Bretagne,  avec  quatre  cents  lances, 
qui  le  surprirent  dans  son  château  de  Guiido.  Le  duc  se 
chargea  de  le  faire  juger  à  Rennes;  mais  il  ne  trouva  pas 
de  juges.  Les  intrigues  d'Arthur  de  Montauban  étaient  di- 
vulguées, et  il  fut  aisé  de  voir  que  la  justice  qu'on  cherchait 
c'était  un  crime.  Charles  VU  fut  averti ,  et  aussitôt  il  ren- 
voya l'amiral  deCoetivi  pour  délivrer  le  prisonnier.  Mais  déjà 
d'autres  trames  étaient  ourdies.  On  supposa  des  lettres  du 
roi  d'AngleteiTC,  qui  sommaient  le  duc  de  Bretagne  de  lui 
renvoyer  Giles,  son  connétable.  Ces  lettres,  le  sceau  du  roi, 
ce  titre  de  connétable  donné  à  Giles,  justifiaient  la  colère 
du  duc;  l'amiral  suspendit  l'exécution  des  ordres  du  roi. 
Quelque  temps  après  le  malheureux  Giles  était  trouvé  mort 
étranglé  dans  son  lit  \ 

i447.  —  Au  dehors,  un  autre  événement  appela  l'atten- 
tion. La  ville  de  Gênes,  depuis  que  le  maréchal  de  Boucicaut 
en  avait  perdu  le  commandement  pour  la  France,  sous  le 
dernier  règne,  après  l'avoir  exercé  si  longtemps  avec  cou- 
rage et  avec  sagesse,  avait  passé  par  toutes  les  alternatives 
des  factions  lépublicaines.  Le  marquis  de  Montferrat  et 
Galéas,  duc  de  Milan,  y  avaient  dominé  tour  à  tour;  puis 
avaient  apparu  des  familles  rivales  qui  se  disputaient  l'em- 
pire :  c'étaient  les  Frégose  et  les  Adorne,  et  autour  de  ces 
noms  célèbres  s'agitaient  les  passions  avides  de  comman- 
dement^ traînant  à  leur  suite  les  passions  avides  de  liberté. 
La  domination  française  restait  comme  un  souvenir  d'ordre 
pacifique  qui  faisait  contraste  avec  la  turbulence  des  fac- 
tions nouvelles.  Un  parti  français  avait  survécu.  Benoît 
Doria,  que  Charles  VII  avait  fait  commandant  de  sa  marine, 
alors  très-bornée,  pensait  qu'il  serait  facile  de  reprendre 
Gènes,  et  Janus  Frégose  eut  l'air  d'entrer  en  ses  desseins. 
Une  expédition  fut  armée  :  Frégose,  avec  trois  cents  Fran- 
çais, pénétra  dans  le  port  de  Gênes,  et  marcha  droit  au 
palais  du  doge  Adorne,  portant  la  bannière  du  roi  et  criant 
Five  France  iLsi  conspiration  était  prête  ;  les  amis  de  Fré- 

»  Hist,  de  Charles  FI/,  par  Mathieu   de  Coucy.  --^  Hist,  de 
Riehemont, 
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gose  arrivaient  de  toutes  parts,  et  la  multitude  lui  faisait 
cortège.  Le  doge  se  hâta  de  fuir.  Adorne  entra  ainsi  au 
palais;  mais  une  fois  maître  du  pouvoir,  il  le  garda.  Celui 
qui  commandait  les  Français  voulût  se  plaindre;  on  le 
contraignit  de  sortir  de  la  république.  Tels  étaient  les  révo* 
lutions  de  Gènes.  Il  eût  fallu  à  Charles  Vli  plus  de  puissance 
^u'il  n'en  avait  alors  pour  punir  cette  insolente  trahison. 

Milan  eut  ausssi  ses  vicissitudes.  Philippe  Visconti,  duc  de 
Milan,  venait  de  mourir.  Il  était  frère  de  ValenCine  de  Milan, 
mère  de  Charles  duc  d'Orléans,  et  il  ne  laissait  pas  d'en* 
fants.  D'après  les  traités  faits  au  mariage  de  Valentine  avec 
Louis  d'Orléans,  le  duché  revenait  à  Charles  son  flte.  Le 
droit  était  formel.  D'autre  part  Alphonse,  roi  d'Aragon  et 
de  Sicile,  prétendait  que  Kiilippe  l'avait  fait  son  héritier; 
puis  l'empereur  Frédéric  revendiquait  le  duché  comme 
fief  de  l'empire,  éteint  faute  dliéritier;  et  enfin  François 
Sforce,  qui  avait  épousé  Blanche,  fille  naturelle  de  Philif^, 
s'annonça  comme  compétiteur.  Il  paraissait  le  moins  re- 
doutable, 51  fut  le  plus  heureux,  Les  Vénitiens  le  secondè- 
rent, de  peur  d'un  voisinage  ^us  puissant.  De  là  devaient 
sortir  plus  tard  des  guerres  fatales  à  la  France. 

Tels  étaient  les  événements  qui  remplissaient  la  trêve 
avec  PAngleterre.  Un  moment  elle  fut  troublée  par  un 
incident  étranger  aux  querelles  des  deux  couronnes.  Par 
le  traité  du  mariage  de  Marguerite  d'Anjou  avec  Henri' Vl\  il 
avait  été  stipulé  que  la  ville  du  Mans  serait  restituée  au 
comte  de  Maine,  ministre  favori  de  Charles  VIL  On  n'avait  pu 
obtenir  encore  l'exécution  de  cette  clause.  Dunois  alla  l'ar- 
racher par  l'épée.  Il  assiégea  le  Mans^  et  le  roi  d'Angleterre 
ne  put  obtenir  qu'une  capitulation  bienveillante.  Du  reste 
on  ne  considéra  pas  ce  siège  comme  une  hostilité. 

1448.  — ^Les  afiFaires  du  concile  de  Bâle  continuaient  à  se 
traîner  dans  la  confusion  ;  mais  le  concile  s'éteignait  de 
lui-même.  Le  schisme  se  montrait  faible  et  honteux,  et 
lorsque  le  pape  Eugène  mourut,  le  pape  du  concile  se 
trouva  comme  auparavant  sans  obédience.  La  France  ce- 
pendant parut  hésiter  un  moment  à  se  prononcer  pour  le 
nouveau  pape  Nicolas  V.  Il  y  eut  à  Lyon  une  grande  as- 
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semblée  ecclésiastique  qui  eut  l'air  de  prendre  au  sérieux  la 
papauté  d'Amédée  de  Savoie  sous  le  nom  de  Félix.  Cette  bé* 
sitation  s'expliquait  d'un  côté  par  la  similitude  des  théorie»^ 
du  concile  de  Bâle  et  de  l'assemblée  de  Bourges,  et  de  Fau- 
Ite  par  la  crainte  de  les  voir  mettre  en  pratique.  Et  tel  ftit 
en  effet,  dès  l'origine  de  ces  maximes,  le  caractère  des  opir 
nions  ecclésiastiques  ai  France.  La  foi  y  était  plus  ferme 
que  les  idées  d'opposition  au  pape,  et  on  hésitait  contre 
ses  propres  maximes,  parce  que  d'abord  on  restait  fidèle  à 
l'unité. 

Maïs  l'hésitation  même  était  cette  fois  un  danger  extrême. 
On  donnait  de  l'importance  à  une  papauté  f urtive,  et  on  lui 
fit  croire  qu'elle  pouvait  mettre  des  conditions  sérieuses  à 
son  abdication*  On  créait  le  péril  pour  le  détruire.  On  ad- 
mettait deux  papes  pour  faire  disparaître  l'un  d'eux  par  la 
politique.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  n^ociation  du  roi  agissant 
pour  l'Eglise  de  France  fut  pleine  de  zèle.  Une  ambassade 
magnifique  fut  envoyée  à  Rome;  Jacques  Cœur,  célèbre 
argentier  du  roi,  et  sous  ce  nom  môme  devenu  l'intendant 
des  finances  du  royaume,  en  fit  les  frais  avec  un  luxe  inu* 
site.  Il  menait  avec  lui  l'archevêque  de  Reims,  Elle  de  Pom* 
padour,  depuis  peu  évêque  d'Alet,  Gui  Bernard,  archidiacre 
de  Tours,. le  docteur  Thomas  de  Gourcelles  et  Tanneguy  du 
Châtel.  Cette  intervention  fut  heureuse.  Le  pape  Félix  ac- 
cepta les  conditions  de  sa  déposition,  et  ce  bruit  funeste  de 
schisme  fut  dissipé  dans  l'église,  au  grand  applaudisse- 
ment des  peuples.  On  louait  la  modération  des  deux  pon- 
tifes; on  bénissait  la  médiation  des  princes;  on  exalta 
surtout  le  zèle  du  roi  de  France.  Mais  il  restait  une  fu- 
neste impression  des  déchirements  de  Bàle  ;  et  un  exem- 
ple de  plus  attesta  que  dans  la  religion  comme  dans  la 
politique  un  moyen  sûr  de  tout  perdre  c'est  de  disputer  sur 
l'autorité. 

1449.  —  C'est  sur  ces  entrefaites  que  la  trêve  d'Angleterre 
fut  rompue.  Un  corps- d'Anglais  donna  le  signal  en  se  jetant 
sur  Fougères  dans  la  Bretagne.  Aussitôt  un  cri  de  guerre 
éclata.  Le  duc  de  Sommerset,  qui  commandait  en  Norman- 
die, voulut  désavouer  cette. entreprise  inattendue.  On  tint 
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à  ce  sujet  des  conférences  à  Louviers  ;  mais  le  duc  de  Bre- 
tagne courait  aux  représailles.  Quelques-uns  de  ses  fidèles 
sortirent  des  conférences  pour  aller  s'emparer  de  Pont-de- 
TArche.  Après  cela  la  paix  ne  fut  plus  possible. 

L'Angleterre  pourtant  n'était  pas  en  mesure  alors  de  re- 
commencer les  batailles.  Elle  était  travaillée  par  des  fac- 
tions de  cour.  Le  duc  de  Glocester,  frère  du  roi  Henri  V  et 
oncle  du  jeune  roi,  avait  longtemps  tenu  les  rênes  du  gou- 
vernement. On  devait  à  son  génie  la  longue  prospérité  qui 
avait  été  si  désastreuse  à  la  France.  La  jeune  reine  Margue- 
rite d'Anjou,  femme  d'un  esprit  ambitieux,  ne  consentit 
pas  à  laisser  son  mari  sous  la  main  d'un  tel  ministre  ;  elle 
se  crut  de  force  à  lui  aider  à  porter  le  sceptre.  «  Henri  était 
un  simple  personnage,  dit  un  chroniqueur,  et  plus  adonné 
à  Dieu  et  à  dévotion  qu'à  deffendre  el  croistre  son  royaume 
et  sa  seigneurie  :  et  gouvernoit,  la  royne  Marguerite  sa 
femme,  toute  l'Angleterre  *.  »  Le  duc  de  Glocester  fut  éloi- 
gné; puis  on  lui  trouva  des  crimes,  et  il  fut  étranglé  secrè- 
tement. Alors  éclatèrent  des  partis  violents.  Les  réactions 
furent  atroces;  le  peuple  s'y  mêla  par  ses  fureurs.  L'évo- 
que d'Excester  fut  tué  dans  une  sédition.  Sufifolk,  qui  avait 
contribué  à  la  chute  du  duc  de  Glocester,  tomba  aux  mains 
des  gens  du  duc  de  Sommerset,  comme  il  se  sauvait  en 
France  pour  échapper  à  l'anarchie  ;  ils  lui  coupèrent  la  lête, 
et  ils  l'envoyèrent  au  maire  de  Londres  •. 

En  môme  temps  la  guerre  était  funeste  contre  les  Ecos- 
sais. Les  Anglais  venaient  de  perdre  deux  batailles  sanglan- 
tes. Les  Ecossais  entraient  vainqueurs  dans  le  royaume  ;  la 
terreur  était  partout. 

La  France  au  contraire  avait  eu  le  temps  de  guérir  ses 
blessures.  Ses  compagnies  d'ordonnance  étaient  brillantes 
et  respiraient  la  guerre.  Des  règlements  nouveaux  avaient 
grossi  l'armée.  Chaque  village  du  royaume  était  tenu  de 
fournir  à  ses  frais  un  archer,  que  le  roi  affranchissait  de 
tous  subsides.  Ce  fut  tin  corps  d'élite.  On  l'appela  le  corps 
des  francs-archers. 

*  Olivier  de  la  Marche.  Mémoires, 

^  Le  D.  Liugard;  au  règne  de  Henri  VI. 
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La  baine  de  la  domination  anglaise  était  arrivée  au  com- 
ile.  Jacques  Cœur  ofiPrit  de  prêter  au  roi  tout  l'argent  qu'il 
lui  faudrait  pour  la  guerre  ;  il  lui  demandait  seulement  pour 
condition  de  s'armer  pour  conquérir  la  Normandie.  Les 
chevaliers  reprenaient  volontiers  leurs  épées.  Le  peuple 
secondait  ce  mouvement  patriotique. 

Enfin  les  alliances  faites  au  dehors  favorisaient  les  batail- 
les. Le  roi  d'Ecosse  avait  renouvelé  les  traités.  Jean,  roi  de 
Gastille,  s'était  engagé  à  lancer  ses  armateurs  sur  les  vais- 
seaux d'Angleterre  ;  et  les  seigneurs  de  Bretagne  venaient 
tous  de  signer  des  lettres  patentes  par  lesquelles  ils  s'en- 
gageaient avec  leur  duc  à  ne  faire  ni  paix  ni  trêve  sans  le 
consentement  du  roi  de  France. 

La  guerre  s'ouvrait  donc  avec  enthousiasme;  elle  débuta 
par  des  succès.  Plusieurs  places  tombaient  à  la  fois  dans  le 
Beauvoisis,  dans  la  Normandie,  dans  la  Guyenne.  Le  roi 
cependant  écoutait  encore  les  paroles  de  paix.  Mais  cette 
disposition  même  à  la  conciliation  enhardit  les  Anglais.  11 
fallut  se  résoudre  aujc  moyens  extrêmes.  Déjà  plusieurs 
châteaux  de  Normandie  étaient  emportés.  Dunois  avait 
paru,  tout  cédait  à  son  épée.  Le  roi  était  à  Louviers  ;  de 
toutes  parts  lui  arrivait  l'élite  des  chevaliers  et  des  soldats 
de  France.  Toute  la  gentilhommerie  des  provinces  s'était  ar- 
mée. Bien  que  le  duc  de  Bourgogne  gardât  cette  fois  la  neu  ; 
tralité,  ses  seigneurs  venaient  aussi  prendre  part  à  ce  mou* 
vement  de  patriotisme. 

Une  magnifique  armée  était  réunie.  On  décida  de  se  jeter 
sur  la  Normandie  avec  ces  forces  formidables  pendant  que 
le  duc  de  Bretagne  Tenvahirait  avec  un  corps  de  six  mille 
hommes  où  commandait  le  connétable.  Tout  le  pays  fut 
inondé.  Les  chefs  de  corps  s'étaient  partagé  les  villes  à  faire 
tomber.  Le  roi  se  réserva  Château-Gaillard,  l'imprenable. 
Partout  les  armes  françaises  étaient  heureuses.  Les  Anglais 
se  sentirent  inégaux  dans  cette  lutte.  Tous  leurs  efforts  pa- 
rurent se  concentrer  dans  la  défense  de  Rouen  et  de  quel- 
ques places  qui  tenaient  encore. 

C'est  aussi  vers  Rouen  que  se  dirigèrent  les  desseins  du 
roi.  Dunois  fut  envoyé  pour  préparer  quelque  entreprise 
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sur  la  place.  Un  parti  français  n'avait  cessé  de  vivre  dans 
la  bourgeoisie,  et  il  s'était  grossi  dans  les  derniers  temps, 
par  le  mauvais  succès  des  armes  d'Angleterre.  L'approche 
du  roi  lui  donna  une  exaltation  nouvelle  ;  il  résolut  de  li- 
vrer la  ville;  mais  une  première  tentative  échoua.  Toute 
l'armée  française  n'avançait  pas  moins.  Bientôt  la  popula- 
tion commença  à  s'émouvoir.  Entre  ses  partis  divers,  elle 
avait  le  parti  des  irrésolus  ou  des  indifférents,  parti  fu- 
neste qui  attend  l'événement  pour  s'en  emparer.  Mais  tous 
s'effrayèrent  de  la  nécessité  qui  leur  étaitfaite  de  combattre 
pour  la  domination  anglaise,  lorsque  la  Normandie  ve- 
nait de  tomber  inopinément  devant  le  drapeau  de  France, 
Les  prudents  eux-mêmes  trouvèrent  du  courage,  et  toute 
la  bourgeoisie  assemblée  chez  l'arclievêque  déclara  qu'elle 
ne  se  pouvait  exposer  aux  extrémités  d'une  ville  prise  d'as- 
saut ;  et  de  là  elle  sortit  dans  les  rues,  criant  :  La,  paix  ! 
La  paix!  Ce  cri  devint  une  menace  ;  le  peuple  le  répéta. 
Sommerset,  qui  défendait  la  viDe,  fut  contraint  de  laisser 
aller  l'archevôque  au  camp  du  roi  pour  traiter  d'une  capi- 
tulation. Mais  pendant  ce  temps  les  passions  bouillonnaient 
toujours^  Les 'Anglais  affectaient  la  confiance  et  la  colère. 
Bientôt  le  peuple  &'arme  contre  eux  ;  on  les  poursuit  de  rue 
en  rue,  et  on  les  contraint  de  se  sauver  dans  le  château. 
Dunois  pendant  ce  combat  inattendu  se  montrait  sur  les 
hauteurs  de  Sainte-Catherine,  à  l'orient  de  la  ville.  Dès  que 
la  bannière  du  roi  fut  déployée,  les  députés  de  la  bour- 
geoisie allèrent  à  Dunois,  lui  disant  qu'il  était  le  maître,  et 
qu'il  pouvait  entrer  dans  la  ville  avec  autant  de  soldats  qu'il 
voudrait.  Dunois  fut  bon  chevalier.  11  dit  au  nom  du  roi 
qu'il  ne  ferait  entrer  de  soldats  qu'autant  qu'il  en  faudrait 
aux  bons  et  vaillants  bourgeois  de  la  ville  pour  les  aider  à 
chasser  les  Anglais  du  château. 

Là-dessus  arriva  le  roi.  Sommerset  vit  qu'il  ne  pouvait 
tenir.  11  demanda  à  parler  au  roi  qui  le  reçut  \  mais  il 
demandait  tout  l'honneur  d'une  capitulation;  le  roi  lui 
imposa  la  condition  de  rendre  avec  le  château  Honfleur 
et  Harffeur  ;  Sommerset  dit  qu'il  périrait  plutôt  sous  les 
XQurs  qui  le  protégeaint  encore.  On  le  laissa  s'en  aller,  et 
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repassant  par  la  ville,  il  traversa  des  multitudes  qui  le 
narguaient  en  lui  montrant  sur  tous  les  habits  la  croii^ 
blanche,  signe  royaliste  et  patriotique  à  la  fbis.  On  savait 
quMl  manquait  de  viyres,  et  les  combats  étaient  inutiles.  Il 
eut  une  autre  entrevue;  sa  femme  le  smvait,  comme  pour 
le  dispenser  de'^fie  faire  suppliant.  Le  roi  fut  inflexible;  £ 
&llut  céder.  A^vec  le  château  devaient  s'ouvrir  Honfiieur,  Ar- 
ques, Gaudebec,  Tancarville,  Lillebonne,  Montivilliers  ;  tous 
les  prisonniers  français  devaient  être  rendus  à  la  liberté  ;  il 
serait  payé  au  roi  dans  un  an  cinquante  mille  écus,  six 
mille  à, ceux  qui  avaient  assisté  à  la  capitulation;  toutea 
les  dédies  foites  à  Rouen  parles  Anglais  seraient  acquittées; 
eoiln  des  otages  seraient  donnés,  entre  autres  le  grand 
Talbot.  Après  cela  le  due  de  Sommerset  était  libre  de  s'en 
aller  avec  la  garnison.  Telle  fut  la  capitulation  de  Rouen  \ 
Quelques  jours  après  (le  10  novembre)  le  roi  entrait  dans 
la  ville  avec  un  appareil  de  majesté  qui  rappelait  son  entrée 
à  Paris  douze  ans  auparavant.  Le  peuple  était  dans  la  joie  ; 
des  spectacles  couvraient  les  rues  ;  c'était  la  grande  ma- 
gnificence du  temps.  Le  roi  traversa  ces  flots  de  multitude, 
parmi  les  acclamations.  La  duchesse  de  Sommerset  était 
restée  pour  attendre  une  voiture  commode^  dît  le  P.  Daniel, ^ 
par  ounosîté  peut-être.  Elle  vit  cette  entrée  triomphale 
d'une  fenêtre  à  côté  de  la  comtesse  de  Dunois  ;  «  et  le  plai- 
sir, dit  le  docte  jésuite,  ne  fut  pas  égal  pour  ces  deux 
dames.  » 

Pendant  ce  temps  Ch&teau-Gaillard  tombait.  Le  duc 
de  Bretagne  reprenait  Fougères;  Condé-sur-Noireau  en 
basse  Normandie  était  emporté.  Vers  les  Pyrénées  la  for- 
tune était  égale.  Le  comte  de  Foix  commandait  pour  le  roi 
une  armée  de  dix  mille  hommes  et  de  sept  cents  lances.  Il 
alla  s'emparer  de  Mauléon.  Tous  les  pays  d'alentour  arborè- 
rent la  croix  blanche.  Le  sire  de  Lautrec,  frère  du  comte  de 
Foix,  s'approcha  de  Rayonne.  Dans  une  rencontre  il  tua 
douze  cents  Anglais;  tous  les  châteaux  voisins  furent  oc* 
tapés« 

»  MbDStrolet.  —  Chron,  de  France,  —  Le  D.  Linpçard. 
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La  guerre  n'était  pas  abandonnée  en  Normandie,  malgré 
l'hiver.  Talbot  manquait  à  Sommerset,  qui  commença  à 
pressentir  la  fin  delà  domination  anglaise.  Le  commandant 
de  Honfleur  n'avait  pas  voulu  livrer  la  place  malgré  la  ca- 
pitulation de  Rouen,  et  les  o(ages  étaient  gardés.  Cette  ré- 
sistance fut  une  occasion  pour  le  roi  de  tout  emporter  d'un 
seul  coup.  Dès  le  commencement  de  décembre  il  alla  mettre 
le  siège  devant  Harfleur  avec  quinze  mille  hommes;  vingt- 
cinq  vaisseaux  tenaient  la  mer.  En  peu  de  jours  les  travaux 
furent  tellement  avancés  que  la  ville  demanda  à  capituler. 
Le  1"^  janvier  elle  ouvrit  ses  portes.  Toute  la  Normandie 
devait  suivre.  Dunois  alla  assiéger  Honfleur  ;  au  bout  d'un 
mois  il  y  entrait.  Sommerset  s'était  retiré  à  Gaen  ;  les  armes 
anglaises  n'eurent  plus  que  cette  ville,  avec  Bayeux,  Cher- 
bourg, Vire,  Falaise,  et  quelques  petits  châleAux  de  peu  de 
valeur.  La  France  entière  était  près  d'être  rendue  à  elle- 
même.  Cette  campagne  fut  pleine  de  gloire. 

Par  malheur  les  cabales  de  cour  vinrent  se  mêler  à  ces 
beaux  succès.  Le  dauphin,  depuis  sa  brillante  expédition  de 
Guyenne  en  1446,  n'avait  point  paru  dans  les  guerres.  Son 
esprit  de  domination  et  d'indépendance  déplaisait  au  roi,  et 
lui-même  se  sentait  mal  à  l'aise  auprès  des  ministres  et  des 
généraux  qui  se  partageaient  la  puissance,  et  surtout  d'A- 
gnès Sorel,  qui  gardait  à  la  cour  une  suprématie  odieuse 
mais  redoutée.  Il  avait  alors  demandé  à  visiter  le  Dauphiné, 
et  le  roi,  pour  occuper  cet  esprit  inquiet,  l'avait  chargé  de 
négociations  avec  le  duc  Amédée  de  Savoie,  le  même  que 
le  concile  de  Bàle  avait  fait  pape  sous  le  nom  de  Félix  *- 
Mais  après  ces  négociations  terminées,  le  dauphin  ne  revint 
pas.  On  eut  l'air  de  ne  point  s'inquiéter  de  son  absence.  On 

1  II  8*agissait  de  la  possession  des  comtés  de  Valentinois  et  de 
Diois,  que  le  dernier  comte  avait  laissés  au  roi  de  France,  en  1419,  à 
des  conditions  d'argent  que  la  guerre  avait  empêché  de  tenir;  et  le 
itic  Amédée  revendiquait  les  comtés  pour  défaut  d'exécution  des 
donditions  du  legs.  Tout  s'arrangea  par  le  traité  de  1447.  Le  roi 
garda  les  comtés  et  transféra  au  duc  de  Savoie  la  seigneurie  de 
Faucigny.  Voir  Hist.  des  comtes  de  Valentinois ,  traité  et  ratifica- 
tion des  archives  de  Turin,  etc.,  cités  parle  P.  Daniel. 
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loi  laissa  exercer  son  autorité  dans  le  Dauphiné;  mais  de 
là  il  noua  des  intrigues  qui  pouvaient  encore  semer  la  ré- 
volte. 

Pierre  deBrezé,  le  terrible  sénéchal  de  Poitou,  partageait 
avec  Agnès  Sorel  toutes  les  haines  du  dauphin.  Le  roi  s'était 
utilement  servi  de  son  courage,  et  il  avait  fini  par  le  faire  le 
confident  et  le  ministre  de  tous  ses  desseins.  Le  dauphin 
était  impatient  de  ce  crédit  extrême.  11  essaya  de  Tébranler 
par  des  trames  secrètes,  puis  par  une  attaque  ouverte.  11 
dénonça  Brezé  comme  ennemi  public  dans  un  mémoire;  et 
dès  que  le  dauphin  se  fût  prononcé,  il  se  trouva  à  la  cour 
des  inimitiés  toutes  prêtes.  Brezé  alla  au-devant  des  brigues, 
il  demanda  à  être  jugé.  Le  parlement,  après  une  longue  ins- 
truction, le  déclara  innocent;  c'était  doubler  sa  puissance. 
Le  roi  le  fit  gouverneur  de  Roueh.  Le  dauphin  concentra  sa 
colère,  et  resta  plus  obstiné  dans  sa  retraite. 

C'est  dans  le  cours  de  ce  procès  qu'on  découvrit  le  crime 
d'un  faussaire,  secrétaire  du  roi,  nommé  Guillaume  Ma- 
riette, qui  par  des  lettres  feintes  du  roi  et  du  dauphin,  atti- 
sait les  haines  et  jjlfettait  le  feu  à  la  cour.  Il  fut  condamné  à 
avoir  la  tête  tranchée  et  à  être  écartelé  après  sa  mort. 
«  Punition  trop  légère,  »  dit  le  P.  Daniel.  L'historien  voulait 
dire  apparemment  :  punition  atroce,  mais  inégale  encore 
au  crime  de  ceux  qui  trafiquent  des  empires.  D'ailleurs  il 
arriva  peut-être  à  Guillaume  Mariette  ce  qui  arrive  d'ordi- 
naire après  les  trames  qui  n'ont  pas  de  succès;  comme  il 
faut  des  expiations  ou  des  vengeances,  on  ne  choisit  pas 
les  plus  criminels;  on  choisit  les  plus  obscurs  ou  les  plus 
insensés.  Il  n'est  pas  juste  toujours  que  ce  soit  sur  eux  que 
tombe  la  flétrissure  de  l'histoire. 

Peu  après  mourait  Agnès  Sorel.  Ce  même  P.  Daniel,  que 
je  suis  avec  curiosité  comme  exprimant  les  jugements  d'une 
grande  époque,  parle  de  cette  femme  célèbre  avec  des  ter- 
mes étranges.  Peu  s'en  faut  qu'il  n'incline  devant  made- 
moiselle de  Beauté,  comme  il  l'appelle,  sa  plume  ecclésias- 
tique. 11  loue  ses  grâces  comme  son  génie  :  c'était,  dit-il, 
un  prodige  de  beauté;  elle  se  faisait  pardonner  son  empire 
sur  le  roi  par  la  reine'  même.  Et  la  reine,  ajoute-t-il  par  sa 
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douceur  en  cette  occurrence,  est  àîgne  de  servir  de  mod^ 
aux  princesses  qui  se  trouveraient  exposées  au  même  mal- 
heur. Elle  fit  servir  Famour  à  la  gloire.  11  semblerait  près»- 
que  que  le  désordre  est  excusable,  pourvu  qu'il  soH  spiri- 
tuel et  poli.  Cependant  à  son  lit  de  mort  la  belle  Agnès  Sorél 
fit,  en  présence  des  flatteurs  qui  Tentouraient  encore,  d^é 
belle  morale  sur  la  fragilité  de  là  vie  et  de  ses  plaisinB.  C-é* 
tait  un  tardif  ressouvenir.  L'histoire  grave  et  libre  petrtbidft 
louer  la  maltresse  de  Charles  VH  de  Tavoîr -réveillé  dans  ses 
voluptés  pour  lui  montrer  la  couronne;  mais  pitoyable  en* 
vers  les  faiblesses,  elle  est  ImfAacàble  pour  les  scandale»; 
et  c'est  le  roi  même  qu'elle  accuse  pour  avoir  étalé  dans  sa 
cour  ce  titre  de  maîtresse,  qui  devait  à  partir  de  cette  épo^ 
que  changer  toutes  les  mœurs  de  la  royauté,  et  altérer  si 
profondément  la  constitution  même  de  la  monarchie  K 

*  Il  n'est  pas  sans  iiitérêt  de  lire  un  jagemeiït  contemporain  :  «  La 
darraine  sepmaine  d'avril  (1448)  vint  à  Paris  une  damoisèllo,  ila^- 
quelle  on  disoit  estre  aimée  publiquement  auroy  de  France  sans 
ioy  et  sans  loy,  et  sans  vérité  à  la  bonne  royne  qu'il  avoit  espouséQ, 
et  bien  y  apparoist  qu'elle  menoit  aussi  grant  estât  comme  une 
comtesse  ou  duchesse,  et  alloît  et  venoit  biefn  souTent  avec  la  botïnfe 
royne  de  France,  sans  ce  qu'elle  east  poitttrhoiftte'd6<âOn  ipéché,'  dont 
la  royne  avoit  moult  de  douleur  en  son  ocBur  ;  >mai8  à  souffrir  lui 
ooDvenoit  pour  lors,  et  le  roy  pour  plus  monstrer  et  manifester  son 
grant  péché  et  sa  grant  honte  et  d'elle  aussi,  lui  donna  le  chaste!  dé 
Beauté,  le  plus  belchastel  et  jolis  et  le  mieux  assis  qui  fast-en  toute 
risle  de  France,  et  ce  nommoit  et  faisoit  nommer  la  belle  Agnes, 
«t  pour  ce  que  le  peuple  de  Paris  ne  lui  fist  une  tdile  révérende 
comme  son  grant  oegueil  demandoit  que  elle  ne  pot  celler,  elle  dist 
au  départir  que  ce  u'estoient  que  vilains ,  et  que  ce  elle  eust  cuidé 
que  on  ne  luy  eust  fait  plus  grant  honneur  que  on  ne  luy  fist,  elle 
n'y  eust  jà  entré  ne  mis  lepié,  qui  eust  esté  dummaige,  mais  >il 
'«U8t  été  petit.  Ainsi  s'en  alla  la  belle  Agnez  le  dixiesmejonr  de  may 
en  suivant,  à  son  péché  comme  devant.  Hélas!  quelle  pitié  quant  le 
chef  du  royaulme  donne  si  mal  exemple  à  son  peuple,  car  s'ils  foift 
ainsi  ou  pis  il  n'en  oseroit  parler,  car  on  dit  ep  un  proverbe  :  telon 
signeur  mesme  duite  (mêmes  serviteurs).  »  Ainsi  s'exprime  ^le 
Journal  d*un  hourgeois  de  Paris,  coUect.  de  Mémoires.  On  peut  bien 
se  souvenir  que  Fauteur  de  ce  travail  est  tout  à  fait  Anglais  ;  mais 
c'est  toujours  pitié ,  quand  le  chef  du  royaulme  donne  à  ses  ennemis 
de  telles  occasions  de  flétrir  sa  vie.  —  Voyez  en  opposition  les 
jugements  du  religieux  de  Saint-Denis.— Char  lier,  chroniqueur  du 
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devenons  aux  récits  de  gloire. 

Un  nouveau  général  anglais,  nommé  Kiriel,  venait  de 
parmtre  à  Cherbourg  avec  des  forces.  Il  enleva  Valognes  et 
ce  premier  succès  lui  donna  de  la  confiance.  Le  jeune  comte 
deGlermont,fils  du  duc  de  Bourbon,  alla  faireses  première!» 
armes  contre  le  terrible  Anglais.  Après  quelques  rencontres 
d'un  succès  douteux,  les  Anglais  qui  s'étaient  dirigés  vers 
Bayeux  se  trouvèrent  réunis  en  une  armée  assez  imposante 
près  du  village  de'Fourmigny.  'Ils  étaient  environ  sept  mille 
hommes.  Le  comte  engagea  la  bataille,  quoique  en  nombre 
très-inégal.  Heureotsement  aamement  même  où  le  nombre 
semblait  devoir  remporter  sur  le  courage,  on  vît  le  conné- 
table qui  arrivait  de^Saînt-'Mdlo;  ses  troupes  réunies  à  celles 
du  jeune  comte  nef  aisaîent  encore  que  trois  mîHe  bommes, 
maïs  le  souvenir  des  récentes  victoires  lettr 'était  une  ai^- 
dente  excitation.  Ik  fttrent  vainqueurs.  Trevs  mille  seftt 
cents  Anglais  peinent  sfur  la  place;  leur  général  se  fit  tuer 
€onii»e  un  des  plus  braves.  Le  connétable  courut  à  Vire 
qu'il  emporta.  Le  comte  de  Clermont  s'empara  de  Bayeus. 
Il  ne  restait  phis  qu'à  chasser  lesAnglais  de  Gaen^  leur  der- 
nier bo«lev«rd  *. 

Le  Foi  vînt  se  |oinâre  au  connétable  et  au  jeune  vain- 
<iaeur  de  'Fotrmugny.  Toute  la  noblesse  vonlnt  être  de  ce 
siège.  Bunois  y  vkit  montrer  sa  vaillante  épée.  £n  quinze 
jours  Gaen  était  emporté. 

Xaîntrailles  alla  faire  toniber  Falaise;  les  garnisons  de 
«es  deux  villes  furent  envoyées  en  Angleterre  ;  c'était  la 
condition  des  capitulations.  Talbot  fut  mis  en  liberté.  Il  ne 
Testait  que  Bomfront  et  Cherbourg,  deux  places  d'une  dé- 
fense facile..  Hais  tout  cédait  aux  armes  du  roi.  C'était 
comme  un  entraînement  de  fortune.  Ces  deux  dernières 

roi  :  suivant  lui,  cette  passion  de  Charles  VU  aurait  été  toute  ver- 
tueuse. —  Villaret,  écrivain  très-grave,  semble  être  resté  sousTim- 
pression  de  ce  dernier  jugement;  il  parle  d'Agnès  Sorel  avec  autant 
d'indulgence  que  le  P.  Daniel. 

•  Cette  victoire  de  Fourmigny  est  lourdement  racontée  par  les 
chroniqueurs,  et  l'histoire  même  semble  en  avoir  à  peine  entrevu 
la  gloire.  —Voir  Hist.  de  Richemont,  —  Hist.  de  Charles  Vil,  de 
Jean  Chartier  et  de  Mathieu  de  Coucy. 
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places  tombèrent  à  leur  tour.  La  Normandie  entière  se  re- 
trouva française. 

1450.  —  C'était  là  un  glorieux  événement.  Le  roi  voulut 
qu'on  en  bénit  Dieu  dans  les  temples,  et  des  processions 
annuelles  devaient  se  faire  à  perpétuité  pour  consacrer  ce 
retour  de  la  monarchie  à  elle-même.  Les  révolutions  de  no- 
tre âge  ont  interrompu  cette  perpétuité.  La  France  a  résolu 
de  jeter  un  grand  voile  sur  sa  vieille  gloire.  On  dirait  qu'elle 
a  déjà  trop  de  sa  gloire  nouvelle.  Nation  singulière  !  qui, 
dissemblable  de  toutes  les  autres,  a  peu  de  souci  du  passé 
et  semble  n'avoir  d'enthousiasme  que  pour  les  choses  mys- 
térieuses de  l'avenir. 

Ici  volontiers  l'histoire  loue  Charles  VII,  qui  dans  ces  en- 
treprises sur  la  Normandie  mit  une  ténacité  de  plus  de 
douze  ans,  avec  une  sagesse  de  conduite  égale  à  la  gloire 
du  dessein.  Mais  aussi  Dieu  le  seconda  en  lui  donnant  de 
vaillants  hommes,  ce  connétable  Richement  d'abord  redou- 
table pour  son  génie  même,  puis  admirable  une  fois  que 
son  orgueil  fut  à  l'aise  ;  Dunois,  le  brillant  chevalier  ;  Xain- 
trailles»  la  forte  épée  ;  Brezé,  le  terrible  mais  fidèle  sénéchal  ; 
une  foule  d'autres  qu'il  faudrait  inscrire  sur  toutes  les  ta- 
bles patriotiques,  les  comtes  de  Clermont,  de  Nevers,  d'Eu, 
de  Tancarville,  de  Castres,  de  Saint-Pol,  les  sires  de  Culan, 
d'Orval,  d'Estouteville,  de  Blaînville,  de  Beauveau,  de  Bueil» 
de  Beauvais,  de  Mouy,  le  maréchal  de  Jalognes,  Jean  de 
Lorraine,  Robert  de  Floques,  Pierre  de  Louvain,  Robert  de 
Coninghan,  Tamiral  Prégent  de  Coêtivî,  le  comte  de  Laval, 
son  frère  le  maréchal  de  Lohéac^  noms  glorieux  que  nous 
n'avons  pu  toujours  citer  à  mesure  qu'ils  se  sont  offerts 
dans  la  rapidité  des  récits,  mais  qu'il  est  juste  de  montrer 
ici  à  l'admiration  et  à  la  gratitude  des  âges  nouveaux. 

Après  la  Normandie  restait  la  Guyenne.  Ici  les  mœurs 
étaient  presque  devenues  anglaises  par  l'habitude  delà  do- 
mination, et  l'on  n'avait  pas  à  espérer,  ce  semble,  d'être 
secondé  par  un  retour  des  âmes.  Cependant  il  était  politi- 
que de  ne  laisser  point  attiédir  ce  feu  d'enthousiasme  que 
la  conquête  de  Normandie  avait  allumé.  Le  roi  se  hâta  de 
montrer  son  drapeau  victorieux  aux  peuples  méridio- 
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naux.  H  alla  s'établir  à  Tours  pour  diriger  rexpédition. 
La  saison  était  avancée;  on  se  Gon^tenta  de  prendre  qud- 
qaes  places. 

1451-1452.  •—  Après  Fiiiver  Tattaque  de  la 'province 
lut  impétueuse.  Dunois  ouvrsdt  la  campagne.  A  côté  de 
lui  marchait  Jean  d'Angoulôme,  frère  cadet  du  duc  d'Or- 
léans, naguère  revenu  tie  sa  captivité  de  Londres,  prince 
vaillant  et  pieux. 

Dunois  débuta  par  le  siège  de  Montguyon,  qui  résista 
huit  jours.  Puis  il  alla  droit  à  Blayes,  place  importante^  qui 
ouvrait  la  mer  aux  Anglais  de  Bordeaux,  et  la  Guyenne  aux 
flottes  d'Angleterre.  Dunois  volait  comme  la  foudre.  Blayes 
ne  put  résister  à  son  impétuosité.  Pierre  de  Montferrand 
8*alla  enfermer  danslechâteau  ;  Dunois  le  força  de  capituler. 
11  lui  fit  payer  dix  mille  écus  de  rançon,  et  l'obligea  à  lui 
remettre  cinq  citadelles  qui  lui  appartenaient  dans  le  pays 
bordelais.  Du  reste  il  le  tenait  quitte  de  sa  rançon  si  dans  six 
semaines  il  faisait  serment  au  roi.  De  Blayes  Dunois  alla 
s'emparer  de  Bourg  ;  ce  fut  Tafifaire  de  cinq  jours. 

A  ces  nouvelles  plusieurs  places  s'ouvrirent  d'elles-mê- 
mes. Fronsac,  la  plus  forte  de  toutes  et  défendue  par  des 
Anglais,  arrêta  Dunois  quelque  temps;  mais  lorsque  les 
Bordelais  virent  l'intrépide  général  déployer  toute  son  éner^ 
gie,  et  qu'après  cette  conquête  c'est  mv  eux  que  tomberait 
son  épée,  ils  commencèrent  à  vouloir  prévenir  le  malheur 
d'un  siège,  et  ils  demandèrent  à  parlementer.  Dunois  leur 
envoya  Xaintrailles.  Il  fut  convenu  que  si  au  23  juin  les 
Anglais  ne  se  présentaient  pas  en  forces  suffisantes  pour 
faire  lever  le  siège  de  Fronsac,  Bordeaux  ouvrirait  ses  por- 
tes aux  armes  du  roi.  La  ville,  du  reste,  stipulait^es  vieux 
privilèges,  et  alors  la  guerre,  comme  la  paix,  respectait  ces 
glorieuses  immunités  de  la  bourgeoisie  mhnicipale.  La  li- 
berté seule  des  temps  modernes  a  pu  les  détruire. 

A  CG  prix  Dunois  était  sûr  de  faire  tomber  toute  la 

Guyenne.  De  toutes  parts  il  appela  aux  armes  les  fidèles 

du  roi,  pour  se  mettre  en  mesure  de  combattre  les  Anglais 

s'ils  paraissaient  en  force.  Vingt  mille  hommes  coururent  à 

lui.  Les  BordeMs  avaient  de  leur  coté  appelé  les  Anglais 
T.  III.  ai 
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pour  la  Jùuméê  de  FrdnsaCt  oonme  cm  disait  «lorik  Ils^m 
paf*cire9)t  pas.  Froasac  oapiktida,  et  tanois  s'en  alla  traa^ 
quillement  mais  pompeusement  occuper  Bordeaox  au  nom 
de  Charles  vii.  Son  entrée  fut  aolentidie.  U  reçut  lea  seer- 
ftientsdela  vîlle;  Im-mènfte  jura  pour  le  rm  de  tenir  l6S 
privilèges  du  pays.  Son  armée  étonna  la  ville  par  le^qpec^ 
tacle  d'une  disci^iilnc  kiaccotitiiHBéS.  La  natimalité  se  iré^ 
veilla.  La  noblesse  bordelaise,  d'abord  défiandi^  ^^nt  <eiir^ 
son  épée.  Le  peuple  reprit  une  sécurité  Inconrnie.  ions  les 
environs  de  Bordeaux  suivirent  œt  ejcemple.  £n  peo  ite 
jours  la  croix  blanche  était  arborée  dans  ioute  la  Gii|^B6« 
La  setAe  ville  de  Bayonne  annonça  le  dessehïHGle  fermer  «es 
portes;  il  fallut  quel!hinois,  l'actif  batalU^r^  ailâï  la.fiia>* 
per  de  ses  coups.  Le  comte  de  FoiK  1l\â  amena  des  seoours. 
La  ville  fiaft  obligée  de  capituler  comiie  tout  ie  reste,  jybrs 
leMdi  tout  entier  se  déclara  soumis  à  rautorité  du  mMur- 
que.  La  France  <k>DC,  après  tami  de  guerres^  de  désasâm^ 
OGttrou'n^t  sa  glorieuse  unîté-;  il  ne  restait  à  éa  âoKiaiitioA 
anglaise  qoe  deux  villes,  Cafatis  «et  €uines.  Calais  dunlMit 
était  pour  les  Anglais  une  excitation  à  reprendre  toi^iirs 
des  desseins  qui  avaiaiit  été  sur  le  poiant  de  réussir.  Uals 
l^prît  de  patriotisme  devait  l'empt^ter^  et  inalgré  («ies 
déchirements  renouvelés,  rAngtelenia  serait  «condantaée 
à  n'atteindre  désormais  la  F^nœ  ifoe  par  ses  rîvaàilés  o& 
ses  perfidies. 

An  reste  les  Fîtatsde  Guyenneélaîentdéjà  aufirès  du  roi  à 
Xasllebourg  pour  lui  remettre  l'acte  de  leurs  soun^slons.  Le 
roi  jouissait  de  sa  poétique  ;  et  Bunoîs,  qui  lui  avait  été  un 
^orieux  instrument  par  son  épée,  avait  droit  à  une  part  de 
sa  gloire.  Tout  ce  qu'avait  fait  le  ^néralfut  approuvé;  le  roi 
ne  se  réserva  que  le  droit  d'adoucir  les  capitutaiions  et  de 
faire  aimer  son  pouvoir  après  que  la  guerre  l'avait  rendu 
formidable. 

Gela  n'empêcha  pas  los  intrigues  et  les  trahisons.  Au  mo- 
ment où  le  pape  essayait  de  rendre  la  paix  aux  deux  nations, 
quelques  seigneurs  de  Guyenne,  liés  aux  Angiais  par  l'ha- 
Mtude  ou  vendus  à  prix  d'or,  s'engagèren4  à  leur  restituer 
Bordeaux.  La  plus  noiable  paitie  de  la  noblesse  favorisait 
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ecite  trame  oA^ise.  Et  il  est  vroi  v[ae  l'esirit  na^ai, 
a^rôs  de  si  longaes  aheroalàTes  âe  %yBexmmÊiemBat,  poob* 
Taèt  aiflément  s'égarer.  Une  portien  delà bourgeoiisie  suivit 
le  ooéne  peftchant.  Les  Miefe  <de  oette  «spàce  de  eoojia«* 
âoû  «envoyèrent  des  émissaires  à  iioiidres.  Au  bout  de  pea 
de  temps  Taibot  reparaissatt  «vœ  cinq  nilie  koménes  et  se 
aépandait  dans  le  Médoc.  fies  renforts  le  flQivakat.  Quatre^ 
^ngCs  iraissesuic  portaient  des  profvfsîons.  Oa  e^t  dit  les 
iipprM  «riDJDo  conquête  nouvieÉle.  Et  déjà  exi  effelijudqiifees 
cMteanx  s'etivraienl.  Oastiâott  e»  Pèrtgorâ  était  entevé. 
ftensao.  la  forte  citaddie,  toonbait  aux  maiits  dé  fàlbot. 
Bordeanx  enfin  reoevut  Tolbof eeniiie  sH  eût  eié  un  MMnf- 
tewr.  Le  roi  y  %vait  laissé,*  pen  tie  troupes  pour  témoigner 
de  la  confiance  ;  elles  ne  purent  môme  faire  usage  de  leurs 
artnes;  la  trahison  les  devança. 

14S^  ^  A  ces  nouveUes  le  roi  envoie  ane  armée^  et  fad^ 
asème  paraît  à  Sidni<4eaii  d^Aogely.  Jacques  de  Ghabaimeai 
80D  grand  osaitre  dliôtel,  et  le  comité  de  Penthièvre,  déjà 
éprouvé  aux  dernières  guerres,  vont  assiéger  par  ses  or*- 
df  es  la  petite  place  de  Calais,  fille  est  prise  d*assaut  ;  quatre- 
vingts  habitants  ont  la  tête  tranchée  conome  félons.  Puis 
Farmée  principale  marc^  vers  CastîKon  pour  le  reprendre. 
Le  connétaMe  accourt  de  Bretagne.  La  Tengeanee  anime 
tous  les  éhevalîers  et  tous  les  soldats.  Taibot  de  son  cMé 
veut  aller  au-devant  des  Français,  et  tenter  hardiment  la 
sort  des  armes,  n  vient  engage  une  bataiBe  devant  Ca»- 
ti}lon;  mais  il  trouve  une  armée  acharnée  savamaaent  con- 
duite, et  soutenue  par  une  artillerie  tormidaMe.  Les  Anglais, 
avec  leurs  auxiliaires  de  Bordeaux^  ne  peuvent  longtemps 
supporter  le  cboc  ;  bientôt  Taibot  est  tué  dans  la  m^e. 
Alors  la  fuHe  se  déclare.  Les  Français  tuent  tout  ce  qu'ils 
rencontrent.  €e  fut  un  horrible  massacre. 

Le  lendemain  Gastîll(Mi  se  rendait  malgré  sa  g;as*ntson  de 
quinze  cents  hommes.  Les  Français  n'eurent  plus  qu'à  se 
montrer,  tout  fuyait  devant  eux;  les  villes  s'ouvraient,  et 
nul  ne  voulait  avoir  trempé  dans  la  trahison  bordelaise.  On 
arriva  ainsi  devant  Bordeaux,  où  s'étaient  enfermés  les 
coupables.  On  pouvait  réduire  la  ville  par  la  force;  on  aima 
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mieux  entendre  de  nouveau  ses  supplications.  Une  amnistie 
nouvelle  fût  promise  à  la  bourgeoisie  ;  mais  le  roi  se  ré- 
serva le  choix  de  vingt  gentilshommes  de  la  garnison  qui 
devaient  être  bannis  du  royaume.  Les  seigneurs  de  Lesparre 
et  de^ui^  étaient  les  plus  criminds;  ils  avaient  tramé  la 
ôéfect^lÊ,e\  TaXhimé  la  guerre;  la  justice  cette  fois  devût 
être  îq^rable.  Toutefois  il' n'y  eut  pas  de  supplice.  Ce  ne 
fut  quei'linnêe  suivante  qu'on  apprit  que  Lesparre  renouve- 
lait ses^djbales  anglaises.  On  lui  fit  son  procès  à  Poitiers;  il 
fut  concMbné  à  mort.  On  lui  trancha  la  tète;  son  corps  fut 
ensuite  JESréblé.  Ses  membres  furent  exposés  en  six  gibets 
c«mme  un  spectacle  de  terreur  pour  les  gentiJi^ommes  qui 
seraient  tentés  encore  par  le  di^ir  de  la  ^[ffliînation  an* 


Cette  campagne  ne  fut  qu*une  sorte  de  justice;  elle  fut 
rapide  et  pleine  de  gloire.  Les  Anglais  y  perdirent  tout  ce 
qui  leur  restait  d'espérance^  et  Talbot  expia  ses  vengeances 
contre  la  Pucelle  d'Orléans.  Le  roi  y  gagna  des  titres  nou- 
veaux à  l'admiration  des  peuples. 

C'est  peu  après  qu'un  procès  fut  fait  à  Jacques  Cœur  le 
célèbre  argentier  du  roi.  Jacques  Cœur^  homme  nouveau, 
eut  le  maltieur  de  s'élever  par  l'argent  à  la  pli|s  haute  puis- 
sance; c'était  un  homme  de  génie.  Il  administrait  les  finan- 
ces du  roi  avec  habileté  :  mais  sOn  opulence  restait  odieuse  ; 
elle  lui  suscita  des  haines  qui  furent  plus  fortes  que  la  jus- 
tice du  roi.  On  lui  trouva  des  crimes;  il  fut  exilé  en  Chypre. 
Je  ne  fais  qu'indiquer  cet  épisode,  bien  qu'il  ait  un  intérêt 
dramatique  dans  l'histoire  \ 

1154-1455.  —  A  mesure  que  le  roi  grandissait  au  dedans, 
il  devenait  imposant  au  dehors.  Dans  l'intervalle  des  deux 
expéditions  de  Guyenne,  il  avait  eu  à  jeter  des  menaces  au 
duc  de  Savoie  pour  des  insultes  faites  aux  terres  de  France 
ou  à  sa  propre  dignité^  mais  il  ne  fit  que  montrer  la  guerre  ; 
la  paix  devînt  plus  assurée.  Le  duc  de  Bourgogne  avait  eu 
ses  guerres  intestines  du  coté  des  Flandres.  Le  roi  intervint 


*  Monslreiet,  fol.  191.  —•  M.  le  baron  Trouvé  et  M.  Pierre  Clément 
ont  publié  récenuneat  de  doctes  écrits  sur  Jacques  Cœur. 
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par  des  ambassades  ;  mais  il  reconnut  la  l'ébellion  et  le 
crime  des  Gantois,  et  il  semble  que  le  duc  de  Bourgdjgne  se 
sentit  dès  lors  plus  de  courage  ou  de  liberté  pour  les  frapper 
par  des  victoires  *. 

En  même  temps  Charles  VU  avait  renouvelé  son  amitié 
avec  les  Suisses  par  un  traité  formel,  oîi  les  deux  parties 
contractantes  se  promettaient  de  ne  jamais  seconder  des  en- 
treprises quelconques  d'ennemis  contre  Tune  d'elles.  C'é- 
taientlàdes  actes  de  hautehabiletépolitique;etdéjà  la  science 
diplomaiique  était  créée.  La  France  entrait  avant  dans  les  al- 
liances de  l'Europe,  et  par  son  amitié  avec  les  Suisses  elle  se 
rendait  imposante  aux  États  qu'on  appelait  dans  le  traité  la 
ligue  de  la  haute  Allemagne. 

i455.  —  Charles  Vil  n'avait  plus  qu'à  mettre  de  l'ordre  dans 
son  royaume,  et  à  y  faire  aimer  et  respecter  son  pouvoir.  11 
eut  à  frapper  en  Armagnac  un  coup  d'autorité,  comme  eût 
fut  en  d'autres  temps  Louis  le  Gros. 

Jean  V  était  fils  du  comte  d'Armagnac,  que  le  dauphin 
avait  fait  prisonnier  dans  son  expédition  de  Gascogne.  Les 
débauches  de  ce  comte  avaient  franchi  toutes  les  bornes;  il 
avait  fini  parfaire  un  mariage  monstrueux  avec  sa  sœur,  et 
•le  pape  Nicolas  V  l'avait  excommunié.  Vainement  le  roi  in- 
tervint pour  arracher  paç  Fautorité  des  conseils  ce  scandale 
â*inceste  qui  effrayait  les  peuples.  Puis  vint  une  occasion  dé 
l'attaquer  par  les  armes.  Philippe  de  Levis  s'était  démis  de 
son  archevêché  d'Auch  en  faveur  de  son  neveu,  du  même 
nom,  confirmé  par  le  pape  et  par  le  roi.  Le  comte  d'Arma- 
gnac fit  élire  par  une  portion  du  chapitre  Jean  deLescun,  son 
frère  bâtard.  C'était  une  révolte  féodale;  le  roi  résolut  de  la 
frapper  de  son  épée.  Le  comte  de  Clermont,  le  maréchal  de 
Lohéac  et  XaintraiUes  alors  aussi  maréchal  de  France,  par- 
tirent de  Bordeaux  pour  se  jeter  sur  le  scandaleux  rebelle  '  ; 
il  ne  pouvait  résister  à  leurs  armes.  Toutes  les  places  furent 
apportées;  Lectoure  seulement  résista  quelques  jours.  Tous 


1  Voyec  les  récits  de  cette  gaerre  dans  Olivier  de  la  Marche,  coll. 
des  Mémoireié 

«  Jean  Ghartier.  »  GaUia  ehrUHana. 
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les  biens  du  comte  furent  confisqués,  et  lui-même  fut  obligé 
de  s'eafuîr  en  Aragon,  où  il  cacha  sa  vie  licencieuse,  pour 
y  mourir  tristement  plusieurs  années  après. 

Une  sollicitude  plus  vive  tronbla  les  triomphes  de  Char- 
les VII.  Son  fils,  dauphin,  s'opiniâtrait  à  vivre  loin  delà  cour, 
dans  sa  province  du  Dauphlné.  «  Quant  il  se  partit  d'avecle. 
roy  son  père,  dit  Monstrelet,  il  ne  demanda  congé  que  pour 
quatre  moys^  et  il  en  demeura  à  sa  grant  desplaisance  bien 
près,  de  dix  ans.  »  Dans  sa  retraite,  son  esprit  capricieux 
multipliait  Tintrigue  tantôt  du  côté  de  France,  tantôt  du 
côté  d'Espagne,  de  Savoie  ou  dltaTie.  En  une  occasion,  tou-* 
tefois,  il  avait  suivi  Fimpulsion  des  idées  françaises  en  favo- 
risant une  entreprise  nouvelle  de  René  d*Anjou  sur  ce 
royaume  de  Sicile,  toujours  prétendu,  mais  faiblement  dis- 
puté contre  Alphonse  d'Aragon.  Le  duc  de  Savoie  avait  pris 
parti  pour  Alphonse,  et  le  dauphin  n'hésita  pas  à  lui  faire  la 
guerre  à  lui-môme,  bien  qu'il  fût  son  beau-père.  Le  pape  Ca- 
lixtelll,  parlacrainte  devoir  l'Italie  encore  ravagée,  désarma 
toutes  ces  colères;  il  ne  resta  plus  qu'une  querelle  entre  le 
dauphin  et  le  duc  de  Savoie  pour  le  marquisat  deSaluces» 
Le  duc  de  Bourgogne  se  fit  médiateur  et  arrêta  des  combats 
qui  avaient  déjà  commencé. 

Cependant  le  roi  se  fatiguait  de  ces  intrigues;  mais,  dé- 
sespérant de  ramener  son  fils  par  Tautorité  de  ses  ordres, 
H  résolut  de  l'arracher  de  sa  retraite  par  la  force,  et  il  en- 
Toya  une  armée  vers  le  dauphin,  prêt  à  la  suivre  en  per- 
sonne. Le  dauphin  tenta  la  résistance  ;  mais  tout  lui  échap- 
pait, n  prit  le  parti  de  fuir  ailleurs.  Il  s'en  alla  dans  le 
Brabant,  espérant  nouer  des  trames  avec  le  duc  de  Bour- 
gogne. Mais  là  même  il  ne  trouva  que  de  la  réserve^ 
Charles  Vil  se  montrait  déjà  du  côté  de  Bourgogne  at- 
tentif aux  mouvements  qui  pouvaient  se  faire.  Ce  fut  pour 
le  monarque  une  triste  prévoyance  d'occuper  ses  armes  à 
prévenir  des  tentatives  qu'on  jugeait  possibles,  et  qui  eus- 
sent donné  aux  guerres  civiles  un  caractère  d'énormité 
sans  exemple  depuis  les  fatales  tragédies  de  Chramne  et  de 
Clotaire.  On  sut  du  moins  épargner  au  dauphin  ce  grandi 
maliieur,  et  il  ne  reste  à  rhistoijpe  qpa  te  droit,  deblAioer  ou 


de  plaindre  peut^êlre  eei«8p*ifti«(pttetetîa]0Hx,  mca{)able 
de  «lipporter  Tautorilii  aiâiae  de  son  pèm. 

i45M457.^—  Deuxaaiuie^  »'éQOiïlèTenÉ  à  des  négociâlkNss 
depaix^Le  roi  voulaU  uDMOuialgsloi)  efutàéveXeéauphîn  kn- 
posaU  réloigoeauDit  da  cpieiques  sëgnemrs  fa'il  jage&it  ses 
enneaùs  ;  il  resta  exilé,  mus  en  le  mît  hors  d^état  de  semer 
des  troubles,  l^roio'eaxesliwt  pas  moins  tristement  préoe- 
cupé  deceUe  souvde  guerre  devîestiquek.  Et  peut-être  oefot  la 
cause  d'une  maladie  grève  qu'il  tt  àTom»;  tout  le  royaume 
s'en  émiU.  On  St  des  ptocesiaions  dans  les  églises.  LaFranee 
preoâit  une  vive  patrt  aux  doulei»»  du  roi,  et  le  témoignait 
par  des  prières.  «  Tost  après,  dit  Monstrelet,  il  reposa  et 
fust  guary.  ».  Mais  de  sc«)bpe»  présages  se«fiblaient  déjà 
e»'oflrir  à.  sa  pensée,  et  aussi  Fiûsteriefi  nemaviqne  point  ê^ 
mentionna  rapparition  d'une  comète,  ce  signe  alors  sîre- 
douté.^  «  Au  dit  ftn  ou  moys  de  juin  (1456)  apunit  en  kiîr  ung 
cornette  a  longue  queue  en  la  partie  do  aeleil  eouchaat,  et 
tirolt  sa  queue  va?s  TAn^MBn^  ^  »  Toujours  est-H  q«te  le 
grand  règne  de  Chariee  TU  menaçait  de  s^àcbever  pour  lui 
dans  les  tristesse^  et  les  âouleurft. 

C'est  dans  ce  triste  iAtorvale  d'iniqoiéfiudes  poS^tîques  qite 
la  mère  et  les  deux  £pèies^delea«ne  d^Âre  obtinrent  ia  ré^ 
vision  du  procès  qui  rareit  condamnée  act  feu  comme 
kérétiq^e  et  sorcière.  Choee  singulièrel  le  ps^  seul  parait 
en  eetli$  révision  mémcM*al)Je;  ei  peut-être  cela  môme  jus*- 
tlfie  le  mKXiarque,  ou  du  laokis  explique  son  inaction  dans 
une  a£Oaire  remise  tout  enlÂère  dès  aon  origine  à  la  juridic- 
tion de  l'Église.  De  cette  réTisîon  &ite  par  deseommissalret 
du  pape  est  résulté  pour  Fhistoire  m»  ensemble  de  témoin 
gnages  da  ia  plus  haute  importance.  Cest  là  que  se  rév^e 
toute  la  vie  de  la  bergère  hérolqae.  Sa  mère  et  ses  frères 
gont  là  qui  demandent  jusitice;  o^ést  à  leur  requête  qu'^ppa- 
laissent  lauseeuaLqui  ont  coimu  la  Pueelle,dep«iàs  son  en- 
faofie  tente  poétique  jusqu^è  eee  batailles  et  à  sa  meri.  La 
procédure  est  immense.  Les  dépositions  sont  libres.  Les 
docteurs  et  les  eai^taines  viennent  dire  ce  quIOls  savent^  œ 

1  Monstrelet^  fol.  i02. 
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qu'ils  ont  vu,  ce  qu'ils  ont  admiré.  Jeanne  revit  avec  ses 
mœurs  pures,  avec  ses  paroles  pieuses,  avec  ^es  habitudes 
naïves.  On  raconte  ce  qu'on  a  entendu  de  sa  bouche,  ses 
visions,  ses  prophéties,  ses  annonces  de  batailles  et  de 
victoires ,  nulle  histoire  n'est  plus  complète  et  plus  limpide; 
et  enfin  après  cette  longue  instruction,  le  tribunal  nouveau 
casse  et  annule  l'inique  et  monstrueux  arrêt  des  juges  de 
Rouen.  Jeanne  reste  au  yeux  de  l'Eglise  une  innocente  et 
pure  créature,  et  aussitôt  les  peuples  lui  érigent  des  statues  ; 
on  la  célèbre  comme  une  héroïne;  peut-être  il  manque 
à  la  justice  de  l'honorer  comme  une  sainte  et  une  ins- 
pirée'. 

En  cette  révision  du  procès  de  la  Puceile  avait  comparu^ 
avec  son  témoignage  favorable,  le  duc  d'Âlençon,  et  cette 
circonstance  doit  être  notée;  car  dès  ce  moment  même  il 
nourrissait  des  desseins  de  trahison  contre  la  France,  et  il 
se  disposait  à  faire  des  trames  infâmes  avec  l'Angleterre. 

1458.— Sa  haine  contre  Charles -d'Anjou,  comte  du  Maine, 
ministre  de  Charles  VO,  lui  fut  d'abord  une  conseillère  fu- 
neste ;  puis  il  crut  avoir  à  se  plaindre  de  la  justice  du  roi. 
Il  avait  été  pris  à  la  bataille  de  Yerneuil  par  les  Anglais,  et 
après  avoir  été  longtemps  capUf  dans  le  château  de  Crotoi, 
il  avait  vendu  au  duc  de  Bretagne  sa  ville  de  Fougères  pour 
payer  sa  rançon.  Ayant  rétabli  ses  affaires,  il  préteniût  le 
droit  de  racheter  Fougères,  à  la  seule  condition  de  rem- 
bourser le  même  prix  qu'il  l'avait  vendue.  Le  duc  de  Bre- 
tagne repoussa  cette  prétention,  et  le  roï  ne  la  seconda 
pas*  De  là  une  étrange  colère.  Le  duc  d'Alençon  avait  pris 
part  à  la  première  révolte  du  dauphin,  et  même  il  l'avait 
excitée.  Ce  souvenir  lui  restait  présent;  il  se  défiait  de  la 
clémence  du  roi,  et  par  là  même  il  s'aigrit  davantage,  il 
arriva  brusquement  à  des  pensées  extrêmes.  Il  avait  eu 
des  confidences  secwtes  avec  Talbot  lorsque  celui-ci  re- 
parut en  Guyenne,  et  la  compression  des  révoltes  ne  l'avait 

*  Plus  tard  Louis  XI  ordonna  que  les  pièces  de  la  procédure  de 
révision  fassent  déposées  au  Trésor  des  Chartres.  C'est  un  des 
grands  monuments  de  notre  histoire.  —  Voir  les  collect.  Petitot  et 
Michand.  Le  texte  de  rarrétest  surtout  remarquable. 
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pas  détotirné  de  ses  desseins  de  crime.  Il  lit  savoir  par  des 
affidés  ses  projets  au  roi  d'Angleterre;  il  offrait  de  lui  ouvrir 
ses  places  de  Normandie.  Mais  le  traître  fut  trahi;  les  lettres 
qu'il  écrivait  au  roi  d'Angleterre  furent  portées  au  roi  de 
Frii^ice.  «  A  qui  me  ûerai-je,  dit  celui-ci  avec  des  gémis- 
sements profonds,  si  les  princes  mêmes  de  mon  sang  me 
trahissent?  »  Mais  il  nefdlaît  pas  délibérer;  peu  de  jours 
après,  le  Adèle  Dunois  paraissait  à  Thôtel  d'Alençon  suivi 
d'une  escorte  d*archers.  «  Monseigneur,  pardonnez-moi, 
dit-il  au  prince;  le  roi  m'a  envoyé  devers  vous,  et  m'a 
baillé  charge  de  vous  faire  son  prisonnier,  je  ne  sais  pro- 
prement les  causes  pourquoi,  et  pour  à  lui  obéir  je  vous 
fais  le  prisonnier  du  roi.  » 

Le  procès  se  fit  avec  solennité.  Il  remuait  de  vieilles  ques- 
tions de  pairie,  et,  sous  ce  point  de  vue,  il  a  de  l'intérêt 
dans  l'histoire  du  droit  constitutionnel  de  France*.  Le  par- 
lement jugea  les  questions  préjudicielles;  tous  les  pairs  et 
les  notables  de  la  noblesse  et  de  l'Eglise  furent  appelés  au 
jugement  du  fond.  Le  parlement,  d'abord  convoqué  à  Mon- 
targis,  fut  ensuite  appelé  à  Vendôme.  C'est  là  que  la  sen- 
tence fut  prononcée,  dans  un  lit  de  justice  que  tint  le  roi, 
«  pour  aucunes  affaires  touchant  le  fait  de  son  royaume 
moult  grandement,  »  dit  Monstrelet. 

Le  due  d'Alençon  était  condamné  à  être  dégradé  de  sa  di- 
gnité de  pair  de  France  et  à  avoir  la  tête  tranchée.  A  l'ins- 
tant toute  la  pairie  se  fit  suppliante  ;  Tarchevèque  de  Reims, 
au  nom  des  pairs  ecclé^astiques,  demanda  la  vie  du  cou- 
pable. Le  duc  de  Bourgogne,  qui  ne  s'était  pas  présenté  au 
I»t>cè8  comme  premier  pair,  envoya  des  ambassadeurs 
pour  demander  grâce.  Le  connétable  venait  de  devenir  duc 
de  Bretagne  par  la  mort  de  ses  trois  neveux  François,  Giles 
et  Pierre;  il  parut  aussi  en  suppliant:  le  duc  d'Alençon  était 
fils  de  sa  sœur.  Enfin  la  duchesse  d'Alençon  et  ses  enfants 
vinrait  tomber  aux  genoux  du  roi.  Il  leur  accorda  la  vie  du 
due,  qui  fut  enfermé  au  château  de  Loches.  Ce  fut  tout  le 

1  L'histoire  dz  ce  procès  a  été  faite  en  abrégé  par  Dupuy,  conseil- 
ler du  roi,  Tanteur  de  VHût,  des  templiers,  que  nous  avons  suivi. 
Mtee  vol.  ia-n,  1700.  . 
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dénomment  de  oftûe  éclatanle  procédure.  Pk»  latA  LMit  H 
rendit  au  criBùnel  ha  liberté  et  les  honnajurs;  maïs  'A  ne 
cbangea  pas  sa  sature  mauvaise*.  Il  eut  À  wta  tear  à  ie  frafi^ 
per  de  sa  îustice. 

Cependant  le  roi  grandiaiait  en  Europe.  IL  venait  de&îra 
un  traité  avec  le  rdi  de  DtaBeiawk  Chriatievn  lr^  fu»  liéU^ 
gealt  à  lui  fournir  dea.teQapea  et  ée^  vaisaeMix  du»  te  oas 
de  guerre  contre  rAngleteRce.  La  rivalité  ées  dem  p^9fl«« 
restait  comaoe  un  sigoal  permanent  d'bo^iiîté«  Uo  inatont 
la  rdne  d'Angleterse,  fiUe  de  ILeoé  d'à^ipu^  essaya  d'atté- 
nuer ces  grandes  liitte&  et  d'e»  bire  iine  indigne  penoa^ 
uelle  eontjpe  les  feictiona  quà  meaaQaiaat  la  eouroane  à»  son 
man.  Richard,  duc  d'York,  aspirait  kressaînrleaceptre  sup 
lamaiaoQ  de  Lancaatre*  La  leJne^  MaittesseBootle  nomde 
Heari  YI,  jugea  que  TapparKie»  de  la  guerre  étranf^ftre^al^ 
&iblirait  lea  âi88eask>na  dvites,  et  cUe  pnoiroipMk,  dlt^onv 
lUie  expéditiûu  fraii^ise^eapéiajat  pettb^ve  auan  tooni^ 
des  armes  fui  devaient  lai  être  bienve iMaalea  eontre  te 
puissaxiee  du  parti  d'York. 

(Kioi  qu'il  en  soit»  le  séfiécbal  PifVfe  d&  ii«sé  fut  nia  à  1» 
tète  d'un  corps  d'aormée  qui  s'en  alia  porter  la  guerre  e» 
▲ngletore.  V  d^ar^ia  à  Saoéwkk^  eA  a^emparade  la  vite 
avec  une  rapidité  qui  jeta  partout  F^uvants^  Grêlait  on 
étrange  retour  de  fortune  de  voir  les  armes  &aaçrâeafavt- 
1er  sur  cette  terre  eoD^aie  d'où  étaient  pettia  d^mia  imi 
siècle  tant  de  désastres  toodséa  sur  lai  Fraiicer.  Ce  §^eiis 
exploit  n'eut  pourtant  poiot  d'aulaces  ssûtes»  Les  factions 
s'arrôtèreut  quelques  moments;  puis  la  guerre  desirail  sa 
ranimer  entre  elles  jusqu'au  reoversement  de  la  BBwisott  de 
Lancastreu 

Le  nom  de  Charles  Vil  a'ét^i^it  aussi  vers  le  fond  de  ki 
Germanie.  Ladislas,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême^  jeeee 
prince  de  cUx-huit  ans,  brUiaat  d'espérance  et  de  géeîev 
cherdia  le  mariage  de  Madeleîne  de  Fraoueey  qat  lui  fat 
fiancée.  Le  due  de  Bourgogne  s'effî^ya  imi  inafeaot  de  cett» 
alliance  qui  sembla  le  menacer  ',,car  il  avait  quelques  démê- 
lés d'intérêt  avec  Ladîslas  à  Toccasloa  daLuxembour^  q<ue 
^un  et  Tàutre  prince  revendiquaient  à  hà  mcM  et  la  dsr» 
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«ôi^  duchesse,  Élisftbeth.  LeiOQ  di»  Bourgogne  ne  doutait 
pas  qm  le  roi  de  Fraoce  se  prit  parti  po^ir  eebii  qui  alkiît 
être  scm  geodre.  Mms  ses  terfeurs  eessèreûi  pur  la  mort 
înofÀEiée  de  Ladis]]as,au  iiM)ineDt  oii  ses  ambassadeurs  ve* 
saiefit  pesBipeiisMneBt  dievdb^  lafilie  de  Fsaaee.  On  accusa 
deeeOe  mori  les  hussilea,  doi^  la  seete  gias^sait  par  le 
crime j  préparant  au  slèdesuivant  defténomiilés  plus  lame»* 
taUesi. 

En  ise  tempe  aussi  mc^rot  ttcbeoKNit,  le  fier  connélabjev 
dieveaa  doc  de  Bretagne.  SftTibaTecdes  inégaËtés  pvoduiies 
par  la  pétulance  de  sa  eelèpeavait  été  pleined'éclat,  je  n'ose 
dire  pleine  de  gloire.  Daœ  la  faveur  et  dan»  la  disgrâce  ii 
resta  fidèle  à  la  Fraiïce;  et,  arrivé  au  ducbè  de  Bvetagne,  ift 
tint  i  honneur  de  garder  Tépée  de  oôAoétatde^.H  devait^  <M-* 
8ait^il,honover<kuiala  Vieillesse. ce  qui  Faralt  honoré  Ivà^ 
même  dans  son  jeune  âge.  11  fisâsait  porter  deux  épéas  devant 
kày  l'une  nue  et  droile,,  c'était  e^e  du  souveraki»  Taulre 
daos  soib  fourceau  et  ieave»ée,  c'était  c^e  du  connec- 
table. Mais  il  était  prêt  à  la  tirer  s'il  Mlait  l'aUar  nioatier 
axa  Anglais  et  renouv^rîer  les^  ecra^ètes  de  i^iiiauiBe  d& 
Normandie.  Cette  ima^e  est  dSgne  des  temps  les  plus  poé^ 
tifoes» 

f rançoisH  de-ftrelBgiie,  nevea  du  cxmaélcable*  luî  suceécki 

UHS^  -^  A  eeaiosKat  la.  Franceéiak  Is  paya  le  plus  puîs^ 
sant  et  le  plus  paisible.  Les  factions  d'York  et  de  Laneastce 
iiwsgiiLaîeiit  l'Angleterre.  Les  bussltea  tioubkûent  l'Allema- 
gae*  Kahûinet  li  faisait  trembler  la  iiongrie.  La  Bohéaie 
«fait  sea  déebiivnaeaats  par  suite  de  la  matt  de  Ladii^las.  L't- 
taèiç  était  âmveieée  pair  ïanasehie  de  wsk  répubticpea.  La 
France  seule  respirait. 

Lee  Qéosàsi^  fetignéa  de  leurs.  aUeroaiwes  de  faction,  pn- 
revlle  partide  se  donner  àlaFrs^ice*  Charles  VU  leur  en- 
i»ya,p^ff  geuvaraeur  leat»,  due  de  Calabre,  fils  de  René 
d*Aajpu.  C'étaît^uii  prince  d'une  g]cande  dextârilé  dans  le 
iMfiieBKnldaalKMBBaaaet  deaaSaireSkll  vU  daoa  ce  gm* 
^Boneowntd'we  «là  rApuUieaiae  le  passage  possible  à  sa. 
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pensée,  el  aussitôt  il  parât  enarmes  pour  asdéger  Gênes; 
mais  à  peine  arrivé  il  mourut  devant  la  ville.  Il  laissait  sa 
souveraineté  dltalie  partagée  par  son  testament.  U  donnait 
FAragon  et  la  Sicile  à  Jean  son  frère,  et  Naplei»  à  Ferdinand, 
son  fils  lAiturel.  Le  pape  refusa  l'investiture  à  celui-ci,  et  les 
Napolitains  coururent  à  Jean  d'Aragon,  qui  eut  peur  de  cette 
triple  royauté.  Jean  d'Anjou,  duc  de  Calabre,  semblait  avoir 
la  fortune  propice.  Les  Napolitains  l'appelèrent.  Mais  Pie  U, 
qui  venût  de  monter  au  trône  papal,  ne  favorisait  pas  au- 
tant le  parti  de  France  que  Galiite  III.  Il  craignait  de  vuir  TK 
talie  tomber  en  ses  mains.  11  reprochait  à  la  France  l'atteinte 
publique  faite  à  la  majesté  du  pontificat  romain  par  la  prag- 
matique sanction.  Et  d'ailleurs  au-dessus  de  ces  factiong^ 
d'Italie  il  voyait  la  chrétienté  tout  entière  menacée  par  les 
armes  turques,  et  ce  qui  l'occupait  présentement  c'était  une 
grande  assemblée  des  princes  chrétiens,  qu'il  appelait  à 
Mantoue  pour  les  exciter  à  s'unir  contre  la  barbarie  qui  de 
nouveau  menaçait  l'Europe.  Les  couronnes  envoyèrent  des 
ambassades  V  mais  l'enthousiasme  ne  vivait  plus.  On  discuta, 
sur  les  intérêts  des  puissances  comme  dans  une  assemblée 
politique.  Le  pape  voulut  parler  de  levée  de  deniers  sur  lé 
clergé  de  France:  on  lui  répondit  de  n'y  point  compter» 
Alors  le  contact  de  tant  de  pensées  contrakes  ne  fit  qu'ai- 
grir les  colères.  On  se  sépara  avec  des  irritations,  et  les  par- 
tis d'Italie  gardèrent  la  liberté  de  leurs  intrigues  et  de  leurs 
perfidies. 

Jean,  duc  de  Galabre,  alla  tenter  de  s'emparer  de  Naples 
avec  une  flotte  et  une  armée  ;  pendant  ce  temps  les  factiona 
de  Gênes  levaient  le  drapeau  de  la  révolte  et  rétablissaient 
de  concert  la  république.  Le  commandant  français  fut 
obligé  de  s'enfermer  dans  le  château. 

René  d'Anjou^  jusque-là  peu  ardent  aux  batailles,  avait 
voulu  seconder  les  entreprises  de  son  fils.  U  arrivait  avec 
une  petite  flotte  au  secours  des  Français  de  Gênes;  ii 
envoya  ses  soldats  se  battre  et  resta  sur  les  galères.  Les 
soldats,  après  une  lutte  opiniâtre,  furent  repoussés  par  des 
stratagèmes  qui  leur  firent  croire  à  l'arrivée  de  renforts 
considén^les  qui  dévident  les  envelopper  ;  et,  chose  à  peine 
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croyable,  Hené,  furieux  de  leur  défaite,  fit  reculer  la  flotte 
pour  ne  pas  recevoir  ces  malheureux  vaincus  *.  Pendant  ce 
temps  son  fils  essayait  intrépidement  de  relever  son  dra- 
peau du  côté  de  Naples.  Il  avait  battu  les  troupes  de  Ferdi- 
nand. La  noblesse  commençait  à  se  déclarer;  mais  le  pape 
et  le  duc  de  Milan  lui  suscitaient  des  obstacles.  Cette  expé- 
dition fut  sans  succès,  mais  elle  ne  fut  pas  sans  gloire  ^ 

1460-1461.  —  Mais  en  France  la  défiance  subsistait  entre 
le  roi  et  le  duc  de  Bourgogne,  par  suite  de  cet  éloignement 
obstiné  du  dauphin,  qui  laissait  croire  à  des  connivences. 
U  y  eut  à  ce  sujet  des  ambassades  de  la  part  du  duc  de 
Bourgogne;  il  demandait  et  il  donnait  des  explications.  Des 
deux  côtés  on  faisait  échange  de  bons  témoignages  d'à* 
mitié  ;  mais  la  paix  n'était  pas  ferme,  dès  que  les  soupçons 
n'étaient  pas  détruits.  Peut-être  au  bout  de  ces  réconcilia- 
tions la  guerre  aurait  fini  par  éclater.  Mais  le  roi  touchait  à 
la  mort.  U  y  arrivait  par  des  angoisses  cruelles.  Cette  fuite 
de  son  fils  Favait  rempli  d'inquiétudes  amères  ;  souvent  il 
délibéra  s'il  le  punirait  en  le  déshéritant.  11  aimait  tendre- 
ment son  second  fils,  nommé  Charles,  et  il  eût  embrassé 
l'espérance  de  voir  le  sceptre  passer  un  jour  en  ses  mains  ; 
mais  sa  prévoyance  fut  plus  puissante  que  son  amour  ;  il 
retint  pour  lui  toutes  les  douleurs,  et  il  épargna  à  la  France 
et  à  ses  enfants  des  déchirements  nouveaux. 

Ce  fut  un  grand  malheur  pour  Charles  VII  de  chercher 
dans  les  plaisirs  une  distraction  à  ces  amertumes  de  l'âme. 
U  ne  fit  qu'envenimer  ses  chagrins,  et  il  ôtait  à  l'histoire  le 
droit  de  le  plaindre. 

Un  jour  qu'il  confiait  ses  plaintes  à  un  favori,  le  cruel 
flatteur  du  monarque,  croyant  compatir  à  ses  souffrances, 
se  mit  à  les  lui  grossir,  en  lui  parlant  avec  gémissements 
de  desseins  d'empoisonnement  formés  contre  lui.  La  pensée 
de  Charles  Vil  n'avait  point  été  jusqu'à  soupçonner  de  tels 
crimes.  Dès  qu'on  les  lui  eut  montrés  possibles,  sa  vie  tout 

»  Le  P.  Daniel  et  Villaret  racontent  ce  fait  sans  autre  témoignage. 
-  Ilist,  de  Naples.  —  Hist.  des  ducs  d: Anjou,  de  du  Hailian.  — 
Hist,  de  Charles  YII,  par  Mathieu  de  Coucy. 
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Mlâère  se  flétrit  ;  !1  était  alors  à  Ifeon-sur-Tease,  dans  lo 
lerry.  Il  tomba  brasqaement  dans  nne  mélancolie  déses* 
pépèe,  -et  refusa  4e  prendre  towte  nourriture,  disant  que  ce 
<pi'«n  lui  oflteaHétait  empoisonné.  Ce  fut  une  sorte  de  fré- 
né!^  où  Vhïrent  se  briser  tous  les  efforts  des  médecins  et 
des  pamnts  du  roi  ;  îl  ne  resta  que  la  religion  pour  le  con- 
soler. CSiuries  Tll,  fidèle  comme  monarque,  avait  été  mal 
é&Ê&ai  eomme  dirétien.  «Ce  fut,  dit  Monstrelet,  depuis 
qn^  «ut  T^eoonquls'son  royaiHne,  qu'il  mua  ses  mœurs  et 
enlakit  sa  vie.  •  Son  palais,  a}oate-t-3,  était  plein  de  mau" 
wAses  femmes  ^  Nul  frein  ne  retînt  son  amour  des  lâches 
plaisirs,  et  c'est  une  flétrissure  sur  cette  vie  pleine  de  gloire. 
H  mourot  ai  demandant  pardon  à  Weu,  après  avoir  reçu 
les  sacrements  de  rSglise.  H  avait  soixante  ans.  n  en  avmt 
régné  trente-ueuf . 

Après  la  condamnation  de  cette  triste  încontînenoe,  niîs- 
t^re  montre  ce  règne  comme  un  des  plus  édatants  qui 
aient  passé  sur  la  France. 

Oiaries  NR  ne  fut  pas,  comme  on  Fa  trop  dit,  étranger 
a»  grand  mouvement  national  qui  déracina  FÂngleterre  de 
la  France.  La  Pucelle  donna  le  »gnal  de  l'affranchissement,  - 
et  tant  qu'elle  parut  aux  armées,  le  roi  se  tint  comme  immo- 
bile. On  eût  dit  qu'il  sentait  sa  mission  royale  transférée  en 
d'autres  mains.  Ce  ne  lui  fut  pas  d'ailleurs  un  honnçur  vul- 
gaire de  savoir  confier  alors  ses  armées  à  des  hommes  de 
valeur^  de  ^nie.  La  plupart  des  rois  ne  périssent  que  par 
le  défaut  de  ces  choix  ;  maïs  une  fcôs  quIlfaHut  paraitre  en 
personne  dans  les  guerres  et  dans  les  affaires,  Charles  NU 
y  apporta  du  courage  et  surtout  de  la  suite,  qualité  meil- 
leure peut-être.  Dans  ce  mouvement  il  semble  presque 
avoir  oublié  ses  voluptés,  et  Itisrtoire  le  voyant  mêlé  à  tout 
ce  qui  se  fait  de  grand  et  d*utile  par  les  armes ,  par  le 
consefl,  par  les  lois,  par  la  réforme  de  la  discipline,  par  la 
constitution  de  l'armée,  par  Jes  négociations  politiques,  par 
l'agrandissement  successif  de  l'État,  par  la  répression  des 
désordres,  par  tout  ce  travail  de  restauration  sociale,  This- 

«  Fol.  216. 
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éoiTdyeyasI  cette  «ocârrM,  «eetfe  «ippiiealâMi,  •cette  ténadté 
^  ^Bce,  se  souvtent  à  peine  d^  désordres  privés  de  sa 
vie.  Ce  D*esl  qu*à  ia  réflexioa  4$a'elle  r^t^nd  sa  sévérité. 
I^'atileurs  p&i  de  fautes  polîfl^aes  farmA  commises  par 
Gharïes  ¥fl  ;  son  règne-e^  exemptée  vk^fioes  et  de  réac- 
tions, fit  pourtant  son  inâiâgeace  ne  fot  point  de  la  fai- 
Uesse;  «nais  sa  justice  ae  fnt  point  de  la  vengeance.  Les 
peni^es  Taimaientà  cafirae  de  sa  bonté  ;  H  était  compatis- 
sant, et  il  épargna  les  supplices,  comme  S'évita  les  impôts. 
Or  l'fi^ypela  h  Fiedoritux,  «t  ^  nom  In!  dc^i^sl^,  car  la 
^dWHTe  ce  fut  la  lit)erté.  On  Fappèla  «tresi  ït  bien  servie  et 
ce  snamom  n'est  pas  sans  honneof,  car  Faffecfion  des  scr* 
1/îteurs  atteste  Tamotir  du  maître.  !l  a  été  -qudqne  temps  de 
mode  en  France  de  dépréder^on  règne.  11  était  juste  de  le 
montrer  dans  son  jour  de  patriotisme.  Charles  VÏL  a  brisé 
le  sceptre  d'Angleterre,  et  il  a  refait  la  monarchie  de  France; 
c'esft  là  un  titre  pour  quiconque  croit  à  la  Ifterté  et  à  la 
gloire. 

Au  reste  cette  époque,  Jugée  au  point  de  vue  de  la  civî- 
Bsation,  de  la  philosophie  et  des  lettres,  semble  tnal  ré- 
pondre au  mouvement  ^ascension  qui  vient  de  se  faire 
dans  la  politique.  Naguère,  sous  le  sceptre  de  CSiarles  VI, 
ce  roi  insensé,  nous  voyions  éclore  le  génie  moderne.  De 
hautes  intelligences  s'étaient  révélées.  Gerson  brillait  dans 
Funiversité,  d'autres  noms  venaient  après  lui.  Les  études 
se  fécondaient  malgré  l'anarchie  ;  rÉglise  avait  de  grands 
hommes  ;  la  science  du  droit  puMic  avait  grandi  ;  à  côté 
des  génies  militaires  paraissaient  des  génies  administratifs; 
puis  les  arts  commençaient  à  jeter  de  l'éclat;  la  poésie 
française  avait  pris  naissance  ;  Charles  d'Orîéans  charmait 
sa  captivité  par  des  chants  d'une  naïveté  touchante  et  d'une 
mélancolie  gracieuse.  Ainsi  s'était  ouvert  le  règne  de 
Charles  V!ï. 

Mais  vingt  ans  durant  les  armes  civiles  firent  taire  les 
muses  :  le  génie  humain  s'arrêta. 

Ce  ne  fut  guère  que  vers  la  fin  du  règne  de  Charles  VU, 
lorsque  le  rétablissement  de  la  puissance  rendit  de  la  sécu- 
rité aux  âmes,  que  les  arts  de  l'esprit  semblèrent  revivre. 
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Quelques  écrivains  survivaient.  Frai^is  Villon,  rival  de 
Chartes  d'Oriéans,  s'essayait  aux  inspirations  poétiques, 
mais  avec  des  mœurs  abjectes,  mauvais  indice  de  génie. 
Maniai  d*Au  vergue  mettait  en  vers  les  chroniques  du  temps, 
travail  informe,  mais  où  la  poésie  jetait  parfois  des  éclairs. 
£nôn  René  d'Anjou  se  faisait  à  Aix  une  royauté  toute  poé- 
tique, et  s'amusait  à  renouveler  l'âge  d'or  par  des  imitations 
bucoliques  auxquelles  se  prêtaient  en  riant  les  peufdes 
troubadours  de  ces  contrées.  * 

Mais  ces  arts  mêmes  étaient  fictifs  :  la  pensée  humame 
restait  immobile.  L'université  de  Paris  parut  seulement  la 
remuer  en  ravivant  les  études.  Vingt-cinq  mille  élèves  re- 
parurent dans  ses  écoles;  mais  la  philosophie  n'avançait 
pas.  Les  réalistes  et  les  nominaux  avaient  repris  leurs  dis- 
putes :  plus  tard  ces  disputes  devaient  ressembler  à  des 
batailles. 

Ce  qu'il  y  eut  alors  de  plus  saisissable,  ce  fut  un  mouve- 
ment de  civilisation  extérieure.  Un  certain  goût  de  politesse 
se  révéla;  l'élégance  des  fêtes  fut  portée  au  comble,  les 
joutes  ot  les  tournois  furent  d'une  splendeur  inconnue  *,  et 
dans  la  misère  même  des  peuples  le  luxe  eut  des  raffine- 
ments qui  jamais  ne  s'étaient  vus.  Les  modes  furent  d'une 
rechei'che  capricieuse  ^  Il  fallut  faire  des  règlements 
somptuaires  pour  réprimer  cette  ardeur  insensée  de  nou- 
veautés. 

Mais  en  même  temps  que  l'esprit  humain  semblait  indécis 
dans  sa  marche  philosophique,  de  vagues  pensées  d'indé- 
pendance commençaient  à  pénétrer  les  masses  populaires. 
L'autorité  de  l'Église  s'était  depuis  longtemps  atténuée  dans 
les  universités  et  les  assemblées  des  grands,  des  évêques 
et  des  États.  Des  théories  dangereuses  des  docteurs  le  peu- 
ple pouvait  passer  aisément  à  des  pratiques  funestes.  Il  n'y 
avait  pas  jusqu'au  spectacle  des  mystères^  mêlé  de  drames 
insensés  et  quelquefois  de  folles  orgies,  qui  ne  disposât  les 
âmes  à  s'éloigner  de  la  foi  antique  ou  à  façonner  elles-mô- 

1  Olivier  de  la  Marche  a,  dans  ses  Mémoires,  des  détails  curieux. 
'  Voir  à  ce  sujet  les  recherches  de  Villaret. 
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mes  leur  croyance.  Aussr  dès  ce  moment  commençaient  à 
se  montrer  des  superstitions  ténébreuses.  Ce  serait  ici  une 
grave  étude  à  faire,  et  qui  servirait  peut-être  de  point  de 
départ  pour  Tappréciation  des  révolutions  furieuses  que 
voiJûit  encore  l'avenir.  En  ce  temps  même,  sous  le  nom  de 
bussiles  et  de  vaudois,  l'Europe  était  travaillée  par  un  esprit 
de  secte  encore  indécise,  mais  fatale.  Partout  quelque  chose 
d'inconnu  fermentait.  Le  peuple  ne  se  rendait  pas  très-bien 
compte  de  ces  nouveautés;  elles  arrivaient  à  son  esprit  sous 
des  formes  vagues,  que  son  imagination  réalisait  à  sa  ma- 
nière par  des  inventions  monstrueuses  et  diaboliques.  Alors 
l'idée  des  sortilèges  se  propageait.  11  y  eut  en  diverses  villes 
des  émotions  produites  par  des  histoires  mystérieuses.  Â 
Soissons,  une  affaire  de  sorciers  occupa  vivement  le  peu- 
ple *.  «  A  Arras  il  y  eut,  dit  Monstrelet,  un  terrible  cas  et 
pitoyable,  que  l'on  nommoitvaudoirie  ne  say  pourquoi  ^  » 
On  supposait  que  hommes  et  femmes  se  transportaient  de 
nuit  en  des  lieux  mystérieux  par  la  puissance  du  diable,  et 
là  se  livraient  à  d*infàmes  orgies,  puis  se  retrouvaient  à  leur 
première  place.  Il  fallut  que  le  duc  de  Bourgogne  allât  faire 
lustice  contre  les  maléfices  et  les  sortilèges.  Ainsi  s'altérait 
la  foi  populaire.  On  hésitait  à  admirer  Jeanne  d'Arc  comme 
une  inspirée;  on  n'hésitait  pas  à  la  irûler  comme  une  sor- 
cière. Et  cependant  il  y  avait  encore  çà  et  là  des  esprits 
éminents,  de  grands  docteurs,  des  hommes  d'épée  pleins  de 
génie,  mais  sans  action  sur  les  idées  générales,  et  eux-mê- 
mes n'ayant  pas  une  pensée  propre  à  jeter  dans  ce  vide 
inmense  où  semblait  s'agiter  l'intelligence  humaine.  Tout 
ce  règne  de  Charles  VII  est  comme  une  transition  qui  s'a- 
chève des  âges  catholiques  aux  âges  philosophiques  ;  c'est 
un  temps  d'arrêt  entre  la  foi  antique  et  la  raison  nouveUe. 
Et  cette  immobilité  même  a  je  ne  sais  quoi  de  curieux  et  de 
dramatique  par  son  contraste  avec  le  renouvellement  maté- 
riel du  royaume.  La  révolution  politique  semble  achevée. 
Jne  autre  révolution  plus  profonde  se  découvre.  Cette  dis* 

'  Monstrelet. 

'Foi.  107-loa.  —  Mémoires  de  du  Cterq. 
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tipcâoadoîft  éiresittfîe^tr  l^iiittoire^eftr  fit  Mraltpeupliilo- 
ae^que  de  lûgser  iwhoaiBiet  s^aoeoutumep  à  penser  que 
liiuinuûtô  tout  entièfe  «oit  absorbée  dans  le  travnil  maté- 
riel qui  tounneiite  les  naUom,  brise  les  8oe[>tres  oa  refaft 
toi  pouvoirs. 

Fea  à  peu  donc  te  monlre  à  Hiorisoii  un  travail  niTsCé- 
riwK  qtti  doit  fataleneart  rmauer  le  monde.  Lfmprteierie 
vient  de  naître,  pour  servir  «TîmtnHnent  aux  traDSisraut- 
tioos.  Me  les  toaefaoas  pas  d^avance.  Gentiniions  â  suivreies 
fiBôts  de  lliîstoire,  tels  qu^  se  dérouleot  à  Tinsu  des  hom- 
nsss  mènes  qui  les  produlseat.  Les  leçons  seront  mairifestes 
quand  le  dnmie  sera  aehevé. 
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CHAPITBE  IV. 
miÊMkmEm 


louîs  Xî.—îltL  hâte  de  régner.  ^  Son  arrivée  è,  Paris-*—  .fiitM&ot 
de  l'a  France  et  de  l'Europe.  —  Situation  de  l'Eglise.  —  Conduits 
de  Louis  XI.  —  Révolutions  en  Angleterre  et  en  Esfiagne.  — 
"Péyfi^  dÈd  Lotiis  ÎI  en  Navarre.  —  Augmentation  de  territoire. 
•—  ftvMaMw.  dosgranéNi  du  foysume.  •—  ligue  dans  le  royaume. 
«^CanteUrre  èè  Lefois  XI.  —  Ambassade  au  due  de  Bourgogne. 
•»  Pla»iteteMitrs*le  comte  de  Ghardlais.  -*- Parafes  do  comte.  — 
Progrès  de  la  lifpie.  ^  La  ligue  éclate  à  ^oîtien.  -^  Le  comte  de 
Charolais  amène  une  armée  au  seoeure  de  k  H^ml  -^  Biiaflle  de 
Hoatlhéry.  —  Incidente.  \—  Politique  de  Looie  XL  — >  Neuveaux 
combats.  —  Négodations.  —  Traités.  ^  Louis  XI  attend  roecft" 
sion  de  se  venger.  —  Jugement  sur  la  ligue  au  Bien  fuUic,  -^ 
Suites  de  la  paix,  — Tentatives  de  Louis  XI  contre  la  pragmatique 
sanction.  —  Geuvemement  de. Louis  XI.  —  Génie  de  Louis  XI  et 
du  eomte  de  Charolais.  —  Le  comte  de  Charolais  devient  duc  de 
Bourgogne.  —  Goenre  dee  Liégeois.  •-*•  fneldettt  étrange;  le  roi 
va  trouver  le  duo  de  Bourgogne  à  Féronne.  -^  Suites  de  cette  dé-* 
marche.  —  Le  roi  marche  avec  le  duc  contre  lee  Liégeois.  •>•  Bsh* 
taille  et  curieux  inddente.  ^  Beionr  du  voi.  —  Punitaonset  né- 
gociations. —  Institution  des  chevalier»  de  Fordre»  ^  Levée  XI 
soit  sa  pensée  politique  de  désunir  les  prinoes.  —  BévokitioAS 
en  Espagne.  —  Alternatives  d'usu^tion  en  Angleterre.  —  Louis 
se  plait  à  mêler  les  rivalités.  —  Représaille  contre  le  duc  de  Bour- 
gogne. —  Le  roi  se  décide  à  la  guerre.  —  Ambiguïtés.  ^  Nou- 
velles révolutions  d'Angleterre.  —  Intrigues  de  France.  —  Bizarre 
eonflit  au  sujet  delà  fille  du^ue  de  Bourgogne.  —  Gévîe  nouveau 
de  diplomatie.  —  Préliimaaires  de  paix.  —  Ifert  mystérieuse  du 
duc  de  Giiyenne.  ^  Louis  XI  achèfe  le  drame.  -^  Révointiott  de 
Bretagne.  —  Gomines  passe  au  service  de  Louis  XI.  —  Pensée  de 
vengeance  contre  le  connétable  de  Saint-Pol.  —  Nouveau  procès 
contre  le  duc  d'Alençon.  —  Vastes  plans  de  désordre  du  duc  de 
Bourgogne.  —Contraste,  le  bon  roi  René. 
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LOUIS  XI 

1461.  —  Le  dauphin,  que  nouB  allons  â  présent  nommer 
Louis  XI,  apprit  la  mort  de  son  père  à  Genep  en  Brabant.  Il 
eut  le  malheur  de  mal  déguiser  sa  joie.  La  royauté  de  sou 
père  lui  avait  pesé;  il  reçut  le  sceptre  comme  il  eût  reçu  un 
affrancMssement  de  la  servitude.  On  savait  d'avance  iX)m- 
ment  il  exercerait  Fempire^  ceux  qui  n'ont  pu  supporter 
l'obéissance  comme  sujets  étant  d'ordinaire  disposés  à  mal 
supporter  la  lésistance  comme  maîtres. 

Louis  X!  avait  hâte  d'aller  régner.  On  célébra  précipitam- 
ment à  Âvesnes  un  service  funèbre  pour  Charles  VII,  et  on 
laissa  à  Tanneguy  du  Ghatel  le  soin  de  présider  à  ces  der- 
niers devoirs,  et  même  d'en  payer  les  frais  ;  puis  le  roi  nou- 
veau courut  se  faire  sacr^  à  Reims.  Le  duc  de  Bourgogne 
l'avait  suivi  avec  un  magnifique  cortège.  Autant  il  avait  té- 
moigné d'éloignement  pour  Charles  Vil,  par  le  souvenir  du 
meurtre  de  Hontereau,  autant  il  témoignait  d'empressement 
à  Louis  XI,  étranger  aux  haines  bourguignonnes,  et  excusé 
aussi  peut-être  par  ses  propres  rébellions.  Le  duc  de 
Bourgogne,  qui  par  la  paix  d'Arras  avait  stipulé  qu'il  ne 
ferait  point  hommage  du  vivant  de  Charles  TU,  n'hésita 
point  de  faire  hommage  à  Louis  X!  avec  des  formes  de 
courtoisie  inusitées. 

De  là  Louis  XI  se  rendit  à  Paris.  On  lui  fit  une  entrée  so- 
lennelle avec  tout  le  raffinement  du  luxe  et  toute  la  naïveté 
des  pompes  de  ce  temps  *.  Toutefois  on  attendait  le  début 
de  sa  royauté.  Il  avait  alors  trente-neuf  ans  :  c'était  la  ma- 
turité de  l'âge,  et  son  premier  acte  serait,  pensait-on,  la 
révélation  de  tout  son  règne. 

Quelques-uns  craignaient  sa  vengeance,  suite  des  anti- 
pathies qui  l'avaient  tenu  dix  ans  éloigné  de  la  cour.  Le  du« 
de  Bourgogne  voulut  la  tempérer  par  de  bons  conseils  ;  la 
haine  l'emporta,  si  ce  n'est  que  Louis  XI  maîtrisa  sa  colère 

*  Le  cètâil  en  est  très-curieux  daii$  les  Chroniques  de  Louis  XI, 
dite  Chronique  scandaleuse» 
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encore  par  sa  politique.  Il  évita  les  supplices^  et  au  lieu  de 
multiplier  les  victimes,  il  les  choisit.  Il  6ta  leurs  charges  à 
quelques  ofiSciers  suspects,  et  il  fit  faire  sou  procès  à  An- 
toine de  Chabannes,  comte  de  Dammartin,  dont  le  crime 
était  d'avoir  été  chargé  par  Charles  VU  d'aller  Farrôter,  quel- 
ques années  auparavant^  dans  sa  retraite.  Des  juges  se 
trouvèrent  pour  condamner  le  comte  à  mort  ;  Louis  lui  fit 
grâce  de  la  vie,  et  renferma  à  la  Bastille,  d'où  il  s'échappa 
plus  tard. 

Ainsi  s'ouvrait  le  règne  de  Louis  XL  On  entrevoyait  le 
monarque  calme  et  dissimulé,  maître  de  sa  colère  et  de  ses 
souvenirs,  capable  de  punir  sans  haine  ou  de  pardonner 
sans  pitié.  C'était  un  caractère  nouveau  dans  l'histoire  de  la 
royauté  de  France. 

Tout  d'ailleurs  semblait  propice  à  sa  politique.  La  France 
était  rendue  à  elle-même;  la  rivalité  de  l'Angleterre,  vaincue 
d'abord  par  les  armes,  achevait  de  mourir  dans  les  eiçpia- 
tiens  des  guerres  civiles.  Quinze  jours  avant  la  mort  de 
Charles  YII,  une  révolution  s'était  consommée  à  Londres  : 
Benri  VI,  ce  roi  couronné  à  Paris  comme  roi  de  France,  et 
destiné,  semblait-il  alors,  à  un  double  sceptre,  avait  été 
chassé  du  trône  par  le  duc  d'York.  La  guerre  ne  se  montrait 
d'aucun  côté.  Le  duc  de  Bourgogne,  aUîé  douteux  de  Char- 
tes VII,  apparaissait  comme  un  ami  fervent  de  Louis  XI. 
L'Espagne,  ntalie,  l'Allemagne,  l'Ecosse  étaient  bienveil* 
lantes  ou  pacifiques.  Le  génie  de  Louis  XI  pouvait  se  dé- 
ployer à  l'aise;  mais  à  force  de  finesse  il  fit  des  fautes,  à 
force  de  domination  il  affaiblit  l'autorité.  Son  début  de  règne 
pouvait  être  simple,  11  le  compliqua  par  ses  défiances  et  ses 
jalouûes.  Exposons  rapidement  les  premiers  temps  de  ce 
règne  célèbre  et  si  diversement  jugé  ». 

^  Tant  que  je  n'aurai  à  conter  que  les  évéuemeuts  non  contestés  de 
rhistoire,  jene  citerai  point  les  chroniques  qui  vont  guider  ou  éclai- 
rer mon  travail.  Je  renouvelle  cette  remarque  pour  ceux  qui  pensent 
que  la  conscience  de  l'historien  se  met  au  bas  des  pages  en  citations 
de  textes  et  d'autorités.  Qu'il  me  suffise  de  dire  que  je  suis  prin- 
cipalement les  Mémoires  de  Gomines,  l'ingénieux  et  subtil  historien  ^ 
les  Chroniq^9i  de  Louis  XT^  connues  sous  le  nom  de  Chronique 
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Louis  XI  régla  le  douaire  delà  Teîaeea  in^c^  al  dont»  à 
son  frère  Cbârles  le  duché  de  Btarjr,  prà  il  ail»  A  Ioiqb  oo» 
Trir  la  prison  du  duc  d'Aleaçoe  ;  û  cfaeoelHiit  1»  p«pil«rtté 
de  la  clémence.  U  ne  fit  que  se  donner  pour  pkt^  tard  une 
ocu^asion  de  rigidité. 

Le  comte  de  Cbarolais,  fils  du  duc  de  BeufgogBe,  caractère 
difîerenl  de  son  père,  celui^  doux  et  madénâ,  le  }em\tà 
homme  ardent  et  aventureux,  vini  trouver  Louis  lîï  à  Toutti; 
îl  était  impatient  de  prendre  sa  part  dans  le  mouvement  des 
affaires;  le  roi  le  fit  son  lieutenant  géfiiéral  en  Momaoïdie. 
U  le  dressait  aux  entr^)risies  hâsardeoeses.  Ma»,  en  témofw 
gnani  celte  amitié  à  la  maisiMi  de  Boiiffgog;iie,  le  m  faîsaâl 
des  alliances  secrètes  avec  les  yégêei&,  ses  efmewàB  acb»^ 
nés.  U  pensait  tempérer  par  cette  ambigcfiiéie  dwjjw  <tes 
faveurs  faites  au  comte  de  Gharolaiaw 

Puis  il  s'avança  vaii  la  Bretagne  ;  il  voulait  eaniisatve  par 
lui-même  ce  pays  indépendant.  Il  s-'en  aHa  iidàst  des  pè^* 
nages  à  Saint-Sauveur  de  Rhedon.  Sa  piété  s^nM»!  n'ètrci 
que  de  la  politique.  Le  due  aUa  hii  fmm  homma^ff. 

En  môme  temps  une  sédition  édataèt  à  R6ii»«  à  casse  den 
impôts.  Le  roi,  à  son  sacre,  a^ait  praœds  da  iea  foire  din»* 
uuer.  Lorsque  le  peuple  vit  qvi*oa  tea  pereevatt  eomme  êt»- 
vant,  il  s'ameuta.  Le  roi  leur  envoya  ime  |DBtlc6  terrible. 
€olard  de  Moy  s'iniroduîait  dans  la  ville  avec  des  sdldatt 
déguisés  en  marchands  et  en  paysans.  Le  lendemam  la» 
bourgeoisie  répondait  de  l'émeute;  (^uati^vhiglahabitaitUi 
eurent  la  tète  tranctiée  K 

Une  aff£ûre  d'un  ordre  relî^eax,  mais  d'un  intérêt  pobU- 
que^  occupait  déjà  Louis  IL  JHoiaa  a^os  entrevii  ee  i^stû  y 
a^ait  d'inaolite  dans  la  proR»iigaliofi  de  la  pragaMiiqae 

scandaleuse,  par  Jean  de  Troyes,  greffier  de  l'hôtel  de  vilJe  de 
Paris  ;  V Addition  à  Vhistoire  de  Louis  XI,  par  Naudé ,  «e  savait  et 
quelquefois  minutieux  annotateur,  et  enfin  les  TreuioeB  e$  Otf$erta- 
tfùns  strr  les  Mémoires  de  Comincs,  recueillies  par  M-  Godefroy  dans 
saa  excellente  édition  de  ces  Mémoires,  Olîviar  tfe  la  Marche  mo 
servira  de  contrôle  par  ses  Mémoires  toxii  à  fait  bourguignons. 

'  Extrait  à'nm  athcienm  ChrdmiffiHt.  ^  Jddi^im  m»  Mémmm  éa 
Gomiaes. 
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saneti!ûn,ikoH  8iraiit«<»iii«urde  IfiMiubDTâbtatkm  eceléfrias- 
tîiqfue  qui  devait  éelat»  pten  isié  wmê  d'mitt^  fonnes.  Le 
pape  Pie  il,  docte  personnage,  veM  célèèfe  soc»  le  nom 
d'CËnea»  Sylvkid,  avait  pensive  accrédité  jadis  de  telles 
nmximes  au  concile  âe  B&ie;  inaîa  ïï  en  avait  ensuite  vu  le 
p^l^  et  depuis  qu'il  portait  la  tiare  il  vouk!t  faire  tomber 
ce»  résistances  isolées,  qui^  poussées  à  l'extrême,  devaient 
rbsupre  Tunité.  11  avait  déjà  fait  des  âeotatives  anprts  de 
Charles  Vii,  et  dans  rassemblée  de  Mantoue,  où  il  avait  ap- 
pelé les  princes  et  les  rois,  il  avait  signalé  te  doctrine  flran- 
çaise  camme  mineuse  et  fatale  à  l'Église.  Alors  avait  com- 
nsacé  à  s'enraciner  dans  les  opinions  un  certain  droit  d'!n- 
d^ndance,  propre  a»  clergé  de  France,  mais  plus  encore 
an  paa^ment  et  à  l'univermlé.  On  ne  roiBFpait  pas  avec  le 
pape,  mais  on  appelait  de  son  autorité  à  ia  suprématie  du 
oondle.C'élalIfSÂire  du  gouvernement  deffi^ise  une  théo- 
rie sans  application.  Pie  fi  avait  été  aux  prises  avec  l6s  lé^ 
gèretés  de  Charles  Yll;  il  trouYa  plus  commode  de  s'adi^  * 
ser  à  la  pditîque  de  Louis  XI.  La  pragmatique  fbt  Tdbrjet 
d'une  négociation  diplomatique.  On  demandait  au  pape  d'a- 
bandonner k  maison  d'Aragon  et  de  protéger  la  maison 
d'Anjou,  et  puis  d'établir  dans  le  royaume  un  légat  fran^ 
çfl»  po«r  la  nomination  des  b^iéfices.  Jean  de  louffroi, 
évèque  d^Arras,  était  <^argé  de  conduire  la  négociation  pour 
le  roi.  fi  7  uÂt  du  zèle;  et,  quand  il  parut  à  Rome,  le  pape 
le  fit  cardinal.  Alors,  s'il  en  faut  croire  les  historiens,  il  ou^ 
blia  d'imposer  les  conditions  de  la  FVance  ;  mais  la  pragnïst- 
tique  était  cassée,  annulée,  foulée  aux  pieds.  Le  peuple  en 
iraina  la  charte  par  les  raes  avec  des  cris  de  joie,  comme 
pour  une  vietolre,  et  le  pape  envoya  au  roi  une  épée  qu'il 
avait  bénite  la  nuit  de  Noêly  et  qu'il  lui  it  offrir  dans  un 
loFurreau  brillant  de  pierreries;  Louis  XI  se  crut  dupe.  H 
disgracia  l'évêque  qui  s'étaitlmsséfâârealnsitardinal,m3!s 
plus  tard  il  le  retrouva  pour  d'autres  intrigues. 

Tels  sont  les  récits  de  l'iiisioire  *.  Toutefois  il  existe  des 
lettres  dëPie  Uet  deLotûs  XI  qnisembLersûant  Indiquer  fne 

'  Voir  le  P.  Daniel. 
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ces  raffinements  ne  sont  pas  exempts  de  chimères  '.  Le 
langage  des  deux  souverains  est  plein  de  netteté,  et  il  pa- 
rait exclure  toute  pensée  de  ruse.  Louis  XI  s'y  montre  avec 
une  profession  de  foi  qu'on  dirait  échappée  à  un  souverain 
du  moyen  âge.  «  Vous  nous  demandez,  d'isait-îl  au  pape, 
d'abolir  la  pragmatique  sanction...  Déjà  avant  d'avoir  pris 
le  sceptre  un  certain  instinct  de  religion  nous  avait  insiûré 
ce  désir.  Et  maintenant,  dirigés  par  votre  autorité  régula- 
trice de  toutes  les  choses  ecdésiastiques,  nous  nous  appli- 
quons avec  une  forte  volonté  à  tenir  notre  promesse.  »  Et 
après  ce  début  il  reconnaissait  que  la  pragmatique  n'était 
qu'un  instrument  d'anarchie  dans  l'Églist».  et  de  trouble 
dans  TÉtat,  et  il  déclarait  l'abolir  dans  le  royaume  et  dans 
toutes  les  terres  de  son  c^éissance,  vo«;iant,  disait-il,  être 
uni  à  la  chaire  de  saint  Pierre.  «  Et  telle,  ajoutait-il  enfin, 
vos  prédécesseurs  Martin  et  Eugène  IV,  pontifes  romains, 
avaient  et  exerçaient  l'autorité  relativement  à  la  disposition 
•des  choses  ecclésiastiques  dans  notre  royaume,  telle  et  la 
même  nous  reconnaissons,  rendons  et  restituons  à  notre 
protecteur  le  bienheureux  Pierre  et  à  vous  son  successeur, 
de  notre  pleine  puissance,  de  notre  libre  jugement,  et  sans 
nulle  contrainte  de  pouvoir  quelconque  *.  » 

Toute  cette  lettre  de  Louis  XI  est  remarquable,  et  nulle 
parole  ne  trahit  des  conditions  secrètes  à  Tabolition  de  cette 
pragmatique,  qui  pour  Louis  XI  avait  le  tort  de  dresser^ 
comme  il  le  dit,  un  temple  de  licence  pour  quelques  prélats, 
et  de  briser  l'unité  du  commandement,  soit  dans  rÉgUse, 
soit  dans  l'État. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  pragmatique,  ainsi  annulée  par  des 
volontés  restées  douteuses,  devait  vivre  encore  comme  doc- 
trine nationale,  même  après  qu'elle  aurait  été  aboiie^par 
un  acte  plus  formel  des  deux  puissances.  Louis  XI  au  moins 
avait  vu  tout  ce  qu'elle  recelait  de  discordes. 

1462.  •^-  Cependant  la  politique  commençait  à  grandir* 

1  EpUtoUB  et  earii  Traetat  PU  îl,  pani.  max.  ad  diioersos,  reeaeii 
curieux;  1  vol.  iii-4'',  imprimé  en  1518  à  Lyon. 
'  Daium  Tuf  ont  die  xxvii  nov.  m.gccg.lxi. 
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Henri  YI,  vaincu  par  la  faction  dTork  dans  la  sanglante  ba- 
taille de  Ferrybridge,  s'était  réfugié  en  Ecosse,  et  la  reine 
Marguerite  d'Anjou,  femme  intrépide,  lui  venait  chercher 
des  secours  en  France.  Louis  XI  lui  d  >nna  deux  mille  hom- 
mes, avec  le  vaillant  Pierre  de  Brezé.  C'était  trop  peu  pour 
reconquérir  un  trône.  On  crut  que  Louis  XI,  ennemi  secret 
de  tout  ce  qui  avait  eu  de  l'éclat  sous  son- père,  se  proposait 
seulement  d'envoyer  périr  Tintrépide  sénéchal  dans  une 
entreprise  inégale.  Pierre  de  Brezé  ne  songea  qu'à  com* 
batti'e,  et  d'abord  il  s'empara  de  quelques  places;  mais  les 
armes  de  Henri  étaient  malheureuses;  il  avait  été  encore 
battu,  et  Pierre  de  Brezé,  avec  ses  deux  mille  soldats,  ne 
put  longtemps  soutenir  sa  trî^^^''  fortune;  il  fut  obligé  de 
regagner  la  France.  Henri  restait  captif,  et  la  reine  recom- 
mença ses  courses  aventureuses  pour  retrouver  de  nou- 
veaux secours.  Son  père,  René  d'Anjou,  avec  sa  royauté  ro- 
manesque de  Sicile,  ne  lui  put  donner  que  sa  frêle  inter* 
vention  auprès  de  Louis  XI,  et  Louis  XI  ouvrait  peu  son 
àme  à  l'émotion  et  à  la  prière.  Tout  ce  qu'on  obtint  du  roi, 
ce  fut  une  somme  de  20,000  livres,  et  encore  il  se  réservait 
la  ville  et  le  château  de  Calais,  au  ca^  oti  Henri  YI  repren- 
drait le  sceptre.  C'était  mettre  à  trop  bas  prix  l'entière  libé- 
ration de  la  France;  Louis  XI  n'était  pas  généreux,  et  cette 
lois  il  n'était  pas  politique. 

D'autres  révolutions  troublaient  lé  nord  de  FEspagne. 
Les  rois  de  Navarre,  d'Aragon  et  de  Castille  étaient  mêlés  en 
des  querelles  de  succession,  et  déjà  le  poison  avait  été  em- 
ployé comme  les  armes.  Louis  XI  se  laissa  nommer  arbitre. 
Il  offrit  de  se  rendre  à  Bayonne,  mais  il  se  fit  d'avance  payer 
le  voyage.  Le  roi  d'Aragon  lui  assura  le  Roussillon  et  la 
Cerdagne  pour  trois  cent  mille  écus  d'or.  Après  cela  il  alla 
faire  justice  en  Navarre.  Les  historiensracontentqueLouisXf 
ayant  voulu  voir  le  roi  de  Castille,  qui  avait  tenu  en  échec 
le  roi  d'Aragon,  l'entrevue  produisit  un  double  étonnemen 
dans  l'esprit  des  Français  et  des  Espagnols,  les  uns  riant  du 
langage  trivial  et  des  habitudes  vulgaires  dii  roi  castillan* 
*  les  autres  voyant  en  pitié  le  méchant  habit  de  Louis  XI  et 
son  vieux  chapeau,  orné  d'une  peUte  image  de  Notre-Dame 
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en  plomb  pour  toute  parure.  Louis  XI,  apvè»  quelques  mots 
de  conférence,  eut  bientôt  pénétré  le  peu  de  génicdo prince 
qui  lui  avait  fût  peur,  et  il  s'en  retourna  plein  de  mépria, 
86  conlentant  de  caresserses  ministres,  po^ir  retrouver  {âus 
tard  le  fruit  de  ses  flatteries.  Gomines  prend  an  sérieux  cetle 
douMe  impression  laissée  en  re^[>rit  des  deux  princes  par 
leur  entrevue.  «  Ainsi  pouvez  voir  qu'il  est  presque  iaajpoii^* 
sible  que  deux  grands  seigneurs  se  puissent  aocorder,  pomr 
les  rapports  et  suspicions  qu'ils  ont  à  chacune  heune.  Deux 
grands  princes  qui  se  voudroient  bien  entr'aymer,  ne  se 
devroient  jamais  voir,  mais  envoyer  bonnes  gens  et  sages 
les  uns  vers  les  autres,  et  ceux-là  les  entretîeDdFQient  esa 
amitié  ou  amenderoient  les  fautes  \  » 

ii63.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  le  m  s'en  revenait  avec  une 
augmentation  de  territoire  vers  les  Pyrénées;  U  availkùasé 
le  duc  de  Nemours  pour  gouverner  ces  pays,  et  d^  il  son- 
geait à  regagner  de  même  dans  la  Picardie  les  pàaoes  dea 
bords  de  la  Somme  (pie  le  traité  d'Arras  avait  laissées  an 
duc  de  Bourgogne.  Un  »rtide  stipulât  le  droit  qu'aurait  M 
T(A  de  les  racheter,  moyennant  quatre  centmiUe  écus  é*oF* 
Louis  XI  alla  en  personne  débattrece  droÂL  Le  doc  de  Bour* 
gogne,  d'un  caractère  et  â*un  âge  facile,  céda  au  monar* 
cpie;  le  comte  de  €harolaia  frémissait  au  cootrdre  ;  mais  la. 
politique  de  Louis  XI  s'étsdt,  dit-on»  délivrée  de  cet  c^stade 
en  brouillant  le  pèr0  et  fils.  Le  comte  de  Cbandaisse  ienait 
éloigné.  Quand  la  négociation  fut  terminée^  le  duc  son  père 
voulut  l'amener  à  venir  foire  honneur  au  roi  de  France;  le 
comte  le  refusa,  disant  qu'il  ne  voulait  pas  vok*  de  près  les 
traîtres  qui  lui  donnaient  de  ^  funestes  consuls  ^ 

Le  comte  de  Oharolais  en  revient  ssn  irritation  révéiaii 
cdle  de  tous  les  grands  du  royaume. 

Dès  les  deux,  premi^:^  années  de  sa  royauté  Louis  Xi 
avait  blessé  tous  les  seigneurs,  et  d^  se  manifestait  un 
système  arrêté  de  les  tenir  dans  l'humiliation  et  rimpuls- 
sance.  U  y  avait  ea  ce  système  une  pensée  d'unité  qui  se 

<Comiii€0,  liv.  l,  ek  14« 
)Moastrelet»t''  9S. 
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raltacfaaît  à  la  poUl^qae  de  Louk  le  Gros  et  de  Philippe-An-^ 
gottte,  mais  cette  ibis  avec  un  canctère  d^animonté  per« 
sottnefie  qœ  les  récents  fûts  éi'araies  de  la  eheTalerle  âe« 
nuâenl  rendre  odieux. 

Les  grands  ôommes  d'arroes^  les  fidèles  magistrats,  tous 
les  serviteurs  éprourés  du  règne  passé  étaient  diassés  des 
emplois.  Dunois  sTsIt  disfiaru  de  la  cour,  et  même  il  n'y 
arait  plus  de  cour.  Ghabannes  étaâtit  la  Basâlle.  Le  chance» 
Iter  des  Crsios  était  sans  honneur.  Le  sénédtal  Pierre  Brezé 
était  tout  au  plm  tcMré  dans  son  emploi  de  Normandie; 
maïs  !1  gardait  le  sourenir  de  eette  expédition  d'Angleten*e 
où  on  Favait  jeté  comme  à  uneaiventnre  oîi  iJ  devait  périr. 
Ihiii,  due  dé  Bourimn,  a\!alt  perdu  le  gouvernement  de  la 
Guyenne.  La  maison  d'Orléans  était  à  peine  aperçue  dans  ta 
politique;  et  Loiâs  XI  venait  de  sacrifier  ses  prétentions  sur 
le  duc^  de  Milan,  en  np  déelarant  proteetenr  de  la  famille 
de  Franç(^s  SftN^ee  qui  Tavaât  usurpé.  Se  là  un  sombre 
bouillonnement  de  colère  dans  les  âmes  des  chevaliers  et 
des  geotiMoouiies.  Et  vainement  la  haine  eût  cherché  à 
édater  mr  quelquemîiilstre puissant  etoppresseur.  Louis  H 
était  tout  son  conseil,  et  tout  ce  qu'il  fallsit  à  sa  poMti^pie 
(fêlait  quelque  h<»Dnie  assez  hal^  pour  obéir  à  sa  pensée, 
assez  intrépide  pour  exécuter  sa  voknté.  Il  avait  trouvé  cet 
iBStrument.  C'était  lean  de  la  Balne,  évéque  d'Êvreux, 
hoimne  de  condition  <^scure,  et  pour  cela  même  admirable 
auxifiaire  de  Louis  XL  fi  n'était  pmit  sans  génie;  sa  sou- 
plesse égalait  œllede  son  maître;  et  quelquefois  ces  deux 
habiletés  furent  aux  prises  par  des  mojfiens  semblables. 
Toutefois  n  n'eût  servi  de  rien  de  faire  du  ministre  tout  Vcb* 
jet  de  la  cr^re;  car  lel  que  Louis  XI  s'était  révélé,  les  grands 
seiâaîent  que  lui  scint  avait  tout  le  secret  de  sa  poiitk}ue,  et 
c'est  droit  à  lui  que  devaient  monter  les  idées  de  révolte. 

Cependant  le  roi  continuait  ses  voyages  dans  la  Flandre. 
U  visita  Arras  et  Lille,  donnai^aiii  ducde  Bourgogne  de  bons 
témoîgnagnas^  en  racevant  des  honneure,  mais  se  défiant 
du  ecmte  de  Cfaarolais,  Qo^a  montrait  à  son  père  comme  un 
ennemi. 

Fendant  es  temps  IfrHtatloa  et  lairol^vese  propageaient 
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comme  une  contagion  rapide  dans  le  royaume.  En  un  mo« 
ment  une  ligue  se  trouva  formée  entre  tous  les  grands.  Les 
daijnes  et  les  demoiselles  y  entraient  comme  dans  une  con- 
jaration  de  chevalerie.  Mais  tout  se  préparait  avec  mystère; 
on  attendait  une  occasion  propice  pour  éclater. 

Louis  revint  à  Paris;  peut-être  quelque  lueur  du  grand 
secret  lui  était  venue,  mais  il  restait  calme,  k  Saint^Cloud 
il  reçut  le  duc  de  Savoie,  qui  lui  conta  les  chagrins  dont  un 
de  ses  fils  remplissait  sa  vie.  Vous  êtes  trop  bon!  lui  dit  le 
roi;  laissez-moi  faire!  Il  envoie  un  sauf-conduit  au  jeune 
prince  pour  le  réconcilier  avec  son  père  ;  et  à  peine  arrivé,  il 
le  fait%rrôter  et  conduire  au  château  de  Loche.  Le  duc  de 
Savoie  trouva  la  paix,  mais  par  un  moyen  qui  ne  lui  ôta  paa 
ses  douleurs. 

i464.  —  Louis  eût  voulu  pouvoir  enlever  de  même  le 
comte  de  Gharolais,  dont  Fhumeur  lui  était  redoutable,  au- 
tant que  lui-même  l'avait  rendue  importune  et  suspecte  au 
duc  de  Bourgogne. 

Le  comte  se  tenait  loin  de  son  père,  épiant  de  la  Hollande 
où  il  vivait  les  événements  et  les  intrigues^  et  attendant 
rheure  propice  pour  se  mêler  aux  factions.  On  savait  qu'il 
entretenait  des  connivences  avec  le  duc  de  Bretagne,  et  son 
ardent  génie  grossissait  les  défiances.  Louis  XI  essaya  de 
le  surprendre  dans  sa  retraite  au  bord  de  la  mer.  11  envoya 
un  seigneur  Picard,  le  bâtard  de  Rubempré,  avec  une  cin- 
quantaine d'hommes  résolus  ;  mais  Rubempré  fit  mal  son 
rôle  de  police.  Le  comte  de  Gharolais  sut  sa  venue,  et  fit 
mettre  la  main  sur  lui  dans  un  cabaret.  Tout  se  précipita 
par  cette  faute.  Le  comte  manda  â  son  père  que  le  dessein 
du  roi  était  de  s'emparer  de  l'un  et  de  Fautre.  Le  duc  s'ef- 
fraya et  quitta  soudainement  Hesdin,  oti  il  était  allé  pour 
attendre  une  entrevue  nouvelle  de  Louis  XL 

Le  j*oi  courut  au-devant  de  la  plainte,  en  se  plaignant  lui- 
même  de  l'enlèvement  de  Rubempré,  et  de  l'outrage  qui 
était  fait  â  son  caractère  par  de  mauvais  soupçons  et  des 
bruits  inventés.  Il  fit  une  ambassade  au  duc  de  Bourgogne 
pour  donner  de  la  solennité  à  ses  griefs.  On  eût  dit  un  mo- 
narque jaloux  de  sa  renommée  d'innoœnoe.  Cette  ambas* 
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eade  est  curieuse  dans  les  mémoires.  Le  comte  de  Gharelais 
s'était  cette  fois  rapproché  de  son  père,  et  leur  cause  deve- 
nait commune.  On  reçut  à  Lille  les  envoyés  du  roi;  c'étaient 
Charles  d'Artois  comte  d'Eu,  le  chancelier  de  Morvilliers,  et 
Tarcbevêque  de  Narbonne,  qui  venaient  chercher  des  répa- 
ratioi^s.  Le  duc  de  Gharolais  ne  se  contenait  pas  dans  l'au- 
dience qui  leur  était  donnée,  et  plusieurs  fois  il  troubla  la 
harangue  du  chancelier  par  sa  pétulance;  car  c'était  lui 
qu'on  accusait  de  troubler  le  royaume  par  des  desseins  de 
conspiration,  au  mépris  des  marques  d'honneur  qu'il  avait 
reçues  du  roi.  Le  comte  éclata,  et  le  chancelier  se  contenta 
de  lui  répondre  :  «  Monseigneur  de  Gharolais,  je  ne  sui&pas 
venu  pour  parler  à  vous,  mais  à  monseigneur  votre  père.  » 
Le  génie  de  Louis  XI  semblait  présent.  On  désarmait  le  duc 
par  la  flatterie,  et  le  duc  ûnposa  silence  à  son  fils.  Tout  ce 
qu'on  voulait  c'était  une  apparence  d'excuse,  pour  être  dis- 
pensé soi-même  d'apologie.  Le  duc  fut  obligé  de  se  justifier 
d'avoir  manqué  à  un  rendez-vous  du  roi  à  Hesdin.  Le  len- 
demain le  comte  de  Gharolais  nia  ses  mauvais  desseins  et 
ses  connivences  avec  le  duc  de  Bourgogne;  mais  sa  parole, 
à  lui,  restait  superbe.  Le  duc  demanda  qu'on  pardonnât  au 
feu  de  son  âge,  et  les  ambassadeurs  furent  contents. 

Us  étalent  chargés  d'une  galanterie  du  roi  pour  le  duc; 
ils  lui  dirent  en  secret  que  le  roi  Gharles  \n  avait  autrefois 
acheté  le  droit  du  roi  de  Bohème  sur  le  Luxembourg  pour 
vingt  mille  écus;  Louis  XI  remettait  ce  droit  gratuitement, 
en  signe  d'amitié,  et  en  souvenir  de  ses  bonnes  grâces, 
lorsqu'il  n'était  que  dauphin.  G'était  une  générosité  inat- 
tendue. Elle  charma  le  duc  ;  mais  elle  toucha  peu  le  comte 
de  Gharolais  qui,  au  départ  des  ambassadeurs,  s'approcha 
de  l'archevêque  de  Narbonne,  et  lui  dit  ces  paroles  :  «  Re- 
commandez-moi très-humblement  à  la  bonne  grâce  du  roi, 
et  lui  dites  qu'il  m'a  bien  fait  laver  ic^  par  le  chancelier; 
mais  avant  qu'il  soit  un  an  il  s'en  repentira  \  « 

G'était  une  parole  indiscrète,  et  qui  pouvait,  perdre  la 
conspiration  de  France.  Néanmoins  tout  restait  secret.  Les 

"^  ComiaeSy  iiv.  U  «h.  1. 
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ccmJuTéB  96  ooniiftiflBaient  an  signe  â*nne  petite  aiguiBeCte 
de  soiequlle  portaient  à  leur  ceinture.  Ite  embrassaient  dans 
leur  eomplot  toute  la  noblesse,  et  régHse  leur  servait  de 
lendez-vou»  pour  recevoir  les  serments  avec  mystère. 

Lerd  cependant  était  brûlé  de  soupçons.  Quelque  chose 
de  Yagne  l'ayertissait  qu'il  y  aviât  des-  trames.  U  avait  fœil 
sur  le  duc  de  Bretagne  ;  c'était  le  {Ans  redoutable  et  le  plus 
suspect.  11  lui  envoyvL  son  cbancdier  de  Mortilllers,  comme 
pour  tenter  sa  rébellion.  On  allait  lui  faire  un  crime  soit  de 
l'hommage  qu'il  recevait  des  seigneurs  bretons,  lesquels 
£f(^ligeaieiit  à  le  servir  contre  tous  ceux  qui  peuvent  vivre 
m$  mmnrîr^  sans  excepter  le  réi  de  France,  soît  du  titre  de 
duc  par  ta  grâce  de  Dieu,  qull  s'attrlbuaft  au  mépris  de  la 
amrveraîiieté  du  monarque,  eomme  aussi  dn  droit  de  battre 
monnaie  d'or,  du  serment  de  ses  ëvèques,  des  levées  ex- 
traordinahws,  et  de  plusieurs  autres  griefs  qui  tenaient  à  la 
constitBtieii  fiscale  du  royaume.  C'était  mi  piège  adroit.  Le 
duc  fat  prudent  :  S  ne  répondit  pas  par  des  brusqueries  ; 
il  dit  que  la  diose  était  grave,  qu'elle  demandait  du  temps, 
qu'il  suppliait  le  roi  de  lui  permettre  de  la  méditer.  B  ne 
mailtiuait  pas  de  bons  conseillers;  son  diancelîer  Chauvin 
était  habile,  et  la  haine  et  la  crainte  leur  étaient  à  l^un  et  à 
l'autre  une  bonne  ins^Hration.  Tànneguy  du  Ch&tel,  Tandeu 
ami  de  Charles  yii,  était  aussi  là,  disant  au  dnc,  dont  il  ét^t 
grand  makre  dli6tel,  de  mander  au  roi  que  c'était  une  af- 
faire à  traiter  entre  eux  ;  et  il  Pavertissait  en  môme  temps 
qu'après  cette  démonstration  ambiguë  fL  n'y  avait  plus  qu'à 
se  hftter.  Dès  que  le  roi  épiait  Toocasion  des  vengeances,  les 
conjurés  devûent  le  prévenir  par  un  éclat  inopiné. 

Le  chancelier  s'en  retourna  avec  de  boimes  paroles  ;  Q 
n'avait  fait  qu'animer  la  ferveur  de  la  révolte.  Les  grands  se 
communiquaient  leurs  impressions.  Déjà  ils  avaient  mis  dans 
le  secret  de  leurs  desseins  Gharies,  frère  de  Louis  XI,  duc  de 
Derry,  et  parla  ils  comptaient  les  accréditer  aux  yeux  des 
peuples.  Le  comte  de  Chardais  attendait  le  signal  Le  duc  de 
Bourbon  avait  une  armée  toule  ptéte  ;  le  comte  d'Armagnac 
était  lié  par  ses  promesses  ;  Dunoîs  et  le  maréclial  de  Lohéac 
arrivaient  en  Bretagne  pour  hâter  l'explosion.  Enfin  on  prit 


le  p»^  9miWfmtnn  signai  secret  à  toi»  les  eanjaréi,  et  ia 
FratKse  se  csouirrit  d'émissaires^  haMllés  es  iraiies,  pour 
appela  aux  armes. 
i465.  -^  Pendant  ce  temps  le  roi,  qui  avait  pris  au  s^eux 

la  réponse  évasive  du  duc  de  Bretagne,  se  mettait  en  mar- 
che, avec  une  armée,  v^rs  Poitiers.  Nul  bruit  n'était  Yenii  à 
ses  oreilles.  A  fîDiâera  il  reçut  Tamieguf  do  Ghàtel  et  d'au- 
tres eiyfoyés  de  Bretagne  qui  annonçaient  la  produûne  t6> 
nue  du  due  et  sa  soumission.  Le  mystère  était  profond; 
puis  tout  à  coup  on  apprend  que  le  duc  de  Berry  est  sorti  ée 
Poftîere  et  quil  fuit  vers  la  Bretagne.  Le  roi  s'étonne;  il 
veut  se  précipiter  à  sa  poursuite.  En  même  temps  \kaat  la 
nouv^te  que  le  duc  de  Bourbon  est  à  fat  tète  d- une  armé» 
avec  un  drapeau  de  révolte.  Âkrs  tout  se  déckre  ;  le  roi 
découvre  enfin  la  vaste  trame  qu'il  n'a  £ût  que  piesseatîE; 
De  toutes  psff  ta  oa  reçoit  des  nouvdUesfmiestes.  G'estle  duc 
de  Berry  dont  te  nom  sert  de  lien  aux  conjurés.  La  ligua 
embrasse  le  royaume  ;  die  a  pour  signal  et  pour  mot  d^ordre^ 
le  BIEN  vmuc.  Tout  s'émeut;  la  noUesse  sort  en  armes  de 
ses  chftteaux,  car  le  bien  public  c'est  son  drmt  et  son  privi- 
lège qu'elle  revendique.  Par  malheur  les  noms  les  ^us  po* 
pulaires  de  la  dieval^e  se  m^ent  aux  cris  de  révolte;  ta* 
nois  tire  Fépée  pour  la  même  cause  rpie  le  duc  d'Àlençon  ; 
Tanneguy  du  Châtel  envoie  de  la  Bretagne  le  signal  de 
guerre  au  comte  de  Charolais.  I>e  frère  du  roi  ouvre  aux  ar- 
mes ennemies  les  portes  delà  France. 

A  tout  ce  bruit  de  rébellion  Louis  XI  s'arrête  et  médite. 
11  n'était  pas  homme  de  batailles,  mais  il  n'était  pas  roi  à 
laisser  tomber  le  sceptre.  La  politique,  était  en  aide  à  son 
épée.    ^ 

te  comte  de  Gharolais  marchait  déjà  avec  <]Kx  mille 
hommes,  laissant  pour  apologre  a  son  père  étonné  un  ma- 
nifeste du  duc  de  Berry.  La  Bretagne  se  montrait  avec  des 
levées  formidables.  Le  Bourbonnais  était  en  armes.  Louis  XF 
avait  vingt-quatre  mille  hommes  pour  résister  à  toutes  ces 
agressions. 

D'abord  il  envoie  à  Paris  Jean  de  la  Balue.  Le  ministre 
ft  empare  de  la  bourgeoisie,  et  veille  à  la  défense  de  la  dté. 
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Toutefois,  dans  la  premîôre  émotion  des  assemblées  popu- 
laires, Chabannes  s'échappe  de  la  Bastille,  et  court  porter 
son  épée  et  sa  colère  aux  rebelles  du  Bourbonnais  ;  mais  la 
ville  reste  gardée  par  le  peuple,  comme  si  Tennemi  éiait  aux 
portes. 

I^  roi  envoie  ainsi  des  serviteurs  et  des  officiers  aux 
diverses  places  de  la  Somme  ;  il  répand  des  lettres  et  des 
manifestes  dans  les  provinces  ;  il  parle  aux  populations;  et 
en  accusant  le  crime  des  factieux,  il  ofiTre  Tamnistie  à  ceux 
qui  ne  sont  qu'égarés*  Après  cela  il  conmience  à  s'ébranler 
avec  ses  troupes.  U  visite  d'abord  les  frontières  de  Bretagne 
du  côté  d'Angers  ;  il  remet  la  défense  de  la  Normandie  à 
René  d'Anjou,  le  roi  de  Sicile,  et  au  comte  du  Maine  son 
ministre,  et  il  va  de  sa  personne ,  avec  la  plus  grande 
partie  de  ses  troupes,  tomber  sur  le  duc  de  Bourbon,  déjà 
entouré  des  principaux  rebelles,  entre  lesquels  se  voyûent 
Jacques  d'Armagnac  duc  de  Nemours,  le  comte  d'Arma- 
gnac, Alain  d'Albret,  avec  leurs  vassaux  en  armes. 

Tout  cédait  devant  le  roi  ;  les  villes  s'ouvraient,  et  les 
factieux  commençaient  à  fuir  vers  FAuvergoe.  La  duchesse 
de  Bourbon,  cœur  de  Louis  XI,  craignit  l'extrémité  de  cette 
guerre  et  se  fit  suppliante.  D  un  autre  côté  les  nouvelles  du 
comte  de  Charolaîs  arrivaient  pleines  d'alarmes.  Louis  XI 
accorda  la  paix«Par  un  traité  fait  à  Riom,  il  fut  convenu  que 
les  princes  déposeraient  les  armes  et  solliciteraient  les 
autres  rebelles  à  les  imiter.  Toutefois  le  roi  ne  se  mé- 
prenait pas  sur  celte  paix  improvisée,  et  peu  de  temps 
après,  en  effet,  le  duc  de  Nemours  trahissait  sa  parole  ainsi 
qoe  les  autres.  Mais  il  fallait  rassurer  Paris  tremblant  au 
bruit  de  la  marche  du  comte  de  Charolaîs;  Louis  dirigea  de 
ce  côté  toutes  ses  forces,  affectant  de  donner  de  Téclat  à 
cette  paix  du  Bourbonnais  qui  ne  voilait  que  des  perfldies. 

De  son  côté  le  comte  de  Charolaîs  s'était  arrêté  à  Lagny 
sur  la  Marne,  et  là  il  avait  essayé  d'entourer  de  popularité 
cette  guerre  du  bien  public ,  en  brûlant  les  registres  des 
impôts  et  faisant  meltre  le  grenier  à  sel  à  la  merci  du 
peuple.  De  là  il  courut  aux  portes  de  Paris  ;  il  devait  y 
trouver  les  Bretons  en  armes,  il  n'y  trouva  que  le  vice- 
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chancelier  du  duc  avec  des  excuses  qui  le  remplirent  de 
colère.  Mais  seul  il  voulut  tenter  d'enlever  Paris  par  un 
coup  de  main.  Le  maréchal  de  Gamache  et  le  seigneur  de 
NantouîUet  s'étaient  jetés  au  milieu  de  la  bourgeoisie;  la 
défense  fut  intrépide  ;  rartillerîe  des  murailles  fit  éloigner 
les  Bourguignons. 

Le  comte  de  Gharolais  s'avança  par  la  Beauce  ;  il  avait 
appris  que  le  duc  de  Bretagne  arrivait  enfin  ;  il  alla  Fat- 
tendre  sous  les  murs  de  Montlhéry.  Le  roi  était  à  Orléans. 
Déjà  le  duc  de  Milan  avait  fait  marcher  à  son  secours  par 
les  terres  de  Savoie  cinq  cents  hommes  d'armes  et  deux 
mille  fantassins.  La  plupart  se  jetèrent  sur  le  Bourbonnais  ; 
le  reste  venait  se  joindre  aux  forces  du  rdi.  Quelle  que  fût 
son  aversîr'i  pour  la  guerre,  il  était  difficile  de  ne  point 
aller  cette  fois  à  la  bataille.  11  demanda  l'avis  du  comte  de 
Maine  et  du  sénéchal  Pierro  de  Brezé  qu'il  avait  appelé  près 
de  lui.  L'un  et  l'autre  conseillaient  de  marcher  droit  au 
comte  de  Gharolais  :  Louis  XI  hésitait.  Tout  à  coup  dans  la 
délibération  il  s'adresse  au  sénéchal  :  «  Est-il  vrai  que  vous 
avez  signé  la  ligue?  lui  dit-il.  —  Oui,  sire,  répond  le  vieux 
chevalier  y  ils  ont  mon  seing ,  mais  vous  avez  mon  corps. 
Le  seing  leur  demeurera,  et  je  vous  servirai  tout  de  mon 
mieux.  »  Louis  XI  aima  cette  franchise  :  «  Eh  bien  !  reprit-il, 
je  me  fie  à  votre  parole  -,  vous  conduirez  mon  avant-garde; 
allons  à  Paris.  » 

Ce  n'était  pas  la  pensée  de  Pierre  de  Brezé ,  ami  des 
coups  d'épée.  Il  se  charge  de  conduire  en  effet  l'avant- 
garde ,  mais  en  disant  :  Je  les  mettrai  aujourd'hui  si  près 
l'un  de  l'autre,  qu'il  sera  bien  habile  qui  les  pourra  démêler, 
pès  le  lendemain  matin  l'armée  du  roi  était  en  face  du 
corps  de  l'armée  bourguignonne  où  commandait  le  comte 
de  Saint-Pol. 

Mors  le  roi  trouva  du  courage.  Le  comte  de  Gharolais 
l'attendait  dans  une  autre  direction  ;  il  accourut.  La  ba- 
taille s'engagea  brusquement.  Le  roi  renversa  tout  ce  qui 
se  trouva  devant  lui  :  et  de  son  côté  le  comte  de  Gharolais, 
vaillant  jusqu'à  la  témérité,  pénétrait  dans  les  rangs  fran- 
çais ;  il  dispersa  leur  aile  gauche.  Il  faillit  périr  dans  cette 
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ntfée  ;  il  j  fat  deux  fois  blessé»  Mais  Id  victoiie  restait  in<- 
dédse.  Des  deux  G6tés,  après  un  $icharnement  égal,  on 
Mssa  tomber  le  combat,  et  nul  ne  semblait  s'en  attribuer 
flK)nneur.  Toutefois  les  Bourguignons  avaient  été  plus  ru- 
ieînent  atteints,  et  une  iispitession  de  peur  les  dominait 
dans  leur  camp.  Déjà  le  comte  de  Saint-Pol  conseillait  de 
i^éloigner  dès  le  matin,  pour  ue  rester  point  sous  la  double 
attaque  4u  loi  et  da  maréchal  de  GainacbPt^qui  pouvait 
accourir  avec  les  troupes  parisiennes;  mais  le  roi  qui  ne 
songeait  qu'à  Paris  se  mit  en  marcbe  dans  la  nuit  même 
v^rs  C(»pbeii.  Alors  1^  Bourguignons  s'attribuèrent  la  vic- 
toire. Tomt  fut  Hz^rre  d«QS  cette  tâtaille  ;  elle  avait  été 
inpréyue  et  désordoniiée;  Pierre  de  Brezé,  l'impétueux  se 
séchai,  qui  avait  eaigagé  Tafifaire  par  surprise,  y  avait  été 
teé  dès  le  début;  deux  ou  lr(»s  mille  morts  gisaient  pêlc- 
siêle;^»  en  lit  le  triage  j^ur  tes  i^nterrer;  puis  en  même 
temps  que  les  Bourguigooip»  entraient  dans  le  camp  du 
ioi,  l«}rs  fuyards  aombx)SU(|  dispersés  au  loin^  annonçaient 
la  défeite  du  comte  de  Claarolais.  Quelques-unes  de  ses 
Iroupes  occupaient  Sàint-Mai^ence  ;  d'autres  toucbaîent 
d^À  le  paat  de  SaintrClcNod;  toutes  s'enfuirent  à  ces  nou- 
Vattes. 

Cependant  le  roi  arrivait  i  Paris;  il  y  caressa  le  peuple, 
^dx)lH  quidqpcies  impôts,  reçut  gracieusement  les  remon- 
trances de  l'évoque,  et  se  laissa  imposer  le  comte  d'Eu, 
0ouv<erneur  de  la  ville,  avec  un  conseil  de  six  bourgeois, 
de  six  conseillers  du  parlement  et  de  six  docteurs  de  l*uni- 
v^iisité  ;  puis  il  courut  assembler  à  Rouen  la  noblesse  de 
Normandie*. 

Les  princes,  de  leur  côté,  s'étaient  réunis  à  Etatnpes.  Le 
éiac  de  Brets^ne  avait  enfin  paru  avec  six  mlDe  cavaliers 
d'élite.  Autour  de  lui  marchaient  les  hommes  d'armes  qui 
«valent  jeté  tant  d'éclat  sur  le  dernier  règne.  On  s'avança 
vers  Paris.  Dunois  se  faisait  porter  à  l'avant-garde  sur  une 


n  y  eut  de  petits  comjmts  au  passage  de  la  Seine  ;  mais 
'  Chron,  de  Jean  de  Troyei ,  mx  Chutan^  êçi^ndaleuse. 


les  princes  ToidiâeBl  tenter  Paris  par  la  oorraptkm  plutôt 
que  de  l'attaquer  par  la  force.  Le  duc  de  Beny  enyoya  ua 
liéraiiit  que  le  comle  d'Eu  n'oea  arrêter,  il  prenaU,  dans  ses 
lettres  à  la  bourgeoisie,  au  parlem^it,  «i  clergé  et  à  Tuni^ 
versttd,  ie  titre  ée  régent  dfu  royaume.  C'était  remettre  la 
Bionarcye  m  question ,  et  rétrograder  à  l'anarchie  du  roî 
ieaa.  Mais  les  lettres  étaient  flatteuses  ;  on  parlait  peu  des 
griefs  des  princes,  beaucoup  des  griefis  du  peuple.  On  vou** 
lait  léfonner  TEtat  et  rappder  les  bons  usages  de  la  naUen. 
On  demandait  des  conférences  avec  les  plus  sages  citoyens., 
et  par  leur  conseil  an  esp^ait  ramener  Tordre  dans  tout 
le  loyatiBie  K 

Les  ^ands  corps  de  Paris  se  laissant  aînsî  caressa,  et 
peu  après  on  délibérait  à  VhàtiA  de  ville  sur  les  lettres  des 
^nces.  Il  fût  résolu  qu*«n  leur  «iverrait  des  députés^ 
Févêque  en  fête,  CkiUlaume  Chartîer.  C'était  toucber  à 
la  trahison  ;  on  les  reçut  avec  bonneur.  Le  duc  de  Berry 
^^résidait  l'àsseaiMée.  Dunoid  parlait;  il  sut  coavaincxe 
les  rebdles«  Btentôl  on  eonféra  des  moyens  d'entrer  à  Paris 
«as  éclat.  ^ 

Cependant  le  comte  d'Eu  avait  averti  le  roi.  Louis  XI,  à  la 
nouvelle  des  défections  qui  se  trameot,  part  de  Rouen  avec 
deux  mille  hommes  d'armes  ;  la  noblesse  le  suit  avec  tout 
ce  qu'on  a  pu  lever  d'ardiers  dans  les  villages  de  la  Nor- 
mandie. Il  tremblait  d*arriv(^  trop  tard,  et  déjà  il  méditait 
des  projets  de  fuite  désespérée  en  Suisse  ou  à  Milan  ^  Mais 
ia  d^bération  des  députés  et  des  princes  durait  encore.  Le 
roi  pénétra  dans  Paria.  Le  p^iple  capricieux  lé  reçut  avep 
acdamalion;  la  rébdlioa  ét^t  déoooeertée.  Cependant 
Louis  XI  ne  se  hâta  pas  de  la  frapper;  il  affecta  de  laïao*^ 
dérâtîon,  et  se  contenta  de  quelques  exUs. 

Alors  les  con^ts  reoean»eiioent.  Le  comte  d'Armagpsaef 
le  duc  de  NeiBoun  et  le  seigneur  d'Albret  ont  reparu  avao 
six  mille  chevaux,  au  mépris  de  leurs  senao^ts  de  Ri<HQ. 
La  guerre  devient  menaçait.  Toutef<»s  la  défense  de  Paria 

^  Chron»  de  Jean  de  Troyes,  ou  Chron.  scandaleuse, 
»  Comines,  liv.  I,  ch.  8. 
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et  la  présence  du  roi  jettent  du  trouble  dans  Pâme  des  re>- 
belles.  Tout  leur  devient  un  sujet  d'épouvante.  Un  matin  le 
camp  se  réveille  à  la  nouvelle  que  Tannée  royale  vient 
Venvelopper.  Des  éclaireurs  l'ont  vue  déjà  toute  disposée 
dans  la  plaine.  On  s'avance  timidement  pour  la  reconnaître. 
Le  canon  tirait  déjà  à  tout  hasard  vers  les  lieux  occupés  : 
c'était  un  champ  couvert  de  chardons  qu'au  travers  du 
brouillard  on  avait  pris  pour  des  lances  *. 

La  négociation  se  mêla  bientôt  à  cette  guerre  pleine  d*a- 
^armes.  Les  princes  demandaient  des  conférences  et  faisaient 
des  conditions  d'apanages.  Le  roi  les  écouta,  espérant  faire 
d'un  traité  de  paix  une  occasion  de  jalousie  et  de  rupture. 
Et  d'abord  il  affecta  de  la  préférence  pour  le  comte  de  Charo- 
lais.  U  voulut  traiter  avec  lui  directement,  et  au  grand  éton- 
nement  des  deux  partis,  il  s'en  alla  sur  un  bateau  jusqu'en 
face  du  camp  bourguignon  avec  un  petit  nombre  d'officiers. 
Sa  cavalerie  le  suivait  le  long  de  la  Seine.  Le  comte  de  Cha« 
rolais  s'avança  sur  le  bord  de  la  rivière  avec  le  comte  de 
Saint>Pol.  «  Mon  firère,  m'assurez- vous?  »  dit  le  roi.  «  Ouï, 
mon  frère,  »  répondit  le  comte,  ft  s'appelaient  mon  frère, 
parce  que  le  comte  avait  épousé  en  premières  noces  Gatlie- 
rine,  sœur  de  Louis  XI. 

Le  roi  descendit  de  la  barque.  «  Mon  frère,  dit-il  au  comte 
d'un  air  riant  et  confiant^  je  connois  que  vous  êtes  gentil- 
homme,  et  de  la  maison  de  France.  —  Pourquoi,  monsei- 
gneur? »  répondit  le  comte.  «  Pour  ce,  reprit  le  roi,  que 
quand  j'envoyai  mes  ambassadeurs  à  Lille  naguère,  devers 
mon  oncle  votre  père,  et  vous,  et  que  ce  fol  Morvillier  parla 
si  bien  à  vous^  vous  me  mandastes  par  l'archevesque  de 
Narbonne  que  je  me  repentiroye  des  parolles  que  vous  avoit 
dit  Morvillier  avant  qu'il  fust  le  bout  de  Tan.  Yous  m'avez 
tenu  promesse,  et  encore  beaucoup  plus  tost  que  le  bout  de 
l'an.  Avec  telles  gens  je  veux  avoir  à  besogner,  qui  tiennent 
ce  qu'ils  promettent  *.  »    ^ 

Le  début  était  gracieux.  Louis  XI  se  laissa  faire  des  re- 

'   *  Comines. 
*lÀv,  I,  ch.  12. 
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merclments;  puis  on  passa  aux  conditions  de  la  paix.  Or. 
demandait  la  Normandie  pour  le  duc  de  Berry.  Le  roi  dit 
qu'il  ne  la  pouvait  concéder  ;  mais  volontiers  il  accordait  au 
fomte  les  villes  de  la  Somme,  et  en  surcroît  de  bienveil- 
lance, il  faisait  connétable  le  comte  de  Saint-Fol,  son  ami. 
C*était  plus  que  ne  voulait  le  comte  de  Gharolais.  Ce  qu'il 
fallait  à  Louis  XI,  c'était  de  jeter  entjre  les  rebelles  un  germe 
de  discorde  par  cette  exagération  môme  de  confiance  et 
d'amitié. 

Déjà,  en  effet,  les  autres  princes  étaient  furieux  que  le 
comte  de  Charolais  traitât  isolément  pour  son  compte.  L'in- 
trigue commença  à  devenir  perplexe;  miUe  passions  étaient 
en  jeu.  Mais  là-dessus  la  Normandie  se  déclara  pour  le  duc 
de  Berry  ;  la  province  estimait  à  honneur  d'être  l'apanage 
du  frère  du  roi.  Alors  la  finesse  de  Louis  XI  se  crut  vaincue. 
U  persista  néanmoins,  et  il  se  résolut  à  faire  des  traités, 
comptant  sur  des  expédients  imprévus  pour  les  éluder. 

11  y  en  eut  un  d'abord  à  Confians,  puis  un  autre  à  Saint- 
Maur.  Chaque  prince  de  la  ligue  arracha  ce  qu'il  put  :  le  duc 
de  Berry  avait  la  Normandie,  le  comte  de  Gharolais  les  villes 
fortes  de  la  Somme;  Dunois  reprenait  les  terres  dont  on  l'a- 
vait dépouillé,  le  duc  de  Bretagne  avait  satisfaction  sur  les 
points  litigieux  de  l'hommage;  le  duc  de  Bourbon  était 
comblé  de  pensions.  Les  charges  de  l'État  étaient  autrement 
distribuées  ;  les  fidèles  étaient  sacrifiés»  la  rébellion  était 
payée,  et  Louis  XI  signa  toutes  ces  stipulations,  espérant 
du  temps  l'occasion  de  se  venger.  On  stipula  même  la  ré- 
formation de  l'État;  car  il  ne  fallait  pas  que  la  ligue  du  bien 
public  eût  ràir  d'avoir  oublié  le  pays.  11  fut  dit  que  le  roi 
commettrait  trente-six  nota,bles  du  royaume  pour  aviser  à 
la  réparation  des  désordres;  mais  des  deux  côtés  on  savait 
la  valeur  de  cet  article,  et  quand  il  fut  signé  personne  n'y 
songea  plus.  # 

•  Telle  fut  cette  fameuse  ligue  du  bien  public,  amenée  peu^ 
être  par  une  défiance  extrême  de  Louis  XI;  car,  à  force  de 
politique,  son  génie  s'était  fourvoyé.  U  n'était  pas  surpre- 
nant que  les  vieux  chevaliers  qui  avaient  si  vaillamment 
tiré  répée  pour  la  royauté  de  Charles  VU  voulussent  jouir  de 
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leur  renoBomée  et  de  leurs  honneurs^  et  tonîsXUen  fesr  ëîoî- 
gnaot  à  outrance,  ne  fit  que  provoquer  ces  colères  superbes, 
toutes  prêtes  à  raviver  Fanarefaîe  féodale^  lorsqu'il  était  fti- 
cîle  peut-être  de  les  tenir  domptées  sous  îe  sceptre.  La  che- 
valerie avait  été  nationale  :  ce  fut  un  danger  de  lui  laisser 
croire  que  son  dévouement  n^avaîl  été  que  de  Tégoîsme;  il 
eût  été  plus  politique  de  faire  de  sa  gbire  un  intérêt  et  un 
ornement  ue  la  monarchie. 

Au  reste  ces  cabales  avaient  appelé  diversement  à  leur 
aide  les  passions  étrangères.  Le  comte  de  Charolais,  ennemi 
Jusque-là  de  la  maison  d*York  qui  avait  pris  îe  trône  à  Ta 
xnsûson  de  Lancastre,  avait  sacrifié  sa  haine  à  sa  politique  ; 
déjà  le  nom  d'Angleterre  était  mêlé  à  ranarchîe  chnîe  qui 
menaçait  de  nouveau  de  ronger  la  France.  De  son  côté  te 
roi  avait  excité  les  révoltes  des  Liégeois,  et  leur  avait  ac^ 
cordé  un  traité;  ils  se  répandirent  sur  les  terres  bourgui- 
gnonnes. Cette  ligue  du  bien  public  n'^avait  été  qn'\in  signai 
d'extermination  et  de  ravage. 

Lorsque  la  paix  de  Gonfians  et  d^  Saînt-Haor  parnt  assu-- 
rée,  chacun  s'en  alla  pour  aviser  aux  expiations  et  aux  ven- 
geances. Le  comte  de  Charolîaîs  marcha  sur  tes  Liégeois 
avec  son  armée.  Ils  se  crurent  perdus;  ils  suppRèrent  te 
duc  de  Bourgogne  de  se  faire  médiateur  auprès  de  son  fila. 
Ils  furent  obligés  de  venir  tomber  à  genoux  devant  le  comte. 
On  les  écrasa  de  tributs;  mais  on  n'arrachait  pas  la  haine  did 
leur  cœur.  Us  continuèrent  de  compter  sur  Louis  XF,  qui  ne 
sut  plus  tard  que  les  trahir. 

1466.— ËtLouisXIaussiavaît  ses  médilatfojisdèvengeance. 
Tout  en  signant  le  traité  die  Saînt-Maut,  il' avait  écrit,  en  pré- 
eence  de  quelques  officiers  du  pariemeot,  une  protestation 
contre  des  conventions  qui  lui  étaient  arrachées  par  la.  force» 
Par  là  il  se  croyait  libre  de  les  détruire  par  te  poBtique.  Il 
commença  par  s'assurer  de  Paris  vpuis  il  alla  faire  d'Oriéans 
le  siège  de  ses  intrigues^  comme  pour  lès  rendre  moins  sus- 
pectes. Son  plan  était  d'arracher  lia  Normandie  à  son  frère. 
Le  jeune  prince  s'y  était  retiré  avec  la  plupart  des  seigneurs, 
qui  pensaient  s'abriter  près  delulcontréla  colère  d'umonar- 
mie\  mais  déjà  les  rivalités  de  faveur  avaient  fait  de  cette 


pelîte  cour  une  horrîbre  a^âttjliîe.  touîs  tl  en  détacfcâ  Dr 
duc  de  Bourbon  par  desmariages  de  famille.  L'envie  ferîftett*' 
tait  sourdement.  Un  parti  se  faisait  protéger  par  le  duc  ié 
Bretagne,  qui  devait  enlever  le  duc  de  Normandie  pour  vain- 
cre le  parti  con  traire.  Le  roi  épiait  toutes  ces  discordes.  Enfin, 
quand  le  moment  fut  propice,  il  parut  en  armes.  Alors  le  duiT 
de  Bourbon  se  déclara;  plusieurs  places  s'ouvrirent.  Le  rof 
prit  le  Pont  de  l'Arche,  et  de  îà  courut  faire  un  autre  traita 
avec  le  duc  de  Bretagne.  Il  ne  stipulait  rien  de  nouveau^; 
mais,  en  comprenant  dans  le  traité  la  plupart  des  seigneursr, 
il  ôtait  de  la  confiance  au  duc  de  Normandie.  La  ^lle  dfe 
Rouen,  efifeiyée,  l'abandonna;  toute  la  province  suivit.  lA 
petite  cour  s'était  dispersée;  le  duc  de  Normandie  s'enfuil 
en  Bretagne.  C'était  le  second  dénoûment  de  la  guerre  dtt 
bien  public;  dénoûment  ridicule,  qui  laissait  le  frère  du  rof, 
sans  titre  et  sans  apanage,  obligé  de  s'aller  cacher  au  châ- 
teau de  l'Hermine,  près  dé  Cannes,  après  avoir  été  tristement 
éprouvé  comme  un  génie  inégal  aux  entreprises  de  la  polîtfc 
que  et  aux  aventures  de  la  sédition. 

Le  roi  s'appliqua  à  s'assurer  le  fruit  de  sa  politique.  Itpai^ 
courut  la  Touraine  et  la  Normandie,  faisant  quelques  punî- 
^  tions,  maïs  aussi  songeant  à  gagner  les  peuples  par  des  ré^ 
formes.  Dans  ces  voyages  il  expédia  à  Paris  tmg  mandement 
pour  y  estre  scellé^  dont  l'objet  mérite  d'être  noté  dans  l'his- 
toire. Paris  avait  perdu  une  grande  partie  de  sa  population 
parla  guerre,  par  l'anarchie  et  par  la  peste.  Louis  Xî  attsT- 
chait  de  l'importance  à  rendre  à  la  ville  son  antique  éclat. 
Mais  son  expédient  fut  étrange.  11  ordonnait  dans  son  man- 
dement que  «  quelques  gens  de  quelque  nation  qu'ils  feuâ- 
sentpeussent  delàen  avant  venir  demeurer  en  la  dicte  vilte 
et  es  faulxbourgs,  et  banlieue,  ils  peussent  joyr  de  toutéà 
franchises  de  tous  cas  pour  eulx  commis,  comme  de  meur- 
tre, furt,  larrecins,  piperieset  tous  autres  cas,  réservé  crime 
de  lèze-majesté;  et  aussi  pour  résider  illec  en  armes  pour 
servir  le  roy  contre  toutes  personnes;  lesquelles  lettres  fu- 
rent leûes  et  publiées  par  les  carrefours  de  Paris,  à  son  âh 
trompe  *.  »  Et  peu  après  il  s'en^vint  à  Paris  faire  un  dénonh 

*  Chron.  de  Jean  de  Troyes. 
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brement  de  cette  population  ainsi  ouverte  à  des  aggloméra- 
tions effrayantes.  11  avait  classé  les  citoyens  par  compagnies» 
avec  des  chefs  et  des  bannières,  et  il  sembla  déployer  à  plai- 
sir cette  défense  de  TÉtat.  La  monstre^  comme  dit  le  chroni- 
queur, fut  brillante;  il  se  trouva  quatre-vingt  mille  testes 
armées  «  dont  il  en  y  avoit  bien  trente  mille  tous  armez  de 
harnois  blancs,  jaques  ou  brigandines  *  ;  »  il  les  passa  en 
revue  dans  la  campagne  du  côté  de  Suint-Ântoine;  il  témoi- 
gnait peu  de  respect  pour  ce  ramas  d'hommes ^  mais  il  l'cla- 
Idt  comme  un  objet  d'épouvante.  En  môme  temps  il  insti- 
tuait une  commission  pour  aviser  à  la  réformation  des 
désordres  qui  s'étaient  introduits  dans  l'administration  delà 
justice.  Jean  de  la  Balue  était  admirable  à  servir  ses  des- 
seins, ^i  ce  n'est  qu'on  jugeait  étrangCvque  Tévôque  fût  em- 
ployé à  passer  des  revues  militaires,  comme  il  eût  présidé 
à  des  travaux  administratifs.  C'est  ce  qui  fit  que  Ghabannes, 
ramené  auprès  de  Louis  XI  après  tant  de  vicissitudes,  lui 
demanda  plaisamment  de  lui  permettre  d'aller  faire  l'exa- 
men des  ecclésiastiques  d'Évreux  et  leur  donner  les  saints 
ordres.  Qu'est-ce  à  dire?  répondit  Louis  XL  —  Est-ce,  reprit 
Ghabannes,  qu'il  ne  me  convient  pas  aussi  bien  d'ordonner 
des  prêtres  qu'à  l'évoque  d'Évteux  de  passer  des  revues  de 
soldats?       tf 

C'était  une  laillerie  qui  touchait  peu  Louis  XI.  11  employait 
les  hommes  moins  selon  leur  génie  que  selon  le  sien.  Du- 
nois  avait  été  nùs  dans  la  commission  des  réformes  judi- 
ciaires, et  il  y  rendit  des  services  parla  droiture  de  son  esprit. 

Cfc  fut  vers  ce  temps  que  Louis  XI  voulut  faire  enregis- 
trer au  parlement  Fabohtion  delà  pragmatique  sanction, 
Louis  XI,  apparemment,  supportait  mal  les  ibrmes  de^  so- 
ciété, soit  religieuse,  soit  politique,  où  toute  la  constitution 
n'allait  pas  s'absorber  dans  l'unité  de  la  monarchie.  L'his- 
toire n'explique  pas  autrement  cette  persistance  à  annuler 
le  droit  ecclésiastique  tel  qu'on  l'avait  proclamé  à  Bourges, 
et  tel  que  Tentendaient  le  parlement,  l'université,  et  une 
portion  des  évoques.  Il  ne  fut  pas  assez  puissant  pour  vain- 

>  Ibid,  —  Brigandine,  cotte  d'armes. 
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cre  ces  résistances.  Le  parlement  lui  adressa  des  remon" 
trances^  et  celte  œuvre  d'opposition  est  remarquable  pour 
sa  forme;  la  controverse  est  libre,  et  le  style  est  net;  déjà 
on  entrevoit  la  belle  langue  d'un  grand  peuple  *.  Le  procu- 
reur général,  Jean  de  Saint-Romain,  offrait  de  déposer  sa 
toge  plutôt  que  de  ti-ahir  à  ce  point  l'intérêt  public.  Le  rec- 
teur de  l'université  alla  protester  auprès  du  légat  du  pape. 
Il  fallut  laisser  vivre  ou  dormir  les  maximes  de  Bourges, 
dont  les  opiniâtres  auraient  fait  un  instrument  nouveau  de 
révolution, 

Louis  XI  fut  plusbeureux  à  manier  les  États,  qu'il  appela 
à  Tours,  et  qu'il  fit  déiii^érer  sur  l'apanage  de  son  frère.  Les 
Ëtats  concédèrent  au  duc  Charles  douze  mille  livres  tour^ 
nois  en  assiette  de  terre  par  an,  et  tiltre  de  conté  ou  ducké, 
avec  une  pension  de  soixante  mille  livres.  Mais  ils  dénièrent 
au  roi  le  droit  de  lui  restituer  le  duché  de  Normandie,  le  roi 
ne  pouvant  démembrer  la  couronne;  et  Louis  XI  ne  deman- 
dait pas  mieux  que  d'être  ainsi  contredit  par  les  Ëtats.  Il  en 
fut  de  même  des  questions  de  Bretagne  :  le  duc  retenait  des 
villes  au  profit  de  Charles,  et  gardait  ses  alliances  avec 
l'Angleterre  ;  les  États  eurent  l'air  de  sommer  le  roi  de  lui 
courir  sus,  et  ils  lui  offraient  de  l'argent  et  des  soldats.  C'é- 
.  tait  tout  ce  qu'avait  voulu  Louis  XI.  Après  cela  les  États  fu- 
rent congédiés  ^ 

Louis  XI  suivait  d'ailleurs  ses  vues  politiques;  il  conti- 
nuait de  travailler  à  l'agrandissement  et  à  la  prospérité  de 
Paris,  en  ravivant  le  commerce  et  disciplinant  les  popula- 
tions qu'il  avait  appelées.  Dans  sa  pensée  Paris  était  un  ins- 
trument de  domination  ;  mais  en  même  temps  il  portait  sa 
prévoyance  au  dehors.  Ce  fut  dans  cet  intervalle  de  paix  une 
chose  curieuse  à  étudier,  que  ces  deux  génies  de  Louis  XI  et 
du  comte  de  Charolais  se  suivant  l'un  l'autre,  s'épiant  et  se 
tri^issant  par  des  flatteries,  se  trompant  par  des  ambassa- 

^  «  Remonstranoes  faictes  au  roy  Louis  unzième  de  ce  nom,  tou- 
chant les  privilèges  de  l'Eglise  gallicane,  par  messieuis  de  la  court 
de  parlement,  etc.  »  Imp.  à  Paris,  ]56l. 

3  ChronoL  du  eitau  généraux,  par  Savaron.  —  Chron,  de  Jean 
deTroves. 
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des  publiques,  se  dérobant  lears  desseins  pfff  dte*  émissai- 
res secrets,  môlant  à  leurs  ïntrîgues  FAngleferre,  la  Brefia^ 
gne,  la  Savoie;  faisant  des  plaintes  et  des  réconciïlalion»- 
par  artifice,  se  défiant  de  leurs  querelles  comme  de  teurs* 
trêves,  soupçonnant  partout  des  pièges,  et  prêts  ^l^ment 
à  justifier  leurs  doutes  mutuels  pstr  h.  perfidie. 

1467.— Là-dessus  mourut  PliîRppe le  Bon,  prince  également 
»dh)irable  par  la  modération  et  par  le  couragr^,  par  la  béni- 
gnité et  par  la  justice,  mais  d'une  incontïnewee  de  mœur» 
que  rhistoire  ne  saurait  assez  flétrir.  Tout  allait  changer 
d'aspect  par  la  politique  ardente  et  téméraire  de  Charles, 
son  fils. 

Le  roi  avait  eu  Tceil  sur  se^  alliances  avec  le  duc  dé  Bre- 
tagne;  et,  pour  rompre  cette  puissance  suspecte,  il  avait 
continué  de  susciter  à  la  Bourgogne  lia  haine  et  la  guerre 
des  Liégeois.  Le  nouveau  duc  était  acharné  contre  ces  en- 
nemis toujours  vaincus  et  toujours  survivants.  L'année  pré- 
cédente il  avait  frappé  d'une  vengeance  atroce  xa  vHle  de 
Dînan,  liguée  avec  eux.  Après  qu'elle  avaîf  été  prise  d^aa^* 
saut^  on  avait  jeté  dans  la  Meuse  huit  cents  de  ses  haM^ 
tants  ;  ensuite  s'était  faite  une  paix  achetée  par  de  nouvelles* 
sommes  d'argent,  mais  qui  ne  faisait  que  voiler  l'amour  de 
la  vengeance. 

Dès  la  mort  de  Philippe  le  Bon  les  Liégeois  reprirent  les 
armes,  et  ils  se  saisirent  de  &  ville  de  Hui,  où  le  duc  avait 
une  garnison.  Charles  leva  une  armée  et  marcha  vers  Lou- 
vain.  Là  lui  vinrent  Jean  delà  Bàlùe,  devenu  cardinal,  et  le* 
connétable  de  Saint-Pol,  demandant,  de  la  part  du  roi,  qu'iï 
ne  fît  point  la  guerre  aux  Liégeois,  ses  alliés;  ajoutant  tou- 
tefois qu'on  les  lui  abandonnerait,  pourvu  qu'il  ne  se  mêlâtt 
point  aux  querelles  que  le  roi  pourrait  avoir*  avec  le  due  d\? 
Bretagne.  L'indomptable  duc  n'écouta  point  ces  parofes.  B 
avait  pris  l'épée  pour  châtier  les  Liégeois,  et  il  comptaîf 
avoir  la  bataille  dans  trois  jours.  «  Si  je  la  perds,  ajoutadt- 
a,  j^  crois  bien  que  vous  en  ferez  â  votre  guîae  ;  mais'  aussi 
si  je  la  gagne,  vous  laisserez  en  paix  les  Bretons.  » 

Ce  fot  tout  le  sueeèchde  l'ambafisade*  Trois  jpurs  après  en 
effet  les  Liégeois  paraissaient  au  nombre  de  trei^  mili« 


pour  défendre  Saint- Tron,  assiégé  par  fes  Bonrguîgnon».  Le- 
duc leur  en  tua  neuf  Hïîlte,  prit  Saint-Tnm  et  courut  à  Lîége. 
Les  habitants  consternés  firent  toxnbenm  pan  deleiirifraraffte 
pour  laisser  entrer  le  vainqueur,  et  îu!  remirent  leurs  tré»- 
sors  et  lo.nrs  armes.  Vn  puissant  secours  leur  arrivait,  con- 
duit par  Chabaunes.  La  nouvcHe  de  cette  victoire  rapide 
Tarrêta  dans  sa  marche.  Le  âut  avait  déjà  quitté  Liège 
après  avoir  démantelé  la  vîHe. 

1468.—  Ce  succès  l'avait  rendu  fier,  et  il  pensait  protéger 
par  sa  victoire  le  duc  de  Bretagne;  mais  le  rtrf,  que  cette 
sorte  de  défi  aurait  peu  touché,  était  préoccupé  du  péril  qui 
pouvait  naître  de  la  connivence  de  son  frère  avec  les  deux 
princes.  Il  avait  fait  dans  toutFhiver  des  préparatifs  foriçi- 
dabîes  ;  il  menaça  de  les  jeter  brusquement  sur  la  Bretagne, 
et  en  même  temps  it  faisait  marcher  nne  armée  versCom- 
piègne  pour  arrêter  les  efforts  que  pourrait  tenter  le  due  de 
Bourgogne.  Le  duc  de  Bretagne,  effrayé  de  l'invasion,  se 
soumit  au  roi,  lui  remit  des  places,  accepta  toutes  les  con- 
ditions, signa  un  traité  qui  lui  fht  dicté  (traité  d'Aneenis), 
et  en  envoya  une  copie  au  duc  de  Bourgogne  par  un  hé- 
raut. 

Ces  nouvelles  inopinées  vinrent  frapper  de  stnpeurle  duc 
de  Bourgogne.  Mais  ce  qui  allait  suivre  était  pl'us  étrange. 

(Tétait  le  roi  qui,  aux  premiers  ébranlements  de  la 
Franceet  dé  fa  Bourgogne,  avait  ému  les  Liégeois,  et  les 
avait  secrètement  excités  aux  armes.  Il  eût  été  facile  de' 
comprimer  la  pétulance  du  terrible  duc  par  un  ensemble 
d'attaques  qui  l'auraient  enveloppé  dans  ses  terres;  niais 
dès  que  le  roi  vît  la  première  issue  des  batailles,  il  s'arrêta: 
brusquement.  B  n'aimait  pas  la  guerre,  et  les  Liégeois  pa- 
raissant déjà  frappés  par  une  défaîte,  il  Fes  délaissa.. Il  fllr 
offrir  la  paix  au  duc  de  Bourgogne,  en  le  dédommageant 
des  armements  qu'il  avait  faits  parone  somme  dé  cent  vingt 
mille  écus  d'or.  C'était  Itii  oflfrir  Ite  prix  d'une  victoire»  Le 
duc  accepta. 

Le  roi  alla  plus  loin.  If  fit  demander  au  duc  une  entrevue-y 

«t  il  proposait  de  l'aller  trouver  avec  toute  la  confiance  que 

i)nne  l'amitié  ou  Testîme.  C^est  ici  un  mystère  dans  lia  vie 
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de  Louis  XI.  Le  duc  craignit  ud  piège;  il  pensait  qu'on  vou- 
lait donner  aux  Liégeois  la  facilité  de  poursuivre  leurs  des- 
seins. On  courut  le  rassurer.  Lorsque  la  paix  serait  parfaite 
avec  la  France,  il  pournût  à  son  aise,  lui  disait-on,  écraser 
ces  ennemis!  On  ne  «ui demandait  qu'un  sauf-conduit,  et  le 
roi  arriverait  au  rendez- vous  avec  un  simple  cortège  d'a- 
mis. Il  semble  que  Louis  XI,  peu  accoutumé  à  la  domination 
des  armes,  crut  avoir  assez  établi  sa  supériorité  parla  paix 
arrachée  au  duc  de  Bretagne,  pour  n'avoir  plus  à  redouter 
aucune  trahison;  il  pensa  dominer  ainsi  le  duc  de  Bourgo- 
gne, et  un  instant  d'exaltation  emporta  cette  âme  naturelle- 
ment craintive  et  défiante. 

Mais  en  réalité  c'était  une  victoire  encore  pour  le  duc  de 
Bourgogne  de  recevoir  le  roi  dans  une  de  ses  places  fortes, 
môme  quand  aucune  pensée  de  perfidie  n'aurait  fermenté 
dans  son  esprit.  Cette  entrevue  demandée  fut  accordée.  Le 
roi  arriva  à  Péronne^  suivi  du  duc  de  Bourbon,  du  cardinal 
de  Bourbon  son  frère,  du  connétable  de  Saint-Pol,  du  cardi- 
nal de  la  Balue  et  de  Tanneguy  du  Ghàtel.  Rien  de  plus 
inexplicable  que  cet  épisode  d'imprudence  téméraire  et  folle 
dans  cette  vie  d'inquiétude,  de  soupçon  et  d'épouvante. 

Dès  son  entrée  à  Péronne  il  semble  qu'un  voile  tombe  des 
yeux  du  monarque.  Il  voit  là  assemblés  une  foule  de  sei- 
gneurs qu'il  a^;hassés  de  sa  cour,  qu'il  a  irrités,  et  qui  sans 
doute  respirent  secrètement  la  vengeance.  Us  ont  l'air  de 
s'empresser  autour  de  lui  avec  des  respects  pleins  d'ironie. 
Louis  XI  s'étonne  et  s'inquiète;  il  demande  des  sûretés  au 
duc  de  Bourgogne,  qui  proteste  que  nulle  injure  ne  lui  sera 
faite;  et  l'on  commence  ainsi  quelques  conférences. 

Maison  même  temps  survient  un  incident  plus  grave.  Les 
Liégeois,  mal  initiés  à  la  politique  ambiguë  de  Louis  XI, 
avaient  continué  leurs  préparatifs  de  4.  uerre,  et  ils  avaient 
fini  par  éclater.  D'horribles  nouvelles  arrivaient  à  Péronne. 
On  disait  que  les  Liégeois  avaient  investi  la  ville  de  Tongres, 
oîi  se  trouvait  leur  évéque,  chargé  par  le  duc  de  Bourgo- 
gne de  veiller  à  la  paix;  qu'ils  l'avaient  prise  de  force,  et 
qu'ils  avaient  égorgé  les  habitants  avec  un  grand  nombre  de 
chanoines,  et  qu'a  peine  l'évoque  avait  échappé  au  massa* 
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cre.  Le  comble  c^était,  ajoutait-on,  qu'avec  les  Liégeois  se 
trouvaient  deux  envoyés  du  roi  qui  avaient  présidé  à  ce  dé 
sastre.  Â  ces  récits  le  duc  furieux  fût  fermer  les  portes  de  la 
ville  et  celles  du  château.  Louis  XI  est  prisonnier. 

Rien  de  plus  curieux  que  cette  situation  dans  les  mémoi- 
res de  Comines.  Le  roi  reste  d'abord  étourdi  du  coup  singu- 
lier qui  le  frappe-,  il  redoute  les  dernières  extrémités  de  la 
colère  du  duc.  Il  songe  à  la  France,  oti  la  ligue  du  bien  pu- 
blic peut  se  raviver.  Tout  lui  est  un  objet  d'effroi.  Les  sei- 
gneurs qu'il  a  vus  à  son  arrivée  à  Péronne  peuvent  se  ven- 
ger sur  sa  vie.  On  le  laisse  seul,  livré  à  ses  angoisses.  Et  de 
son  côté  le  duc  est  tout  épouvanté  de  sa  hardiesse;  il  hésite, 
il  délibère,  il  ne  sait  quelle  suite  il  donner?»  à  ce  premier 
coup.  Cette  incertitude  dura  trois  jours.  Le  duc  ne  se  cou- 
chait pas,  il  se  jetait  seulement  sur  son  lit,  tout  habillé,  et 
puis  il  se  relevait  pour  conférer  avec  Comines,  qui  le  tempé- 
rait par  de  bons  conseils.  Peu  à  peu  on  avait  laissé  pénétrer 
quelques  émissaires  auprès  du  roi  pour  épier  sa  contenance. 
Il  essaya  de  les  corrompre  par  de  l'or.  Le  duc  savait  par  là 
à  quel  prix  l'effrayant  captif  mettait  sa  liberté,  et  lui-môme 
cherchait  une  issue  à  des  perplexités  qui  semblaient  au- 
dessus  des  témérités  de  son  génie.  Quelquefois  il  revenait  à 
des  pensées  extrêmes,  trouvant  un  péril  égal  à  relâcher  et 
à  retenir  Louis  XI.  Comines,  par  bonheur,  refréna  cette  pétu- 
lance, et  fit  préférer  enfin  la  négociation.  On  avait  entendu 
Louis  XI  dans  ses  divers  pourparlers  avec  les  émissaires  du 
duc.  On  savait  jusqu'oti  il  pouvait  aller  pour  se  racheter. 
Lorsque  le  duc  crut  voir  le  moyen  d'enchaîner  sa  parole,  il 
alla  le  trouver  sous  les  verroux  du  château.  Sa  voix  trem- 
blait encore,  mais  de  colère.  Volontiers  il  fût  revenu  à  des 
desseins  plus  sûrs  que  des  traités.  Le  roi  n'avait  pas  perdu 
son  sang-froid.  On  lui  demandait  des  promesses,  il  fit  des 
promesses.  On^ui  offrait  desi  traités,  illes  signa.  Le  duc  de 
Bourgogne  faisait  renouveler  pour  son  compte  les  stipula- 
tions des  derniers  traités  de  paix;  il  faisait  approuver  ses 
alliances  avec  Edouard  d'Angleterre,  et  son  mariage  avec 
Marguerite  sœur  de  cenA,  Il  faisait  régler  l'apanage  du  duc 
de  Normandie,  à  qui  on  donnerait  la  Champagne  et  la  Brj€^ 
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voisinage  utile  pour  la  ligue  desprinoes.  Le  roi  aoooida  tom 
ce  qu'on  voulut,  et  il^oolaaax  traités  ôe&  aermeiMs  sur  te 
bois  de  la  vraie  croix  qu'il  portait  sur  lui,  et  siu*  le  bras  de 
saint  Leu,  autre  relique  eu  laquelle  il  avait  une  ^prande 
fci  K 

Ce  n'était  pas  tout  Le  duc  avaitdemaiidé  que  le  ixA  mai^ 
cb&t  de  sa  personne  avec  lui  pour  aUer  soumettre  les  Lié^ 
geois,  violateurs  des  traités.  Le  roi  accepta  rhumiliatioft 
sans  dépit  apparent  H  s'engagea  à  s'armer  avec  autant  ou 
n  peu  de  monde  que  voudrait  le  duc.  Alors  se  prépara  la 
plus  étran^  expédition  conlie  ce  pauvre  peuple  qui  avak 
cru  à  l'amitié  et  au  secours  du  roi  de  France.  Louis  XI  oe  fût 
libre  d'emmeniw  pour  aider  à  rextermifiatim  que  sa  gardé 
de  cent  Écossais  et  trœs  cents  bommes  d'armes.  C'était  a»- 
sez  pour  la  vengeance  raffinée  du  doc  de  Bourgogne.  Et 
puis,  vainqueur  ou  vainoi,  il  était  sur  ainsi  de  sou  ptisoii- 
nier.  MmaiB  ne  s'était  vue  semblable  iMzarrerie  d'événe- 
ments politiques.  Louis  XI  feigail  d'acoeptw  gaiement  ces 
rudes  nécessités/  et  on  le  vit  étaler  sur  sou  chapeau  la  croix 
de  Saint-André,  vieux  signe  du  parti  bourguignon.  A  force 
de  duplicité  et  de  fourberie,  le  géuie  du  monarque  prenait 
tous  les  semblants  de  laUdbeté. 

Du  reste  les  liégeois  désespérés  se  défendirent  avec  fUr 
reur.  Dans  une  sortie  ils  faillirent  enlever  le  duc  de  Bourgo^ 
gne.  Pour  surcroit  de  bizarrerie,  ce  fut  le  roi  qui  le  sauva. 
Onadmira  sa  générosité  et  le  sang- froid  de  son  courage,  ce 
qui  n'ôta  pas  les  inquiétudes  du  duc  de  Bourgogne.  Il  fàl^ 
sait  épier  Louis  XI  dans  la  nuit  et  dans  le  jour.  Il  l'avait  logé 
tout  près  de  lui,  et  trois  cents  gendarmes  veillaî^fit  pour 
éviter  les  surprises.  Il  craignait  surtout  que  Louis  XI,  tout 
'  en  se  battant  eonfare  les  Liégeois  par  convention,  n'allât  i 
eux  par  préMrence.  Et  c^  même  donna  lieu  à  une  attaque 
nouvelle  des  Liégeois,  qui  de  nuit  se  précipitèrent  sur  le 
quartier  du  roi  et  du  duc  de  Bourgogne.  Ce  fut  un  combat 
atroce  dans  les  ténë)res;maisil  fat  i^ein  d'angoisse  pour  le 

<  Mém,  d*01.  de  la  Marche.  «-  Ces  méinoii«s  sont  succincts  ea 
cette  partie  du  récit  Comines  est  bien  plus  complet  et  aussi  biea 
l^tts  politique. 


duc,  fû  i<«doHtait  quelq^ae  connivence.  On^^riait  pêle  xnêle  : 
P'nwie  rmJet  Fim  Mour^ogneJ  Età  ces  cris  se  mêlait  cet  au- 
toeoi  ;  TuezJ  TmczI  qui  Mmt  friasomaer  le  duc.  Il  ne  se 
iMfturii  que  l<H^tte  ayant  fait  allumer  des  torches,  il  vit  lerol 
sedé£ea»d£e  vaiUauanentdansla  maison  où  lesLlégeois  l'atta- 
quaient à  oi^tsance.  Bien  n'égalaxt  ces  perplexités  ;  le  roi  seul 
seoiblait  pioeBdceau  sérieux  sa  position  ambiguë,  et  il  avait 
in  eçm9ig%  eommti  s'il  eat  défendu  librement  sa  politique. 

Les  Liégeois  furent  <etacore  rejetés  dans  leur  ville.  Après 
cela  le  àmi  M  «b^nner  Ta^psaut;  les  suites  en  furent  effroya- 
bles* Les  hsiHiants  furent  livrés  à  toutes  les  fureurs  de  la 
vasgesfioe  du  duc;  toutefois  un  reste  de  pudeur  empêcha 
da  rendfie  Louis  XI  témoin  de  ces  atrocités.  Le  roi  avait  haie 
iô»'m  retourner  à  Paris;  il  a'en  aUia  comme  s*U  eût  été 
€X>nient  de  ^  fiar 1 4e  gMre  dans  cette  triste  guerre.  Il  pro- 
posa iKu  duc  4e  revenir  ie  trouver  en  Bourgogne  Télé  sui^ 
viBat  ;  mais  «on  «esprit  de  ruse  ne  le  quittait  pas.  €  est  une 
étrange  chose  ^ue  oe  besAin  de  tromperie,  avec  une  appa- 
mo^se  4e  »aape^  pour  ses  promesses.  Ce  génie  d'astuce 
n'eût  pas  osé  violer  un  aermeot,  sans  un  prétexte  qui  St 
ittusioii  à  sa  cosuicL^Mieu  «  Si  d'aventure,  dit-il  en  quittant 
le  duc,  nda  firère  qp\  eet  eu  Bretagne  ne  se  contentait  pa«i 
eu  {>srl!ac^  "Q^  i^  ^  haitte  pour  Tamour  de  vous,  que 
iroudrie:i-vous  que  je  fisse  ?  —  S'il  ne  le  veut  prendre,  reprit 
le  due^  mm  que  vous  fiassiez  qu'il  soit  eontent,  je  m'en 
rapiK>r(e  à  vous  deux  K  »  Avec  cette  réponse  Loms  XI  avait 
de  quoi  faire  dix  perfidies*  U  partit  Le  4uc  continua  sa 
terril^  jufltiee  en  lo^aol  la  ville  de  Liége« 

1469.*^  A  «on  retour^fe  roi  fit  enregistrer  iCompi^ne  par 
le  psrieinent  le  tidiCKde  traàlé  de  Péronne.  Puis  il  se  mit  à 
0fiTeio|^^  d'intrigues  Cbmles  0on  ùèce.  Au  lieu  de  la  Cham- 
pagne il  lui  offmit  la  Guyenne  pouf  «panage  ;  il  l'isolait 
ainsi  du  duc  de  Bomegogne^  IfaîA,  chose  singulière  !  dans 
oeHe  négociation  ie  eardinal  de  la  Balue  trahit  son  maître^ 
eoDune  lafâ  e^t  aussi  eu  facseia  de  hii  Imposer  par  ces  riva  • 
IHéfi  de  puissanflea  vMivéea  d«i6  le  jR^aume.  L'évoque  de 

*  GemiBeSy  iiv.  U,  àLH^ 
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Verdun  secondait  la  perfidie  du  cardinal.  Le  roi  8*en  ^pet 
çut;  il  les  fit  arrêter  Tun  et  Tautre  :  il  envoya  le  cardinal  k 
Uontbazon  et  Tévêque  à  la  Bastille.  L'interrogatoire  fit  con- 
naître que  cette  duplicité  n'était  pas  nouvelle  dans  Tesprit 
dû  cardinal  :  il  pensait  que  Tanarchie  des  princes  était  né- 
cessaire à  son  crédit,  et  c'était  lui  qui  dans  ses  vues  d'affai- 
blissement du  roi  l'avait  jeté  dans  cette  étrange  con- 
férence de  Péronne,  d'où  devaient  sortir  des  incidents 
inconnus,  avec  des  inimitiés  assurées. 

Après  cette  double  punition ,  Louis  XI  trouva  des  négo- 
ciateurs pleins  de  zèle.  La  reine,  le  roi  de  Sicile,  le  duc  de 
Bourbon  lui  servirent  de  médiateurs.  Son  frère  n^était  pas 
â*un  génîo  à  s'engager  dans  les  luttes;  il  se  laissa  faire  duc 
de  Guyenne;  il  jura  le  traité  à  la  Rochelle,  sur  la  relique 
de  la  vraie  croix  de  Saint-Ld.  C'était  aux  yeux  de  Louis  XI 
l'engagement  le  plus  redoutable;  il  croyait  que  la  violation 
entraînait  la  mort  dans  l'année,  et  la  mort  était  ce  qu'il  crai- 
gnait le  plus  au  monde.  Après  cela  on  eut  des  entrevues; 
on  se  promit  amitié,  et  on  alla  se  réunir  dans  un  château  de 
la  Touraine,  aux  Hontils,  pour  chanter  un  Te  Deum. 

C'est  en  ce  temps  que  Louis  XI  institua  au  château  d'Âm* 
bdse  son  ordre  des  chevaliers  des  très-chrétiens  roys  de 
France,  C'était  pour  lui  un  moyen  de  s'attirer  les  grands  de 
France  par  des  amitiés  politiques.  Il  entoura  l'ordre  d'un 
grand  éclat,  et  le  mit  sous  le  nom  et  le  patronage  de  saint 
Michel.  Déjà  il  existait  on  Europe  des  ordres  de  cette  sorte. 
Ils  attestaient  une  certaine  altération  delà  chevalerie;  car 
dans  les  ftges  de  foi,  les  frères  d'armes  étaient  liés  par  des^ 
pensées  communes  ;  le  «entiment  du  devoir  était  tout  l'em- 
blème qui  les  unissait;  mais  lorsque  l'enthousiasme  se  fut 
affaibli,  des  signes  extérieurs  furent  nécessaires.  La  vanité 
vint  en  aide  au  courage,  et  aussi  les  rois  furent  habiles  à 
se  servir  de  cette  excitati(}n,  qui  longten^M»  suppléa  l'amour. 
La  chevalerie,  de  sociale  et  de  chrétienne  qu'elle  était, 
devint  politique.  Elle  avaât  commencé  par  porter  l'épée, 
elle  iK>rta  des  colliers.  L'honneur  était  transformé.  Toute- 
fois il  survivait,  et  nous  le  retrouverons  "encore  brillant  et 
batailleur.  Mais  il  ne  se  contentait  pas  de  rester  profond 
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dans  le  cœur;  il  lui  faillait  des  symboles.  La  naïveté  des 
mœurs  n'était  plus  qu'un  souvenir  '. 

4470.—  Cependant,  au  travers  des  vicissitudes  de  sa  poli- 
tique, Louis  suivait  sa  pensée  la  plus  vivace,  celle  de  dé- 
sunir les  princes.  Le  duc  de  Bourgogne  frémissait  de  colère, 
et  il  ne  comptait  plus  que  sur  le  duc  de  Bretagne  pour  per- 
.  pétuer  la  ligue.  Celui-ci,  livré  aux  plaisirs  et  aux  amours, 
n'était  redoutable  que  par  les  alliances  qu'il  pouvait  faire. 
Du  reste  ses  attachements  étaient  douteux  :  par  le  traité 
d'Âncenis  il  avait  renoncé  aux  ligues  de  Bourgogne  ;  mais 
nulle  convention  n'était  fidèle,  et  nulle  amitié  n'était  sûre. 
Louis  XI  le  contraignit  de  s'expliquer  en  lui  envoyant  Tordre 
de  Saint-Michel,  qu'il  venait  d'instituer,  et  qui  obligeait  les 
chevaliers  à  défendre  de  tout  leur  pouvoir  les  droits  de  la 
couronne  et  la  dignité  du  monarque  '.  Le  duc  de  Bretagne 
n'osa  s'engager  ;  il  avait  reçu  la  Toison  d'Or  de  Bourgogne; 
le  duc  de  Bourgogne  lui-même  portait  les  ordres  d'Angle- 
terre ;  c'étaient  alors  des  liens  de  politique  aussi  bien  que 
des  marques  d'honneur.  Louis  XI  s'autorisa  de  ces  indices 
pour  justifier  ses  défiances  et  donner  à  ses  précautions 
plus  d'hostilité. 

11  trouvait  à  frapper  ce  comte  incestueux  d'Armagnac  qui 
s*était  fait  comprendre  dans  le  traité  de  Riom,  et  qui  avait 
ensuite  recommencé  ses  cabales  avec  le  duc  de  Bourgogne. 
II  envoya  contre  lui  Chabannes  avec  une  armée.  Le  comte 
s'enfuit  en  Espagne  à  Fontarabie.  On  le  fit  condamner  à 
mort  par  le  parlement.  Le  duc  de  Guyenne  intercéda  ;  mais 
Tinfâme  devait  plus  tard  se  retrouver  sous  la  main  de 
Louis  XL 

Du  reste  TEspagne  à  cq  moment  était  travaillée  par  de 

•  Institution  de  Vordre  des  chevaliers  des  très  chrestiens  roys 
de  France,  Ord.  de  Louis  XI  et  statuts ,  en  un  vol.  intitulé  Les  re- 
monstrances  faictet  au  roy  Louis  un%ième  ,  etc.;  plus  VLnstitu^ 
tien  et  ordonnances  des  chevaliers,  etc.,  à  Paris,  cnez  Jean  Dallier, 

'    les  autres 
'ordre  de 
Savoye, 
Tordre  de  la  Toison  d'Or  de  Bourfi;bgne. 

2  Institution  et  ordonnance  des  chevaliers  de  Vordre  des  tréi 
€hrestiens  roys  de  France. 
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graves  révolations.  Les  Catalans  avaient  offert  ft  René  d'An- 
jou, roi  de  Sicile,  de  se  donner  à  lui  et  de  Faîder  à  con- 
quérir rAragon.  C'était  une  juste  occasion  de  faire  valoir 
de  vieux  droite  sur  ce  royaume,  venus  de  sa  grand'mère 
lolande,  et  de  venger  à  la  fois  Fusurpation  de  Sicile.  Le  roi 
Louis  XI  ne  se  mêla  que  par  des  promesses  à  cette  entre- 
prîsef  ;  mais  le  duc  de  Galabre,  fus  de  René,  avec  des  trou- 
pes levées  dans  le  Roussillon  et  la  Gerdagne,  alla  montrer 
son  brillant  courage  à  l'Espagne.  Il  gagna  des  batailles,  et 
sembla  toucher  à  la  gloire  de  relever  la  fortune  de  sa  mai- 
son. Mais  tout  à  coup  il  mourut  dans  ses  triomphes  à  Bar- 
celone. Peu  après,  les  rivalités  de  GastiUe  et  d*Aragon  se 
terminaient  par  le  mariage  célèbns  de  Ferdinand  et  d*Isa- 
belle,  d'ot  devaient  naître  la  grande  monarchie  d'Espagne  et 
la  maison  formidable  d'Autriche.  Louis  XI,  un  Instant,  vou- 
lut se  jeter  au  travers  de  cette  union  en  demaodant  Isa- 
bellepourson  frère  le  duc  de  Guyenne.  Le  génie  de  l'Espagne 
prévalut,  génie  depuis  lors  fatalement  épnisé  à  des  luttes 
opiniâtres  contre  la  France,  et  ensuite  contre  eile-mème. 

1470.  —  L'Angleterre  aussi  avait  ses  alternatives  d'usur- 
pation et  de  vengeance.  Edouard,  trahi  par  Richard  de  War- 
vrick  qui  avait  été  un  instrument  de  sa  fortune,  et  qui  lui 
opposait  maintenant  le  duc  de  Glarenee  son  frère,  eut  à 
tirer  l'épée  pour  défendre  son  trône  usurpé.  Il  fut  vaincu  et 
tenu  captif;  TAngleterre  eut  en  ce  moment  dans  les  chaînes 
ses  deux  rois  rivaux,  Henri  VI  et  Edouard.  Vais  Edouard 
corrompit  ses  gardiens,  et  peu  après  il  reparaissait  a  la 
tête  d*une  armée.  Warwick  fut  vaincu  à  son  tour,  et  courut 
en  France  appeler  le  secours  du  roi.  Déjà  le  duc  de  Bour- 
gogne s'était  déclaré  pour  Edouard,  par  la  haine  qu'il  avait 
dès  longtemps  vouée  à  Warwick.  11  éclatait  en  menaces 
contre  Louis  XI.  Get  homme  impétueux  semblait  devoir  al- 
lumer un  incendie  dans  l'Etat.  Louis  XI  opposa  paisible- 
ment à  ces  luttes  ardentes  et  à  ces  haines  mortelles  sa  po- 
litique d'intrigue,  ayant  pour  obj^t  seulement  de  jeter  sur 
l'Angleterre  une  vaste  anarchie. 

Ge  fut  alors  un  étrange  ^ectade.  La  reine  Marguerite, 
femme  de  cet  infortuné  Henri  VI  détrôné  par  Edouard,  vint 
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môler  fion  génie  aventuroQK  à  cette  complication  de  rivi»- 
iités.  Lotik  XI  parut  «e  complaire  à  mêler  ensemble  toutes 
ces  préieotioas.  il  réunit  à  Amboise  Marguerite  et  «on  fito 
le  prinoe  de  fialle»  avec  le  comte  de  Warwick  et  le  d.uc  é* 
Ckûrence.  Tous  dâibéraîent  en  commun',  Warwick  promet- 
tait de  rendre  le  «eeptre  à  Henri  Vi,  sûdé  du  duc  de  Cla- 
renée,  frère  de  Tusurpateur.  Puis  le  roi  maria  une  des 
filles  de  Warwick  av€e  le  prince  de  GdieB,  pour  couronner 
toute  «ette  confusion.  Cette  fois  Louis  XI  eut  à  ajouter  la 
gnarre  à  Jb  poil  tique,  il  arma  des  flottes  et  leva  des  troupes. 
Peu  après,  Warwick  paraissait  en  Angleterre,  où  déjà  s'é- 
taient formés  de  puissants,  partis  pour  soutenir  sa  cause^ 
sans  qu'on  sût  bien  quds ,  étaient  ses  desseins.  En  arrivant, 
il  leva  le  drapeau  d'Henri  de  Lancastre,  Soixante  miUe 
iiommes  coururent  à  lui.  Â  la  vue  de  cet  enthousiasme, 
Edouard  (urit  le  parti  de  la  fuite  et  se  sauva  en  Flandre, 
Warwick  marcba  à  la  Tour  de  Londres,  et  délivra  le  roi 
cs^tif.  Le  peufde  orîait  :  Vive  le  roi  Henri  !  Le  duc  de  Ch^ 
renoe  et  Warwick  furent  mis  à  la  tête  du  gouvernement.  Oa 
fit  un  traité  d'alliance  avec  la  France,  et  le  patriotisme  an- 
glais se  mit  à  l'use  en  faisant  éclater  mille  vengeances  sur  le 
parti  bourguignon.  Telle  fut  la  pi*emière  partie  de  ce  drame, 
qui  devait  s'achever  plus  tard  par  d'autres  dénoûments» 
1471.  —Mais  Louis  XI  était  content;  il  y  avait  en  tout 
ceci  un  eommencement  de  représailles  contre  le  duc  et 
Bourgogne.  Il  eût  voulu  passer  outre;  mais  la  gueire  allait 
mal  à  son  caractère  souple  et  dissimulé.  La  révolte  payée 
des  Flamands  Im  oonvensdt  mieux,  et  c'était  là  sa  pensée 
secrète.  Toutefois  il  se  trouva  autour  de  lui  des  oons^U 
ters  intéressés  à  le  pousser  à  des  v^igeances  pkis  édsi* 
tantes.  La  guerre  était  nécessaire  au  coniiétable^  non-sèur  > 
liaient  à  cause  de  la  gloire,  mais  à  cause  de  l'argent.  Elle 
était  même  nécessaire  à  d'autres;  et  ici  nous  voyons  com- 
ment, avec  ses  habitudes  de  finesse,  Louis  XI  avait  accou- 
tumé tout  le  monde  à  user  des  mômes  expédients  :  sa  cour 
fut  pleine  de  manèges  et  de  tromperies.  Le  duc  de  Bourgo- 
gne avait  une  fille  unique;  le  duc  de  Guyenne  s'était  mis  en  ' 
secret  au  rang  de  ses  prétendants  :  ce  mariage  l'eût  en  ef- 
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fet  agrandi  contré  le  roi.  Mais  Iç  duc  de  Bourgogne  résistait. 
La  guerre  8*o£frit  comme  un  moyen  d*arracher  son  consen- 
tement, même  à  l'insu  de  Louis  XL  Tout  se  tramait  avec 
mystère,  et  le  génie  du  roi  lui  devenait  un  piège  à  lui- 
même;  et  il  est  vrai  que  c*était  au  connétable  une  fatale 
témérité  deJê  pousser  ainsi  à  des  desseins  qui  ne  lui  plai- 
saient pas,  par  des  raisons  dont  le  but  mystérieux  une  fois 
découvert  donnerait  lieu  à  des  colères  implacables. 

Enfin,  à  force  de  souplesse  dans  le  conseil,  on  décida  le 
roi  a  la  guerre  ;  on  n'avait  pas  manqué  de  motifs  secrets  ; 
pour  les  motifs  apparents,  ce  fut  lui  qui  les  trouva ,  mais  il 
voulut  les  étaler  devant  les  Etats  assemblés.  Il  en  fit  de 
nouveau  la  convocation  à  Tours.  Gomines  dit  :  «  Ce  que  ja- 
mais n*avoit  fait^  ni  ne  fit  depuis.  »  Il  se  trompe  sur  le  pre^ 
mier  point  :  ce  qui  est  vrai,  c'est  que  Louis  XI  n'appela 
cette  fois  que  gens  nommés^  et  qu'il  pensait  qu'ils  ne  contre- 
diraient point  à  son  vouloir;  mais  il  suppléa  à  la  liberté  par 
la  solennité.  La  description  de  cette  pompe  est  curieuse. 
Louis  XI  y  parut  sur  son  trône,  «  vestu  d'une  robe  longue 
de  damas  blanc,  brochée  de  fin  or  de  Ghipre  bien  dru,  bou- 
tonnée devant  de  boutons  d'or,  et  fourrée  de  martres  sube- 
lines,  un  petit  chapeau  noir  sur  la  teste,  et  une  plume  d'or 
de  Ghipre  *.  »  Il  exposa  les  motifs  de  la  guerre.  Les  princi-> 
paux,  c'était  que  le  duc  de  Bourgogne  violait  à  tout  moment 
les  traités  d'Ârras  et  de  Péronne;  il  avait  saisi  Saint- Valéry 
et  touché  à  d'autres  terres.  Ge  n'étaient  pas  des  crimes 
avérés;  mais,  dès  qu'on  voulait  la  guerre,  les  prétextes 
étaient  plausibles.  Les  Etats  déclarèrent  le  roi  dégagé  des 
serments  de  Péronne,  et  il  fut  résolu  que  le  duc  de  Bour- 
gogne, pour  ses  violations  de  la  paix  et  pour  ses  conspira- 
tions opiniâtres  contre  l'Etat^  serait  ajourné  au  parlement. 

Peu  après,  on  lui  envoyait  un  huissier  à  Gand.  Le  duc, 
furieux,  le  jeta  en  prison  ;  mais  ensuite  il  le  renvoya  sans 
réponse,  et  il  fit  des  levées  pour  répondre  par  les  armes  à 
la  provocation. 
.   Le  roi  ne  se  pressait  pas  de  faire  la  guerre.  Il  eût  voulu 

*  Chronol.  des  estais  généraux,  par  Savaron.  —Description  des 
rangs,  lirée  de  du  Tiliet. 
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86  contenter  de  ravoir  montrée,  et  en  faire  seulement  une 
menace  et  une  intrigue.  Pendant  ce  temps  il  laissait  quel- 
ques affldés  pousser  clandestinement  aux  révoltes  les  villes 
des  Pays-Bas.  Gela  eût  mieux  convenu  à  son  génie;  mais 
le  connétable  allait  plus  vite  :  pendant  que  le  roi  amusait 
le  duc  par  des  négociations  ténébreuses,  le  duc  se  saisif 
de  Saint -Quentin,  et,  une  fois  les  combats  engagés,  il  fallut 
passer  outre.  L'armée  du  roi  se  mit  en  marche  et  s'empara 
d'Amiens,  de  Roye  et  de  Montdidier. 

Le  duc  se  perdait  dans  les  ambiguïtés  de  cette  guerre. 
Peu  à  peu  elles  lui  devinrent  plus  claires;  des  émissaires 
secrets  parlèrent  au  duc  du  mariage  de  sa  fille  avec  le  duc 
de  Guyenne.  C'était  Tobjet  mystérieux  de  la  conduite  des 
prîAces,  double  intrigue  contre  le  duc  et  contre  le  roi ,  et 
qui,  si  elle  se  révélait ,  devait  également  oSènser  l'un  et 
l'autre. 

«  Mettez  peine  de  contenter  vos  sujets,  et  ne  vous  souciez; 
car  vous  trouverez  des  amis.  »  Tel  était  un  petit  billet  sans 
signature,  remis  au  duc  de  Bourgogne  de  la  part  du  duc  de 
Guyenne.  Le  connétable  était  plus  net  ;  il  demandait  le  ma- 
riage par  ses  envoyés  secrets,  sans  quoi  toutes  les  forces 
du  roi  allaient  écraser  la  Bourgogne.  Le  duc  de  Bretagne  fit 
parler  dans  le  même  sens. 

Le  duc,  révolté  de  cette  manière  de  lui  imposer  un  ma- 
riage, passa  la  Somme  à  Péquigny,  avec  son  armée,  et  vint 
se  camper  en  face  d'Amiens.  Tout  alors  était  plein  de  bi- 
zarrerie; le  roi  obéissait,  sans  le  savoir,  à  une  intrigue  de 
sa  cour,  et  le  duc  marchait  contre  le  roi  par  irritation  contre 
cette  intrigue;  l'un  et  l'autre  allaient  à  la  guerre  par  des 
motifs  étrangers  à  leurs  antipathies. 

Cependant  le  duc  s'arrêta  tout  à  coup,  La  chance  lui  parut 
inégale,  et  il  demanda  la  paix ,  se  réservant  d'autres  ven- 
geances. Le  roi  lui  accorda  une  trêve  d*un  an.  Elle  ne  devait 
servir  qu'à  multiplier  les  cabales  des  princes  contre  le  rd, 
dn  roi  contre  les  princes  et  des  princes  entre  eux. 

Pendant  ce  temps  la  révolution  d'Angleterre  changeait 
d'aspect.  Edouard  avait  renoué  ses  intrigues,  et  le  duc  de 
Bourgogne  lesecondut  à  cause  des  alliances  de  Henri  avec 
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)ft  France;  mais  tout  6e  passait  dans  un  mystère  pvofon^^ 
comme  ii  anîTedansces  tristes  luitespourhrroyairté.EAÔa 
Edouard  se  fit  une  flotte  en  Holiandê,  et  le  due  de  Bour- 
gogne lui  fournit  en  secret  les  moyens  de  Téquiper,  en 
môme  temps  qu'il  faisait  des  défenses  publiques  de  le  favo- 
riser pai  les  armes.  Edouard  s'aventura  avec  quinze  vais- 
seaux au  travers  de  FOcéan*  £n  môme  temps  son  parti  le- 
vait le  drapeau  en  Angleterre;  le  duc  de  Glarence,  son  frère, 
fatigué  du  crédit  du  comte  de  Warwick,  avait  sourdement 
préparé  les  défections.  Warwiok  ne  vit  bientôt  autour  de 
lui  que  des  perfidies»  Edouard  rentra  à  Londres  aux  aeda- 
mations  du  même  peuple  qui  avait  applaïKli  à  sa  chute. 
Henri  fut  une  troisième  fois  arrêté,  et  Warwiek  n'eut  jdus 
qu'à  se  jeter  dans  une  bataille  désespérée,  avee  son  cou- 
rage et  son  génie.  Mais  ses  forces  étaient  inégales,  il  ne 
put  que  se  faire  tuer.  Alors  l'intrépide  reine  Marguerite 
parut  avec  une  armée  de  quarante  mille  hommes.  Warwiek 
ne  l'avait  pas  attendue,  parce  qu'elle  avait  au)H*ès  d'elle  le 
duc  de  Sommerset,  son  ennemi  personnel»  Cette  rivalité  de 
eourfut  la  ruine  de  l'un  et  de  l'autre.  Edouard,  vainqueur 
de  Warwiek.  courut  à  la  reine.  Une  nouvelle  bataille  fut 
engagée;  l'armée  de  la  reine  fut  détruite.  Son  fils^  le  prince 
de  Galles,  âgé  de  dix-huit  ans,  fut  tué;  eUe-mâiae  resta, 
prisonnière*  C'en  était  fait  de  la  maison  de  Lancastre.  Pen- 
dant ce  temps  on  égorgeait  le  malheureux  Henri  dans  sa 
prison  de  liondres  ;  fatal  couronnement  d'une  vie  eommen* 
eée  sous  le  double  édat  de  la  couronne  d'Angleterre  et  de 
la  couronne  de  France!  Le  génie  avait  manqué  à  ce  mo- 
narque ,  et  il  expia  l'ambition  et  les  crimea  de»  autres. 
Ainsi  semblait  suspendue  l'anarchie  qui  vingt  an»  de  suite 
venait  de  noyer  l'Angleterre  dans  le  saug. 

Les  intrigues  de  France  avaient  gardé  Leur  activité.  A  la 
Ibi  Louis  XI  les  pénétra.  Il  sut  que  le  duc  de  Guyenne  avait 
redoublé  de  soins  pour  obtenir  le  mariage  de  Marie  de  Bouiw 
gogne,  et  que  même  il  avmt  envoyé  à  Ronae  l'évoque  de 
Ifontauban  pour  obtenir  d'avance  k»  dispenses-  de  parenté. 
te  roi  était  furieux  d'apprendre  un  mariage  préparé  sou^ 
dément  comme  une  eabale.Dès  oeofeottiesit  œ  fat  la  grandi* 


HSTWié  PS  mima.  875 

affairo  polititue^  ODa^-seulesDieiit  eH'  France,  mais  encore  eu 
Earope. 

L'aliiaace  da  doe  de  Bourgogne  et  da  doc  de  Guj^enne 
était  suapeete  et  ionmdable  à  Louia  XI  par  le  aonvenir  des 
fatales  querelles  bourguignonnes  et  dea  connivences  non 
moins  désastreuaes  de  TAnglelerre. 

Et  de  son  côté  l'Ângletenne  redoutait  également  ce  ma^ 
rlage,  renvisageant  comme  un  jai^poroc^ement  des  princes 
de  ]a  maison  de  France,  et  Edouard  avait  des  ambassa» 
deurs  aufarès  du  duc  de  Bourgogne  pour  le  disauader  des 
conseils  du  connétalde  et  du  duc  de  Bretagne. 

Rien  de  plus  bizarre  que  ce  conflit.  Le  duc  de  Bouiigogne 
ne  disait  pas  sa  pensée.  Ses  plus' intimes  conseillers  la  da- 
Vinaient  tout  au  i^us^^et  Gomines  n'avait  su  voir  qu'une 
chose»  c'est  que  le  duc  ne  voulait  pas  marier  sa  fllk,  mais 
volontiers  il  la  montrait  comme  but  d'amlntion  et  d'intrigue. 

D'autres  princes  soUicitaientsa  main,  et  principalement  le 
duc  de  Calabre,  fils  de  Bené,  le  duc  de  Savoie  et  Ifaximilien 
d'Autriche.  Le  duc  flattait  tous  ces.  prétendants,  et  tous 
étaient  joués. 

Ainsi  se  développait  ce  génie  moderne  qu'on  a  af^lé  la 
polUiqtte^  et  que  nous  avons  vu  naître  au  temps  de  Phi- 
lippe le  Bel,  génie  d'astuce  appliqué  aux  affaûres,  et  qui 
déjà  laissait  bien  VÂn  kt  sagesse  et  le  simple  instinct  des 
âges  de  foi,  cette  admirable  inspiration  d'où  était  sortie  la 
grandeur  (tes  monarchies.  C'est  ce  génie  nouveau  qui  plus 
tard  devait  aller  à  d'autres  progrès  sous  le  ncxn.  de  diplo- 
matie. Alors  les  pnnces  s'aecoutumèrent  à  s'envoyer  mur 
tudlement,  non  plus  des  ambassadeurs  pour  se  donner  des 
témoignages  d'iumneur,  mais  des  espions  pour  se  dérober 
leurs  pensées;  de  là  un  système  de  ruse  jugé  nécessaire 
pour  échapper  à  la  tromperie. 

ff  S'ils  vous  mentent  bien,  disait  Louis  H  à  Dubouchage. 
et  de  SoUiers,  ses  agents  accrédités  dans  ces  sortes  de  luttes, 
s'ils  vous  mentent  bien,  mentez  bien  aussi.  »  De  là  une  dé-* 
fiance  universeBe^  de  là  aussi  un  besoin  jadis  inusité  de. 
sennents  extraordinaires.  Louis  XI  rt'éiait  rassuré  que  lors- 
qu'il avait  fait  jurer  sur  la  vraie  croix  de  Salnt*LÛ.  11.  avait. 
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fait  jurer  cdnsi  son  frère  au  traité  de  la  Rochelle,  et,  pour 
détourner  le  duc  de  Guyenne  de  sa  pensée  de  mariage  de 
Bourgogne,  il  lui  faisait  rappeler  par  Oubouchage  le  danger 
de  l'enfreindre,  «  qui  était  si  grand  comme  de  mourir  mau- 
vaisement  au  dedans  Tan  ^  » 

Hais  les  serments  étûent  un  jeu  comme  tout  le  reste,  et 
bientôt  toute  Thabileté  consista  dans  Fart  de  mentir  *,  art 
facile,  qui  révèle  la  dégradation  de  la  pensée  humaine,  et 
qui,  dans  le  succès  même,  n'a  droit  qu'au  mépris. 

Enfin  de  toute  cette  confusion  de  cabales,  d'intrigues  et 
de  duplicités,  il  sortit  un  préliminaire  de  paix  que  Louis  XI 
arracha  au  duc  de  Bourgogne.  Les  bases  du  traité  sem- 
blaient voiler  des  menaces  pour  le  connétable  de  Saint-PoL 
Le  duc  abandonnait  au  roi  le  duc  de  Guyenne  et  le  duc  de 
Bretagne;  et  le  roi  abandonnait  au  duc  le  connétable  et  le 
comte  de  Nevers,  celui-ci  moins  important  dans  les  affaires, 
mais  odieux  au  duc,  comme  le  premier ,  pour  ses  préten* 
tiens  sur  quelques  places,  en  sa  qualité  de  prince  de  la 
maison  de  Bourgogne.  Toutefois  rien  ne  se  découvrit  en* 
core,  et  le  duc  semblait  n*avoir  eu  en  vue  que  de  recouvrer 
Amiens  et  Saint-Quentin. 

1472.  —  Sur  ces  entrefaites,  le  duc  de  Guyenne  mourut 
à  Bordeaux*  Cette  mort  servait  trop  bien  la  politique  de 
Louis  XI  pour  qu'un  soupçon  de  crime  ne  montât  pas  à 
l'esprit  des  hommes.  L'histoire  l'a  perpétué,  mais  avec  des 
indices  qui  n'ont  pas  tous  un  caractère  égal  de  vérité.  L'ac- 
cusation s'est  faite  romanesque;  il  en  devait  arriver  ainsi 
dans  le  jugement  d'une  vie  mystérieuse  comme  celle  de 
Louis  XI  ^  Ce  qu'il  y  a  de  plus  sérieux  dans  ce  sinistre 
souvenir,  c'est  que  le  duc  de  Guyenne  se  trouvant  chez 
Vàbhé  de  Saint- Jean  d'Angely  avec  Marguerite  de  Monso- 

*  Instruction  donnée  par  Louis  au  sieur  Dubouchage,  Mémoires 
de  Béthune,  cité  par  le  P.  Daniel.  —  Mémoires  de  Gomincs. 
'  Voir  les  récits  oizarres  de  Brantôme,  qui  cite  un  vieux  chanoine 

Sour  autorité,  lequel  lui  aurait  dit  que  Louis  XI,  priant  un  jour 
evant  la  sainte  Vierge  à  Ciéri,  lui  demanda  de  lui  obtenir  le  par- 
don de  ses  crimes,  et  que  la  prière  fut  entendue  du  fou  qui  servait 
à  l'amuser,  et  qui  cette  fois  Je  trahit. —Varillas  a  conté  ensuite  qua 
ee  fou  entendit  Louis  XI,  comme  11  s'en  confessait  à  Ciéri.  Tout  cela 
est  bkn  frivole  dans  une  histoire» 
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reau,  qu'il  aimait,  Fadbé  leur  offrit  à  chacun  une  moitié  de 
pêche,  que  peu  d'instants  après  Marguerite  mourut  dans 
les  convulsions,  et  que  le  duc  se  traîna  quelque  lea^ps  en- 
core dans  les  douleurs.  Le  duc  de  Bretagne  fit  arrêter  raj)bé 
pour  le  faire  juger-,  mais  peu  après,  disent  les  historiens, 
il  était  frappé  dans  sa  prison  d'un  coup  de  tonnerre.  C'était 
une  mort  singulière  ;  et  ce  qui  le  fut  encore ,  c'est  que  le 
roi  se  fit  remettre  toutes  les^ pièces  du  procès;  et  un  an 
après  Louis  d'Amboise,  l'un  des  juges,  était  évoque  d'Alby, 
et  sa  famille  était  comblée  de  biens.  Pierre  de  Saclerges, 
qui  avait  roflBce  de  greffier,  fut  fait  depuis  maître  des  re- 
quêtes. L'histoire  frémit  d'avoir  à  fouiller  de  tels  indices. 
Tout  y  est  suspect  ;  et  pour  moi  je  n'ose  y  trouver  une  ré- 
vélation assez  complète  de  fratricide  *. 

Une  autre  présomption,  dit  le  P.  Daniel,  c'est  que  le  duc 
de  Guyenne  avait  peu  auparavant  rétabli  dans  ses  terres  le 
comte  d'Ârmagnac,  cet  odieux  criminel  que  le  roi  avait 
chasséde France.  C'est  là  le  plus  frêle  des  soupçons.  Les 
accusations  peuventjusqu'à  un  certain  point  s'autoriser  des 
sombres  rancunes  que  Louis  XI  avait  dû  nourrir  contre  le 
prince  imbécile  qui  avait  servi  de  lien  à  la  ligue  du  Bien  pu- 
blic, et  depuis  lors  avait  encore  servi  d'instrument  aux  ca- 
bales; mais  la  rentrée  du  comte  d'Armagnac  n'eût  pas  fait 
déborder  cette  colère,  et  pour  faire'  tant  que  de  jeter  à  la 
mémoire  de  Louis  XI  une  souillure  aussi  noire,  il  ne  sert  de 
rien  de  lui  attribuer  des  motifs  aussi  futiles. 

Au  reste  Louis  XI  ne  tarda  pas  à  achever  le  drame,  il  alla 
avec  une  armée  se  saisir  de  la  Guyenne;  et  le  comte  d'Ar- 
maimac,  assiégé  dans  sa  ville  de  Lectoure,  y  fut  tué  avec 
tous  ceux  qu'il  avait  armés  pour  sa  triste  cause,  laissant  une 
renommée  de  crime  et  d*inceste  qui  justifiait  trop  bien  la 
vengeance  du  monarque'. 

Hais  en  même  temps  Louis  XI,  délivr<^  4u  duc  de  Guyenne, 
n'avait  plus  à  craindre  le  duc  de  Bourgogne  et  le  mariage 

*  Boucbet,  Annales  ^Aquitaine.  —  M.  Petitot  a  recueilli  tout  ce, 
qui  a  été  dit  de  plus  curieux  et  de  plus  contraire  sur  cet  horrible 
incident.  CoUect,  —  Mémoires  de  Comines,  liv.  III,  ch.  9,  notes. 

>  Chron,  dd  Jean  de  Troyee. 
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de  sa  fiUè.  Il  n*avait  paa  mUôé  encore  la  paix  pronûse;  il 
refusa  de  lacoafirmer«  U  n'était  pas  eu  peine  de  trouver  des 
excuses  ou  des  grief».  Il  se  plaignait  du  duc  de  Bourgogne, 
gui  aralt  £»it  la  paix  sans  la  voi^loir,  et  avait  écrit  des  let- 
tres au  duc  de  Bretagne,  pour  lui  dire  que  la  paix  n'étsût 
qu'une  apparence.  Comme  les  deux  princes  s*épiaient  pcHir 
se  tromper,  les  prétextes  ne  manquaient  pcÂnt  aux  iiosor 
perles;  et  Louis  XI  eut  l'air  cette  fois  d'avoir  été  provoqué. 
Alors  la  guerre  reparut^  Déjàle  duc  de  Bourgogne,  pen<jknt 
Texpédition  du  roi  en  Guyeane^  s'était  jeté  sur  la  Picardie  et 
l'avait  ravagée.  Après  avoir  pris  Neslea  d'assaut,  il  avait  fait 
pendre  le  gouva:*Aeur  ei  la  i^upan  des  bommes  de  la  garni* 
son  ;  il  avait  fait  couper  le  poing  aux  autres..  C'était,  disait- 
il,  une  expiation  de  la  mort  du  duc  de  Guyenne*  ABeauvais 
n  fut  vivement  repoussé  par  des  chevalieps  qui  a'^aient  je- 
tés dans  la  viUe^  les  maréchaux  de  Gamaehes  et  de  Lolaéao 
en  tête.  Les  femmes  secondèrent  la  défense  de  la.  ville,  en 
paraissant  aux  combats  sous  la  conduite  de  l'une  d'elles, 
restée  populaire  aous-le  nom  de  leanne  Badiette.  C'est  un 
des  grsusds.  souvenirs  du  patriotisme  françaia.  Le  duc  do 
Bourgo^e  al<H«  entra  dans  la  Normandie^  portant  de  tous 
côtés  la  dési^alion,  le  meurtre  et  Tinoend^e*  La  province 
était  d^arnie,  il  la  parcourut  librement.  Seulement  (psl«* 
ques  troupe»  du  roi  s'en  allèrent  imiter  les  ravagea dansla 
Bourgogne.  Ce  ne  fut  qu'une  guerre  de  passage^  n^is  eUe 
ressemblait  à  un  fléau  d'ext^nMaation.  L'biver  ramena^  le 
duc  de  BourgK^ae  dans  ses  fitats.  Aussi  bien  il  redoutait  le 
retotsr  du  roi;  maia  le  roich^K^it  dans- la  pc^itique  toutes 
sea.veage£mees.  Le  chroniqueur  observe  qu'il  avait  à  tmi^ 
plus  de  cinqiianta  raUle  combattants  ;  il;  eût  pu  s'en  ser>iâr 
pour  de  justes  repnésaîllds.  tt  ainaa  mieux.  lfis>M/<2«  pm^lia9 
et  les  ambassades,  au  moyen  de  qQoy,,a|fmte-tril,  il  cuidoit 
avoir  bonne  pacification  et  aocorda^ee  le  duc  de  Bretagne, 
«  sans  fusion  de  sang,  neperdition  de  sesgeas  do  guerre, 
que  toujours  il  a  fort  craint,  plus  sans  comparaison  que  le- 
dit de  Bourgt^ne,  qui  estoit  trop  cruel  ei  plaînde  mauvaise 
obstination  \  »  H  s'en  alla  ver»  FAnjou  avec  son  armée  pour 

*  Chron,  de  Jean  de  Troyes,  dites  Chnm.  smwimhutBé 
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intimidef  le*  duc  de  Bretagoe,  apportapl  à  lu  fols  dans  ses 
iDMos  la  oorrupilon  |)our  sea  miniatrea. 

à  la  tète  de  conseillera  bretona  était  Lescuii,  gentiibomine 
gascon,  fin  et  courageux,  Tàiiiedes  dernièresintrigues,  re* 
doutable  à  la  foiapar  le  conseil  et  par  Tépée.  Louis  XI  réso- 
lut de  s'emparer  de  ce  miiHetve.  U  lui  montra  un  avenir 
resplendissant,  etLesoun  changea  de  système.  Il  avait  tenu 
le  duc  de  Bretagne  attaché  au  duc  de  Bourgogne;  il  trouva 
des  raisons  pour  l'attacher  au  roi  de  France.  La  négociation 
ne  pouvait  se  faire  que  de  vive  vmx.  Louis  XI  appela  Lescun 
auprés'delui.  Leseun  exigea^  avec  un  sauf-conduit,  le  ser* 
ment  le  plus  redouté  de  Louis  XI,  celui  delà  croix  de  Saint- 
Lô.  AlcM'sils'acheminai»  et  en  même  temps  Louis  XI  émvait 
au  vicomte  de  la  Bellière  de  ne  point  tendre  d'embûche  à 
Lescun;  tair,  disait-il,  je  ne  voudrois  pcnnt  estre  en  danger 
de  ce  serment  là»  veu  l'exemple  que  j'en  ai  veu  ceste  année 
de  M.  de  Guyenne  ^  »  Paiole  qui  méârite  d'être  notée,  après 
lea  borril^es  soupçons  de  l'histoire  sur  la  mort  soudaine  de 
ce  prince.  Quoi  qu'il  en.  soit,  la  réconciliation  du  duc  de  Bre- 
tagne fui  emportée  en  peu  de  jours.  Lescun  devînt  comte  de 
Gomminges,  gouverneur  de  Blayes,  des  deux  châteaux  de 
Bayonne,  lu  château  Trompette  de  Bordeaux,  de  Dax,  de 
SaïQ^^ver^  des  sénéchaussées  du  Bordelais  et  des  Landes; 
il  reçut  une  gratification  de  vingtH|uatre  mille  écus  d'or,  et 
une  pension  de  six  mille  livres.  U  est  vrai  qu'il  ne  laissa  paa 
oublier  tout  àiait  le  duc  de  Bretagne  son  maître;  il  lui  fit 
concéder  par  le  roi  une  pension,  de  quarante  mille  fiança» 
Â.ee  prix  le  duc  de  Bourgogne  fut  abandonné.  Les  hommes 
d'épée  qui  eussent  lâieux  aimé  la  vengeance  par  les  armes 
trouvât  cette  politique  un  peu  chère,  mais  Louis  XI  y 
trouva,  da  j^rofit,  et  c'était  tout  ce  qu'il  lui  fallait  de  gloire. 

G'est  vers  ce  tenqpa  que  Gomines,  le  célèbre  politique, 
passa  du  service  du  duc.  de  Bourgogne  à  celui  du  roi  de 
France.  Les  bistorieDsflaDuuida  ont  faitde  cette&rconstanoe 
une  défeetloQ.  Maûes  (gielles  que  fussent  les  raisons  de 
l'bomme  d'État,,  il  pouvait*sans  trahisoa  aBer  du  souverain  ^ 

t CoUeet. Petilt^ BSte^v^.  XU^  pig^aib, 
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au  suzerain.  H  ygagna  de grandesfaveursetdes  seigneuries 
sans  nombre;  récompense,  disaient  les  actes  de  donation^ 
du  soin  qu'il  avait  eu  d'arracher  Louis  XI  à  ses  chaînes  de 
Péronne;  mais  lui-môrae  apportait  au  roi  le  secours  de  son 
génie,  avec  l'expérience  du  caractère,  des  passions  et  peut- 
être  aussi  des  desseins  du  terrible  duc.  C'était  là  surtout  ce 
qu'avait  recherché  le  roi  ;  il  payait  moins  un  bienfait  passé 
que  des  services  à  venir. 

ii73.—-  Peu  après  se  faisdt  unetrèveavec  le  duc  deBour* 
gogne.  Le  roi  pouvait  devenir  facile  ;  il  avait  affaibli  le  duc 
par  ses  ruses,  et  il  n'avait  nullement  envie  de  se  venger  de 
lui  par  des  batailles. 

Mais  alors  commença  à  se  faire  jour  une  autre  pensée  de 
vengeance;  elle  avait  pour  objet  le  connétable  de  Saint-Fol. 
Le  roi  et  le  duc  de  Bourgogne  s'étaient  fait  part  mutuelle- 
ment de  la  double  direction  de  ses  cabales,  et  leur  animosité 
s'était  aigrie  par  ces  confidences.  Le  connétable  avait  eu  le 
malheur  d'exciter  à  la  fois  les  deux  princes  l'un  contre  Tau- 
tre,  disant  au  roi  de  punir  les  connivences  du  duc  avec  le 
duc  de  Bretagne,  disant  au  duc  d'affaiblir  la  puissance  du 
roi  parle  mariage  du  duc  de  Guyenne;  et  en  môme  temps 
la  guerre  avait  servi  à  ses  intrigues;  et  c'était  lui  qui  avait 
provx>qué  tes  derniers  ravages  apportés  à  la  France  par  le 
duc  de  Bourgogne,  en  s'emparantde  Saint-Quentin  qu*U  gar- 
dait encore. 

i474.  —  Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  motiver  la  ruine  du 
connétable.  Le  roi  et  le  duc  firent  un  traité  pour  cela.  La 
paix  entre  eux  devait  être  cimentée  par  la  mort  de  l'en- 
nemi commun.  Le  connétable,  prompt  à  se  jeter  au  travers 
des  entreprises,  rompit  un  instant  celle-ci  par  une  intrigue 
plus  hardie  que  toutes  les  autres.  Il  sut  %ire  accroire  au 
roi  par  d'habiles  alfidés  que  le  duc  de  Bourgogne,  au  mo- 
ment même  où  il  signait  un  traité  pour  le  perdre,  cherchait 
à  l'attirer  à  soi.  Le  roi  soupçonneux  voulut  entendre  les 
explications  du  connétable.  11  y  eut  entre  eux  une  confé- 
rence entre  la  Fère  et  Noyon;  inais  le  connétable  eut  le 
malheur  d'y  aller  avec  un  cortège  de  trois  cents  gendarmes, 
comme  pour  traiter  d'égal  à  égal  avec  le  monarque,  et  il 
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affecta  d'élever  une  barrière  de  sûteté,  comme  on  eût  fait 
entre  deux  souverains  ennemis  ou  défiants.  Louis  Xi  feignit 
de  ne  pas  voir  cet  outrage.  11  voulait  d*abord  entendre  quel- 
que secret  inconnu.  Après  cela  il  laissa  le  connétable  s'en 
retourner  à  Saint-Quentin;  mais  sa  pensée  était  déjà  bien 
arrêtée,  et  il  ne  se  trouva  que  trop  de  flattem^s  pour  l'aigrir 
par  des  railleries  sur  la  barrière  insolente  et  sur  les  trois 
cents  gendarmes  du  connétable.  Ces  paroles  cruelles  tom- 
baient sur  l'âme  du  roi,  où  germait  sourdement  un  dessein 
de  vengeance;  mais  le  temps  n'était  pas  venu. 

Un  autre  criminel  se  U*ouva  sous  la  main  de  Louis  XI  : 
ce  fut  le  duc  d'Âlençon,  déjà  condamné  plus  d'une  fois,  et 
qu'il  avait  délivré  de  sa  prison  à  son  avènement.  Le  duc 
avait  refait  des  cabales;  il  s'était  ligué  avec  le  duc  de  Bour- 
gogne, et  il  avait  renoué  des  intrigues  avec  l'Angleterre; 
on  Faccusait  d'avoir  fait  de  la  fausse  monnaie,  et  commis 
des  meurtres,  comme  un  scélérat  vulgaire.  Il  fut  condamné 
de  nouveau  à  mort,  et  le  roi  lui  fit  grâce  encore  à  cause  de 
sa  vieillesse.  Il  fut  jeté  dans  la  grosse  tour  du  Louvre,  et 
peu  après  il  mourait  souillé  d'opprobre  ^ 

Quelques  événements  sérieux  se  montraient  vers  les 
Pyrénées;  depuis  la  brillante  et  malheureuse  tentative  du 
fils  de  René  dans  la  Catalogne^  la  mésintelligence  régnait 
entre  le  roi  de  France  et  le  roi  d'Aragon.  Celui-ci,  qui  dési- 
rait faire  rentrer  le  Roussillon  sous  son  autorité,  provoqua 
la  révolte  de  Perpignan.  Le  seigneur  de  Lau,  qui  y  com- 
mandait pour  le  roi,  fut  obligé  de  s'enfermer  dans  le 
château.  Il  fallut  faire  marcher  une  armée,  Perpignan  fut 
assiégé;  les  habitants  se  défendirent  à  outrance;  ils  fini- 
rent par  manger  les  chats,  les  chiens,  les  rats,  les  cadavres 
mômes  des  hommes.  Le  roi  d'Aragon  était  venu  pour  les 
défendre.  11  n'osa  livrer  bataille.  La  ville  fut  contrainte  de 
capituler  ;  le  roi  lui  pardonna  sa  révolte. 

En  même  temps  le  duc  de  Bourgogne  renouait  ses  plans 
de  désordre  et  de  guerre,  mais  cette  fois  avec  des  vues 
larges  où  il  faisait  entrer  le  duc  de  Bretagne  et  le  roi  d'An- 

^  Procès  du  duc  d'Alençcyd,  par  le  sieur  Dupuy,  ooDseiller  du  roi, 
à  la  suite  de  son  ouvrage  sur  les  templiers. 
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gleterre.-  n  était  oonf^nn  entare  œs  trois  princes  de  jeter  sur 
la  France  tme  inondation  de  soldats  et  d'écraser  Lonis  XI 
par  leurs  attaques  simultanées.  Le  duc  de  Bourgogne  venait 
de  s'agrandir  par  la  donation  qui  lui  avait  été  faite  du  duché 
de  Gueldres.  Le  Rhin  s'ouvrait  &  lui  ;  et  déjà  il  négociait 
avec  Fempereui  Frédéric  d'Autriche  pour  ftiîre  ériger  en 
foyaume  ok  grandes  principautés.  Il  eût  donné  à  son  fils 
ifoximifien  sa  fille  Marie.  C'était  là  un  coup  de  hardiesse 
qui  eût  rompu  toute  l'harmome  ancienne  des  États.  Mais 
l'empire  recula,  et  le  duc  de  Bourgogne  mo^fia  ses  desseins 
en  y  mêlant  des  pensées  de  erhne.  Il  avait,  dit-on,  chargé 
tm  soéléoat  nommé  Jean  Bardi  d'empoisonner  Louis  XL  he 
erime  fut  découvert;  Jean  Hardi  fut  écartelë.  Les  écrivains 
de  Flandre  n'ont  pu  Justifia  le  duc  de  Bourgogne  qu'en 
aecoaant  Louis  XI  d'avoir  essayé  sur  hii  le  môme  attentat. 
€e  sont  d'énormes  griefs  que  ll^istoîre  ne  raconte  qu'en 
Mssonnant  \ 

Pour  tempérament  de  ces  âpres  images  de  perfidie  et 
ée  vengeance,  il  serait  douK  id  de  conter  l'histoire  d'une 
royauté  toute  poétique ,  dont  le  souvenir  est  populaire, 
nais  comme  celui  d'un  roman;  je  parle  de  la  royauté  de 
René,  duc  d'Anjou,  qui  avait  gardé  ce  titre  de  roi  à  cause 
du  trûne  de  Sicile  que  les  révolutions  né  devaient  pas  laisser 
^  sa  race. 

Ce  doux  prince,  qui  dés  lors  était  appelé  le  hon  roi  René^ 
semblait  avoir  échappé  aux  soupçons  et  aux  entreprises  de 
Louis  XI  par  sa  vie  paisible  et  retirée  en  son  duché  d'Anjou, 
qu'il  gouvernait  comme  un  père.  Tout  à  coup  sa  paix  fût 
troublée.  «  En  Tan  mil  quatre  cent  soixante  et  quatorze, 
fortune,  non  assouvye  de  guerroyer  la  noble  maison 
d'Anjou,  ne  laissa  le  très-noble  et  vertueux  roy  René  en 
paix  ^  »  Louis  XI  avait  gardé  «ouvenir  que  le  duc  de  Bre- 
tagne avait,  plusieurs  années  avant,  compris  René  en  ses 
aliianoes;  et  aa  rancune,  IcHigtemps  dissimulée,  éclata  par 
lin  coup  de  foudre.  U  parut  àViroprovîste  à  Angers,  et  mU 

»  Chron,  de  Jean  de  Troyes.— If MoriaZ  de  la  chambre  des  comptes, 
coté  fol.  GG,  foL  10,  «ÎDsi  cilé  fMr  le  P.  Daniel. 
'  Chrjonique  d^Ànjou,  de  Bourdigné. 
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i€  duché  en  sa  main;  et  anssitAt  il  repartit,  «  mds  au  dé- 
partir d'Angiers^  piia  très-afifectueusement  les  habîtans  de 
demoarer  toujours  loyaulx  vers  luy,  et  luy  promît  donner 
plusieurs  privilèges  pour  toujours  demeurer  en  sa  foy  '.  » 

René  pendant  ce  temps  étoit  à  Baugé;  et  à  la  première 
nouvelle  de  Tarrivèe  du  roi,  U  voulait  accourir  pour  le  venir 
festoyer^  ne  soupçonnant  pas^lecoùp  dont  le  roi  venait  te 
frapper.  On  hésitait  à  le  lui  dire,  et  enfin  un  de  ses  plus 
familiers  eut  ce  courage*  «  Le  noble  roy  oyant  raoompter 
la  perte  et  dommage  de  son  pays  d^Anjou  qne  tant  il  aymoit, 
se  trouva  quelque  peu  troublé  (et  non  sans  cause};  mais 
quant  il  eut  reprins  ses  espritz,  Q  dit  :  «  Je  ne  offençay 
oneques  le  roy  dg  France,  par  quoy  il  ne  deust  faire  ung 
tel  tour;  mais  le  vouloir  de  Dieu  soit  faict,  qui  m'a  tout 
donné  et  me  peult  tout  ester  à  son  plaisir.  Le  roy  ii'aura 
point  de  guerre  avecque  moi  pour  mon  duché  i*Anjoa,  car 
mon  aage  ne  se  donne  plus  aux  armes  et  n'en  sçauroitplus 
porter  le  travail,  mais  Dieu  qm  est  vray  juge  en  jugera 
entre  luy  et  moy  '.  » 

Ainsi  René  recevait  la  disgrâce  à  Fexemple  du  bon  père 
Job^  dit  le  chroniqueur;  et  bientôt  il  partit  pour  son  comté 
de  Provence,  où  l'attendait  Tamour  des  peuples.  Et  c'est 
ici  que  l'histoire  ressemble  à  de  la  fantaisie  ;  et  toutefois  son 
enthousiasme  s'explique  par  la  fidélité  que  les  Proven- 
çaux gardent  jusqu'à  nos  jours  à  la  renommée  du  bon  roi 
René  ! 

a  Le  très-humain  et  très-débonnaire  roy  de  Sidle,  dît  le 
chroniqueur^  délaissant  son  duché  d'Anjou,  où  est  la  main 
qui  pourroit  satisfaire  à  descrîpre  les  plainc<es,  regretz  et 
doléances  des  povres  angevins,  eulxvo3rant  privez  d'ung 
si  curieux  et  vigilant  tuteur,  protecteur  du  pays,  conserva- 
teur de  l'Église,  entretien  des  nobles,  defliendeur  du  com- 
mun, amoureux  de  paix  et  concorde,  substentateur  des 
povres,  des  dames  et  damoyselles,  honorable  directeur  et 
support,  administrateur  incorruptible  de  justice,  et  en  gé- 
néral de  tout  son  populaire  et  très-béning  et  miséricordieux 

t  Ibid, 
2  Ibid. 
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père?  »  Et  après  ces  cris  de  douleur,  le  chroniqueur  se  met 
à  raconter  la  vie  du  bon  Reiié  en  ce  pays  de  Provence,  où 
il  allait  régner  par  la  vertu,  par  la  piété  et  par  les  arts  :  on 
dirai  d  un  tableau  des  âges  primitifs. 

a  Et  en  ces  très-louables  et  honnestes  passe-temps^  dit 
le  chroniqueur,  usant  le  vertueux  prince  ses  jours,  en- 
tr^oublioit  et  mettoit  arrière  les  causes  de  sa  mélancolie,  et 
dit  par  plusieurs  fois  aux  princes  et  ambassadeurs  de  divers 
pays  qui  le  venoient  visiter,  qu'il  aymoit  la  vie  ruralle  sur 
toutes  autres,  pour  ce  que  c*étoit  la  plus  seure  façon  de 
vivre  et  la  plus  loingtaine  de  toute  terrienne  ambition.  » 

Après  quoi  le  chroniqueur  se  plaît  à  dire  les  vertus  du 
roi  pastoral.  «  Combien  qu'il  fust  homme  très-prudent,  dit-il, 
et  bien  instruit  aux  armes,  toutesfois  y  fut-il  peu  heui^ux. 
De  ses  meurs  il  estoit  tenu  homme  juste  et  preud'homme 
qui  jamais  ne  fist  tort  à  aucun.  En  hlimanité,  religion,  libé- 
ralité et  noblesse  de  courage,  il  oultre-passoit  tous  lesroys 
qui  par  avant  luy  avoient  régné  en  Sicile.  Et  eut  cette 
louenge  qu'il  ne  fust  oncques  noté  ni  souillé  de  mauvais 
vice,  lequel,  ainsi  qu'il  est  bon  à  croyre,  par  cruelle  mort 
(toutesfois  en  bonne  vieillesse),  habandonnant  ses  vergiers 
et  jardins  terriens,  passa  ^ux  amènes  et  délectables  jar- 
dins élisées,  exemptz  de  toute  hiémalle  froydure  et  exces- 
sive challeur^  qui  est  paradis,  l'habitation  des  âmes  bien- 
heurées;  ce  que  Dieu  par  sa  grâce  luy  octroyé  '.  » 

Charmante  naïveté!  Effusion  touchante  d'amour! 

Le  chroniqueur  écrivait  trente  ans  après  la  mort  du  duc 
d'Anjou,  et  son  enthousiasme,  après  quatre  siècles,  répond 
à  la  popularité  innocente  qui  entoure  encore  le  nom  poéti- 
que du  bon  roi  René  ! 

Ainsi  se  mêlaient  les  événements  et  les  renommées  :  la 
gloire  du  duc  d'Anjou  est  un  doux  contraste  avec  la  gloire 
de  Louis  XI. 

<  Chronique  éC Anjou,  de  Boordigné. 
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LOUIS  XI. 

Tandis  que  le  poison  lui  était  un  auxiliainy  du  côté  de 
Finance ,  le  duc  de  Bourgogne  portait  son  regard  vers  le 
Rhin.  Il  voulait  se  saisir  detoufrles  berds  dufleuve  depuis 
Nimègue  jusqu'à  Bâle.  Il  aurait  donc  à  toucher  de  ses  armes 
rAllemagne  et  la  Suisse  ;  et  pour  cela  il  avait  besoin  d'être 
eni^ûreté  du  côté  de  France.  Il  fit  demander  au  roi  la  pnyi 
longation  de  la  trêve,  et,  chose  inattendue  !  le  roi  la  con- 
céda ;  ce  n'était  point  Tavls  de  son  conseil.  Le  roi,  peu  ao- 
dmtuméà  se  laisser  inspirer  par  l'enthousiamnedela  colère 
oir  de  ramour,  jugea  que  le  duc  dé  Bourgogne  s'engageait 
em  de»  périls  Inconmis ,  et  il  le  laissa^faire.  Mais  en  lui  ac- 
ovdant  la  trêve,  il  ât  un  tnSUé  av«e  l'empefeur;  il  s-'enga- 
90ait  à  armer  vingt  mille  hcMomies»  Cétail  oœ  promesse , 
el^il  ne  prétendait  guère  la  t^œîi*.  Mus  l'agaporeup  était  par 
là  excité  à  la.  guerre.  En  même  temiHifc  la  roi  négociait  nae 
ligue  de  la  Suisse  avec  les  vlUeadu/  Rhin,  et  il  suscitait 
contre  le  duc  de  Bourgogne  un  ennemi  jusqu'alors  inaperçu, 
René,  fils  du  comte  de  "Vaudemont,  et  petitrfils  de  René 
d'Anjou,  devenu  duc  de  Lorraine  par  la  cession  de  ce  der- 
nier. L^apparition  des  Suisses  eut  pour  résultat  de  faire 
perdre  au  duc  de  Bourgogne  le  comté  de  la  Ferrette,  que 
Sgismond  d*Âutricheiui  avfnt  engagé  pour  centmllle  florins. 
Il  y  avait  là  un  gouvenieur  qui  of^imall^  le  p&y»  par  mille 
iMofbaries.  Les  Suisse»  tombèrmrt  sur  ki  viH»^eiii«véi«n^  le 
tyran,  et  lui  trandtàrent  la  tèla. 

AîAsi  Louis  XI  ènvekpiiait  le  éœ  ôb  Bsingogaa,  el  la 
tnêve  n'était  qu'un  piège.  Pendant,  ce  temps  laTémà?aire 
avait  commencé  son  ecpéditîan,  et  d^à  il  assiégoait  Nuits , 
comptant  s'emparer  ensuite4le€k)logne,  et  laissant  d'ailleurs 
an  roi  d'Angleterre  le  soin  de  suppléer  à  la  trêve  de  la 
même  façon  que  le  roi  de  France* 

1475.  —  Tout  était  plein  de  perfidie,  et  quandla  trêve  fat 
expirée,  le  roi  prit  les  armes;  il  s^empara  de  Roye,  de  Hont- 
«Hdier  et  de  Gorble,  et  sema  des  ravages  dans  tout  rArtois. 
fin  plusieurs  rencontres  les  Bourguigaon»  furrat  battus. 


Mais  le  roi  &ifittit  la  guerre  pour  feacooipie  et  ne  s'enge^ 
geait  pas  plus  avaat  vers  le  Rhin»  L'eœpeveui:  était  méeoo^ 
tent;  le  roi  lui  eavoja  des  paroles  de  flatterie.  Gepeadanl 
mille  solution  décisive  ne  se  révélait.  Leduc  deBourgogaft 
assiégeait  Nuits  depuis  près  d'un  an^  et  lui-même  était  as>« 
ùégé  dans  son  camp  par  des  nuéeS'd' Allemands  et  de  Suîs^ 
ses.  Mais  telle  était  la  terreur  qu'il  inspirait ,  qu'on  n'es» 
j;amais  l'attaquer.  Cette  entreprise  était  folie  et  semblak  être 
sans  issue«  Il  Hallut  que  le  légat  du  pape  Sixte  IV  vînt  pro^ 
poser  de  tenir  la  vîlie  sous  le  séquestre  entre  le»  mains  da 
pape,  qui  serait  ia*bitre^  et  la  remettrait  ensuite  à  qui  elle 
serait  due  selon  Téquîté.  On  accepta  des  deux  côtés  la  mé*' 
diatiou,  et  le  duc  ramena  ses  armées  saus  aToir  vaineu-^ 
mais  avec  la  renommée  d'invindble.  On  l'appela  dès  lor» 
le  teriible  ou  le  téméraire,  et  îi  mérita  ce  nom  par  ses 
folies. 

Le  roi  piofitùt  de  tout,  A  vit  appai^tre  les  Suisse» 
comme  un  peuple  nouveau  dans  la  poMtique,  et  il&t  avec 
eux  une  ligue  perpétuelle^  à  1»  condition  d'une  penMoaaOf» 
nuelle  de  vingt  mille  francs^,  outre  la  solde  âesausûllaiseif 
armés  (|ue  les  cantons  lai;fouvniraieat  pour  la  guerre. 

Hais^la  ligne  anglaise  et  bomrguignonne  n'était  pae  de» 
laissée,  et  durant  l'expédition  du  Rhin  le  roi  Edouard  avaiè 
préparé  un  armement  formidable.  Après  quoi  il  envoya  u» 
héraut  à  Louis  XI poui  lui^Dédamer  sacouronne  de  Fraaoeg 
prétention  singulière  dans  ie  prince  qui  avait  usurpé  celle 
d'An^leivey  et  pour  touH  dr(»t  evai^è  montrer  le  meurtee 
de  Henri  VI.  Louis  XI,  suivant  sa  coutume,  ne  se  tint  pas  pouD 
offensé..  II.  caressa  le  liéDaat9iui>fit.derriohe8  présente^ et  kii 
enleva  quelqoes  secrets». 

Peu  après,  Edouard  paraissaii  à  Calais  avee  une  afmée^ 
Le  roi  ne  s'était  pas  mis  en  peine  de  lui  résister  par  1» 
guerre.  Il  lui  laisse  quelque  tempe^  reeennaltre  que  touH 
était  changé  en  Franees  et  que  la  politique  suppléai!  au3t 
batailles.  Edeuardawail  compté  séries*  armements  du  due* 
de  Bourgogne»  Il  le  vit  venir  à  Calais  aveeun  faible  cortège. 
Le  duc  se  contentait  de  lui  apporter  la  promesse  des  trahisons 
du  connétaMjife  fidbuerd  s'avança  sur  ces  assurances,  non 


388  msTomc  db  frakcb. 

sans  quelque  secrète  émotion  d'étonnement  et  d'anxiété.  0 
amena  son  armée  vers  Saint-Quentin,  dont  on  devait  lui  on* 
vrir  les  portes  avec  des  acclamations.  On  lui  lança  du  haut 
des  murailles  des  volées  de  canon.  Le  roi  devint  furieux  ;  il 
ne  comprenait  rien  à  ces  tromperies.  Pour  comble  le  duc 
de  Bourgogne  partit  de  son  camp  pour  aller  rassembler  ses 
troupes  vers  la  Lorraine. 

Alors  parut  le  roi  de  France  pour  jouer  son  rôle.  Il  ne  se 
précipitait  pas  avec  une  armée  au-devant  des  étrangers , 
mais  il  leur  envoya  une  intrigue.  Il  avait ,  avons-nous  dit, 
enlevé  quelques  secrets  d*£douard  à  son  héraut  ;  avec  cela 
il  défendit  la  majesté  de  sa  couronne,  n  découvrit  un  cer- 
tain valet  subalterne  d'un  seigneur  de  Sales,  petit  homme 
â'assez  mauvaise  mine,  dit  le  P.  Daniel ,  mais  adroit  et 
insinuant  :  il  était  de  la  Rochelle  et  s'appelait  Mérichon.  Il 
fit  de  cet  homme  un  héraut,  et  Tenvoys  mystérieusement 
au  roi  d'Angleterre.  Avant  de  déployer  contre  Edouard  les 
forces  du  royaume,  il  voulait,  disait-il,  lui  donner  quelques 
bons  avis.  Il  avait  compté  sur  le  duc  de  Bourgogne  et  sur 
le  connétable  ;  c'étaient  deux  traîtres.  Il  venait  apporter  la 
guerre,  lorsque  lui-môme  avait  le  plus  besoin  de  paix  ;  il 
ooyait  avoir  à  se  plaindre  de  la  préférence  témoignée  au 
parti  de  Warwick  lorsqu'on  n'avait  fait  que  se  déclarer  en 
cela  contre  le  duc  de  Bourgogne.  L'envoyé  Hérichon  com* 
menta  à  merveille  le  texte  de  Louis  XI.  £t  du  reste  il  annon- 
çait que  le  roi  n'avait  pas  eu  hâte  de  recourir  aux  armes ,  < 
mais  qu'elle?  étaient  prêtes  si  Edouard  ne  cédait  pas  à  la 
raison  et  à  son  intérêt. 

Cet  air  de  sincérité  déconcerta  l'Anglais,  qui  ne  demanda 
pas  mieux  que  de  faire  des  conférences.  Il  ne  fut  plus  ques* 
tien  de  la  couronne  de  France,  mais  Louis  XI  fit  des  conces- 
sions d'argent  qui  le  touchaient  peu.  On  convint  de  cimen- 
ter l'union  des  deux  couronnes  par  le  mariage  de  Charles, 
dauphin,  avec  Elisabeth,  fille  aînée  d'Edouard  ;  et  peu  après, 
Marguerite,  la  veuve  de  Henri  VI,  la  reine  brillante  mais 
aventureuse  et  romanesque ,  gagnait  la  liberté  par  suite 
de  ces  conventions. 

Les  deux  rois  se  virent  à  Péquigny •  et  Edouard  mât  un  ge- 
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uou  à  terre,  hoiDinage  libre,  ou  reconnaissance  învo* 
lootaire  d'une  supériorité  de  couronne  admise  dans  les  vieux 
temps  et  encore  attestée  malgré  les  prétentions  à  l'usurpa- 
tion. LouîsXI  fut  poli,  et  même  il  craignît  de  Tavoir  été  trop, 
n  engagea  Edouard  à  visiter  Paris;  puis  il  fit  si  bien  que 
son  invitation  n^ut  pas  de  suite.  «  C'est  un  très-beau  roi, 
disait-il,  il  ayme  fort  les  femmes  ;  il  pourroit  trouver  quel- 
que affétée  à  Paris  qui  luy  pourroit  bien  dire  tant  de  belles 
parolies  qu'elle  luy  feroit  envie  de  revenir;  et  que  ses  pré- 
décesseurs avaient  trop  esté  à  Paris  et  en  Normandie,  et  que 
la  compagnie  de  l'autre  ne  valoit  rien  deçà  la  mer  :  mais 
que  delà  la  mer  il  le  vouloît  bien  pour  frère  et  amy  '.  » 
Et  il  le  laissa  s'en  aller  ;  mais  avant  il  prodiguales  pensions 
à  ses  conseillers.  L'or  élait  l'instrument  secret  de  sa  potiti- 
que.  La  corruption  était  une  grande  partie  de  son  génie. 

Cette  paix  ne  s'était  pas  faite  sans  une  singulière  compli- 
cation d'intrigues.  Le  duc  de  Bourgogne  et  le  connétable 
l'avaient  secrètement  traversée  par  Idbrs  oppositions,  cha- 
cun avec  son  caractère  propre,  l'un  avec  Tardeur  de  sa  co- 
lère, l'autre  avec  la  souplesse  de  ses  ruses.  Le  connétable 
se  précipitait  de  plus  en  plus  dans  ses  propres  pièges. 

Âu  moment  où  les  traités  étaient  le  plus  avancés,  il  s'ap- 
pliquait à  détourner  Edouard  de  la  paix,  en  pi*omettant  de 
lui  livrer  ses  places  ;  et  en  même  temps  deux  de  ses  émis- 
saires, Louis  de  Créville  et  Jean  Richer,  venaient  à  Paris 
révéler  au  roi  de  grands  secrets  sur  le  duc  de  Bourgogne, 
et  l'exciter  à  garder  les  armes.  Louis  XI  s'amusait  de  ces 
astuces,  qu'il  démêlait  assez  bien  par  ses  affidés.  Il  avait 
auprès  de  lui  un  gentilhomme  du  duc  de  Bourgogne, 
nommé  Contai,  fait  prisonnier  à  Arras,  et  qu'il  laissait  libre 
sur  parole  ;  il  lui  dit  quHl  voulait  le  régaler  d^une  petUe  co- 
médie^, et  l'ayant  fait  cacher  derrière  un  paravent  avec 
Gomînes,  il  reçut  gravement  les  deux  envoyés  du  connéta- 
ble, et  leur  fit  jouer  devant  lui  leur  rôle,  jouant  le  sien  avec 

^  Comines,  liv.  IV.  —  Toute  cette  partie  des  Mémoires  de  C^mines 
est  pleine  d'intérêt. 
*  Comines^  liv.  lY»  eb.  S. 
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un  merveitteirx  safig^frcéd.  lis  dirent  ie  chagrin  du  conné- 
table éd  voir  les  ioigtaHS  sur  les  teireg  de  l'rance^  les  éfhrta 
qu'il  avait  iaîts  ponr  détoupoer  le  éac  4e  Boiir^Dgtie  de 
leur  alliance,  et  l^spéraDoe  qa'M  araît  de  voir  de  -dae  reve- 
Bir  à  son  devoir.  Sur  ce  d^nt,  le  roi  tnès-satûs^it  provoqua 
des  détails  nouveaux.  CrévHle  ne  demandait  pas  mieux  que 
d'aaiuser  le  roi;  il  lui  nteonta  cent  folies  du  doc  de  Bour- 
gogne, imitant  sa  colère,  sa  voix  et  ses  gestes,  feisaiit  de 
cette  scène  pcditiique  un  spectacle  d'ironie  budesqne.  lie 
Foi  continua  si  bien  ses  excitations,  que  Contai,  Tami  du 
dac  de  Rourgogne,  eut  en  peu  de  moments  la  révélalîovt  de 
toutes  les  tromperies  du  connétable.  U  se  contenait  à  p^ne 
derrièi«  le  paravent,  et  le  roi  prenait  plaisir  a  imaginer 
toute  sa  colère,  en  mêoie  temps  qu'il  riait  librement  du  jeu 
des  deux  comédiens.  Enfin  il  les  renvo^isa.  Contai  parut^  S 
était  furieux.  Le  roi  le  laissa  partir  dans  «oet te  •chaleur  ûisi- 
dignation.  Contai  courut  au  duc  de  Bourgogne,  et  lui  fédtii 
toute  cette  intrigue.  Leduc,>fi»ieux  àson  tour,  ji»a  laperte 
du  connétable.  Peudeiemps  après  il  faisait  une  Mve  ^ 
neuf  ans  avec  Louis  XI  *. 

Ainsi  le  roi  venait  de  se  délivrer,  'sans  tirer  répée,'d1one 
guerre  formidable  avec  fAngjteterre  ei  des  'hainss  adiarnées 
du  duc  de  Bourgogne.  L'Europe  s'étonina  de<oe  rapide  sue* 
côs.  La  France  avait  .paru  à  la  veille  de  «fetonber  dans  ses 
abîmes.  On  conoevaità  peine  que  la  aesde  paëti^iie  eûtsilBI 
à  écarter  ces  affreuK  «périls,  liais  jes  Anglais. s'en  trritaioDt, 
et  Edouard  entendit  plos-d'unelbis  des  Biunnuree.  «  'Qom- 
bien  de  jbataâUes  votre  maître B-«^il  gagnées  en  (pessorane?  » 
disait  Gomines  &  Louis  de  BretaiUea,  un  iiascDn  an  sanAm 
d'£dou«rd.  «  Ben  a  gagné  neuf,  répondit  le  fiasean^nnaM 
lien  a  .perdu  un^qui  laia  ôté  {ius  dtttonaenr  que fieiui 
eo  «vaient  lut  toutes  ses  victoires.  -*(Bu^«Mt^iK>^*^tta 
bataille  perdue  ?  dit  Gommes. — C'estla  tràve  avedLoiiieSaii» 
répondit  le  Gascon.  Ls^dessus  Louis  XI  appela  -le  Gasoes 
dangereux,  l'invita  à  sa  table,  le  caressa,  lui  fit  des  dons, 
lui  promit  toutes  sortes  de  biens  j)our  ses  frères;  et  Coiai- 
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iffis  artdvaf«r4«alpu58  pasote^kos  a  l'omaHle  ia  tomip- 
.tioD  éommeneée  pe^r  le  loi  *• 

Un  sacoès  flalimt  Louis  XI,  c'était  d'avoir  assemblé  «or 
la  (été  du  oonuétalde  les  colères  du  duc  de  Bourgogne^et  àm 
roi  d'Angleterre.  Alors  aa  vengeance,  longtemps  attendue, 
devint  asaurée.  Uniastaiii  le  duc  de  Bourgogne  parut  s'i»^ 
rèter  dans  son  dessein  de  le  perdre  ;  TaTantage  que  trouvait 
le  roi  à  sa  ruîne  loi  iiev^ialt  àia  pensée.  Le  roi  sut  le  préci- 
piter par  deHconoessions  de  toute  aorte,  li  promettaitde  loi 
laisser  Ham,  SaintrOuentio,  Bohaia,  toutes  les  places  et 
terres  du  connétable  enclavées  dans  ses  domaines^  toutson 
argent  et  loua  ses  biens  meutdes  en  qudques  lieux  qu'îto 
fosseut  diapersés.  Le  duc  se  laissa  aller  au  double  pen* 
ofaant  de  rambitioa  et  de  la  colère.  La  tête  du  «onoé* 
table  fut  mise  A  prix,  et  il  fut  convenu  que  pelui  des 
deux  i^nea»  <iui  le  saiûrait  le  premier,  ou  bien  en  ferait 
jflfiticeaa  huit  jours,  ou  bien  l'enverrait  A  l'autre. 

Une  Nie  pleioe  d'intrigues  allait  s'achever  par  un  drame 
terrible.  L'infortuné  connétable,  enfermé  dans  son  cbàieaa 
de  fiam  qu'il  «ivait  fortifié  avec  tous  les  soios  que  donne  là 
peur,  hésitait  dans  ses  résolutions.  Il  n'avait  plus  A  tfahio* 
ni  aurtout  A' trcHOf^r  personne.  TcHites  ses  ruses  étaient  dé- 
voilées. La  défease  par  les  armes  lui  paraissait  impossible;; 
ftt'OQpc^aot.toiis  liss  asiles  lui  étaient  iarmés.  Enfin  il  je 
laissa  aUer  A  tout  haaa«d  A  l'iastinat  du  salut,  et  il  eourut 
criar.misénfiordeau  duc  de  Boui^ogue.  Le  roi  ne  p^itipai 
un  imUuûtl^  il  se  asûsit  de  SaiutHâuentin.  C'était  le  prix  ds 
la  téteidu  coanétable.  Le  duc  de  Bouzigogne  te  fit  airêter  A 
Mena;  il  ùéwtait  pourtant  eocoi^  A  le  Mvr^.  Cette  tragédie 
allmt  fr'aeoMnplissaot  par  imille  intrigues  ;  mais  le  roi  était 
pressé.  «Eafin  oa  lui  remit  aa  vic^me.  .Le  {»*oeès  étdt  prêt* 
La  preuve  de  mille  inâdélil^était  aux  mains  du  roi.  Una 
fois  maibaQreux9  tout  le  monde  avait  abandonné  le  conné* 
ts^le.  Le  roi  d'Anglet^re  avait  remis  sea  lettres  de  provo* 
oation  à  laverie,  le  duc  de  Bourbon  ses  lettres  de  provo^ 
caCion  A  la.révolXe.  Le. parlement  jugea  avec  rapidité;  la 
l^^éoembre  lecDonétaUeétaU  décajpité  en  place  de  Greva. 
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Ce  fat  un  exemple  terrible.  Peu  de  soi^ltces  avaient  paru 
jusque-là  dans  ce  règne  plein  de  perfidies.  On  s'attendait  à 
une  grâce;  mais  le  roi  voulut  frapper  d'un  coup  eifrayant 
les  pensées  de  trouble  et  de  révolte  qui  pouvaient  fermenter 
encore.  Le  connétable  n'appelait  pas  la  pitié  par  son  inno- 
cence, mais  par  la  majesté  de  son  rang  dans  l'Etat.  Cétait 
autrefois  un  magnifique  honneur  que  de  tenir  l'épée royale; 
on  eût  dit  une  participation  de  la  royauté.  £t  aussi  l'ambi- 
tion en  fut  souvent  tout  enivrée,  et  l'Ëtat  fut  plus  d'une 
fois  mis  en  péril  par  ceux  qui  portaient  Fépée  pour  le  dé- 
fendre. Mais  Saint-Fol  avait  franchi  toutes  les  bornes  par 
la  témérité  de  son  esprit.  Elevé  à  la  coui  de  Bourgogne, 
mêlé  à  toutes  ses  intrigues  depuià  les  jours  funestes  de  la 
domination  d'Angleterre,  embarrassé  peut-être  de  ses  de- 
voirs par  cette  ambiguïté  de  position  entre  deux  princes 
rivaux  dont  il  était  le  vassal,  il  ne  fut  point  assez  vertueux 
pour  tirer  parti  de  son  génie.  Il  pensa  qu'en  un  temps  de 
tromperie  la  ruse  pouvait^  tenir  lieu  de  fidélité.  L'inno- 
cence lui  eût  été  plus  profitable,  et  c*est  un  exemple  entre 
beaucoup  d'autres  que  même  en  un  temps  de  tromperie,  la 
meilleure  habileté  c'est  la  droiture. 

Quant  à  Louis  XI,  il  gagnait  à  celte  mort  plus  qu'il  n*eùt 
gagné  par  vingt  victoires.  La  paix  du  royaume  était  assu* 
rée;  le  roi.l:'Angleterre  et  le  duc  de  Bourgogne  n'avaient 
plus  à  qui  se  fier  pour  renouer  de  mauvais  desseins  ;  et  vo* 
lontiers  Louis  XI,  assuré  de  ces  avantages,  laissait  le  duc 
de  Bourgogne  se  mettre  en  possession  de  Saint-Quentin,  de 
Ham,  de  Bohaîn,  de  tous  les  trésors  du  connétable.  H  pré- 
voyait que  le  terrible  et  infatigable  vassal  ne  se  bornerait 
pas  à  jouir  paisiblement  de  son  triomphe,  et  que  bientôt  il 
courrait  de  lui-même  à  des  entreprises  dont  il  n'y  aurait 
plus  qu'à  lui  faire  autant  de  pièges  et  de  périls. 

En  effet,  déjà  le  duc  de  Bourgogne  avait  tranché  les  que- 
relles avec  René  au  sujet  de  la  Lorraine,  en  s'eroparant  de 
force  de  Nancy.,  puis  il  méditait  de  se  venger  parla  guerre 
fies  cantons  suisses  qui  Tavaient  troublé  dans  ses  expédi- 
tions du  Rhin  ;  mais  il  rattacha  son  dessein  à  des  entreprises 
plus  vastes.  Après  avoir  dépouillé  René  de  Vaudemont  de 
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8on  ûndbé  de  Lorfaine,  il  espéra  se  faire  colQoéâw  par  René 
d'Anjou  la  Provence,  où  était  depuis  si  longtemps  transfé- 
rée cette  royauté  nominale  de  Sicile,  restée  dans  Fiiistoire 
iE?ec  des  ëouvenirs  tout  poétiques.  Le  duc  de  Bourgogne 
était  petit'fils  du  roi  René,  ainsi  que  le  jeune  René  de  Vau- 
demont;  mais  il  enveloppait  de  ses  intrigues  le  bon  vieil- 
lard. Par  la  Provence,  par  la  Bourgogne,  par  la  Lorraine, 
le  terrible  duc  eût  menacé  le  royaume  de  France;  et 
Louis  XI  suivait  de  l'œil  ces  pensées  d'avenir.  Toutefois  il 
savait  que  la  pensée  présente  du  duc  de  Bourgo<<ne  était  la 
vengeance  contre  les  Suisses,  et  il  le  voyait  avec  joie  s'aven- 
turer dans  une  guerre  semblable,  où  il  pressentait  qu'il  de- 
vait périr.  Selon  les  habitudes  de  son  génie,  il  fit  des  né- 
gociations, comme  pour  le  détourner  de  cette  expédition 
qui  blessait  son  afifôction  pour  ces  peuples  fidèles.  Il  ne  fai- 
sait que  lui  offrir  à  dessein  une  excitation  de  plus.  Le  duc 
de  Bourgogne  avait  mis  dans  ses  intérêts  Yolande  de  France, 
sœur  de  Louis  XI,  duchesse  régente  de  Savoie  pour  son  fils 
mineur  Philibert  P^  Elle  avait  aussi  des  griefs  contre  les 
Suisses,  qui  avaient  enlevé  quelques  places.  Louis  XI  laissa 
taire  cette  Jigue;  mais  ce  n*était  pas  sans  méditer  aux 
moyens  d'eu  faire  une  ruine  pour  le  duc  de  Bourgogne. 

i476.  —  Lorsqu'il  le  vit  s'avancer  avec  des  forces  formi- 
dables vers  la  Suisse,  lui-même  commença  à  se  diriger  avec 
une  armée  vers  Lyon.  De  là  il  se  mit  à  disperser  de  toutes 
parts  ses  émissaires,  déguisés  en  mendiants,  en  moines, 
en  pèlerins,  afin  d'affaiblir  les  alliances  du  duc  de  Bourgo- 
gne, et  de  le  laisser  seul  se  précipita  aux  périls.  Ses  expé- 
dients eussent  réussi  peut-être;  mais  la  pétulance  du  duc 
le  servit  mieux  encore  que  sa  politique.  Les  Suisses  lui 
avaient  offert  des  transactions;  ils  lui  avaient  fait  dire  par 
des  envoyés  qu'il  venait  tenter  la  conquête  d'un  pays  qui 
ne  valait  pas  le  prix  des  éperons  de  ses  cavaliers  et  des 
mors  de  leurs  chevaux.  Le  Témérake  prit  ces  paroles  pour 
une  expression  de  terreur;  il  n'en  fut  que  plus  animé*  11  fit 
irruption  dans  le  pays  de  Vaux,  et  alla  se  camper  à  Lau- 
sanne. De  là  il  courut  assiéger  Granson,  défendu  par  huit 
cents  hommes.  Ils  furent  obligés  de  se  rendre;  tous  furent 
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penAtis.  Lm  Sulsoe»  ^venaient  ta  «ecom  ^  leran  iTèreB, 
mais  avec  des  fora«a  inégales,  fia  ae  laissèrent  refouler  dftna 
leurs  afiontagnea,  du  côté  d*¥yerdon,  au  bout  da  lac  ^e 
Nettfchàtél.  Les 'pins  sages  capitaines  du  duc  de  Bourgogne 
étaient  d'avis  de  ne  se  point  engager  en  ces  déilés;  le  dm 
voulut  s'y  précipiter.  Jean^  prineed'Orange,  conduisait  son 
avant-garde  avec  une  forte  artillerie.  Les  Suisses  laissèrent 
oes  premières  troupes  s'avancer  péniblement  dans  leurs  ro- 
chers; puis  lis  se  précipitèrent.  Le  choc  fut  horrMe.  Les 
Bourguignons  effinayésse  dispersèrent  en  fii3mitt;  ils  jeté» 
rent  le  désordre  dans  l'armée  :  en  peu  de  moments  tout 
avait  disparu.  Le  duc  courut  sans  débrider,  dit  le  P.  &ani€ll, 
l'espace  de  seize  lieues,  jusque  vers  Icngny^  vers  la  frcmtlère 
de  Bourgogne.  Toute  Vartillerie,  tous  les  bagages,  tootea 
les  rifshesses  de  l'armée  restaient  aux  mains  des  Sdisseï, 
avec  les  trésors  du  duc,  avec  sa  vaissefle,  avec  ses  dîa-» 
mants;  magnifiques  dépouiOes  que  oes  montagnards  m» 
cidtes  reganlaient  avec  surprise  sans  en  souoçonner-la 
valeur.  «  Un  des  plus^i^eaux  et  ridies  pavfllons^du  monde, 
dit  Gonrines,  fut  départy  en  plusieurs  jHéees.  il  y  en  eut qt» 
vendirent  une  grande  quantité  dej^ats  et  d'écuelles  d'ar* 
gent,  pour  deux  grands  blancs  la  pièce,  cuidans  que  ce  fwÉt 
estaing.  »'L'un  d*eux  trouva 'dans  un  étui  le  plus  beau  ^dKa» 
mant  du  duc;  il ie  vandità  un  prêtre  pour  un  florin.  Qs- 
lui-ci  le  céda  -ù  run  des  chefe  ipour  un  4cn  * . 

Tels  étaient  alors  oes  peuples  simples.  Vw  n'avait  pat 
encore  pénéifé  dans  leurs  montagnes;  ils  ne  awmieni  delà 
vie  i^ie  que  la  liberté;  cela  ne  dura  guère.  SîentM,  ^m* 
marque  GomineB,  ilssurmt  cequeitegent  >vaut,  6l4iouis9l 
alors  les  acheta. 

après  leur  vHstoIre  3b  counirent  'à  Qfaason  venger  leuw 
Iwrit  cents  hommes  .pandas  par-de  Bangtamtea  T^irésailleB. 
Laigamison  du  duc  ^ut  égorgée.  >La terreur  était  partaot^odl 
le  duc  de  Bourgogne  oomnronça-à  se  aentffanélé  âans«8aa 
desseins.  Le  4^  de  Francsiavalt  appris  ^ms  nouveOes  dana 
saimaneiie'dnlhiyàfLyon;  îlne'kiBsatparaltae'aarBon  vl- 
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sage  «uc«ne  Joie.  ^Nilonlicn  ûk  eÊA  eo^oié  de  la  doùlenr. 
Certain  emroyé'da  duc  ùeWtmagùgm  était  accouru  déjà 
pour  le  supplier  de  ne  poiitt  abuser  de  la  mauvaise  fortune 
de  son  maître.  Le  roi  lui  répondit  par  de  bonnes  parotea, 
et  promit  de  tentrila  tvéve.  U  n'aTait.gBrde  de  distraire  par 
la  menace  la  fèugue  du>due  de  Bourgogne  :  en  le  (daignant, 
H  TirrHait  contre  lea  Suisses;  et,  ent^Mumantsa  vengeance, 
il  était  sûr  de  le  précipiter  dans  sa  ruine.  Tous  ses  conseil- 
lers ne  comprirent'pas  sapollâque,  et  aussi  il  n'en  disait 
pas  le  secret.  Il  laissa  'les  LyennaiBdiaiisenner  le  duc  de 
Bourgogne ,  et  attendit  révénenieiit  sans  «m{»«6aement 
comme  sans  crainte. 

Peu  après,  la  ligue  du  duc  de  Bourgogne  et  des  princes 
d'Italie  qu^it  avait  gagnés  «e  rompait  d'elle-même.  Le  duc 
deliilan  enroya^oAHr  au  roi  eent  mille  ducats  avec  sa  sou* 
mission.  Le  roi  répondit  qu'il  n'aviét  que  faire  «de  son  ar* 
gent,  et  accepta  «on  amitié,  «i  elle  devait  âtre  sincère.  L'al- 
liance ^t  publiée  à  son  de  Irompe  dans  ia  ville  de  Lyon. 
Cet  esempto  entraîna  tout  le  reste.  >La  dudiesse  de  Savoie 
envoya  dîfeian  roi  le  désir  qu'elle  avait  de  revenir*  à  sou 
SDûtIé.  L'AHemagne sedédarait  àla^s.  Enfin  le  roiilené 
ne  deman^  «pas  mienK  aussi  que  de  rompre  les  promesses 
ftiites  au  duc  de  'Bourgogne.  Déjà  il  était  nnr  le  point  de 
sanctionner  sa  donation  de  ia  Prot^ence;  le  traité  fut  en* 
levé  aux  négodetetffs  ;  et  le  vieux  roi  de  Sicile  envoya  i 
Looîs  XI  son  sénéolial  lean  doese,  qui  préluda  à  d'autres 
négociations »paricelte harangue:  «  Sîee,  ne  vous  escaer- 
veillez  pas  si  le  roy,  mon  maître,  votre  onde,  a  oiert  au 
duc  de'Bourgogne  le  faire  «on  héritier  :  car  lien  a  estécoo- 
aeillé  par  ses  «serviteurs,  et  par  espécial  par  moy  ;  veu  que 
vous  qui  estes  fils  de  sasoeur,  et  son  propre  aeveu,  lui  avei 
ftdt  les  tortar  frnmts  que  de  luy.avfnr  surpris  les  châteaux 
de  Bar  et  d'Amigevs,  et  ai  maltraité  en  toutes  aes  autres  Bf*^ 
Aupea.  NpuiB'avoiw  bien  vouhi  mettre  en  avant  ce  marché 
avecledH'dœ,  «ta  que  vous  en  ooysaiez  les  nouvc^eS) 
pour vous^éonnerenvie  de  nous  fcnre  la  rsâson,  et  eo»- 
noistre  que  le  roy  mon  maistre  est  votre  onde  :  mais  nous 
u'eusmes  jamais  ebvîeëeiaeBeifcainaxQbéjuBfineaauteut.» 
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Ce  discoure  provençal  ne  manquait  paa  d'aâreaae.  11  plut 
au  roi,  qui  envoya  de  l'argent  avec  des  caresses  au  roi 
René  et  à  sa  petite  cour  d^abrée  de  Provence.  Ce  n'était 
que  le  préliminaire  de  ses  desseins. 

Quant  au  duc  de  Bourgogne,  il  suivait  librement  le  pen- 
chant de  sa  colère*,  c'était  conune  une  frénésie.  Il  fut  quel- 
que temps  malade,  puis  il  reparut  avec  une  année  nou- 
velle, résolu  à  laver  sa  honte  de  Granson.  Les  Suisses 
avaient  mis  à  leur  tête  René  de  Lorraine,  ce  duc  dépos- 
sédé dont  Louis  XI  sentait  le  génie,  et  qu'il  avait  envoyé 
mettre  en  commun  avec  ces  peuples  sa  colère  et  sa  ven« 
geance.  Ce  fut  lui  qui  les  rendit  vainqueurs  à  Morat. 
Quatorze  mille  Bourguignons  périrent  dans  cette  bataille. 
Le  duc  désespéré  s'enAiit  de  nouveau  jusqu'à  Joigny,  et  le 
duc  René,  secondé  par  ses  braves  Suisses,  courut  releva 
son  drapeau  en  Lorraine. 

Tout  se  hâtait.  Aux  drames  sanglants  se  mêlèrent  des 
aventures  insensées.  Le  duc  de  Boui^ogne,  toujours  frémis- 
sant de  rage,  cherchait  quelques  restes  de  vengeancecontre 
ceux  qui  l'avaient  délaissé.  11  était  furieux  surtout  contre 
la  duchesse  de 'Savoie,  et  il  résolut  de  l'enlever  avec  son 
fils,  le  jeune  duc  Phifiisert,  comme  pour  frapper  un  coup 
qui  aUàt  droit  à  Louis  XI  en  personne.  (Hivier  de  la  Marche, 
l'auteur  des  Mémoires,  fut  choisi  par  lui  pour  ce  dessdn;  ille 
lui  imposa  $vr  sa  tête^  c'est-à-dire  qu'il  lui  fallait  réussir  ou 
périr.  La  Marche  alla  faire  ce  coup  de  main  par  obéissance  '; 
c'était  un  guet-apens  romanesque.  H  était  à  Genève,  et  la 
duchesse  y  devait  venir;  il  alla  l'attendre  en  embuscade 
avec  des  gens  affldés,  et  il  l'enleva  dans  la  route  avec  son 
fils;  il  la  mit  en  croupe  sur  son  cheval,  et  l'amena  ainsi 
en  Bourgogne.  Mais  dans  te  trajet  le  jeune  prince  avait  été 
enlevé  de  nouveau  par  ceux-là  mteies  qui  devaient  l'eseor- 
ter.  Le  duc  de  Bourgogne  n'avait  que  la  moitié  de  sa  proie. 
11  pardonna  à  peine  à  Olivier  de  la  Marche  ce  demi-suGoès, 
et  il  envoya  Î&  duchesse  captive  au  ch&teau  de  Rouvre 
près  de  Dijon.  De  là  eUe  put  avi^r  qudques  communica- 

«  1  Voir  son  récit,  Jf^.  d'OL  delà Mar«fas. 
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lions  secrètes  avee  le  roi,  <pii  rativoyadétivrar,  aiwèss^tre 
assuré  aœallianoe  ayecla  Savoie,  jusqae-là  vainement  dor 
mandée. 

Tout  défaillait  au  duc  de  Bourgogne^  Le  duc  René  s'était 
emparé  de  Nancy.  Le  duc  courut  y  mettre  le  siège.  Mais 
ici  tout  ce  long  drame  de  folies  allait  s'achever  parla  honte 
et  par  le  crime.  Un  certain  comte  de  Gampobasso  \  venu 
de  Naples  à  la  suite  de  la  maison  d'Anjou,  avait  été  reçu 
par  le  duc  de  Bourgogne,  qui  lui  avait  donné  sa.  confiance 
et  en  avait  fait  l'instrument  de  ses  témérités.  Lorsqu'il  vit 
toute  cette  puissance  crouler,  Gampobasso  noua  des  intri* 
guea  avec  le  parti  de  René  ;  et  bientôt  le  duc  se  trouva  tout 
envdoppé  de  pièges  et  de  perfidies.  On  dirait  un  roman 
semé  d'aventures  sinistres'.  Des  crimes  se  mêlèrent  aux 
combats.  Du  c6té  de  René  se  trouvait  un  gentilhomme  de 
Provence,  nommé  Gifron,  avec  qui  Gampobasso  avait  ac- 
coutumé de  faire  ses  trames.  U  fut  fait  prisonnier  comme  il 
essayait  d'entrer  à  Nancy  avec  d'autres  chevaliers.  Le  duc 
de  Bourgogne  résolut  de  le  faire  pendre.  Il  avût  introduit 
à  la  guerre  ce  droit  nouveau  à  la  place  du  droit  de  rançon 
admis  par  tous  les  États.  Au  moment  de  périr,  Gifron  voulut 
se  sauver  en  révélant  au  duc  les  trahisons  qui  l'entouraient. 
Ge  fut  un  moment  de  trouble  cruel,  et  deux  hommes  seu* 
lement  savaient  le  secret  de  ce  drame  horrible.  Gifron , 
qu'on  menait  à  l'échafaud,  et  Gampobasso  qui  tremblait  d'y 
monter  à  sa  place.  Gampobasso  sut  rendre  la  colère  du 
duc  plus  forte  que  sa  curiosité.  Puis  il  fit  la  garde  aux 
portes  de  sa  tente,  et  nulle  révélation  n'y  pénétra.  Gifron 
fut  pendu,  et  Gampobasso  se  hâta  d'arriver  à  d'autres  dé- 
nouements. Le  duc  de  Lorraine  avait  assemblé  des  secours 
d'Allemands  autour  de  Nancy.  Gampobasso  laissa  le  duc  de 
«Bourgogne  s'engager  dans  une  lutte  inégale,  et  lui-même 
s'éloigna  avec  cent  quarante  hommes  d'armes.  Il  avait 
voulu  joindre  le  duc  René;  les  Allemands  ne  voulurent  pas 

I  GampolMbobe,  dit  Gomines.  -*-  Apparenuuent  Gampobaccio. 

'  s  Walter  Soott  l'a  trouvé  tout  fait  dans  Gomines,  et  il  semble  que 
pour  cela  même  son  (çénieait  perdu  cette  fois  de  son  originalité* 


4m  ciMÉtai  dtt  InMte  hifloA.  tt8!6tt  aDaràrCm^ 
Miaé  dam  k  cittaf  ne  coBjvcstka»  oo&Ito'  teân»  d&fioHUN 
gogne  ;  on  devait  ou  ie  saisir  ou  .le  tuer  dans  la  fuite«  Gfaal 
en  de  t^âm  dispositiens  qpm  Isa  Sutittefts  eondute  paît  le 
duc  de  Lorrabie,  viusenl  Ivfrer  1»  bataille*  ^e\jmïAhm^ 
tÊSt  dKspené  leb  «estes  d'isuriiiée  cpû  oesiiRttaienl  peiar  td 
dnc.  Le  cmndage  fiit  honibie.  Le  génie  de  Gasn^otidbo 
pré^dait  nystérieuBemeni  à  ce  désaBtve.  QmiBd  tonCM 
dôtniit^  on  eberelka  i«toenii«at  le  dna  de  BaniEgiigae;  tt 
n'était  poM  prisonnier.  €aflipofaaaiOy  le  leodemm  de  la 
fatale  joomée,  pptesntftatt  duc  de  Lovraôe  uivpegeitii» 
len,  qui  désgna  le  lieitoù  il  devait  dtseï  ta  y  dk^et^l^ott 
troQYa  au  bord  d'un  nuwôcaige  le  csidavpa  de  €&aiiee<]é^1^ 
aiéraire,  tout  nu^  percé  de  ttoi^  ooep^  de  kaee,.  Ton'  »  le 
&ce,  rentre  da&s  les  dâees^  letrcâsIdHiB  aui  fbndeaienÉ; 
Funeste  mort^  tvisle  oouronnenent  d'une  irle-  ferieuBe^  qok 
pourtant  Vavait  pdat  été  sansi  quelque  mâttige  de;  TSita 
et  de  grandeur.  La  proepéiité  perdu  ce  pitoce.  Qj  s^éMl 
précipité  dans  la  iMume  jbrtnnei,  il  sfablaMi  danS'  lai  maa^ 
^ise.  Son  oi^eil  intraitiMe  dégénéra  eu  fireeilé  ;  il  scai*> 
blait  Youldr  se  venger  du  œaitaffiip  par  1»  Initeria  te. le 
transpcNTta  à  Naacy,  eii  en  Fexpesa  sur  un  magnifique  lit 
de  parade.  Le  due  René  vint  M  jeter  Veau,  béttite*^  efl  kli 
prenant  la  rnaSu,  il  dit  t.  «  ¥e  aoae  ait  fiieu,  voila  neue«  «fée 
ftdt  menlt  de  maux  et  de:  douleots.  » 

Pendant  ce  temps,  Louie  XI,  reâïé  à  Tbere,  ettendaitt  le 
résultat  des  trames  qui  en^eioppeient  sen^  enneitiiv  et  gulB 
suivait  avec  une  cm*ieuee  suée  pati«)te  anaiéléi  dntraeente 
que  le  jour  de  la  baleine,  Angelo  Cette,  atehevèque  de 
Vienne,  disant  là  messey  vint  donner  le  paiK  su  Loin»  Xi,,ea 
lui  disant:  «  Sire,  B»u  vcmedfMine  la  paix;  yoim  l'avez,  ë 
vous  voulez,  eensumnuttom  et  &  Votre  ennemi  le  due  dil 
Bourgogne  est  mort,  et  vlentâfètie  tué^  et  son  armée  est 
déconfite  ^  »  Le  roi  fit  vceu,  si  la  pilédietien  i^aceompMv'' 
sait,  d'entourer  la  châsse  de  saint  Martin  d'un  treillis  d*ar- 

*  Vie  de  LmtUXlfV^^  kasesAù  Gatto^ft  lasaiie  àes  jMitotf«$  de 
CSMiines» 


ill»feii^bi^pteœ'dtt»lralli&  4e  ferqiû  y  étaUt  Et  plus  taisd  es 
«fSei  Ui  fitœtts  largesse,  au  aaiot  patriotique  de.  la  vieille 

ftinei  qu'il  eo  aoit  de  eeita  pffédioticHH  il  eoflii  à  Tbisteiie^ 
fouc  cavactériaev  le  Baonarq^^,  de  dise  ei&&  atteiUe  ia^ 
ipiiète^  et  fe^dooft  q^à^'û  groBiettsàti  à  ceux,  qui  lui  apportei^ 
lalttAt  de  boQtt^friiouirelles..  Le  chapitre  de  Goimne&  sur  ce 
siget  est  une  sCdmirable  révélation.  «  Et  y  a^oit^dife-il^  beau* 
eeup  de  geoe  qui  avoieut  les  ereilles  Ûea  ouvertea  à  qui 
Bfienûarlefroyreit,  pour  le&lai  all^dire.  »  Gominea  lui^ 
Viâaie  avait  eu  d^  part  ay&  laugessea^du  roi,  pour  lui.avolv 
dit  lea  nouirelle»  de  la  bskUille  de  liorak  finfta  eelka  de  la 
dwuiôi:^  déeoDfiture  asrlvàpentfy  maiS'  vagues  et  ineon»» 
l^ètcfr.  Et  atea^oe  fiat.ua^ cwîeux.  speetaeleque  eeàuî  de  la 
eeur  de  Louia  }U.y  aveeaea  fineastfo  «i.  aee  dsseiaiuiatîeAa^ 
•Le  rei  de  prime:  face  fo£  taat  aurprie^de  la  joie  qu'il  eut  de 
celle  noiivdâer  qu'à  graad'peine  aeutrîl  quû^  cûntefianoa 
tenir w  »  Et  la  contenaoce  dequdques  seigneurs  était  tâen 
autnemast  troublée.  Le  roi  petit,  plsûair  à  les  faire  mettre 
iQus  à  sa  table  après  la  messe*,  «  ^  eu  dîaoant,  oantimift 
CûffiÎQes^  paiâaitottsjpura  de  eae  matiène»,  et  sçai  bin  que 
n^OQ^  etaisbtiKs  priaoïea  gsirdesiCoiiiBie  ils  diaaeroient^  et  de 
q|uèl  «Hipétit,  ceux  qui  estoieatà  œtte  table-:  luaia  à  lit  véiilé 
(J]p  ne-  s^i  si  e'estoit  de  joie  ou  de  trîstesee),  un  seul  par 
aambtoot  se  maug^  la  moitié,  de  eau  saoul:  et  si  n'es^^ 
toient-ils  point  honteux  de  metig^.  avec  le  loy  icmt'Aulyfi 
avoilceluL d'eotr'éux (piibieaiaeuireBt n'y  eUltmangé*  »* 

Louis.  XL  avait  hâte  de  tiFer  i^Kxftt,  par  la<peiiti(|ue,  de  Ift 
mort  dutduede  Beurgogno,^  qui  changeait  toultetla  face  dm 
ehoees.  Comineset  le  bâtard  de  IH)Uirb<Hi9  amiral  de  Fmnee, 
kii  fuFWEit  d«ixin8f2raB[ieBta*Eles  enve^Aca»  pay»d'Ai!tcâ% 
avec  la  misslmi  desecevote  ou  defsi»  rentrer  ^ouseoa 
domaine  tout  ce.  qui  ae  ipoiwBaît  de  toBer  fFécédemmmi 
seumiaas  an.  due»  Abbevilte.  ne*  dÉmeada  paa  nueux  qae 
d'obéir  «V  x^l\  màm  Anaft  mjffom  tet  drcôt  de  liane  de 
Bourgegiie.  Llialnle  CemnaeNB  pukqaeeoDquëiâDen  cette 
ville  quelques  persuuagas  t  iwtaej  autreti  Jaequee  de  la 
facqueritt,  9a  plus  tarésemmil  ISiiiû.flyee  gloire;  Heim, 
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Bohain,  Montdidier,  Montrenîl ,  Saint-Quentin  recodninwl 
l'autorité  du  roi  de  France.  Bientôt  Louis  XI  s'avança  en 
personne  au  bruit  de  ces  nouvelles.  Péronne  s'ouvrît  dd* 
vant  lui.  C'étaient  autant  de  conquêtes  faites  sans  le  se- 
cours de  f  épée.  L'intérêt  tenait  lieu  de  batailles;  la  plupart 
des  seigneurs  de  Picardie  et  du  Hainaut  abandonnaient  le 
parti  de  Bourgogne,  abandonné  par  la  fortune^  Tout  proi^ 
pérait  à  Louis  XI. 

Mais  lui-même,  selon  Gomines,  gâta  ses  succès  par  une 
faute.  «  Il  pouvait,  dit  l'historien  politique,  combler  ses 
prospérités  par  le  mariage  de  Marie  de  Bourgogne,  soit  avec 
le  jeune  dauphin,  soit  avec  quelque  prince  qu'il  eût  sous 
la  main.  Et  tel  avait  été  autrefois  en  effet  sor\  dessein  se* 
cret;  mais  lorsqu'il  vit  cet  Ëtat  épuisé,  ébranlé,  perdu,  il 
pensa  pouvoir  Fécraser  dans  sa  ruine.  Gomines  blâme  son 
maître  de  ce  changement  de  politique ,  peut-être  par  un 
souvenir  de  ses  habitudes  bourguignonnes.  Il  eût  voulu 
que  le  roi  amenât  à  «soi  toutes  ces  seigneuries,  sur  les^ 
quelles,  dit-il,  il  n'avoit  nul  droite  par  quelque  trayté  dema^ 
riaçfi  ou  par  vraye  et  bonne  amUié.  Et  il  est  vrai  qu'il  eût 
ainsi  évité  des  déchirements  et  des  guerres  nouvelles..  Mais 
la  pensée  de  Louis  XI  était  plus  générale;  il  tendait  à  ^etir- 
per  de  la  monarchie  de  France  les  restes  formidables  des 
vassalités  antiques,  et  son  grand  ministre,  doté  de  tant  et 
de  si  ridies  seigneuries,  avait  peine  à  accepter  entièrement 
cette  œuvre  nécessaire  d'unité. 

1471.  —  Louis  XI  dans  tout  son  règne  n'avait  cessé  de 
suivre  cet  instinct  de  politique;  et  tout  le  secondait,  la 
mort  naturelle  des'^princes  aussi  bien  que  les  coups  terri-^ 
blés  de  sa  justice.  Toute  la  maison  d'Anjou  venait  de  s'é- 
teindre. La  succession  du  duc  de  Guyenne  était  revenue  à 
la  couronne.  Les  prhaces  remuants  avaient  été  frappés  du 
glaive.  A  ce  moment  il  en  restait  un  â  qm  ^e  roi  gardait 
rancune  pour  ses  anciens  méfaits  politiques,  c'était  Jacques 
d'Armagnac,  duc  de  Nemours  et  comte  de  la  Marche.  Il  ne 
fallut  que  lui  trouver  des  crimes  nouveaux.  On  l'accusa  d'à-' 
voir  promis  au  duc  de  Bourgogne  de  faire  prendre  prison- 
niers le  roi  et  le  dauj^iia  ;  et  sur  ce  grief  il  fat  enlevé  de 
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son  château  de  Cariât  en  Auvergne  et  conduit  à  la  Bastille. 
On  donna  des  formes  singulières  au  jugement.  Plusieurs 
présidents  et  conseillers  du  parlement  s'assemblèrent  à 
Noyon,-  avec  certains  grands  clercs  du  royaume  demaurans 
en  diverses  villes;  et  là  furent  lues  les  charges  résultant  des 
interrogatoires  et  des  défenses  du  duc  de  Nemours  en  pré- 
sence de  monseigneur  de  Beaujeu,  iliec  représentant  la  per- 
sonne du  roi^'  Mais  Taccusé  était  absent;  on  le  condamna 
à  être  décapité  aux  halles  de  Paris.  Ce  fut  un  supplice 
odieux,  bien  que  la  victime  eût  fait  trop  d'aveux  dans  une 
déchirante  lettre  qu'il  écrivit  au  roi  pour  obtenir  merci  ;  et 
ee  fut  de  plus  un  meurtre  inutile.  La  nostérité  n'a  point 
pardonné  à  Louis  XI  cette  vengeance,  et  même  elle  1^^ 
grossie ,  en  imaginant  un  raffinement  de  barbarie  dont  le 
récit  fait  frissonner.  On  a  écrit  que  les  enfants  du  duc  de 
Nemours  furent  mis  sous  Téchafaud  pour  être  teints  du 
sang  de  leur  père.  Les  mémoires  contemporains  n'ont  rien 
indiqué  de  semblable  à  cette  infernale  atrocité.  C'est  bien 
assez  que  la  politique  de  Louis  XI  ait  été  cruelle;  mais  il  ne 
paraît  pas  avoir  recherché  dans  le  meurtre  ces  sortes  de 
voluptés  qui  ne  sont  goûtées  que  par  les  âmes  d'une  scé- 
lératesse idiote*. 
Lors  donc  que  toutes  ces  justices  parla  guerre  ou  par  le 

1  Voir  les  preuves  des  Mém,  de  Comines,  tom.  V. 

2  MM.  Gimber  et  Danjou  ont  publié  trois  lettres  de  Louis  XI  sur 
le  procès  du  duc  de  Nemours.  Il  demandé  qu'on  géhenne  le  prince 
pour  Je  faire  parler.  Cela  même  est  de  trop;  mais  c'était  la  justice 
du  temps,  et  la  magistrature  employait  comme  le  prince  ce  Taoyeu 
atroce  de  révélation.  Voir  le  Cabinet  de  Louis  XJ,  publié  dans  celte 
collection ,  V'  vol.  —  Mémoires  de  Jean  de  Troyes,  coll.  Petitot.  — 
M.  Petitot,  dans  son  tableau  du  règne  de  Charles  VIII ,  adopte  le 
récit  des  historiens  sur  les  enfants  du  duc  de  Nemours,  arrosés , 
dit-il,  du  sang  de  leur  père.  Mais  il  ne  désigne  pas  non  plus  ses  au* 
teurs.  L'accusation  est  si  énorme  que  Thistoire  ne  la  peut  reproduira 
sans  en  indiquer  la  preuve.  Et  M.  Petitot,  ayant  manié  tous  les  do- 
cuments historiques,  aurait  eu  moins  de  peine  qu'un  autre  à  la 
trouver.  Une  chose  plus  étonnante,  c'est  que  M.  Petitot ,  sage  et 
religieux  écrivain,  semble  avoir  de  l  intérêt  dans  ce  passage  même 
pour  ce  féroce  comte  d'Armagnac  qui  fut  tué  à  Lectoiyç,  Nous  avo-  • 
vu  les  atrocités  incestueuses  de  sa  vie. 

T.  ni.  *" 
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glaive  furent  achevées,  Louis  se  laissa  naturellement  aller 
au  désir  de  ruiner  la  maison  de  Bourgogne  qui  s'offrait  à 
lui  toute  délabrée  ;  mais  il  eut  tort  d'arriver  à  ce  dessein 
par  une  violence  déguisée.  La  guerre  ouverte  lui  eût  été 
plus  glorieuse,  ou  plus  utile  même.  Ce  n*était  pas  Texpé- 
dient  ordinaire  de  son  génie.- 

Harie  de  Bourgogne  était  à  Gand  comme  i  la  merci  de 
cette  bourgeoisie  si  prompte  à  se  jeter  dans  les  séditions. 
Dès  qu'ils  avaient  appris  la  mort  du  duc  de  Bourgogne,  ils 
s'étaient  livrés  à  toute  la  fougue  de  leurs  passions  ;  ît$ 
avaient  mis  à  mort  vingt-six  de  leurs  magistrats,  avec  les 
plus  notables  de  leurs  citoyens  *.  Ils  reprenaient  ainsi  leur 
liberté  perdue.  Louis  XI  ne  craignit  pas  d'envoyer  remuer 
ce  foyer  sanglant  de  guerre  civile.  Son  ancien  barbier, 
qu'on  appelait  Olivier  le  Mauvais,  et  quelcpiefois  Olivier  le 
Diable,  et  qu'il  ût  appeler  Olivier  le  Dain,  était  Vinstrument 
de  cette  politique  peu  royale,  et  Comines  raconte  longue- 
ment les  moyens  de  tromperie  qui  furent  employés.  On 
avait  fait  de  ce  barbier  un  comte  de  Meulan,  et  il  arriva  â 
Gand  en  bel  équipage  d'ambassadeur;  mais  on  sut  qui  U 
était,  et  lui-pfiême  devint  un  objet  de  moquerie.  Cette  pre- 
mière expédition  fut  inefficace.  Le  comte  de  Meulan  alla  se 
dédommager  à  Tournay  en  s'emparant  de  la  '  ville  avec 
assez  d'adresse. 

Mais  Marie  de  Bourgogne  avdt  vu  les  mauvais  desseins 
du  roi,  et  pour  les  détowner,  elle  lui  envoya  des  ambassa- 
deurs. Louis  XI  les  amusa  par  de  belles  paroles,  mais  en 
enveloppant  sa  pensée  de  mystère.  Qs  lui  avaient  parlé 
comme  s'il  eût  voulu  le  mariage  de  son  fils  avec  la  du* 
chesse  Marie;  il  ne  s'expliqua  point  là-dessus.  Tout  le  résul- 
tat des  conférences,  ce  fut  que  le  ro^  se  fit  reconnaître  le 
ûroki  de  prendre  p08sefi(SÎ(Hi  d'Arras,  qui  était  un  flef  de  la 
oonronne,  jusqu'à  ce  que  Marie  eût  faithommage  pour  son 
iaché.  Néanmoins  la  ville  continua  à  tenir  ses  portes  fer- 
mées; il  fallut  les  forcer  par  un  siège  en  forme.  Les  habî- 
aiils  étaient  acharnés  contre  le  roi.  il  se  vengea  en  chan- 

*  Comiaes,  liv.  V,  ch.  16. 
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g<eant  le  nom  dé  U,  ville,  qu'il  appela  Franchise  ou  Francie. 
Pendant  ce  temps  il  avait  repris  ses  soiu'des  menées  avec 
les  Gauloîis. 

Ce  fut  devant  Arras  qu'arriva  un  incident  de  police  assez 
curieux.  L©  roi  avait  lait  naguère  à  Senlis  un  traité  avec  le 
duc  de  Bretagne,  Lorsqu'on  avait  vu  sa  politique  rompre  au 
loio  tous  les  obstacles  et  briser  toutes  les  inimitiés,  on  s'é- 
tait précipité  vers  (m  avec  un  empressement  nouveau.  Le 
qbancelier  de  Bretagne  s'en  vint  à  Arras  renouveler  h 
Louis  XI  les  protestations  de  son  maître.  A  $on  arrivée 
Louis  XI  le  fit  arnôter.  Ce  fut  un  étonnement  profond  dans 
tout  Je  camp.  Au  bout  de  douxe  jours  d'incertitude  Louis  XI 
appela  dey««t  lui  son  prisonnier,  ^ul  ne  savait  le  fond  de 
ce  mystère.  «  Savez  "jous  pourquoi  je  vous  ai  fait  arrêter? 
lui  dit  le  VQU  -^  Peut-être,  répa»dit  le  ministre,  pour  quel- 
que faux  rapport  contre  le  duc  mon  maître.  —  Ne  m'avez- 
yous  pandit 'souvent,  ajouta  le  roi,  qu'il  n'entretenait  au- 
cune intelligence  avec  le  roi  d'Angleterre  contre  moi  ?  — 
J'en  réponds  sur  ma  tôle,  cria  le  chancelier.  —  C'est  beau- 
coup vous  avancer,  >  dit  le  rai*  Et  en  même  temps  il  dé- 
ploya sur  la  taUe  viqgt-deux  lettres  du  roi  d'Angleterre  et 
du  duc  de  Bretagne,  dans  tesq^ueUes  ils  concertaient  entre 
eux  des  moyens  d'attaque  et  de  défense  contre  Louis  XI. 

Le  roi  ne  soupçonnait  pas  le  cbancelier  de  perfidie;  il  le 
savait  fidèle^  et  il  le  renvoya  en  Bretagne  avec  ses  lettreSi. 
Là  se  découvrU  tout  le  secret  de  cet  espionnage.  C'était  un 
émissaire  infidèle  du  célèbre  Landois,  ministre  de  Bretagne, 
qui  dans  ses  courses  en  Angleterre  était  tombé  à  Cher-* 
bourg  aux  mains  d'un  agent  de  Louis  XI  habile  à  imiter  les 
écritures  et  les  cachets,  et  qui  lui  avait  remis  les  lettres  ori- 
ginales dont  il  était  porteur  pour  un  échange  de  copies, 
moyennant  cent  écus  la  lettre.  Tel  était  déjà  le  progrès  de 
la  corruption. 

Mais  ce  n'était  là  qu'un  incident.  Loms  XI  suivait  obsti- 
nément son  dessein  de  perdre  l'héritière  de  Bourgogne  par 
les  déchirements  de  l'anarchie,  La  bourgeoisie  de  Gand  lut- 
tait déjà  contre  les  conseillers  de  la  jeune  duchesse,  et  sur- 
tout contre  deux  d'entre  eux,  Hugonnet  et  Imbercourt,  les 


404  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

plus  habiles  et  les  plus  fidèles.  Le  trouble  était  dans  la 
ville,  et  Marie  avait  fini  par  être  comme  captive  aux  mains 
des  séditieux.  Ils  voulurent  aussi  faire  leur  ambassade  à 
Louis  XI  ;  ils  allèrent  chercher  une  excitation  à  leurs  fu- 
reurs. Le  roi  enveloppa  les  ambassadeurs  populaires  dans 
ses  mille  pîéges  d'intrigue.  La  bourgeoisie  comptait  avoir 
obtenu  de  la  duchesse  qu'elle  se  gouvernerait  par  le  conseil 
des  trois  Etats  ;  et  elle  venait  demander  au  roi  de  se  dé- 
porter de  la  gyerre^  espérant  ainsi  rester  assurée  de  sa  vic- 
toire. Louis  XI  s'appliqua  à  détromper  les  envoyés.  Telle 
n'était  pas,  disait- il,  la  pensée  des  conseillers  de  mademoi- 
selle de  Bourgogne  de  leur  laisser  le  gouvernement  de  leurs 
affaires;  et  il  en  aVait  la  preuve  en  ses  mains.  Et  par  degrés 
il  arriva  à  leur  communiquer  la  lettre  que  ses  ambassa- 
deurs lui  avaient  remise.  Puis  il  se  la  laissa  demander,  et 
enfin  il  la  confia,  quoique  avec  un  apparent  regret.  La 
bourgeoisie  y  découvrait  la  volonté  de  suivre  le  nlode  de 
gouvernement  de  Charles  le  Téméraire,  ei  après  cela 
Louis  XI  n'eut  plus  à  allumer  sa  colère  par  d'autres  pa- 
roles. Les  ambassadeurs  rentrèrent  à  Gand,  firent  des  as- 
semblées, et  lurent  devant  Marie  de  Bourgogne  la  lettre 
qu'elle  avait  écrite  à  Louis  XL  Peu  après  ses  deux  ministres, 
Hugonnet  et  Imbercourt,  étaient  livrés  à  des  juges  impro- 
visés; on  les  condamna  à  avoir  la  tête  tranchée.  L'infor- 
tunée Marie  s'en  alla,  en  habits  de  deuil,  supplier  le  peuple 
assemblé  devant  Téchafaud  de  faire  grâce  à  deux  serviteurs 
innocents.  Cet  appareil  de  supplication  émut  Jes  âmes.  Déjà 
le  peuple  se  divisait  en  deux  partis,  et  l'émeute  grondait 
autour  des  bourreaux ,  mais  la  faction  dès  meurtriers  resta 
maîtresse.  On  se  hâta  d'achever  cet  horrible  drame;  et 
Marie,  toujours  suppliante  et  en  larmes,  vit  les  deux  tètes 
voler  sous  le  coup  de  la  hacke.  On  la  ramena  défaillante 
dans  son  palais. 

Ainsi  s'achevait  dans  les  fureurs  de  la  place  publique  la 
fortune  de  Charles  le  Téméraire.  Gand  resta  livré  au  désor- 
dre et  au  pillage.  Le  peuple  faisait  des  crimes  dans  l'intérêt 
ie  Louis  XI,  qui  s'éloigna,  comme  par  pudeur,  et  s'en  alla 
vers  Cambrai,  laissant  aux  furieux  de  Gand  le  soin  de  lui 
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faire  des  amis  des  serviteurs  de  Bourgogne  qu'ils  ehassaient 
à  outrance. 

Les  Gantois,  maîtres  de  Marie  de  Bourgogne,  voulurent 
lui  donner  un  mari.  Ils  allèrent  délivrer  de  sa  prison,  à 
Namur,  le  fils  du  duc  de  Gueldres,  que  son  père  avait  dés- 
hérité pour  ses  crimes.  Ils  le  mirent  à  la  tête  d'une  armée 
de  quinze  mille  hommes,  levée  à  Gand,  à  Bruges  et  à  Ypres, 
et  renvoyèrent  attaquer  les  Français,  maîtres  de  Tournai. 
Ils  voulaient  lui  faire  mériter  la  main  de  ieur  captive.  Mais 
Texpédîtion  fut  malheureuse.  Comme  le  général  des  Gantois 
se  retirait  avec  son  armée,  quatre  cents  hommes  d'armes 
le  poursuivirent;  il  fut  tué  dans  la  fuite. 

Le  duché  de  Bourgogne,  ce  grand  Etat  qui  avait  tenu  en 
échec  la  royauté  de  France,  fléchissait  partout.  Louis  XI 
avait  attiré  à  soi  Jean  II,  prince  d'Orange,  que  nous  avons 
vu  dans  la  fatale  expédition  de  Charles  le  Téméraire  contre 
les  cantons.  Il  l'envoya  se  saisir  de  Dijon  et  des  autres  villes 
de  Bourgogne;  mais  il  l'avait  fait  suivre  de  Georges  de  la 
TrémouJlle,  seigneur  de  Craon,  comme  s'il  se  fût  défié  de 
sa  fidélité,  et  l'un  et  rautl%  prétendait  au  gouvernement 
des  places  conquises,  le  prince  d'Orange  s*en  retourna  à  son 
premier  parti.  Ce  fut  un  échec  pour  Louis  XI  ;  il  en  éprouva 
quelque  autre  encore.  SaintrOmer  refusa  de  recevoir  sa  do- 
mination ;  mais  Louis  XI  ne  se  déconcertait  pas  de  si  peu. 
La  puissance  royale  était  refaite,  et  désormais  elle  était  à 
l'épreuve  des  mauvais  succès. 

L'histoire  a  noté  l'inaction  d'Edouard,  roi  d'Angleterre, 
en  présence  de  ce  mouvement  d'intrigues  armées,  où  s'a- 
bîmait la  maison  de  Bourgogne,  lorsqu'il  semblait  intéressé 
à  soutenir  et  à  relever  cette  rivalité  par  la  politique  et  par 
la  guerre.  Mais  l'or  de  Louis  XI  l'avait  rendu  msûtre  du  con- 
seil d'Edouard  ;  Edouard  lui-même  désirait  marier  sa  fille 
au  dauphin  de  France,  et  ses  envoyés  ne  touchaient  la 
France  que  pour  y  recevoir  des  dons  et  des  caresses,  qui 
perpétuaient  l'immobilité. 

Pour  mieux  endormhr  Edouard,  Louis  XI  lui  avait  proposé 
une  expédition  à  faire  en  commun  sur  la  Flandre  et  les  Pays- 
Bas. -Il  savait  que  ce  n*était  pas  une  guerre  populaire  en 
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Angleterre^  rmàs  û  eut  Ywac  de  téffiiofgnef  de  la  généroâifé 
et  de  la  confîîtnce,  en  offrant  de  partager  les  dépouiSes  ùb 
Charles  le  Téméraire*  Edouard  fot  ftsiXA^  <ft  ses  conseillers 
vendus  purent  louer  le  procédé  délicat  du  fcri  de  FrdnCé. 
Cest  tout  ce  qu'il  voulait  *. 

Louis  Xi  fut  moins  heureux  dans  raiSeiire  du  mariage  de 
Marie  de  Bourgogne.  11  avait  an^té  datis  son  espHt  de  ne 
lui  donner  ni  le  dauphin  ni  tout  autre  prinéef  qtxl  eût  rdevé 
sous  le  sceptre  une  vassalité  menaçante.  Les  plus  sâgies 
pensaient  cependani  qu'il  eût  été  opportun  d'aviser  par  vtû 
mariage  à  la  fin  de  tant  de  désastres  ;  et  même  on  sârr ait 
que  Marie  avait  oui  avec  plaisir  le  ïiom  de  Charles  d*Orléans, 
comte  d'Angoulôme,  entre  tous  les  noms  qui  sVfihiient  au 
milieu  de  ce  bruit  de  tempêtes  populaires  qui  grondaient 
encore  autour  d'elle.  U  y  eut  à  ce  sujet  bien  des  ambassades. 
Louis  XI  ne  fit  que  paraître  au  travers  des  infipigues.  lllaîà* 
sait  faire  ceux  qui  proposaient  le  comte  d*Angoirtême,  sang 
les  désavouer  ni  les  soutenir.  Alors  s'offrit  un  prétendant 
sérieux,  Maximilien  d'Autriohe,  fils  de  Tempereur.  Marie  dô 
Bourgogne  avaithàte  de  sortirde^a  tutetledes  Gantois.  Maxi- 
milien lui  apparaissait  avec  d'éclatantes  destinées  ;  elle  lut 
donna  sa  main.  L'empereur,  dégradé  par  Tavarice,  le  lalsâà 
aller  à  eet  hymen  dans  un  état  peu  digAé  de  sa  grandeur. 
U  fallut  que  Marie  pa^yftt  son  voyage.  Maisr  }1  arrivait  jeune, 
brillant,  courageux;  il  apportait  PespéPMioé.  Peu  ûeimn 
après  il  parut  à  la  tète  d'une  afinéë. 

1478.  —  Alors  Loultt  XI  sentit  pmi^fé  âa  ftictte.  lÊÊAli  il 
lui  restait  k  scmplesie  dé  ses  rusés.  U  demanda  une  trêve 
à  Maximilien,  et  lui  offrit  qtfefqttés^^mies  des  places  qu'fi 
amit  enlevées.  La  trêve  fut  aci^ée;  tuafs  on  ne  fit  qtie 
l'employer  à  des  préparatifs  de  guerre  plus  siérleux.  Bientôt 
lea  hostilités  éclatèrent,  et  le  roi  d' Angleterre  oilHt  sa  mé» 
dîatlon  en  même  tempa  que  le  pape^  dixte  fV.  Mais  dé|à 
prssqtie  toute  la  Bourgogne  était  érivahle.  Charles  d^Am^- 

1  Comities  dit  longuement  les  noms  de  tous  ceux  qui  recevaient 
des  pensions  de  Lonis  Xt;  ce  n'est  pas  lé  chapitre  le  moins  curieux 
de  ses  mémoires,  iiv.  YI,  ch»  2.' 
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boise,  seigneur  de  Chaumont,  commandait  Tarmée  de 
France.  Rien  ne  lui  avait  résisté;  mais  il  avait  souillé  sa 
gloire  par  des  rapines.  Maximîlien,  effrayé  de  ces  succès, 
laissa  faire  les  médiateurs  ;  et  Louis  XI,  qui  ne  se  hâtait  pas 
dans  ses  triomphes,  se  contenta  de  ce  qu'il  avait  pris,  pré- 
voyant des  difficultés  ou  des  périls,  s'il  voulait  pousser 
plus  loin  la  victoire.  On  fit  une  nouvelle  trêve  pour  un  an. 

Louis  XI  employa  ce  repos  à  des  négociations  ardentes  en 
Savoie,  en  Italie,  9n  Espagne. 

La  duchesse  de  Savoie  venait  de  mourir.  Louis  XI  prît 
part  aux  affaires  de  la  succession,  et  fit  régler  le  gouverne- 
ment pendant  la  minorité  du  jeune  Philibert.         » 

L'Italie  avait  ses  révolutions.  Les  Médicis,  maîtres  de  Flo- 
rence, avaient  vu  des  factions  se  former  contre  leur  pou^ 
voir.  Les  Pazzi  leur  disputaient  la  domination  par  des  com- 
plots et  par  des  meurtres  ;  la  république  était  livrée  aux 
factions.  En  môme  temps,  Ferdinand  d'Aragon,  roi  de  Na- 
pies,  et  le  pape  Sixte  iV  d'un  côté,  Venise,  Milan,  Flofence 
de  l'autre,  formaient  en  Italie  deux  partis,  armés  entre  eui, 
et  qui  compliquaient  l'anarchie.  Louis  XI,  appelé  par  IM 
Florentins  comme  médiateur  entre  leurs  factions  intérîen- 
res,  leur  avait  envoyé  Comines,  qui  les  trouva  se  dévorant 
entre  eux.  Julien  de  Médicis  était  mort  sous  les  coups  d'unis 
conjuration.  Laurent,  son  frère  aîné,  s'était  sauvé  blessé  à 
la  gorge.  Puis  là  réaction  des  Médicis  avait  été  effroyable. 
François  Salviati,  archevêque  de  Pise,  qui  avait  pris  parti 
pour  les  conjurés,  avait  été  pendu.  A  ces  nouvelles  le  pape 
excommunia  les  Florentins. 

Louis  XI  continua  de  favoriser  les  Médicis  et  leur  lîgue 
contre  le  roi  de  Naples  ;  maïs  il  ne  pouvait  leur  envoyer  des 
armées;  il  les  protégea, par  l'intrigue,  fl  feignit  de  rétablir 
la  pragmatique  sanction,  et  de  provoquer  un  concile  géné- 
ral. Le  pape  le  négocia;  par  ses  menaces  extrêmes  Louis  XI 
le  disposa  à  la  paix.  Laurent  de  Médicis  garda  son  pouvoir; 
c'était  pour  la  France  une  alliance  féconde  et  pleine  d'a- 
venir. 

En  Espagne  les  intérêts  n'étaient  pas  moins  complexes. 
La  Castille  avaitaussi  ses  révohidons;  son  roi  Henri  IV,  mé- 
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prisé  des  peuples,  avait  une  fille  nommée  Jeanne,  dont  on 
contestait  la  naissance,  et  déjà  Alphonse,  frère  de  Tinepte 
roi,  et  Isabelle  sa  sœur  se  disputaient  Thérédî  lé.  Des  factions 
se  formèrent',  Henri  IV  fut  emporté  par  les  séditions;  son 
frère  Alphonse  périt  d'une  mort  douteuse  dans  l'anarchie; 
Isabelle  fut  proclamée  reine  de  Castille.  De  là  une  gueiTe 
domestique  avec  des  trames  odieuses.  Henri  essaya  de  res- 
saisir le  sceptre.  Isabelle,  active  et  adroite,  lui  opposa  Fer- 
dinand, infant  d'Aragon,  à  qui  elle  porta  ses  prétentions  en 
se  mariant  avec  lui.  De  là  devait  sortir  la  grande  monarchie 
d'Espagne  \ 

Henri  avait  compté  sur  Louis  XI,  et  un  mariage  avait  aussi 
été  convenu  entre  Jeanne,  sa  fille,  et  le  duc  de  Berry,  frère 
du  roi  de  France.  Le  duc  de  Berry  mourut  ;  Louis  XI  laissa 
les  révolutions  castillanes  suivre  leur  cours.  Henri  fit  la 
paix  avec  sa  sœur;  mais  après  un  splendide  festin  destiné 
à  célébrer  cette  réconciliation,  il  fut  atteint  de  douleurs 
atroces  et  suspectes  de  poison.  Peu  après  mourait  ce  pauvre 
foi,  que  les  peuples  appelèrent  V Impuissant^  et  qui  ne  fit  que 
se  traîner  à  la  suite  des  factions.  Louis  XI  regrettait  de  voir 
la  couronne  de  Castille  échapper  à  ses  intrigues.  Alphonse, 
roi  de  Portugal,  avait  essayé  de  la  remettre  sur  la  tête  de 
Jeanne,  fille  de  Henri,  et  qui  était  sa  nièce.  Louis  XI  eut 
l'air  de  seconder  son  entreprise;  chacun,  en  ce  dessein,  gar- 
dait ses  vues  et  son  caractère  ;  le  roi  de  France  y  apportait 
sa  politique  de  calcul,  le  roi  de  Portugal  sa  chevalerie  ro- 
manesque. Alphonse  était  veuf;  il  fit  de  Jeanne  sa  fiancée, 
et  s'en  alla  pour  elle  à  des  expéditions  pleines  d'avenlures 
^bizarres.  11  vint  en  France  chercher  des  secours,  courant  de 
Louis  XI  au  duc  de  Bourgogne.  Puis  le  mauvais  succès  le 
désespéra,  et  il  disparut  laissant  accroire  qu'il  était  allé  se 
cacher  à  Rome  en  un  monastère.  Louis  XI,  déju  atteint  de 
soupçons  sinistres,  le  fit  chercher,  et  quand  il  l'eut  décou- 
vert il  le  renvoya  pompeusement  en  Portugal,  sur  une  flotte 
dequinze  vaisseaux,  commepour  étaler  son  innocence.  Jean, 
fils  d'Alphonse,  gouvernait  à  sa  place;  il  le  reçut  avec  des 

Mariana,  lib.  XXIV,  cap.  5  etseq.  —  ^i*t,  du  cardinal  limenès. 
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fêtes,  et  lui  fit  reprendre  le  sceptre  qu'il  porta  quatre  ans 
encore. 

La  cause  de  Jeanne  était  ainsi  délaissée.  Un  instant  on 
put  penser  que  Louis  XI  verrait  là  un  projet  dé  mariage  sé- 
rieux pour  son  fils.  Mais  déjà  Ferdinand  et  Isabelle  avaient 
fait  des  alliances  avec  TAngleterre  et  avec  Maximilien  d'Au- 
triche; Louis  XI  s'arrêta  devant  cette  ligue,  et  son  génie 
s'appliqua  à  la  dissoudre  au  lieu  de  Tattaquer  par  un  ma- 
riage d'un  intérêt  douteux.  Il  fit  de  magnifiques  ambassades 
à  cette  double  royauté  de  Gastille  et  d'Aragon,  et  bientôt  il 
rèut  détachée  d'Edouard  d'Angleterre  et  de  Maximilien  d'Au- 
trîche^  et  un  célèbre  traité  fut  signé  à  Saint-Jean  de  Luz, 
qui  renouait  les  traités  anciens  de  la  France  et  de  la  Gas- 
tille. 

Ce  coup  soudain  de  politique  vint  changer  tout  l'aspect 
des  Etats  ;  TAngleterre  renouvela  sa  trêve  pour  cent  ans. 
Louis  XI  ne  dédaignait  pas  de  paraître  acheter  cette  paix 
au  prix  de  cinquante  mille  écus  que  la  France  continuerait 
de  payer  au  roi  d'Angleterre;  les  Anglais  acceptaient  cette 
condition  comme  un  tribut,  et  Louis  XI  l'accordait  comme 
une  pension.  D'un  côté  l'orgueil  était  à  l'aise,  de  l'autre  la 
politique  était  satisfaite  ;  lorsque  l'Angleterre  fut  ainsi  dé- 
tachée desjaliiances  menaçantes  pour  la  France ,  Louis  XI 
put  reprendre  librement  ses  desseins,  et  la  guerre  de  Bour- 
gogne s'offrit  sous  un  aspect  plus  rassurant. 

Déjà  les  t^ostilités  avaient  recbmmencé;  la  campagne 
s  ouvrit  par  une  bataille  près  de  Guinegate.  L'archiduc 
marchait  avec  vingt  miUe  hommes.  D'Esguerdes,  gouverneur 
de  Picardie,  courut  à  lui.  Lé  premier  choc  renversa  la  cava- 
lerie flamande.  Ce  fut  tout  à  coup  un  vaste  désordre,  où.  les 
Français  ne  firent  que  tuer  ;  mais  la  poursuite  fut  impru- 
dente. Maximilien  fit  si  bien  par  son  sang-froid  qu'il  resta 
maître  du  champ  de  bataille  ;  il  avait  perdu  dix  ou  douze 
mille  hommes,  et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  pût  s'attribuer  la 
victoire.  En  cette  journée  la  différence  des  pertes  fit  toute 
la  gloire.  Des  deux  côtés  on  avait  fui,  mais  l'archiduc  resta 
le  plus  affaibli.  D'Esguerdes  fit  neuf  cents  prisonniers,  par- 
mi lesquels  fut  un  fils  du  roi  de  Pologne.  Louis  XI  apprit 
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ces  nouvelles  avecdéfiaoee.  Il  n'était  pas  aoooudiané  à  per- 
dre, dit  Comînes,  et  il  soupçonnait  qu'on  lui  cachait  gue}" 
que  malheur  plus  sérieux.  «  QusuiA  il  sceat  te  vérilé^  il 
eut  patience,  et  délibéra  d'y  donner  ordre,  en  façon  qu'on 
u^ntreprendroit  plus  telles  choses  sans  son  seeu^  » 

L'archiduc  Maximilien  ne  put  reprendre  ses  entreprises. 
Il  avait  auparavant  commencé  le  »é^  de  Thérouane  ;  il  le 
laissa  pour  aller  s'emparer  d'un  faible  château,  mxnraé  Ma~ 
launoi,  oîi  commandait  un  officier  gascon  avec  cinquante 
Français.  L'assaut  fut  ef£ro]nable;  quelques-uns  des  défen- 
seurs de  la  petite  place  purent  s'échapper,  lesautre^flirent 
égorgés.  Le  Gascon  fut  pendu.  Louis  Xi  à  cette  nouvelle 
jura  une  vengeance  atroce.  U  fit  pendre  cinquante  des 
principaux  prisonniers  de  Guinegate,  envoya  le  bourreau 
protégé  par  six  miUe  archers  et  huit  cents  lances  en  pen- 
dre sept  autres  au  lieu  môme  où  l'offider  gascon  avait  élé 
mis  à  mort.  On  alla  étaler  le  môme  spectacle  devant  Douai, 
Saint-Omer  et  Arras  ;  dix  hommes  forent  pendus  à  la  vue 
de  chacune  de  ces  villes  ;  puis  les  soldats  furent  jetés  dans 
les  c»npagnes  pour  les  dévaster.  On  n'avait  point  vu  pré" 
cédemment  de  si  san^antes  représailles,  ^t  il  y  en  eut 
de  semblaMes  sur  mer.  Quatre-^vingts  navires  du  commerce 
flamand  furent  enlevés  pat  des  armateurs  de  Slonnandi^ 
Ge  fut  une  perte  énorme.  Loins  XI  se  seiUait  à  Taise  dans 
sa  vengeance  ;  d'ordinaire  rintrigue  ftiodémifi  sa  coière , 
cette  fois  il  était  Hbre  ;  Il  crut  se  montrer  ibrmidable,  11  ne 
ftft  qu'odieux. 

Cependant  l'arehiduc  dét^rait  tet  psÉt ,  Le  légat  du  pape  se 
fit  médiateur,  et  une  trêve  fui  signée  pour  un  aii. 

Ce  fut  le  légat  qui  à  force  de  supplications  obUnt  du  rsA 
la^  liberté  du  cardinal  de  la  Balue,  toujours  captif  d<^id 
ses  petites  tmhfsoas.  Le  cardinal  se  retira  h  lUMUe^  où  «m 
habfleté  lui  donna  du  crédit. 

4i80.  —  Durant  la  trêve,  Louis  ïl  s'occupa  de  réformes 
cm  de  changements  dans  l'Etat.  C'est  dans  le  r^os  que 
rbistôire  aime  à  surprendre  le  singulier  mon^^ue  dont 
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nous  ven^MAs  de  vol»  legéaie  •«%  pHsc»  «rec  âes  iaiiiiiii^éSy 
des  intrigoe»,  dM  Ugnes  tt  dos  péri}»  tie  toute  sorte. 

C'est  près  de  TOfi»^^  à  «on  diftteaa  é»  FIcsmb,  que  Louis  XI 
passait  d'ordineitre  ses  jours  de  politique  calme  ou  médi- 
tative*  (X/  n'étaient  point  des  joufS  de  paix,  car  le  t^03 
était  pour  lui  plein  d'anxiétés  et  d^ngoisses  K 

L'iiistoire.  écrite  sous  des  kifhiences  de  la  vieiHe  société 
ft*ançaîse,  s'est  amusée  à  voir  Louis  Xi  assiégé  par  des 
terreurs  et  expiant  ainsi  sa  tyraunie,  et  après  cela  elle  a 
cru  n'avoir  plus  rien  à  dire  de  sa  politique  et  de  son  génie. 
Nous  ne  saurions  accepter  aveugiéinent  ces  jugements 
demi-rontanesques  ei  empreints  de  rancune  féodale. 

La  natare  de  Louis  XI  était  défiante.  «  Quant  à  être  sus- 
picionneux ,  dit  Gomines,  tous  grands  princes  le  sont ,  et 
par  espécîal  les  sages,  et  ceux  qui  ont  eu  beaucoup  d'ennc-^ 
mis  et  offensé  plusieurs^  comme  avoit  fait  cetuy^y  ^.  » 

L'tiistoire  n'a  pas  pris  garde  que  Louis  XI,  avec  ce  carac- 
tère dissimulé  et  suspinionneuœ^  avait  repris  Fœuvre  anti- 
que des  rois  de  france,  qui  était  l'unité  de  la  monarchie  ; 
et  pour  cela  il  lui  avait  fallu  refaire  les  combats  de  Louis 
le  Gros  >  si  ce  h'est  qu'il  avait  employé  d'autres  strata- 
gèmes. 

«  François  P'  disoît  que  e*estûit  lui  qui  ayoit  mis  les 
roys  hors  de  page  ;  car  devant  kn  les  roys  n'estoient  oue 
des  detnys-toys  *.  » 

fiais  sous  sa  main  terril^  éMent  tombés  ou  s'étaient 
abaissés  les  restes  des  grandes  vassalités  féodales.  Les  etafs 
mêDoes  et  les  paiiements  étalent  devenus  impuissants.  C'é- 
tait donc  là  une  sotnrce  îmmortdle  de  colères  et  de  soup^ 
çons.  Et  en  môilie  temps ,  appliqué  comme  il  fut  à  des 
intrigues  qui  kii  tenaient  lieu  de  batailles,  achetant  la  vic- 
toire par  l'or  plus  volontiefs  que  par  Tépée,  il  dwt  lever  sur 
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le  peuple  des  impôts  inusités  ;  et  de  Ut  une  autre  sorte 
d'animadversion,  grossie  par  des  inimitiés  plus  habiles, 
a  Et  d'avantages,  dit  encore  Gomines,  il  sçavoitn'estre  point 
aimé  des  grands  personnages,  ne  de  beaucoup  de  menu  ; 
et  ^  avoit  plus  chargé  le  peuple  que  jamais  roy  ne  fit, 
combien  qu'il  eut  bon  vouloir  de  le  descharger  :  mais  il 
devoît  commencer  plus  tôt  *.  » 

€k)mines  énumère  ces  levées  d'impôts,  et  il  observe  que 
pour  la  première  fois  Charles  Yli  avait  donné  l'exemple 
d'imposer  des  tailles  en  son  pays  à  son  plaisir^  sans  le  con- 
sentement des  états  du  royaume.  Et  il  n'est  point  surprenant 
que  la  monarchie  relevée  de  sa  ruine  eût  alors  pris  en 
défiance  ces  assemblées  d'états  qui  avaient  été  si  pleines 
de  révolutions  et  de  crimes.  Louis  XI  ne  demanda  pas 
mieux  que  de  suivre  l'exemple  de  Charles  VU.  Msds  en  cela, 
dît  l'historien,  son  confident  et  son  ministre,  «  il  chargea 
fort  son  âme  et  celles  de  ses  successeurs ,  et  mit  une 
cruelle  playe  sur  son  royaume,  qui  longtemps  saignera.  » 

Toute  cette  partie  des  Mémoires  de  Comines  devrait  être 
ici  reproduite -C'est  l'expression  de  tout  un  siècle.  Comihes 
ne  supportait  pas  la  pensée  que  le  roi  de  France  pût  lever 
des  impôts  à  son  commandement,  sans  16  consentement  des 
états  généraux.  Toutefois  il  atténue  ce  grief  contre  Louis  XI  : 
«  Mais  un  bien  avoit  en  luy  nostre  bon  msdstre  :  c'est 
qu'il  ne  mettoit  rien  en  thrésor  :  il  prenoit  tout  et  despen- 
doit  tout  :  et  fit  de  grands  édifices,  à  la  fortification  et  def- 
fense  des  villes  et  places  de  son  royaume  :  et  plus  quatous 
les  autres  roys  qui  ont  esté  devant  luy  il  donna  beaucoup 
aux  églises  :  en  aucunes  choses  eust  mieux  valu  moins  ;  car 
il  prenoit  des  pauvres  pour  le  donner  à  ceux  qui  n'en 
avoient  aucun  besoin.  Au  fort  en  nul  n'y  a  mesure  par- 
faite en  ce  monde  ^  » 

Après  cela  il  esi  curieux  de  voir  quelle  fut  l'énormité  des 
impôts  ainsi  levés  par  Louis  XI  à  son  bon  plaisir.  «  Le  dit 
roy  Charles  VU  levoit  à  l'heure  de  son  trépas  dix-huit  cent 
mille  francs,  en  toutes  choses  sur  son  royaume,  et  tenoit 

'  Comines,  liv.  VI,  ch.  7. 
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environ  dîx-sépt  cents  hommes  d'armes  d'ordonnance  pour 
tous  gens  d'armes,  et  ceux-là  en  bonne  justice,  à  la  garde 
des  provinces  de  son  royaume,  qui  de  longtemps  avant  sa 
mort  ne  chevauchèrent  par  le  royaume,  qui  estoit  grand 
repos  au  peuple;  et  à  l'heure  du  trépas  du  roynostremais- 
tre,  il  levoit  quarante-sept  cent  mille  francs,  d*hommes 
d'armes  quelque  quatre  ou  cinq  mille,  gens  de  pied,  tant 
pour  le  camp/  que  des  mortes-payes,  plus  de  vingt-cinq 
mille.  »  Telle  avait  été  la  progression  de  Charles  YII  à 
Louis  XI;  car  en  ce  temps-là  ce  fut  le  dernier  terme  du 
despotisme.  «  Ainsi  ne  se  faut  esbahir  s*ll  avoit  plusieurs 
pensées  et  imaginations,  et  s'il  pensoit  n'estre  point  bien 
voulu  ;  et  s'il  avoit  grande  peur  en  ceste  chose,  aussi  avoit-il 
espérance  en  plusieurs  de  ceux  qu'il  avoit  nourris,  et  qui 
avoient  reçu  biens  de  lui.  De  ceux  là  eust-il  trouvé  un  grand 
nombre  qui  pour  la  mort  ne  lui  eussent  fait  faute  '.  » 

Nous  avons  donc  l'explication  historique  des  sombres 
terreurs  qui  troublèrent  les  derniers  jours  de  Louis  XI, 
et  qui  ont  donné  lieu  à  des  analogies  si  fréquentes  et 
si  chimériques  avec  les  Tibère  et  les  Néron  de  la  Rome 
esclave.  , 

Il  est  une  poésie  qu'il  faut  retrancher  de  l'histoire,  c'est 
celle  de  la  haine.  Après  avoir  ôté  les  chimères  de  la  vie  de 
Louis  XI,  la  réalité  suffit  pour  faire  apprécier  son  caractère 
et  son  génie.  Louis  XI  fut  l'ennemi  des  grands,  et  les  grands 
lui  ont  fait  sa  renommée  de  tyrannie  sanguinaire.  Il  est 
étrange  qu'un  siècle  de  démocratie,  comme  est  le  nôtre, 
ait  besoin  d'être  averti  qu'il  se  méprend  en  acceptant  les  ju- 
gements portés  en  des  temps  d'aristocratie,  et  qui  furent 
alors  comme. une  sorte  de  repfésaille. 

Revenons  à  d'autres  appréciations.  Louis  XI  sentait  qu'il 
avait  blessé  au  cœur  la  noblesse  de  France.  Il  avait  souve- 
nir des  tentatives  de  vengeance  qu'elle  avait  faites  en  d'au- 
tres temps,  et,  ne  soupçonnant  plus  des  essais  publics  de 
guerre  civile,  il  redouta  des  crimes  ténébreux.  A  mesure 
qpe  l'âge  vint  l'affaiblir,  cette  pensée  lui  fut  par  degiés  plus 
insupportable.  Ses  défiances  naturelles  finirent  par  être 

^Comines,  liv.  VI,,  ch,  7. 


â'atroces  terreur^.  De  là  cette  vie  4q  Pless}84e(»-Tûur8  dî 
«ombre,  si  suditdîre  et  si  fcNrmidal^le;  de  là  ces  terges  fossés 
et  ces  ixmFs  épais,  et  ces  griUâS  serréea,  et  ces  créneaux 
srn^éS)  et  ces  petites  fsoâtreit,  et  cetto  gari}^  de  nuit  et  de 
}our>  ••  «t  ces  qmtm  OKHaeaux  bws  de  fer  biea  espais,  et 
lieu  ç»  où  l'oa  pou^roit  btoi  tirer  i  se»!  aise,  et  estoii  chose 
J^jan  trîQiapha»Jbe,  et  eousta  plus  da  vingt  miUe  fraoics^  » 
de  là  toutes  ces  minuties  de  défense,  si  exactement  contées 
par  ComûMB,  ces  i^bangemeuts  systéâpfiatiqttes  d^  valoir  de 
(itiuxebit^,  cette  préférence  pour  is^  gen^  d»  petUe  cfmiitUm, 
et  aussi  cette  peur  de  mn  méde^ân,  qui  était  devenu  son 
soaitre  et  saa  tyraa.  Tout  ciela  est  curieuK  à  JUre  dans  les 
soémoires,  mais  ae  doit  point  Csusser  les  vues  historiques. 
C'est  contre  les  pwds  que  I^uis  XJ  se  bsurricadait  dans  sa 
ciladeUe  hérissée  de  fer.  ^  tful  ^eigseur  œ  graud  person- 
nage ne  logecât  4edausL»  ue  n'y  entroit  guères  compagnie 
de  grands  seigneui'^*  {fut  o'y  ifienoii  que  monseigoeur  de 
Aeaijgeu,  qui  estoit  sou  gendre*  » 

Cen^est  pas  là  s#us.doute,  eutre  les  nobles  roisde  France, 
une  ligure  de  roi  qui  doive  ptoîfe  à  Vbîstoire.  Nais  s'il  fut  un 
tyran  farouche,  il  le  fut  pour  les  seigneurs.  Aussi  ils  rou- 
geaieot  le  fmân  avec  colèiia.  «  Et  même  U  îoX  quelques  pa- 
roles saitre  aucuns  d*ei4r-^x  d'eutrer  en  ee  Plessis^  et  de- 
pescber  les  choses,  selon  leur  advis,  pource  que  rien  ne  se 
depesctkoit  ;  mais  ils  m  l'osèrent  entreprenére,  dont  ils  fi- 
rent sagema^t  :  car  il  y  av4|it  bieo  pourveu  \  »  Quoi  qu'il  en 
s(Ht,  parmi  ces  ft»»4)90us  et  oos  (erreurs^  X^nis  XI  n'avâjt 
pas  moins, la  pensée  tournée  venslss  cboses  à^  gouverne* 
ment,  vers  les  réfoemsis  utiles,  vers  les  desseins  d'agrauii- 
dissement  et  de  puissaftce««  Aussi  désiroitde  tout  son  cœur 
de  pouvw  mettre  une  grande  police  au  royaume,  et  prin- 
cipalement sur  la  iofi^eur  des  procès*  »  U  haïoii  ceux  du 
patlement,  pour  plusieurs  eiu^ses  que  n'explique  pas  Tbis- 
torien,  mais  apparevmient  pour  leur  penchant  à  gêner 
l'exercice  de  la  roy«mté.  St  ^'était  pour  lui  une  excitation 
de  plus  à  réformer  la  justice  «  Aussi  désiroit  fort,  ajoute 
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Oomioes,  qu'eu  ce  royaume  on  usast  d'une  coustumef  d'un 
poids,  d'une  mesure^  et  que  toutes  ces  coustumes  fussent 
mis  en  françoîs  en  un  beau  livre,  pour  éviter  la  cautéle  et  la 
pUlerie  des  avocats,  qui  est  si  grande  an  ce  royaume,  qua 
nulle  autre  n'est  seuiblahle,  et  les  nobles  d'iceluy  la  doivent 
bien  connoistre,  et  si  Bieuluy  eust  donné  la  çràce  de  vivr^ 
encore  cinq  ou  six  ans,  sans  eofxe  trop  pressé  de  T|i?H^lft, 
U  eiist  fait  beaucoup  de  bien  à  son  dit  royaume*  »  (temines 
observe  qu'il  s'y  preoail  tard.  «  Pour  oe,  fait  bon  hkxi  faire 
tandis  qu'on  a  loi»r^  et  que  Dieu  donne  aanté  et  entende^ 
ment  aux  homma»*  »  Mais  les  événements  eussent  maîtrisé 
la  volonté  de  JUw W  Xi,  quaad  eUe  se  serait  plus  t6t  déclarée  ; 
dominas  manque  de  politique  en  lui  pe[»x)obaint  Toppres* 
sioQ  du  Ff^Mime;;  c'est  comme  s'il  M  eôt  r^rocbé  les  té* 
mérîlés  duduc  de  Boûrgog^  et  les  ri  vsjilés  de  tant  de  rqis, 
qu'il  fallut  par  une  ténaeâté  de  quinae  ou  vvogt  années  ré* 
duipo  &  l'i0q)iiàe0aiiee.  Louis  XI  pensa  aux  réfcanmes  lorsque 
laot  autour  de  lui  pairut  en  repi^s. 

Sien  qu'ennemi  éa  parleraeni  p^lique^  U  hii  laissa  la 
liberté  de  ses  fooetkms  en  ce  qui  regardait  la  distribution 
delà  justioe.  llairaél  &^  une  dédaration  portant  qu'il  ne  se 
donnerait  aucun  oMce  qui  ne  fiiLvaoant  par  mort,  résignar 
lion  ou  forfaiture^  H  voulut  qu'on  méritai  les  fonctions 
avant  de  les  potaéder  par  la  sttrvivsttce* 

Déjà,  dans  le  mouvement  de  ses  afifaires,  il  avait  établi 
les  postes  en  son  royaufoe;  admirable  mécanisme  que  son 
ténie  trouva  par  le  besan  qu'U  avait  de  eonmiuAications  ra- 
pides pour  la  marche  de  «es  intrigues  \* 

Autour  de  lui  se  Msaît  une  police  active,  mais  expliquée 
aux  grands  intérêts  de  l'Etat»  non  point  aux  petites  passions 
éb  l'espionnage.  Q  n'emplc^ait  à  cet  office  que  gem  de  p^- 
Me  canMiMy  et  il  semble  qpœ  Comioes  a  peine  à  leur  par- 
donner cette  médiocrité.  «  n  leur  pouvoit  bien  sembler^ 
ditrll,  s'ils  estoient  «agea,  qa'iAcooâoent  qu'il  seroH  mort, 
ils  seroieni  désiq^poifijteK  éd  teuM  ebos^,  pour  te  mieux 

1  Édit  pour  rétablissement  des  postes,  aux  pièces  justificatives  de 
riatroduction  aux  M4m,  de  Comines,  par  M.  Petitot. 


416  HISTOIRE  DE  FRANGE. 

qui  leur  en  sçauroît  venir,  et  ainsi  leur  en  advint.  »  Maïs 
les  vues  de  Louis  XI  n'en  étaient  pas  moins  hautes.  «  Ceux 
là  ne  luy  rapportoient  rien  de  quelque  chose  qu'on  lui  es- 
crivit,  ne  mandast,  de  quelques  affaires  que  ce  fust,  s'il  ne 
touchoit  à  la  préservation  de  TEstat  et  défense  du  royaume  : 
Car  de  toute  autre  chose  il,  ne  luy  en  châloit  que  d'estre  en 
trêve  ou  en  paix  avec  cbascun  *.  » 

On  voit  que  Louis  XI  peut  être  vu  sous  un  aspect  qui  ne 
manque  pas  d'intérêt  ni  de  grandeur.  Jusqu'ici  l'histoire 
n'a  été  pour  lui  ni  bienveillante  ni  impartiale.  Pour  tout  ju- 
gement, elle  lui  a  fait  un  caractère  de  tyrannie  sombVe, 
farouche,  hypocrite.  Elle  n*a  point  pénétré  sa  pensée  ;  elle  a. 
cru  faire  assez  de  saisir  sa  physionomie,  et  de  l'interpréter 
avec  caprice.  Gela  donne  lieu  peut-être  à  des  aperçus  de  fi- 
nesse ou  à  des  semblants  de  politique,  mais  n'est  point  de 
l'équité,  et  n'est  pas  même  de  la  science. 

Louis  XI  se  fit  un  système  de  tromper  ses  ennemis  ;'ce  lui 
fut  une  guerre  plus  facile  que  celle  de  Fépée.  Les  combats 
d'ailleurs  senablaient  épuisés.  La  diplomatie  grandissait  avec 
ses  mensonges.  L'habileté  venait  après  l'enthousiasme,  et 
l'habileté  fut  alors,  et  n'a  été  depuis  que  trop  souvent  de  la 
duplicité  et  de  l'astuce.  La  morale  n'approuve  point  la  trom- 
perie, mais  rhistdre  reçoit  les  siècles  avec  leur  génie.  Le 
siècle  de  Louis  XI  fut  un  siècle  de  dissimulation  ;  l.ouis  XI 
prima  le  siècle. 

Mais  Louis  XI  ne  fut  pas,  comme  on  l'a  dit,  dissimulé  et 
menteur  en  toutes  choses.  On  s'est  amusé  à  lui  faire  une 
dévotion  de  tromperie,  comme  tout  le  reste;  et  son  amour 
des  pèlerinages  et  des  reliques  a  paru  n'être  qu'un  jeu  et 
une  parodie  de  piété.  On  a  fait  de  lui  une  sorte  de  philo-^ 
sophe  qui  rit  de  soi  et  des  autres,  cynique  sans  pudeur,  ef- 
fronté jusque  dans  l'imitation  de  la  croyance.  Ce  ôont  là  de 
tristes  raffinements.  Comines  est  plus  simple,  et  mérite  da* 
vantage  d'être  cru.  Mentionnons  «près  lui  un  simple  fait. 
«  Quand  les  roys  de  Franfce  veulent  toucher  les  malades  des 
ecrouelles,  dit-il,  ils  se  confessent,  et  luy  n'y  faiUoit  jamais 
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une  fois  la  semaine.  »  11  ne  servirait  de  rien  de  changer  un 
témoignage  si  précis.  Et  Comines,  le  spirituel  politique, 
ajoute  :  «  Si  les  autres  ne  le  font,  ils  font  très-mal,  car  tous* 
jours  y  a  largement  malades  *.  » 

Disons  toutefois  que  la  dévotion  de  Louis  XI  fut  mêlée 
de  minutieuses  pratiques ,  et  ses  pèlerinages  cachèrent 
quelquefois  des  desseins  de  politique.  Puis  sa  religion  avait 
je  ne  sais  quoi  d'égoïste  ;  on  eût  dit  un  calcul  superstitieux, 
n  semblait  vouloir  intéresser  le  ciel  à  ses  intrigues.  De  là 
une  foi  sans  intelligence  et  une  dévotion  sans  piété* 

Il  semble  donc  que  beaucoup  de  jugements  doivent  être 
désormais  rectifiés  sur  Louis  XI,  roi  singulier  et  mystérieux, 
que  l'imagination  des  écrivains  s'est  façonné  capricieuse- 
ment, comme  un  personnage  de  théâtre.  Depuis  longtemps 
déjà  j'ai  appelé  la  révision  de  cette  justice  ^  Revenons  aux 
récils  de  l'histoire. 

Dans  cette  trêve  avec  les  Flamands,  Louis  XI,  avons-nous 
dit,  cherchait  les  réformes.  C'est  en  ce  temps  qu'il  cassa  les 
francs-archers  de  Charles  VU,  et  qu'il  adopta  un  nouveau 
système  de  solde  militaire.  C'est  lui  qui  désormais  devait 
payer  l'armée,  comme  pour  se  l'assurer  davantage.  Pour  la 
première  fois  un  corps  de  Suisses  vint  faire  en  France  un 
Bervice  régulier.  Il  entretenait  l'armée  comme  pour  la 
guerre;  c'était  un  moyen  de  forcer  le  duc  Maximilien  à 
faire  la  paix. 

Mais  tout  à  coup  il  fut  frappé  d'apoplexie  aux  Forges, 
près  de  Chlnon.  L'histoire  de  cette  maladie  est  curieuse. 
Dans  ce  premier  danger  on  fut  obligé  de  contrarier  ses  vo- 
lontés énoncées  seulement  par  des  signes.  A  peine  rétabli, 
il  chassa  tous  ceux  qui  lui  avaient  résisté  '.  Il  tremblait  de 
Toir  l'autorité  lui  défaillir  avant  la  vie  même. 
-  i48i.  —  Alors  il  redoubla  d'activité  pour  échapper/à  une 
rechute,  et  il  alla  passer  une  revue  de  troupes  en  Norman- 
die. Revenu  à  Tours,  il  fut  frappé  de  nouveau.  Mais  sa  vor 

»  Comines,  liv,  VI,  ch.  6.  ^ 

s  Dans  un  article  CoMmBS,  Plutarque  français. 

«  Voir  les  détails  4aii8  Gomi&es.  ^ 

T.  ai.  ^ 


ko^té  r^&U  plus  forte  que  le  mal  ;  il  conlloua  de  fs'ocaxç^ 
des  affaires,  et  se  mii  à  faire  des  voyages.  Le  comte  de  la 
Chambre,  qu'il  avait  faît  nommer  gouverneur  de  Savoie 
pendant  la  minorité  de  Philibert,  avait  fait  d'odieuses  întrl^ 
gués.  11  les  envoya  punir  par  une  année.  Le  comte  fut  en- 
levé,  et  l'évêque  de  Genève  fut  nommé  à  sa  place.  Le  roi 
semblait  commander  en  Savcôe  comme  dans  une  partie  de 
son  royaume.  Peu  après,  le  jeune  Philibert  mourait  à  Lyon, 
où  il  était  venu  trouver  Louis  XI.  Le  roi  continua  de  régler 
les  intérêts  de  ses  deux  frères  élevés  en  France.  Il  se  déclara 
le  tuteur  de  Charles,  l'aîné,  et  lui  donna  pour  gouverneur 
•Charles  de  Dunois» 

1492.  —  Cependant  Louis  XI  se  traînait,  malade,  épuisé. 
Vais  la  fortune  ae  lui  faisait  point  défaut.  A  Beaujeu,  il 
r£çut  une  nouvelle  qui  le  ranima.  Marie  de  Bourgogne  avait 
fait  une  chute  de  cheval;  «  elle  chevauchott  un  hobin  ar* 
dent;  il  la  fil^cheoir  sur  une  grande  pièce  de  bois;  »  elle 
mourut  peu  de  jours  après.  Louis  XI  ne  cacha  point  sa  joie. 
Marie  laissait  deux  petits  enfants,  que  les  Gantois  tenaient 
en  leurs  mains.  Dès  ce  moment  il  se  mit  à  pratiquer  cette 
bourgeoisie  séditieuse  pour  la  détacher  de  l'archiduc.  L'jn* 
trigue  fol  ardente  et  curtificieuse  comme  aux  années  les  plus 
fécotodes  de  ce  règne.  «  £t  s'adressoit^-on  du  tout  à  un  p^n» 
sîonnaire  de  la  dite  ville»  app^é  Guillaume  ftyne,  sage 
homme  et  malicieux,  et  à  un  autre  appelle  Coppenole,  dere 
des  eschevinsq  qui  estoiit  chaussetier,  .aya<it  ^«uod  crédit 
avec  le  peuple,  car  gens  de  teUe  taille  l'y  ont,  quMXid  ils 
sont  ainsi  desoi*donnez.  »  Ënin  un  traité  lut  £sût.  Marguerite 
de  Bourgogne,  enfant  de  trois  ans,  était  fiancée  au  daupbio 
de  France.  Les  conditions  de  cette  alliance  conciliaient  ad- 
Qûrablement  l'intérêt  4a  royaume  et  ceiui  des  séditieux  de 
Gand  ;  la  nomkiatioa  da  éic  d'Âulrirlie  leur  était  impor- 
tooe,  et  volonUers  Us  grossissaieot  la  4Qi  de  Marguerite  du 
dmebé  et  du  Qoo&té  de  Boui^ogne,  rompant  ainsi  l'unité  des 
Flandres,  qui  constituait  en  face  de  la  France  et  dans  la 
Ftiince  même  un  État  formidable  et  tout  rempli  de  menaces 
el de  rivalités*. 

^  Gomioes,  liv.  YI,  ch.  8  et  9.  -^HUMêt  éala  Mar^e,  fiade  im 
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1483.  —  La  nouvelle  de  ce  traité,  préparé  de  longue 
main  par  Louis  II  et  même  du  vivant  de  Marie  de  Bour^ 
gogne,  désola  le  roi  d'Angleterre,  li  y  voyait  pour  lui  une 
bonté,  et  il  «e  la  put  supporter.  Les  histoires  disent  qu'il  ea 
mourut  de  douleur.  £t  c'était  en  effet  un  coup  admirable 
d'ôter  à  TAngleterre,  toujours  oiaitresse  de  Calais,  ces  puùh 
eantes  diversions  qu'elle  avait  trouvées  dans  la  Bourgogne 
ou  dajQS  la  Flandre,  et  qui  avaient  donné  à  ses  entreprises  sur 
la  France  laot  de  liberté.  Toutefois  la  prévoyance  de  Louis  X 
devait  plus  tard  être  troublée.  Mais  le  génie  de  ce  roi  mou- 
rant n'étonne  pas  moins  l'histoire.  Comines  remarque,  que 
lorsqu'il  fallut  juner  les  traités,  il  fit  quelques  difficultés* 
«  C'estoît  pour  n'estre  point  veu;  car  il  estoit  jà  fort  bas,  et 
i  grand*peine  se  vonloi441  laisser  voir.  »  Il  les  jura  sans 
appareil,  et  puis  il  s'achemina  vers  Plessis4es-Tours,  gàr* 
diant  en  soi-iBéBid  la  joie  que  lui  avaient  faite  non-seule* 
ment  ces  succès,  mais  la  aiort  d'Edouard,  et  l'aspect  des 
guerres  dviles  qui  de  nouveau  ensanglantaient  l'Angtetene. 
Le  duc  de  Glecester  swait  i:avi  la  couronne  aux  deux  ftb 
d'Edouard,  son  frère,  en  les  faisant  égorger.  On  ne  vit  plus 
que  d'atroces  tragédies.  Leuds  XI  garda  assez  de  fierté  pour 
ne  vouloir  pas  reoevim*  les  messagers  du  nouveau  roi; 
«  l'estÎBiMtt  dit  CkNBÎnee,  trèenaruel  et  mauvais.  »  Ce  lui  bit 
un  préÉexte  de  ne  pas  payer  la  petfisiiQii  convenue  par  t$, 
Iréve  au  meurtrier  usurpateur. 

14S3.  ^  Revieeu  dans  sa  retrsiie,  il  sentit  de  plus  en  plus 
la  vie  lui  défaillir.  Alors  redqjablércnt  ses  soins  pour  dissi* 
mxftler  les  progrès  de  aon  affaflolisaement,  et  aussi  pour  re- 
tenir son  autorité.  «  Il  sembloit  mieux  à  le  voir  homme 
mort  que  vif,  tant  eelolt  maigre,  ne  jamais  b(»nme  ne  l'eust 
cru.  »  Il  pensait  tnmiper  les  rej^srds  divl&ateurs  en  se  cou* 
vrant  de  magniieques  parures.  Lui  dont  la  simplicité  avdt 
été  vudgfliie,  «  ne  porloit  que  robbes  de  satin  cramoisy, 

fianrrées  de  bennes  «iartt«s  K»  Et  pour  faire  illusion  sur 

« 

Uëmoiret,  —  Le  P.  Daniel  analyse  le  traité*  RameU  ie$  traité»,  de 
Léonard.  ^  Pièces  et  obianraAiaas  vu  les  Mémoim  de  Comines»  éd. 
e  Godcfroy. 

*  ComiDes»  Hr.  VI,  diu  S. 
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cette  nouveauté  de  goût,  il  se  plaisait  à  donner  des  robes 
semblables  à  ceux  qui  l'approchaient.  Mais  ses  caprices 
n'étaient  pas  toujours  bienveillants.  Il  se  mit  à  faire  d'o^- 
pres  punitions^  «  pour  estre  craint,  et  de  peur  de  perdre 
obéyssançe.  Il  renvoyoit  officiers  et  cassoit  gens-d'armes, 
rognoit  pensions,  et  en  ostoit  de  tous  points.  Et  me  dît  peu 
de  jours  avant  sa  mort,  ajoute  Gomines,  qu'il  passoît  tems 
à  faire  et  deffaire  gens,  et  faisoit  plus  parler  de  luy  parmy 
le  royaume  que  ne  fit  jamais  roy,  et  le  faisoit  de  peur  qu'on 
ne  le  tint  pour  mort  K  » 

Ainsi  tout  sembla  reprendre  la  vie  autour  de  ce  monarque 
qui  s'éteignait.  Sa  police  redoubla  d'activité.  Ses  envoyés 
couraient  TEurope.  A  défaut  de  politique,  il  les  occupait  de 
futilités  curieuses;  il  se  faisait  acheter  en  tous  pays  des 
chevaux,  des  mules,  des  chiens,  des  bêtes  sauvages;  il  n'y 
épargnait  point  l'argent.  Il  lui  fallait  des  nouveautés  de 
toutes  sortes,  non  pour  satisfaire  ses  goûts,  niais  pour 
tromper  la  curiosité.  En  même  teiops  il  envoyait  au  loin 
des  présents  ;  il  pensait  se  faire  vivre  en  occupant  le  monde 
de  ses  caprices. 

Cependant  il  ne  lui  restait  plus  que  le  souffle;  un  vieux 
écrivain  dit  que  c'était  une  ancUomie  chemina7ite\  Mais  le 
génie  survivait.  «  De  nulle  inatière  on  ne  lui  parloit  que  des 
grands  qui  luy  touchoient  '.  »  Et  aussi  ses  défiances  deve- 
naient plus  sombres.  «  11  ne  laissoit  nuls  hommes,  ny  en 
la  ville  ny  aux  champs,  dont  il  eust  suspicion,  mais  par  ar  ^ 
diers  les  en  faisoit  aller  et  coaduire  \  » 

En  même  temps  il  se  livrait  tout  entier  aux  soins  de  son 
médecin  Goctier»  qui  le  traitait  brutalement.  La  peur  le 
rendait  souple;  de  toutes  parts  on  lui  envoyait  des  remèdes 
à  essayer.  Quelquefois  c'étaient  des  reliques  dont  le  contact 
donnait  la  santé.  Le  pape  Sixte  iV,  «  estant  informé  que  par 
dévotion  le  roy  desiroit  avoir  le  corporal  sur  quoy  chantoit 
monseigneur  sainct  Pierre^  ts^ntost  le  luy  envoya  avec  plu- 

1  Gomineg,  liv.  VI,  cb.  8. 

s  Matthieu.— Note  .des  Mémoires  de  Gomines»  édition  de  Godefroy. 

•  Ihid. 

^  Note  des  Mémoires  de  Comines,  édition  do  Godefroy* 
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sieurs  autres  reliepies*.  »  On  lui  apporta  aussi  la  stdnte 
ampoule  de  Reims.  Le  Turc  lui-même,  dit  le  curieux  chix)- 
niqueur,  «  lui  envoya  un  roole  de  reliques,  lesquelles 
estoient  encore  à  Constantinople.  Par  toutes  les  choses 
dessus  dites,  ajcnte-t-il,  Ton  peut  cognoistre  le  sens  'et  " 
grandeur  de  nostre  roy,  et  comme  il  estoit  estimé  et  honoré 
par  le  monde,  et  comme  les  choses  qui  sont  spirituelles,  de 
dévotion  et  de  religion,  estoient  employées  pour  lui  alonger 
sa  vîe,  aussi  bien  que  les  choses  temporelles;  toutes  fois  le 
tout  n'y  fit  rien,  et  falloit  qu'il  passast  par  là  où  les  autres 
sont  passés.  » 

Enfin  un  dernier  expédient  conti^  la  mort,  ce  fut  d'en- 
voyer quérir  en  Italie  un  personnage  de  haute  sainteté, 
François  de  Paule,  ermite  vénérable,  dont  Louis  XI  espéra 
quelque  miracle.  Le  saint  parut  au  Plessis  avec  sa  vie 
simple  et  merveilleuse;  tout  ce  qu'il  apportait  au  roi, 
c'étaient  d'admirables  paroles  de  vertu  et  de  touchants  en- 
couragements contre  la  mort.  Le  roi  se  mit  à  genoux  de- 
vant lui,  «  adn  qu'il  luy  plut  faire  alonger  sa  vie.  Il  respondit 
ce  que  sage  homme  devoit  répondre.  »  Comines  ajoute  que 
volontiers  on  voyait  en  ses  paroles  une  inspiration  de 
Dieu;  «  car  autrement  n*eût  sçu  parler  des  choses  dont  il 
parloit*.  » 

Cependant  la  mort  cheminait  toujours,  et  Louis  XI  ne  lui 
pouvait  échapper.  H  avait  pourtant  défendu  qu'on  la  lui  vînt 
annoncer,  môme  alors  qu'elle  serait  présente.  Hais  sa  fai- 
blesse toujours  croissante  lui  devenait  un  avertissement, 
et  un  jour  «  voulut  le  roy  voir  monseigneur  le  dauphin  son 
fils,  lequel  il  n'avoit  veu  dé  plusieurs  années.  »  11  le  faisait 
élever  au  château  d'Amboise  dans  le  mystère,  loin  des  re* 
gards,  par  la  crainte  des  cabales,  se  souvenant  de  la  guerre 
de  la  Praguerie,  où  lui-môme  avait  servi  de  ralliemen  t  contre 
Charles  VU.  Louis  XI  gardait  toujours  toute  sa  force  d'esprit, 
fl  adressa  à  son  fils  de  sages  paroles  et  de  bons  conseils.  Il 
lui  .donna  en  exemple  les  premières  fautes  de  son  règne, 

1  Comines,  Ihid. 

s  Comines,  liv.  YI,  ch.  8. 
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ei  surtout  œUe  d'avoir  désappointé  le»  notables  cbevaiieM 
do  royaoflM,  qui  aiv^i^t  aidé  Charles  Yil^  son  père,  à  chas- 
ser k»  Anglaîfl  deFrMice.  Ului  cemoiandait  oxpressément 
de  ae  point  chsofer  ses  ofilei^rst  Puisriilereeofmiianda  lui^ 
«lême  àsea  serviteurs;  et  déjà  il  lie  leur  montrait  comme 
leur  rel. 

Cependant  il  résistait  encore  à  la  mort,  et  à  chaque  mo- 
iQont  il  envoyait  au  saint  homme  de  Galabre,  pour  qui  il 
atait  fait  faire  une  chapelle  au  Hesais,  disant  qu'il  lui  alotb- 
§trM  bien  sa  vie^  s'il  valait.  Son  confesseur  eut  besoin 
d'appeler  à  son  aide  des  docteurs  de  théologie  pour  s'en 
aller  lui  annoncer  que  Termite  ne  le  pouiraît  sauver.  «  Tous 
ainsi  signifièrent  à  nostre  roy  la  mort  en  brlèves  paroles  et 
mdes  :  Sfceurement  il  est  faict  de  vous^  et  pour  ce  penëez  à 
vostre  ccnêdence^  car  U  n'y  a  nul  remède, -^VdX  espérance, 
répondit-il)  q^  Dieu  m'aidera  ;  car  par  aventore  je  ne  sula 
pas  si  malade  comme  vous  pensez.  »  On  eût  dit  une  àme 
^niàtre  à  rester  en  ce  corps  amaigri,  délabré*  L'idée  de  la 
mort  le  remplissait  d'épouvante,  n  »vait  prié  d'avance  ses 
plus  intimes  serviteurs,  et  surtout  Comines,  de  ne  lui  point 
prononcer  ce  mot  sinistre,  mais  seulement  de  l'avertir, 
fuand  il  serait  temps,  par  cette  seule  parole  :  PmrU^  peu! 
Toutefois  une  fois  que  cette  parole  décisive  lui  eut  été  J«tée^ 
kcœur  lui  revint,  Uxeçut  les  sacrements  avec  dévotion,  et 
parut  comme  un  autre  homme  devant  la  asort  qu'il  avait 
tani  redootée.  Sa  raison  depuis  longtemps  survivait^  U  con^ 
tinua  de  donner  à  son  fils  de  bons  et  fermes  avis,  mèJani 
dea  prières  parjEm  ses  diseoars,  ordonnant  les  soins  de  sa 
sépi^ture,  et  nommant  oevx  qui  le  devaient  suivre  à  Notre^ 
Dame  de  Cléry,  où  il  voulait  avoir  son  tomldeso. 

ainsi  s'éteignit  Loi»  XI  \  génie  singulier  dans  sa  vie  et 

'  Jban  de  Ttôye»  le  fttit  mourir  «  le  lundi  35«  jeitr  d'asût,  en  son 
bostel  de  Moqtilft  ïm  Tûur&  »  S^m  réeit  est  très^arisuk.  A  celle 
nouvelle  tout  Parle  a'était  ému,  et  des  gardes  furent  mis  dans  toate 
la  ville.  Mais  la  nouvelle  était  prématurée.  '«  Dont  il  n'estoit  rien , 
dit  la  chronique,  et  s'en  revint,  but,  parla  et  mÀngea  très-bien,  et 
vesquit  jusques  au  samedi  au  soir  ensuyvant,  W  et  penultiesme 
jour  du  dit  mois  d'aoast..»  Son  corps  fut  forlé  à  Notre-Dame  de 
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dans  sa  mort,  roi  étrange  eutre  tous  les  rois.  Nulle  physio- 
nomie ne  paraît  dans  toute  Tliistoire  avec  ce  caractère  d'o- 
rfgmalîté  distinctse;  et  pourtant  nuîîe  autre  n*a  été  plus  al- 
térée par  les  jugements,  fl  en'  est  ainsi  précisément  d«s 
personnage  qui  sonjl  sans  ressemblance  avec  tous  les  au- 
très.  Chacun  les  -oit  avec  sa  pensée  propre.  On  leur  refait 
une  originalité  d'imagination.  L'histoire  devient  de  la  poé- 
sie, la  réalité  n'est  plus  qu'une  chimère.  Ce  ne  sont  point 
les  rois  v^ulgaires  qui  sont  e:sposés  à  subir  ces  transforma- 
tions. 

Au  reste  Louis  XI  laissait  la  France  redoutée,  les  grands 
domptés,  l'Angleterre  abaissée,  des  alliances  puissantes  en 
Espagne,  eu  Italie^  en  Suisse,  en  Allemagne^  en  Éi^osse.  Il 
avait  fait  des  réformes  dans  la  justice  et  dans  l'administra^ 
tion  de  l'État.  11  n'aimait  pas  la  guerre,  mais  il  donna  à  la 
France  une  armée  formidable.  La  politique  fut  tout  son  gé- 
nie. Il  fit  des  conquêtes,  mais  par  Thabileté  des  alliances 
plus  que  par  le  succès  des  batailles;  et  entre  les  conquêtes 
il  sut  choisir  celles  qui  devaient  être  durables.  Les  Génois 
voulurent  se  donner  à  lui.  »  Vous  vous  doiVnez  à  moi,  leur 
dît-il,  et  moi  je  vous  donne  au  diable.  »  Son  regard  était 
toujours  fixé  vers  l'avenir-  La  gloire  le  touchait  peu,  il  pré- 
férait rutiUté. 

Ce  qui  domînsût  en  son  esprit  c'était  llnstinct  de  l'unité 
et  de  l'ordre.  C'est  ce  qui  lui  fit  aimer  la  majesté  de  FÉglise. 
Sa  conduite  dans  l'affaire  de  la  pragmatique  sanction  n'a 
point  été  assez  aperçue.  Les  maximes  de  France  à  l'égard. 
de  l'autorité  papale  lui  semblaient  être  un  germe  d'anar- 
chie. Il  eût  frappé  des  schismes  comme  il  eût  frappé  des  ré- 
voltes. Mais  cette  susceptibilité  le  conduisit  à  des  répres- 

Cléry,  u  pour  oe  qu*fl  voohiBt  et  <M'dooiia  fin  son  vivant  que  ainsi 
feust  iaict,  et  ne  voulost  estre  mis  avecques  les  deffuncts  très  nobles 
roys  de  France  ses  prédécesseurs,  en  Téglise  et  abbaye  de  Sainct 
Denis  en  France;  et  ne  voolust  jamais  dire  la  raison  qui  le  avoit 
meu  à  ce.  Mais  aucuns  pensoient  que  ce  feust  pour  la  cause  de 
réglise,  où  il  iist  moult  de  biens ,  et  aussi  pour  la  grande  dévotion 
qu'il  avoit  à  la  benoiste  Vierge  Marie,,  priée  au  dit  lieu  de  Clery.  » 
Les  Chroniques  de  Jean  de  Troyes, 
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sions  extrêmes,  et  sa  justice  ne  fut  pas  sans  rafidnemenla 
de  barbarie. 

«  Il  est  vray,  dit  Comines,  qu'il  avoit  fait  de  rigoureuses 
prisons  commes  cages  de  fer,  et  autres  de  bois,  couvertes 
de  pattes  de  fer  par  le  dehors  et  par  le  dedlans,  avec  terri- 
bles fermures  de  quelque  huict  pieds  de  large,  de  la  hau- 
teur d'un  homme  et  un  pied  de  plus.  Le  premier  qui  les 
devisa  fust  Tévesque  de  Verdun  qui,  en  1?^  première  qui  fust 
faite,  fust  mis  incontinent,  et  y  a  couché  quatorze  ans.  »» 
C'étaient  là  d'infernales  prisons,  et  Comiaes  se  plaît  à  con- 
ter les  anneaux  de  fer,  les  chaînes  pes'iintes,  et  la  grosse 
boule  de  fer  au  bout,  plus  forte  que  de  raison.  Et  appelloit- 
on  ces  lourdes  chaînes  les  fillettes  du  roi.  Par  malheur  ces 
inventions  devaient  se  transmettre  pour  les  justices  du 
règne  suivant.  «  Plusieurs  Font  maudit,  ajoute  Comines, 
et  moi  aussi  qui  en  ay  tasté,  sous  le  roy  de  présent,  huict 
mois^  » 

Ce  furent  là  des  violen^'^s  exécrables,  et  Thlstoire  n'en 
saurait  tempérer  Todieux  en  rappelant  qu'elles  n'allaient 
frapper  que  des  seigneurs  brouillons  ou  suspects.  Le  crime 
de  Louis  XI  ce  n'est  point  d'avoir  achevé  la  ruine  des  vassa- 
lités anarchiques,  mais  d'avoir  ajouté  les  supplices  à  la  poli- 
tique. La  justice  n'a  jamais  besoin  d'être  atroce.  Mais  c'est 
la  peur  qui  fit  Louis  XI  cruel;  car  il  n  aimait  pas  le  sang,  et 
il  pardonna  à  ses  ennemis  toutes  les  fois  qu'il  ne  crut  pas 
avoir  à  les  craindre. 

Il  est  remarquable  aussi  qu'il  ne  déploya  ses  colères  que 
lorsqu'il  crut  l'autorité  royale  en  question.  C'était  là  sa  ter- 
reur profonde.  Pendant  la  guerre  du  bien  public  il  avait 
c-ommandé  à  l'université  de  participer  à  ta  levée  des  trou- 
pes; le  recteur  Guillaume  Fichet,  docteur  célèbre,  prononça 
une  harangue  pour  maintenir  le  privilège  universitaire. 
Louis  XI  supporta  très-bien  cette  liberté  *. 

Un  autre  exemple  plus  souvent  cité  est  celui  de  Jacques 
delà  Vaquerie  que  Louis  XI  avait  fait  premier  président  du 


*  Comines,  liv.  VI,  ch.  J2. 

*  Addition  à  VHisU  de  Louis  Jf,  par  Naudé. 
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parlement.  Le  m  voulait  faire  enregistrer  des  édits  que  la 
Vaquerie  jugea  contraires  au  bien  publie.  Le  courageux 
magistrat  parut  devant  le  roi  avec  les  principaux  du  parle- 
ment. Louis  XI  leur  demanda  ce  qu'ils  voulaient  :  «  La  perte 
de  nos  charges,  répondit  la  Vaquerie,  ou  la  mort  môme  plu- 
tôt que  de  trahir  nos  consciences.  »  Louis  XI  retira  ses 
édits  ^  Rien  de  plus  bizarre  d'ailleurs  que  son  caractère. 
Tour  à  tour  avare  et  généreux,  défiant  et  téméraire,  trivial 
et  superbe,  populaire  et  hautain,  abject  et  magnifique,  il 
semblait  s'envelopper  de  caprices,  et  vouloir  échapper  aux 
jugements. 

Ce  qu'il  y  eut  en  lui  de  plus  remarquable,  c'est  la  puis- 
sance de  contenir  au  dedans  de  soi  ses  impressions.  Il  sem- 
bla surtout  se  défier  des  emportements  de  l'orgueil.  «  Quand 
orgueil  chevauche  devant,  disait-il,  honte  et  dommage  le 
suivent  de  près^;  »  parole  pittoresque,  qui  mérite  d'être 
une  leçon  pour  toutes  les  conditions  de  la  vie  humaine. 

n  eut  quelquefois  de  cette  grâce  qui  fait  aimer  la  royauté, 
en  abaissant  sa  grandeur.  Un  jeune  gentilhomme,  Raoul  de 
Launoy,  s'était  un  peu  précipité  devant  lui  à  un  assaut 
avec  une  fougue  brillante  ;  il  l'appela  ensuite,  et  lui  dit  : 
«  Pasque-Dieu,  mon  ami  (c'était  son  juron  ordinaire),  vous 
êtes  trop  furieux  en  un  combat  ;  il  faut  vous  enchaîner,  car 
je  ne  vous  veux  point  perdre,  désirant  me  servir  de  vous 
plus  que  d'une  fois.  »  En  ce  disant,  il  lui  jetait  au  cou  une 
chaîne  d'or  de  cinq  cents  écus.  Philippe  Auguste  ou  saint 
Louis  n'eût  pas  mieux  fait  et  n'eût  pas  mieux  dit. 

Mais  cette  élégance  fut  rare  dans  Louis  XI.  On  eût  dit  un 
caprice  de  plus. 

Les  mœurs  de  sa  jeunesse  ne  furent  pas  sans  reproche, 
il  les  corrigea  par  un  vœu  qu'il  garda  ensuite  avec  fidélité. 
Gomines  compare  Louis  XI  à  deux  autres  princes  contem- 
porains, Mathias,  roi  de  Hongrie,  et  Mahomet  Ottoman,  em- 
pereur des  Turcs  ;  et  il  ajoute  :  «  Ont  esté  les  plus  grands 
hommes  qui  ayent  régné  depuis  cent  ans;  mais  l'honnes- 

i  Bodin.  de  Rép.  —  Pasquier,  Recherches,  —  Bayle,  VicL  etc. 
>  Comines,  liv.  11^  ch.  4 
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télé  et  forme  de  vivre  de  nostre  roy,  et  les  bons  termes 
qu'il  tenoît  aux  gens  privés  et  estranges  (étrangers)  a  esté 
tout  autre  et  meilleur  que  des  deux  autres  *. 

Lonîs  XI  avait  été  élevé  soigneusement  par  le  roi  Char- 
les vu,  et  pourtant  on  lui  a  reproché  d'avoir  eu  peu  d'es- 
time pour  les  lettres  humaines.  II  voulait,  dît  Brantôme,  que' 
toute  la  science  du  latin  se  bornât  pour  son  fils  à  savoir  le 
sens  de  ces  jnots  :  qui  nescit  dissimulare^  ne$cU  regnare. 
C'est  encore  là  une  exagération  de  ceux  qui  n'ont  vu  dans 
Louis  XI  qu'un  type  de  fourberie.  Il  sut  attirer  à  soi  des 
hommes  de  science,  et  il  eut  des  amitiés  illustres,  entre  au- 
tres celle  du  grand  cardinal  Kccoloraînî,  qui  ne  sauraient 
laisser  croire  qu'il  ait  méconnu  la  valeur  de  Ilnstruction  et 
le  prix  du  génie.  Comînes  est  précis  sur  ce  point  :  «  Entre 
tous  les  princes  dont  j'ai  eu  la  connoissance,  le  roy,  nostre 
maistre,  Pa  le  mieux  sceu  faire,  et  plus  honorer  et  estimer 
les  gens  de  bien  et  de  valeur  *.  »  D'autres  l'ont  loué  plusr 
amplement  encore,  et  entre  autres  le  docte  Naudé,  qui  mon- 
tre son  règne  comme  une  ère  de  renouvellement  des  étude» 
st  de  progrès  dans  les  hautes  sciences  et  dans  la  philoso- 
phie '.  H  fut  Tami  de  l'université,  et  il  agrandit  ses  immu- 
nités. Jamais  elle  n'avait  été  plus  éclatante  et  plus  riche  en 
doctes  personnages,  tous  protégés  par  le  monarque  *.  Il  se 
plut  à  donner  à  des  écrivains  la  pensée  de  quelques  livres, 
et  on  lui  a  attnbué  à  lui-même  le  Rosier  des  guerres,  des- 
tiné à  Hnstroction  de  son  fils.  H  enrichit  la  bibliothèque 
fondée  par  Charles  V.  De  toutes  parts  il  achetait  des  hyres^ 
et  le  détail  de  ce  commerce  est  plein  dlntérôt  *.  L'impri- 
merie  grandissait;  Louis  XI  accueillit  ses  travaux  avec 
honneur.  H  se  plaisait  à  l'idée  de  voir  propager  les  œuvres 
du  génie  humain,  afin  que  le  prix  n'en  fût  pas  désormaii* 

>  Liv.  VI,  chv  13. 

*  X  iv,  II,  ch.  6. 

'  Addition  à  VSist,  de  louis  XL  Ouvrage  très-curieux  et  plein  de 
documents.  —  Il  se  trouve  dans  rédition  des  Mémoires  de  Comines , 
par  M.  Godefroy,  5  vol.,  1723.       « 

«Naudé,  Addition  à  VHist.  de  Louis  XL 
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aussi  effrayant  qu'il  avait  été  jusque-là  *.  Il  ^'appliqua  en- 
fin à  doter  la  France  de  toutes  les  inventions  d'art  étran- 
ger; il  appelait  les  ouvriers  de  Grèce  et  d'Italie  qui  pou- 
vaient apporter  à  la  France  quel^que  industrie  nouvelle,  il 
seconda  le  commerce,  et  introduisit  la  fabrication  des  riches 
étoffes.  Il  s'efforçait  peut-être  de  tempérel  Ainsi  la  misère 
produite  par  les  impôts;  maïs  il  ne  témoignait  pas  moins  de 
son  goût  pour  /es  grandes  clioses,  et  il  préludait  à  la  re- 
naissance des  arts.  Pour  lui,  iî  eût  voulu  tout  embrasser 
dans  son  intelligence  et  dans  sa  mémoire;  et  même^ 
«  quand  il  reposoit,  dit  Comînes,  son  entendement  travail- 
loit.  »  11  était  curieux  de  toutes  les  sciences,  et  à  voir  les 
travaux  qu'il  secondait  dans  les  écoles,  comme  dans  son 
palais^  on  ne  s'étonne  pas  de  trouver  son  nom  associé  à  ce- 
lui de  Charlemagne  et  de  François  1*'  par  l'écrivain  pané- 
gyriste %  Peu  s'en  faut  enfin  que  l'histoire  i)'ait  de  la  gloire 
à  décerner  à  ce  roi  décrié  et  maudit-  «  Si  le  dire  <Je  Plutar- 
que  çst  véritable,  dît  encore  l'écrivain,  et  que  l'unique 
science  de  celui  qui  commande  soit  de  se  bien  faire  obéyr, 
il  n'y  a  nul  doute  que  Louis  XI  a  esté  le  plus  sçavant  prince 
qui  ait  jamais  régné  en  France,  puisqu'il  a  esté  le  mieux 
obéy  *. 

Homme  étonnant  plutôt  qu'admirable,  objet  d'étude  plu- 
tôt que  d'imitation,  bizarre  asséinblagede  vertus  douteuses 
et  de  vices  ressemblant  à  des  qualités,  personnage  qu'on 
tremble  de  louer,  et  dont  on  a  peur  de  médire;  il  y  a  dan9 
les  chroniques  de  quoi  faire  de  Louis  XI  un  grand  roi  et  un 
despote  odieux.  Tout  se  réduit  à  cette  parole  de  Comines  : 
«,  n  sembloit  mieux  pour  secourir  et  seigneurier  un  monde 
qu'un  royaume  *.  »  Les  censures  et  les  griefs  de  l'histoire 
doivent  s'atténuer  devant  cette  grande  et  véridlque  appré- 
eiation. 

1  Voir  les  curieux  détails  du  prix  des  autographes  et  des  copMfi 
ibid, 

»Tbid. 

3  Naudé,  Addition  à  VBist  de  louis  XT». 

*  Liv.  II,  ch.  6. 
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CHARLES  Vin. 

L'œuvre  politique  de  Louis  XI  semblait  achevée.  La  mo- 
narchie triomphait  des  dernières  vassalités.  L'administration 
du  royaume  était  régulière.  Les  parlements  étaient  appli- 
qués à  leur  principal  office  de  la  justice.  L'université  était 
resplendissante,  mais  paisible.  Les  lettres  fiorissaîent^  les 
éludes  étaient  prospères.  La  France  entière  était  dans  l'or- 
dre. Toutefois  ce  travail  de  renouvellement  avait  coûté  au 
peuple  des  sacrifices.  Les  impôts  s'étaient  multipliés.  L'ar- 
gent si  facilement  employé  par  Louis  XI  comme  instrument 
de  politique  avait  été  jeté  à  flots  hors  du  royaume.  U  eût 
donc  fallu  après  lui  un  génie  de  roi,  non-seulement  capable 
d'afTermir  son  œuvre  monarchique,  mais  habile  à  réparer 
les  maux  qu'elle  avait  coûtés.  Charles  YIII^  fils  de  Louis  XI, 
ne  pouvait  être  ce  génie.  C'était  un  enfant  de  quatorze 
ans,  d'un  corps  débile  et  d'un  esprit  douteux.  Son  père, 
avons-nous  dit,  l'avait  élevé  dans  le  mystère,  loin  du  con- 
tact des  hommes;  son  instruction  était  médiocre.  On  avait 
craint  de  faire  violence  à  sa  nature  frêle  par  des  travaux 
assidus  *.  Dès  qu'on  vit  apparaître  cette  royauté  indécise, 
un  mouvement  d'indépendance  se  fit  aussitôt  sentir.  Tout 
fit  craindre  une  réaction  contre  la  monarchie. 

Les  grands  avaient  à  réparer  leurs  pertes,  et  lasoufTrance 
du  peuple  leur  était  propice. 

Maximilien  d'Autriche  brûlait  de  venger  ses  affronts.  Le 
duc  de  Bretagne  restait  redoutable  par  ses.  rapports  d'amitié 

«  Naudé,  Addition  a  VHist,  de  louw  Jf.  —  A  partir  de  l'époque  où 
nous  entrons 9  il  m^arrivera  fort  souvent  de  raconter  les  événe- 
ments sans  indiquer  les  autorités  historiques.  Je  distingue  les  récits 
qui  sont  en  quelque  sorte  le  domaine  public  de  l'histoire ,  et  ceux 
qui  ont  besoin  d'être  mis  en  lumière,  ou  donnent  lieu  à  des  appré- 
ciations précédemment  inaperçues  ou  contestables.  La  citation  des 
textes  semble  puérile  pour  ks  premiers  ;  elle  est  obligée  pour  les 
autres.  Cette  distinction  sera  a>mprise  des  hommes  doctes.  Je  la 
rappellerai  quelquefois  à  ceux  qui  seraient  tentés  d'appeler  un  éta- 
lage d'érudition  autour  des  faits  les  plus  vulgaires  et  les  mieux 
'x>iinus. 
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avec  rAnglôterre.  Ferdinand  et  Isabelle  attendaient  une  oc- 
casion  pour  ressaisir  le  BoussIUon  ^la  Gerdagne.  La  guerre 
civile  éclatant  en  de  telles  occurrences  pouvait  replonger 
la  France  dans  ses  abiœes. 

liaîA  la  prévoyance  de  Louis  ÎI  semblait  avoir  couru  au- 
devant  àê»  ^j}a|Dités,  en  désignant  pour  la  régence  Ann^ 
sa  fille  ainée,  femme  de  Pierre  de  Bourbon,  sire  de  Beaujea, 
au  détriment  de  la  reine  Charlotte  de  Savoie* 

Anne  avait  hérité  du  génie  de  son  père  S  non  point  de 
son  caractère.  C'était  une  femme  de  savoir,  de  volonté  et  de 
ccMirage.  Soa  naari,  Pierre  de  Bourbon,  avait  élevé  le  jeune 
roi.  Il  devait  être  Pinstrument  principal  de  cette  régence, 
el  telle  aussi  avait  été  la  pensée  de  Louis  Xi.  Mais  cela 
même  escUa  les  rivalités. 

Louk  d'Orléans,  fils  de  Charles  d'Orléans,  actuellement 
héritier  de  lacouronnct  ne  supporta  point  queVexerclce  de 
la  royauté  fût  remis  à  d'autres  mains  que  les  siennes. 

£t  en  môme  temps  lean^  duc  de  Bourbon,  frère  aîné  du 
adgneur  de  Beaujeu,  sH)ffensa  de  voir  ses  services  mécon- 
nus. La  régence,  croyait-il,  lui  revenait  plutôt  qu'à  son 
frère.  De  là  des  luttes  soudaines.  La  cour  fut  déchirée  en 
trms  partis,  et  chacun  eut  ses  cabales  et  ^es  auxiliaires 
dans  la  nation. 

Toutefois  on  s'entendit  pour  des  vengeances  à  exercer 
contre  ceux  qui  avaient  été  les  confidents  les  plus  intimes 
de  la  politique  de  Louis  XI.  On  trouva  à  frapper  d'abord 
Olivier  le  Daim^  le  fameux  barbier  du  roi,  devenu  noble  et 
eomie  de  Ueulan,  puis  Jean  Doyac,  gouverneur  de  TAuver- 
gne,  l'un  et  Fautre  ayant  eu  les  secrets  de  Louis  Xï,*  et  qu*fl 
avait  recommandés  à  sa  mort  au  jeune  prince.  C'étaient  là 
des  erknés;  on  leur  en  trouva  d'autres.  Olivier  le  Daim  fut 
convaincu  d'adultère  et  d'homicide  avec  des  circonstances 

'  «Fine  et  déliée,  s'ilen  fut  oacques,  dît  Brantôme  »  et  vraye  imagv 
èa  tout  de  Louis  XI  son  père.  »  —  «Virago  sanè  suprà  mnliebrem 
sexum,  et  coosulta,  et  animosa^  qoas  nec  viris  concilio,  née  aadadà 
cederet,  perfeeta  deuLum  omni  ex  parte»  et  ad  imperii  gloriam  nata, 
ai  non  illi  sexom  aatuia  invidiSMt.  »  Sist,  latiMi  dâ  Louis  lit, 
Eecueii  de  Godefroy. 
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«Ivpces  ;  le  parleDO^t  le  condamna  à  être  penda.  Jean  de 
Soyac  fui  accusé  de  malversatkm»  ei  de  paioles  insolentes 
contre  les  princea  ;  le  parlement  le  condai^na  à  être  fouetté 
4inB  les  carrefours  de  Paris,  à  avoir  une  oreiUe  coupée  et 
la  langue  percée  d'«n  fer  rouge;  puis  on  le  conduira 
Mcotferraot,  d'où  il  était;  là  on  le  fouetta  ixt  nouveau,  et 
#11  M  eoupa  Tautre  oreille.  C'est  ainsi  qu'on  échappait  au 
4espeitiscne  de  louis  II,  et  U  y  ft  des  historiens  qui  ayant 
épuisé  toute  laur  oolère  contre  la  tyrannie  de  ce  roi,  n'ont 
jplus  eu  de  blime  contre  ces  fureurs  K 

Le  médecin  Jacques  Coctier,  que  Louis  XI  avait  comblé 
4e  biens,  ftit  ensuite  contraint  de  restituer  ses  richesses.  On 
fit  de  nsiôoaa  rendre  gorge  à  tous  les  favoris  de  bas  estais 
€t  cmdMom  dont  il  s'éitait  plu  à  s'entonrer  \  Enfin  on  re- 
frit  une  giaode  partie  d^  donations  foites  aux  églises. 
Telle  éiait  la  rés^ttsn  des  giwids,  et  Os  s'entendirent  poar 
ces  représailles* 

Mais  leurn  rivalités  subsistaient*  Anne  de  Beaiiyeu  crut 
les  désanner  «b  leur  proiposant  de  s'en  remettre  à  Tarbî- 
IragB  des  états.  Ce  nom  des  états  ne  revenait  jamais  sans 
leler  Teffm  dans  quelques  toes,  Anne  passa  outre,  par  une 
certaine  oonflanoe  que  donne  le  génie*  Mais  d^là  Louis 
é^ôrléans  poussait  ses  cabales  et  se  liguait  «vec  )e  duc  de 
JBraCagne.  Tout  se  préparait  pour  des  luttes  ou¥ertes. 

Cette  éeor  de  firâta^ie  avait  aussi  ses  intrigoesi,  ses  hdir 
MB  et  son  anarchie*  Le  anvslre  iandois  était  odieux  à  tous 
les  milles  de  Brats^e.  H  tes  traitait  avee  kisol«aee,  et  na- 
^ère  ii  avait  tait  périr  le  chaocetter  Ctaavin,  rivtd  de  sa 
puissance.  Les  seignesm  dressèmnt  un^  eoosptration  con- 
tre lui.  0  échappa,  mais  «i  soédîtant  de  se  venger.  H  vit  les 
dissenùons  de  Fnmoe,  et  se  fit  du  dne  d'Orléans  un  instru- 
x&ent  de  poUtiqiie.  H  redoutait  ilninUié  d'Anne  de  Beaujeu, 
pir  le  sou^Kenir  de  celle  de  Louis  21,  liai  ne  liû  avait  point 

Parmi  eux  je  cite  à  regret  le  P.  T)an!él,  si  fsavant  et  o  dinairement 
EL  éqaitalile.  Il  dit  queOKvier  le  DaUn  méritoit  de  plnt  rigtmr^u» 
mtpi^li€etlN'mi-i»fÊMaanà'èimfmimf 
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pardonné  ses  lettres  surprises  et  ses  intelligences  secrètes 
avec  FAngleterre.  H  offrit  au  duc  d'Orléans  la  Bretagne  pour 
appui  et  pour  asile.  Le  duc  d'Orléans  se  précipita  dans  cette 
alliance.  Son  cousin,  François  de  Dunois,  fils  du  grand  Da- 
nois, Texcitait  à  de  hardis  desseins,  lui  montrant  Anne  de 
Bretagne,  ÛWe  du  duc,  princesse  destinée  à  une  fortune 
mystérieuse  encore,  mais  pleine  de  grandeur.  Le  duc  de 
Bretagne  s'élait  épuisé  dans  les  plaisirs.  Il  laissa  à  son  mi- 
nistre le  soin  de  conduire  toutes  ces  trames,  et  se  contenta 
d'entourer  le  brillant  Louis  d'Orléans  d'iiommages  et  de 
fêtes. 

1484.  —  Pendant  ce  temps  les  états  convoqués  par  la  ré- 
gente arrivaient  à  Tours.  Déjà  l'habile  princesse  avait  dé- 
sarmé le  duc  de  Bourbon,  en  lui  assurant  l'épée  de  conné- 
table. La  cabale  du  duc  d'Orléans  ne  put  lutter  toute  seule. 
Dès  la  première  assemblée  on  décida  que  le  roi  étant  âgé 
de  quatorze  ans,  il  n'y  aurait  pas  de  régence  ;  qu'il  y  aurait 
seulement  un  conseil  qui  réglerait  l'ejtercice  du  pouvoir  su- 
prême, et  que  le  soin  et  la  défense  du  jeune  prince  reste* 
raient  à  sa  sœur  Anne  de  Beaujeu,  conformément  aux  in- 
tentions de  Louis  XI.  Louis  d'Orléans  n'eut  que  la  triste 
ressource  des  intrigues,  de  la  guerre  civile  peut-être. 

Puis  les  états,  selon  les  formes  de  la  liberté  ancienne» 
dépouillèrent  leurs  cahiers.  Le  clergé  essayait  de  raviver  la 
question  de  la  pragmatique.  Anne  de  Beaujeu,  secondée  du 
cardinal  de  Bourbon,  archevêque  de  Lyon,  et  du  cardinal 
Elie  de  Bourdeilles,  archevêque  de  Tours,  sut  écarter  ces 
réclamations  pleines  d'anarchie.  La  noblesse  portait  des 
griefs  personnels,  dont  quelques-uns  étaient  fondés. 
Louis  XI  l'avait  abaissée  ou  contenue,  elle  cherchait  à  re- 
prendre toutes  ses  forces.  Elle  réclamait  contre  le  service 
auquel  on  l'avait  soumise,  sans  la  dédommager  de  ses  frais 
d'armement  *,  elle  demandait  de  pouvoir  racheter  les  rentes 
qu'elle  avait  vendues  pour  subvenir  A  ces  dépenses.  Elle 
revendiquait  son  droit  de  chasse  dans  ses  propres  bois  et 
dans  ceux  du  roi.  Elle  protestait  enfin  contrôles  gouvér 
nements  de  villes  et  de  châteaux,  concédés  à  des  étrangers, 
au  grand  péril  de  la  liberté  et  de  la  sécurité  du  pays.  Le 
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roi  flt  des  concessions  et  des  promesses  ;  la  noblesse  fut 
'  satisfaite.  Le  tiers  état,  qu'on  appelait  alors  le  commun^  sans 
qu'il  y  eût  en  cette  parole  aucune  apparence  d'inégalité  flé- 
trissante, la  masse  nationale  enfin  avait  rempli  ses  cahiers 
de  doléances  sur  la  pauvreté  du  royaume,  causée  soit  par 
le  droit  concédé  aux  légats  d'enlever  Tor  et  l'argent  de 
France,  soit  par  les  foires  de  Lyon  qui  en  jetaient  égale- 
ment une  partie  dans  l'étranger,  soit  enfin  par  les  guerres 
qui  avaient  épuisé  le  peuple.  Le  tiers  état  exposait  de  sages 
pensées  sur  l'administration,  sur  la  justice,  sur  le  service 
militaire,  sur  la  discipline  de  l'armée.  Il  demandait  le  réta- 
blissement des  gens  d'armes  d'après  l'admirable  système 
de  Charles  VII,  et  il  rappelait  que  par  cette  organisation  le 
roi,  secondé  de  la  noblesse  et  des  francs-archers,  avait  pu 
chasser  les  Anglais  de  France,  sans  appeler  le  ban  et  l'ar- 
riore-bau  delà  nation.  Enfin  il  réclamait  les  anciens  privi- 
lèges et  immunités  soit  du  clergé  et  de  la  noblesse,  soit  des 
villes  et  des  cités,  avec  la  confirmation  des  juridictions  an- 
tiques, s  offrant  à  subvenir  par  des  dons  volontaires  aux 
besoins  publics,  à  condition  qu'on  supprimerait  le  nom  de 
tailles,  odieux  à  la  liberté. 

Il  y  avait  dans  ces  formes  de  réclamations  et  de  doléances 
un  caractère  d'indépendance  et  de  fidélité  dont  les  temps 
modernes  n'ont  pas  su  garder  la  tradition.  C'était  Jean  de 
Rely,  docteur  et  chanoine  de  Paris,  qui  portait  la  parole 
pour  les  états  \  dès  le  début  il  publiait  ce  que  la  nation  de- 
vait à  ses  rois,  et  de  là  même  il  faisait  sortir  le  devoir  de 
l'obéissance,  de  l'amour,  do  l'unité.  «  Par  Faccoustumance 
qu'on  a  d'avoir  obéy  aux  prédécesseurs  du  roy,  pour  les 
biens  qu'on  a  reçus  d'eux,  pour  les  grandes  victoires  qu'ils 
ont  eu  des  ennemys  du  peuple,  qui  pilloient  ledit  peuple 

fet  tenoient   en  servitude; pour  ces    causes,    il  y  a 

'en  un  bon  peuple  une  inclination  divine  et  naturelle  à  estre 
plus  unis,  plu-;  forts  et  plus  encouragés  quand  on  a  un  roy. 
d^  telle  manière  non  pas  seulement  pour  la  dignité  de  son 
auto'ilé,  ou  pour  la  nécessité  de  son  office,  on  se  doit  ren- 
dre suDJet  au  roy,  mais  aussi  pour  ce  que  par  accoustu- 

mî^'ion  et  inclination  divine  et  naturelle,  l'espérance  et  le 
T.  ni.  ?g 
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regard  (lu  peuple  est  au  roy.  En  luy  consiste  le  salut  et  la 
dé('e«se  du  peuple,  en  quelque  aage  qu'il  soit.  »  Après  quoi 
l'orateur  des  états  indiquait  les  désordres  a  réparer,  les 
maux  à  guérir;  appelant  surtout  Tattention  du  roi  sur  les 
misères  du  peuple,  et  le  pressant  de  n'écouter  point  les 
corrupteurs  qui  l'empêcheraient  de  remplir  son  office  de 
protection  et  de  salut. 

«  Sire,  n'oyez  point  les  flateurs,  informez-vous  de  la  vé- 
rité, oyez  les  clameurs  des  pauvres,  afin  qu'elles  ne  soyent 
ouyes  de  Dieu  contre  vous....  L'expérience,  sire,  monstre 
que  le  bon  sens  court  toujours  à  la  partie  blessée,  si 
sommes  ici  pour  et  au  nom  du  pauvre  peuple  de  France, 
tant  assiégé  que  plus  n'en  peut,  devant  le  meilleur  sang,  le 
plus  piteux  et  plus  certain  qui  soit  au  monde  :  c'est  devant 
le  très-noble  sang  de  la  maison  de  France,  qui  a  accous- 
tumé  subvenir  aux  oppressions  par  toute  la  chrestienté.  A 
l'huys  de  laquelle  maison  sommes  icy  assemblez  pour  de- 
mander grâce,  miséricorde  et  relèvement  des  grandes  op- 
pressions, travaux  et  moleslations  que  ont  souffert  par  cy 
devant  toutes  les  parties  de  ce  royaume,  pour  les  affaires  et 
turbations  des  temps  précédents.  »  Et  plus  loin,  après  avoir 
exprimé  les  griefs  ecclésiastiques,  il  ajoutait  ces  paroles 
d'une  liberté  élégante  et  naïve  :  «  En  prolestant  toutes  fois 
par  les  gènes  des  dits  trois  estats,  qu'ils  n'entendent  eux 
départir  de  la  filiale  obédience  de  nostre  sainct  Père  :  les- 
quels, comme  enfants  de  l'Eglise,  ne  veulent  cognoistre 
comme  vicaire  universel  d'icehiy  sauveur  et  rédempteur 
Jésus-Christ,  qui  est  le  chef  de  l'Eglise,  et  pour  ce  qu'il  ne 
répugne  pas  à  obédience  filiale,  que  si  le  fils  se  sent  grevé 
du  père,  qu'en  bonne  crainte  et  révérence  ne  puisse  faire 
sa  plainte  à  autre  pour  en  advertir  le  père.  » 

Telle  était  alors  l'éloquence  des  oppositions. 

Enfin  l'orateur  remettait  au  roi  le  cahier  des  états,  sorte 
de  mémoire  détaillé  où  les  griefs  étaient  nettement  exposés 
et  les  réparations  indi(|uées  \  En  cette  pièce  la  liberté  était 
plus  hardie  et  la  plainte  plus  précise. 

'  Ordre  des  estats  teaus  h  Tours,  soubs  lo  roy  Charles  VIIl,  durAiU 
sa  miaorité,  ensemble  les  hataugueâ,  remonstrûnce;!»  adviD,  etc.  — 
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Et  nné  chose  non  moii)s  mémorable,  c'était  la  manière 
dont  le  roi  ou  le  chancelier  en  son  nom  faisait  justice  aux 
ëCatB  dans  sa  réponse,  indiquant  à  son  tour  les  points  du 
cahier  sur  lesquels  il  serait  fait  droit,  et  ceux  sur  lesquels  le 
roi  ne  pourrait  complaire  aux  étals,  à  cause  des  temps  qui 
avaient  changé  les  coutumes  ou  aggravé  les  besoins. 

Les  plaintes  furent  surtout  entendues  en  ce  qui  concer- 
nait la  justice  et  la  vénalité  des  offices,  le  commerce,  le 
«onseil  du  roi.  Puis  les  états  offrirent  un  don  de  deux  mil- 
lions cinq  cent  mille  livres;  mais  ils  exprimaient  la  (condi- 
tion qu'ils  lèveraient  eux-mômes  le  subside,  et  qu'aucune 
autre  charge  ne  serait  imposée  au  peuple,  et  enfin  que  tes 
états  seraient  rappelés  dans  deux  ans. 

Cette  assemblée  avait  été  pacifique.  On  sentait  peut-être 
le  génie  de  Louis  XI  se  survivre,  et  le  droit  de  remontrance 
avait  laissé  intact  le  droit  de  la  royauté.  Un  de  nos  sa^es 
contemporains  dit  que  cette  sagesse  fut  due  à  l'inspiration 
du  duc  d'Orléans,  qui  présida  à  tous  les  travaux  des  états, 
et  plus  tard  se  souvint  de  leurs  doléances  *.  Après  cela  ou 
conduisit  le  jeune  monaïque  à  Reims  pour  le  sacrer  avec 
pompe. 

Toutefois  Louis  d'Orléans  n'acceptait  pas  sans  impa- 
tience cette  soumis8li)n.  Les  états  avaient  eu  l'air  de  n'au- 
toriser de  ses  plaintes  que  ce  qui  touchait  au  bien  public, 
et  semblaient  n'avoir  point  entrevu  ses  prétentions.  Son 
orgueil  était  blessé,  et  il  nourrissait  des  pensées  de  dépit 
et  de  vengeanoe.  Anne  de  Beaujeu  essaya  de  l'apaiser  ^n 
lui  donnant  le  gouvernement  de  Paris,  de  l'Ile  de  France, 
de  la  Champagne  et  de  la  Brie.  Ce  fut  comme  une  blessure 
nouvelle  pour  son  ambition.  Bientôt  il  trahit  ses  desseins. 
On  le  vit  soudainement  arriver  à  Paris,  et  là  se  mêler  au 
peuple  dans  ses  fêtes,  à  la  bourgeoisie  dans  les  assemblées 
de  l'hôtel  de  ville.  Anne  de  Buaujeu,  courageuse  et  pré- 
voyante, n'hésita  pas  à  la  vue  de  celte  popularité  sus- 

A  Paris,  chez  Jean  Corroxet,  au  palais,  aux  pieds  des  degrcz  de  la 
Saincte  Chapelle,  t6l4.  Jouxte  la  copie  imprimée  par  Jean  Dailier, 
1  vol. —  Pièces  recueillies  par  Godefroy.  1684. 
*  Petitot,  Tableau  du  règne  de  Cliarleâ  VHi* 
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[>ccte.  Un  jour,  comme  le  duc  d'Orléans  était  au  jeu  de 
paume,  il  voit  accourir  Jean  de  Louvain,  gentilhomme  qui 
lui  était  dévoué,  et  qui  lui  venait  dire  qu'il  n'y  avait  pas  de 
temps  à  perdre  :  les  émissaires  de  la  régente  étaient  dans 
Paris  pour  Tarrôter,  et  il  fallait  se  hâter  de  fuir  !  On  lui 
avait  amené  une  mule  à  la  porte.  Il  courut  à  Pontoise,  de 
là  à  Verneuil,  auprès  de  René,  duc  d'Alençon,  ûls  de  ce  duc 
d'Alençon  si  brouillon  et  si  criminel,  et  qui  avait  hérité  de 
lui  le  penchant  aux  intrigues,  mais  avec  une  audace  moins 
résolue. 

Alors  se  révélèrent  les  princes  et  les  seigneurs  secrète- 
ment portés  aux  révoltes,  et  à  leur  tête  on  s'étonna  de  trou- 
ver le  duc  de  Bourbon ,  qu'on  croyait  avoir  retenu  par  la 
charge  de  connétable.  Le  comte  d'Angouléme  levait  déjà 
des  troupes  dans  le  Poitou.  Dunois  avait  couru  à  Verneuil. 
Les  comtes  d'Albret  et  de  Foix  remuaient  le  midi  de  la 
France.  Le  prince  d'Orange  et  le  duc  de  Lorraine  étaient 
douteux.  Quelques  officiers  du  roi  laissaient  percer  leurs 
préférences.  Le  duc  de  Bretagne  enfin  restait  le  plus  redou- 
table. Tout  semblait  être  plein  de  périls. 

Anne  de  Beaujeu  courut  au-devant  des  ligues  et  des  me- 
naces. Partout  elle  donna  des  ordres  sages  et  sévères,  et 
partout  on  les  exécuta  fermement.  Des  émissaires  du  duc 
d'Orléans  déguisés  en  religieux  furent  surpris  sur  la  route 
de  Bretagne.  On  les  fit  pendre  ou  jeter  à  l'eau.  Des  troupes 
étaient  disséminées  pour  arrêter  les  communications.  On 
employa  même  la  tromperie  comme  pour  imiter  Louis  XI. 
Un  agent  alla  trouver  le  duc  de  Bretagne,  se  disant  envoyé 
du  duc  d'Orléans,  et  lui  demanda  en  son  nom  de  ne  point 
hâter  la  marche  de  ses  troupes.  Pendant  ce  temps  le  duc 
d'Orléans  les  attendait  avec  impatience;  bientôt  il  vit  le 
moment  où  il  serait  investi  dans  Verneuil  par  toutes  les 
forces  du  roi. 

En  même  temps  Anne  avait  détaché  le  duc  de  Lorraine 
de  son  parti,  en  lui  restituant  une  part  d'héritages  de  René 
d'Anjou  son  oncle,  qu'on  avait  jusque-là  retenus.  Louis  fré- 
missait de  ces  tristes  débuts  d'insurrection.  Il  se  laissa  un 
moment  rapprocher  de  la  cour,  et  il  eut  avec  Anne  une  en- 
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trevue  àÉvreux,  mais  sans  résultat.  Louis  se  retira  à  Blois, 
méditant  de  s'aller  fortifier  à  Orléans.  On  le  prévint.  Quand 
il  voulut  envoyer  ses  troupes  dans  la  ville  de  son  apanage, 
les  habitants  déclarèrent  qu'ils  le  recevraient  avec  hon- 
neur, mais  qu'ils  ne  consentiraient  pas  à  faire  de  leur  ville 
une  place  d'armes  contre  le  roi.  Les  habitudes  de  révolte 
féodale  étaient  singulièrement  atténuées.  Alors  le  duc  d'Or- 
léans s'enferma  à  Beaugency  pour  attendre  les  renforts  du 
comte  d'Angoulôme  et  du  duc  de  Bourbon.  De  là  il  espérait 
enfin  allumer  la  guerre. 

Mais  bientôt  il  court  à  d'autres  desseins.  Il  sent  que  sa 
cause  manque  d'assentiment  populaire;  il  revole  à  Paris. 
Il  paraît  au  parlement  et  fait  lire  par  son  chancelier  une 
remontrance  sur  les  désordres  du  royaume,  sur  l'usurpa- 
tion de  l'autorité  souveraine  exercée  par  Anne  de  Beaujeu, 
au  mépris  de  la  décision  des  états,  sur  la  condition  du  mo- 
narque traité  sans  dignité,  et  retenu  sous  la  tutelle  d'une 
femme,  bien  qu'il  soit  majeur,  sur  la  condition  des  autres 
princes,  sur  la  sienne  propre,  se  montrant  obligé  de  fuir 
pour  échapper  à  de  funestes  entreprises,  se  déclarant  tou- 
tefois résolu  à  ne  point  toucher  à  Texercice  de  la  puissance, 
et  proposant  de  s'éloigner  de  quarante  lieues  de  la  cour, 
pourvu  que  madame  de  Beaujeu  en  soit  éloignée  de  dix  seu- 
lement; demandant  enfin  que  le  roi  soit  ramené  à  Paris,  et 
qu'il  puisse  avec  son  conseil  arracher  les  divisions  qui  com- 
mençaient à  peser  sur  la  France. 

C'était  tenter  les  vieilles  séditions  parisiennes.  Jean  de 
la  Vaquerie,  premier  président  du  parlement,  opposa  à  cette 
entreprise  des  conseils  de  sagesse  et  de  dignité ,  puis  il 
ajouta  que  le  parlement  prendrait  l'avis  de  la  cour  sur  les 
griefs  qui  venaient  de  lui  être  dénoncés.  C'étaient  des  in- 
dices de  fidélité  :  le  prince  retourna  à  Beaugency.  Déjà  l'ar- 
mée du  roi  était  aux  portes  de  la  place.  Dunois  ne  con- 
seillait pas  la  résistance.  Les  forces  étaient  inégales;  le 
duc  d'Orléans  demanda  à  négocier.  La  cour  désirait  la 
paix.  On  ne  fit  pas  de  dures  conditions.  Dunois,  qu'on  sa- 
Miit  Tàme  de  tous  ces  desseins,  devait  se  retirer  en  Italie. 
V  Apt,  ville  appartenant  à  la  maison  d'Orléans;  et  le  duc  si; 
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jGili ferait  à  Orléafiô,  ûptës  aToit»  renvoyé  toutes  ses  troupes. 
Telle  fut  la  flh  de  cette  guerre  à  peitte  tiomthencée.  Après 
cela  les  autres  princes  n*eurent  plus  qu'à  poser  aussi  ies 
armes;  les  antipathies  subsistaient  toujours^  et  la  paix  ne 
fit  que  voiler  des  desseins  nouveaux. 

Anne  de  Beaujeu  les  pénétrait.  Elle  s'appliqua  à  se  forti- 
fier par  des  alliances  ou  par  des  iritrigiles. 

Du  côté  de  Flandre  elle  sema  l'anarchie  en  prenant  sous 
sa  protection  les  villes  qui  s'éiaiettl  détachées  de  Maximî- 
lien  d'Autriche,  resté  sans  droit  sur  elles  depuis  la  mort  de 
Marie  de  Bourgogne,  sa  femme,  et  qui  gardaient  en  leur 
pouvoir  Phîlit)t)e,  son  jeune  fils,  pour  en  faire  leur  instru- 
ment, Sous  le  semblant  de  fidélité.  Elle  occupait  à  ces 
luttes  les  bourgeoisies  séditieuses  et  les  seigneurë  indé- 
pendants, et  elle  ôtait  cet  appui  aux  ligues  et  aux  révoltes 
de  France. 

Du  côté  de  1^  Bretagne  la  situation  était  plud  complexe, 
et  il  était  difficile  de  dotniner  les  événements  par  la  pré- 
voyance. On  les  Itiissa  d'abord  se  dérouler  d'eux-mêmes. 
Ils  fièrent  pleins  de  biÉrtrrerie,  Landois  savait  qu'on  avait 
reçu  â  la  cour  de  France  le  maréchal  de  Rieux,  qui  avait  été 
le  chef  de  la  conspiration  bretonne,  et  que  là,  de  concerl 
avecles  seigneurs  ses  complices,  il  méditait  d'assuœrla 
Bretagne  aU  roi  à  la  mort  du  duc ,  qui  n'avait  que  deux 
filles.  L'audacieux  ministre  suivait  ces  desseins,  et  leur  en 
opposait  d*autres  qui  n'étaient  pas  moins  extrêmes.  Il  son-» 
geait  à  l'Angleterre,  toujours  prompte  à  se  jeter  dans  les 
porta  de  Fratice  dès  qu'ils  s'ouvraient  à  elle  ;  mais  il  agran^ 
dissait  séii  vues,  en  se  proposant  de  dominer  l'Angleterre 
felle-mêrtié  par  des  révolutions  nouvelles.  Son  génie  se  plai- 
sait aux  choses  téméraires.  Peu  s'en  fallut  que  de  ce  point 
de  la  Bretagne  il  ne  se  mît  à  la  tête  de  plus  grands  événe- 
ments dahs  les  deux  monarchies  d'Angleterre  et  de  France» 

<48S.  —  Depuis  quinze  ans  le  comte  Henri  de  Richemont, 
du  sang  des  Lancastre,  était  retenu  en  Bretagne.  11  s'était 
échappé  de  la  bataille  où  avait  été  tué  le  prince  de  Galles, 
fils  de  Henri  VI,  et  qui  avait  assuré  le  sceptre  à  Edouard, 
de  la  niaièon  d'York.  Landois  ne  recula  pas  devant  l'idée 
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de  montrer  ce  prince  au  vieux  parti  de  Lancaslre,  et  de 
Topppser  à  Richard,  fière  d'Edonard,  ce  farouche  ravisseur 
de  la  couronne,  ce  nieuririer  de  ses  deux  neveux,  dont 
Louis  XI  n'avait  pas  voulu  recevoir  les  ambassadeurs,  de 
peur  de  se  souiller  au  contact  de  ses  barbaries.  Par  là  le 
ministre  breton  pensait  s'assurer  un  auxiliaire  contre  les 
ennemis  de  sa  puissanâî,  et  à  force  dëjioîsme  il  trouvait  de 
la  générosité  et  de  la  grandeur.  L'entreprise  fut  tentée,  et 
l'on  vit  Henri  de  Richement  partir  de  Bretagne  avec  quinze 
vaisseaux  et  cinq  mille  hommes  pour  aller  raviver  le  parti 
de  Lancastre,  déjà  tout  armé  et  prêt  aux  batailles.  Mais 
tout  à  coup  tout  changea  d'aspect.  Une  tempête  avait  sur- 
pris la  flotte  de  Richement;  il  n'avait  pu  aborder.  En  même 
temps  Richard  découvrait  la  conspiration  de  son  parti  ;  il 
se  mît  à  frapper  les  plus  hautes  têtes,  et  à  cette  nouvelle 
Landois,  qui  crut  Richement  perdu  sans  retour,  se  hàtii 
d'offï'ir  ses  trahisons  à  Richard  qui  les  accueillit.  Richement 
était  rentré  en  Bretagne  ;  il  apprit  à  Rennes  les  perfidies 
de  Landols,  et  se  hâta  de  fuir  vers  la  France.  Landois  fit 
courir  après  lui  ;  on  le  manqua  d'une  heure.  Ce  fut  un  sou- 
dain revirement  d'alliance.  Peu  après,  Anne  de  Beaujeu 
faisait  à  son  tour  partir  Richement  du  Havre  avec  une  flotte 
et  quatre  mille  hommes  d'armes  des  plus  vaillants  et  des 
plus  éprouvés,  et  le  généreux  prince  allait  s'attaquer  avec 
cette  petite  armée  à  toutes  les  forces  de  Richard.  Une  ba- 
taille fut  livrée;  Richard  fut  tué.  Henri  de  Richement  fut 
proclamé  roi;  ce  fut  un  des  plus  grands  monarques  de 
l'Angleierre. 

En  même  temps  la  Bretagne  avait  sa  révolution.  Tous 
les  nobles  bretons  divisés  en  deux  camps ,  les  uns  sous 
la  conduite  du  maréchal  de  Rieux  ,  les  autres  obéissant 
malgré  eux  au  ministre  Landois,  s'étaient  réunis  en  con- 
férence avant  d'en  venir  à  une  bataille,  et  là  ils  avaient 
maudit  en  commun  la  cause  de  leurs  discordes,  et  il  avait  été 
convenu  que  les  chefs  de  l'armée  du  duc  iraient  le  trouver 
et  lui  demander  l'éloignement  du  ministre  pour  qui  la  Bre- 
tagne était  ainsi  déchirée.  Le  duc  résista  ;  bientôt  une  sédi- 
tion furieuse  vint  lui  enlever  Landois  dans  son  chàte»u  de 


Ho  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

Nantes.  11  fallut  lui  faire  le  procès;  ses  crimes  étaient  pu- 
blics, le  plus  odieux  était  d'avoir  fait  périr  en  prisop  le 
chancelier  Chauvin.  Landois  fut  condamné  à  être  pendu  ; 
le  duc  s'était  réservé  de  lui  faire  grâce,  mais  on  hâta  Texé- 
cution.  Lescun,  comte  de  Comminges,  s'en  alla  auprès  du 
duc  qui  rappelait  son  compère,  et  se  mita  l'amuser psu' ses 
railleries,  tout  en  lui  parlant  de  la  cot/tlamnation  de  Landois. 
Pendant  ce  temps  on  livrait  le  maheureux  à  ses  bourreaux, 
et  le  peuple  venait  rire  à  son  supplice.  Nulle  vie  de  mi- 
nistre n'avait  été  plus  remplie  de  contrastes  ;  on  lui  repro- 
chait sa  bassesse  d'origine  -,  ce  fut  peut-être  un  de  ses  (îri- 
mes  les  plus  énormes,  et  c'est  aussi  celui  que  les  ambi- 
tieux savent  le  moins  se  faire  pardonner. 

Les  intrigues  perdaient  un  ressort  puissant  ;  mais  les 
trames  n'étaient  pas  rompues.  C'est  toujours  en  Bretagne 
qu'aboutissaient  tous  les  manèges. 

Le  duc  d'Orléans,  du  sein  des  joutes  et  des  tournois,  veil- 
lait aux  cabales.  H  avait  fait  rapprocher  Dunois,  qui  vivait 
en  Dauphiné  sous  la  bonne  grâce  de  la  cour.  Eu  même 
temps  il  entretenait  des  i  apports  secrets  avec  la  Bretagne 
au  moyen  du  prince  d'Orange  et  du  comte  de  Comminges. 
Anne  de  Beaujeu,  qui  avait  compté  sur  ces  deux  princes  , 
s'efiFraya  de  leurs  défections.  Elle  voulut  arrêter  les  brigues, 
en  faisant  appeler  par  le  roi  le  duc  d'Oiléans  à  Âmboise. 
Le  duc  d'Orléans  promit  d'obéir  ;  mais  au  lieu  de  s'arrêter 
à  Amboise,  il  courut  à  Fontevraut ,  et  gagna  ia  Bretagne. 
En  même  temps  Dunois  avait  traversé  la  France  ;  déjà  il 
était  à  Parthenai,  ville  du  Poitou,  qui  lui  appartenait.  Tout 
révélait  une  ligue  et  des  projets  de  guerre  ;  et  peu  après 
se  faisait  un  traité  entre  les  princes,  lequel  ayant  pour  ob- 
jet apparent  de  consacrer  le  droit  des  deux  filles  du  duc 
de  Bretagne  contre  la  prétention  du  roi  de  France  ,  avait 
pour  le  duc  d'Orléans  l'avantage  plus  réel  d'intéresser  à 
ses  cabales  contre  madame  de  Beaujeu  des  rivalités  de  toute 
sorte,  depuis  les  inimitiés  des  seigneurs  mécontents  de 
France  jusqu'à  celles  de  Maximilicn  d'Aulriciie  et  de  René 
de  Lorraine.  Louis  d'Orléans  commençait  mal  une  vie  qui 
devait  être  pleine  de  gloire. 
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Pendant  ce  lemps  Danois,  prompt  à  aller  au  delà  des  in- 
trigues et  des  traités,  courait  secrèteoient  à  Paris ,  pour 
entraîner  des  auxiliaires  douteux  ;  puis ,  au  mépris  des 
ordres  du  roi,  il  reparaissait  à  Parthenai  qu'il  avait  déjà 
fortifié  comme  pour  une  guerre  ouverte. 

Alors  la  cour  se  décida  à  paraître  en  armes.  On  voulait 
marclier  d'abord  vers  Parthenai  ;  on  passa  outre.  De  Poi- 
ticT*s  le  roi  se  dirigea  sur  Saintes  où  commandait  Odet 
d'Aidie ,  frère  de  Lescun.  La  ville  ne  put  résister.  Odet  alla 
s'enfermer  à  Blaye.  Ou  le  suivait  de  près;  il  fut  obligé  de 
se  rendre.  Le  roi  lui  conserva  ses  charges.  Puis  la  cour  alla 
à  Bordeaux  pour  s'assurer  de  la  Guyenne.  Louis  XI,  avons- 
nous  dit ,  avait  comblé  Lescun  de  commandements  et 
d'honneurs.  On  le  déclara  dépouillé  de  tous  ses  titres.  Le 
comté  de  Comminges  fut  réuni  à  la  couronne.  Le  gouver- 
nement de  la  Guyenne  fut  donné  au  sire  de  Beàujeu;  et 
tous  ces  changements  se  firent  d'eux-mêmes.  Nulle  part  le 
monarque  ne  trouva  d'obstacle.  On  sentait  que  le  génie  de 
Louis  XI  avait  vaincu  les  vieux  restes  de  révolte. 

4486. —Le  comte  d'Angoulême  avait  levé  des  troupes 
pour  les  mécontents.  A  la  vue  de  cette  promptitude  dans  la 
soumission,  il  courut  au  roi  protester  de  son  amour.  Le 
roi  se  remit  en  marche  vers  l'Anjou.  Dunois  avait  essayé 
vainement  d'agiter  la  noblesse,  tout  était  resté  immobile  ; 
désespéré  il  courut  à  Nantes.  Le  roi  ne  voulait  que  mon- 
trer ses  armes  à  la  Bretagne;  il  alla  s'établir  à  Château- 
Gontier.  Sa  seule  présence  fit  naître  dans  la  ligue  des  hé- 
sitations. Le  duc  de  Bretagne  fut  entouré  de  conseils  con- 
traires. L'irrésolution  se  déclarait;  Anne  de  Beaujeu  en 
profita  pour  des  négociations.  On  fit  signifier  à  quelques 
chefs  de  la  cabale  que  le  roi  ne  portait  point  la  guerre  , 
qu'il  voulait  la  paix,  qu'il  demandait  seulement  qu'on  se 
détachât  du  due  d'Orléans,  et  en  signe  des  intentions  paci- 
fiques du  roi  on  éloigna  l'armée.  On  laissait  aux  dissensions 
le  temps  de  fermenter;  et  il  est  vrai  qu'on  avait  besoin  de 
s'aller  opposer  à  d'autres  entreprises  du  côlé  de  Flandre. 

Là  se  trouvait  Maximilien  d'Autriche  ,  devenu  nagycre 
roi  des  Romains.  11  avait  à  vengei'le  traité  d'Anne  de  Beau- 
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jeu  avec  les  communes  de  Flandre,  et  le  refus  armé  qui  lui 
était  fait  de  la  tutelle  de  son  flis,  Philippe  de  Bourgogne. 
Ici  la  guerre  était  autre  chose  qu'une  intrigue.  Maximilien 
avait  déjà  enlevé  quelques  places^  il  en  avait  insulté  quel- 
ques autres;  puis  il  avait  contraint  les  Gantois  à  lui  remet- 
tre son  fils  Philippe;  et  toutefois,  pour  laisser  à  la  guerre 
son  caractère  de  parti,  il  envoya  des  émissaires  à  la  bour- 
geoisie de  Paris,  pour  la  solliciter  aux  révoltes,  au  nom  de 
la  réforme  de  l'État.  L'armée  du  roi  parut  aux  frontières  et 
empêcha  des  entreprises  plus  sérieuses.  Puis  Maximilien  se 
déconcerta^  ne  voyant  aucune  tempête  se  lever  du  côté  de 
Bretagne.  Anne  de  Beaujeu  avait  rompu  les  mauvais  des- 
seinS)  et  maintenant  en<îore  elle  venait  de  désarmer  l'irrita- 
tion secrète  du  connétable  de  Bourbon,  toujours  jaloux  de 
son  frère.  La  cour  était  partout  respectée,  et  les  ligues  hé- 
sitaient à  s'aventurer  dans  les  batailles  devant  ce  génie  de 
femme,  également  habile  à  s'assurer  le  succès  par  Tintrigue 
et  par  Tépée. 

A  ce  moment  la  coUr  frappa  quelques  seigneurs  suspects 
de  liaisons  avec  le  duc  d'Orléans.  Comines  fut  de  ce  nom- 
bre, et  c'est  à  cette  occasion  qu'il  tâta^  comme  il  le  dit,  pen^ 
dant  huit  mois^  des  cages  de  fer  inventées  par  son  maître 
Louis  XL  Des  évèques  même,  entre  autres  Georges  d'Am- 
bolse,  le  plus  fidèle  et  le  plus  habile  instrument  du  duc 
d'Orléans,  furent  arrêtés.  Vainement  le  pape  inlervint  avec 
de  hautes  paroles  de  franchise  ecclésiastique  ;  le  parlement 
opposa  sa  juridiction.  D'Amboise  tomba  malade  dans  le 
donjon  de  Greil  ;  pour  toute  grâce ,  le  parlement  ordonna 
qu'il  serait  soigné  dans  une  chambre  du  château,  dûment 
ciose^  fermée  et  treillissée  en  treillis  de  fer\ 

La  cour  put  reporter  librement  son  attention  vers  la  Bre- 
tagne. La  faction  hostile  à  Louis  d'Orléans  s'était  grossie; 
on  fit  avec  elle  un  traité.  Les  seigneurs  s'obligeaient  à  s'ar- 
mer pour  chasser  de  Bretagne  les  princes  ligués  ;  mais  ils 
imposaient  pour  condition  que  le  roi  n'enverrait  que  les 
forces  dont  les  barons  déclareraient  avoir  besoin;  qu'il  ne 

*  Arrêt  du  parlement  du  24  juillet  US7. 
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prétendrait  point  de  droit  au  duché  de  Bretagne  du  vivant 
du  duc  ;  (}ue  ses  trotipes  ne  retiendraient  aucune  place,  et 
qu'enfin  elles  sortiraient  dès  que  les  princes  seraient  chas- 
sés. Telle  était  la  sollicitude  de  l'honneur  breton» 

i487. — Anne  de  Beaujeu  multipliait  ses  négociations. 
Elle  retenait  René  de  Lorraine  par  l'espérance  de  la  Provence 
que  le  roi  avait  reprise;  elle  entourait  le  duc  Maximilien  de 
difficultés;  elle  rompait  les  brigues  qui  tendaient  à  se  re- 
nouer avec  le  duc  d'Angoulême;  et  en  même  temps  elle 
préparait  la  guerre  contre  le  duc  de  Bretagne. 

Ainsi  ii  resta  peu  d'alliances  au  parti  d'Orléans;  on  avait 
pourtant  attiré  le  seigneur  d'Albret  par  des  stratagèmes 
peu  généreux.  On  lui  faisait  entrevoir  la  possibilité  d'épouser 
Anne  de  Bretagne,  et  le  duc  d'Orléans  lui-même  l'excitait 
par  cette  espérance*  Cette  haute  fortune  Téblouit.  Sa  sœur, 
madame  de  Laval,  puissante  à  la  cour  de  Bretagne,  fit  pour 
lui  un  traité.  Il  devait  remettre  au  duc  cent  lances  qu'il 
avait  en  ce  moment  dan»  Tarmée  du  roi,  et  lui-même  arri- 
verait du  fond  de  la  Gascogne  avec  une  petite  armée  de 
quatre  mille  hommes. 

Ce  fut  là  toute  la  puissance  auxiliaire  du  parti  d'Orléans  ; 
mais  le  piince  d'Orange  le  secondait  de  son  épée.  On  s'a- 
ventura ainsi  dans  Its  batailles*. 

Déjà  le  roi  feisait  marcher  trois  corps  d*armée  en  Breta- 
giie^  étendant  quelque  peu  la  convention  des  seigneurs 
l)retons.  Ploërmel  fut  emporté  d'assaut  et  livré  au  pillage. 
Le  duc  avait  paru  un  instant  pour  défendre  la  place.  Quel- 
ques défections  éclatèrent  autour  de  lui  ;  il  courut  s*enfer- 
mer  à  Vannes.  L'arrnét*  du  roi  le  suivait  de  près.  Il  n'osa  lutter 
contre  toutes  ces  forces,  il  s'enfuit  à  Nantes,  et  toutaussitôt 
Vannes  ouvrit  ses  portes;  l'infanterie  qui  y  était  restée  passa 
sous  le  drapeau  de  France, L'armée  du  roi  alla  mettre  le  siège 
devantNanles.  Le  duc  de Bretagne,le  duc  d'Orléans, le  comte 
de  Comminges,  le  prince  d'Orange  y  étaient  enfermés.  Pen- 
dant ce  temps  Ounois  sollicitait  le  roi  d'Angleterre;  mais  ce 
f'  il  en  vain.  II  lui  fallut  rejeter  vers  Nantes  ses  propres  efforts. 
Maximilien  d'Autriche  y  envoyait  quinze  cents  hommes. 

Diinois  fit  un  appel  aux  peuples  bretons*  Soixante  mille 
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paysans  parurent  pour  défendre  leur  duc  menacé  de  tom- 
ber dans  les  maîns  du  roi  de  France.  Mais  ce  ne  fut  qu'une 
éclatante  démonstration  ;  il  n'y  eut  point  de  combat.  Peu  à 
peu  les  Bretons  des  deux  partis  commençaient  à  se  retirer 
dans  leurs  ten-es.  Le  roi  laissa  le  siège  de  Nantes,  et  se  con- 
tenta des  places  qui  étaient  en  son  pouvoir. 

Du  côté  de  Guyenne  la  campagne  fut  heureuse.  Le  sei- 
gneur d'Albret  arrivait  avec  ses  quatre  mille  hommes  ;  Cau- 
dale, qui  commandait  pour  le  connétable^  Tarrôta  sur  les 
confins  de  TAngoumois,  et  le  força  à  signer  un  traité  de 
soumission  et  à  donner  des  otages.  D'Albret  n'en  gardait 
pas  moins  son  espérance  de  tirer  Tépée  pour  aller  mériter 
la  main  d'Anne  de  Bretagne,  à  laquelle  il  pensait  toujours. 

Du  côté  des  Flandres,  le  seigneur  d'Ësguerdes,  gouver- 
neur de  Picardie,  déjà  éprouvé  à  la  guerre  pour  sa  valeur 
et  sa  prudence,  avait  déconcerté  les  entreprises  de  Maxi- 
milieu.  Il  avait  pris  Saint-Omer,  et  de  là  il  était  allé  attein- 
dre les  seigneurs  fidèles  au  parti  d'Autriche,  à  la  tête  des- 
quels se  trouvait  le  seigneur  de  Ravestein  ;  il  les  battit  près 
de  Béthune. 

Les  armes  du  roi  étaient  partout  victorieuses.  Les  places 
du  duc  d'Orléans  avaient  été  saisies;  Partbenai  était  rasé. 
Tout  était  prêt  pour  une  nouvelle  campagne,  et  Anne  de 
Beaujeu  annonçait  la  résolution  de  pousser  la  guerre  à  ses 
plus  terribles  extrémités.  Alors  le  parti  d*Oiiéans  feignit  de 
négocier;  et  pendant  ce  temps  il  excitait  les  seigneurs  bre- 
tons en  leur  montrant  la  Bretagne  inondée  par  l'armée  de 
France,  au  mépris  de  leur  traité;  il  y  eut  des  rapproche- 
ments et  des  défections.  Le  comte  deComminges  avait  été 
envoyé  comme  négociateur;  il  porta  des  conditions  de 
vainqueur.  On  fut  obligé  de  le  renvoyer  brusquement  ;  mais 
il  eut  le  temps  de  détacher  le  maréchal  de  Rieux,  qui  jusque- 
là  avait  paru  fidèle.  Le  duc  de  Bretagne  se  crut  de  force  à 
résister  ouvertement.  Tout  fut  préparé  pour  la  guerre. 

Alors  le  roi  cita  comme  félons,  à  la  cour  des  pairs,  le  duc 
de  Bretagne  et  le  duc  d'Orléans,  et  avec  eux  les  principaux 
seigneurs  de  leur  parti.  Mais  la  justice  avait  besoin  de 
répée  ;  on  courut  aux  armes. 
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D'Âlbret  était  parvenu  à  jeter  par  mer  en  Bretagne  ses 
quatre  mille  hommes.  Il  brûlait  de  se  signaler  aux  combats; 
il  ne  soupçonnait  pas  qu'il  venait  servir  un  rival  de  ses 
amours.  Louis  d'Orléans  était  pourtant  marié;  Louis  XI  lui 
avait  fait  épouser  sa  seconde  fille,  Jeanne,  sainte  femme, 
mais  difforme  et  laide,  et  Louis  portait  cette  chaîne  comme 
une  chaîne  de  convention  qu'il  lui  serait  facile  de  briser  un 
jour.  Ainsi  le  duc  de  Bretagne  avait  fait  de  sa  fille,  âgée 
seulement  de  douze  ans,  l'instrument  de  sa  [politique.  Il  la 
montrait  mystérieusement  à  la  fois  au  duc  d'Orléans,  à  Maxi- 
milien  et  au  seigneur  d'Âlbret.  C'était  une  triple  intrigue, 
dont  la  découverte  devait  donner  lieu  à  d'inexorables 
colères, 

i488.  —  Cependant  l'armée  du  roi,  conduite  par  Louis 
de  la  Trémouille,  jetait  déjà  partout  l'épouvante.  Chateau- 
briand et  Ancenis  étaient  rasés;  Fougères,  qui  semblait 
devoir  résister  longtemps,  était  emporté  en  huit  jours.  La 
Trémouille  courut  s'emparer  de  Saint-Aubin  du  Cormier.  Le 
duc  d'Orléans,  étonné  de  ces  rapides  victoires,  avait  envoyé 
Dunois  négocier  et  supplier  auprès  de  la  cour.  Ses  paroles 
furent  vaines;  il  fallait  subir  la  victoire,  ou  tenter  un  der- 
nier effort  parles  armes. 

A  ce  moment  une  scène  d'épopée  romanesque  vint  trou- 
bler le  camp  des  princes.  Les  rivalités  du  duc  d'Orléans  et 
du  seigneur  d'Albret  avaient  fini  par  éclater.  D'Albret  était 
fier  du  crédit  de  sa  sœur,  madame  de  Laval,  et  des  pro- 
messes du  duc  de  Bretagne  ;  le  duc  d'Orléans  triomphait  de 
son  nom  et  des  préférences  de  la  jeune  princesse  bretonne. 
L'un  était  déjà  âgé,  l'autre  était  dans  l'éclat  de  la  jeunesse; 
Tun  était  seigneur  d'une  petite  souveraineté,  l'autre  avait 
sur  le  front  le  refiet  du  diadème  de  France.  Ces  inégalités  ne 
firent  qu'irriter  les  deux  rivaux  ;  d'Albret  d'ailleurs  avait  une 
excitation  de  plus:  il  avait  été  trompé.  Dans  lecamp,  les  sei- 
gneurs bretons  étaient  divisés.  Les  deux  partis  étaient  ar- 
dents; celui  d'Albret  fut  le  plus  prompt  à  éclater.  Une  nuit 
il  s'arma  et  courut  à  la  tente  de  Louis  d'Orléans;  le  parti 
d'Orléans  parut  en  armes  à  son  tour.  Peu  s'en  fallut  qu'une 
bataille  ne  s'engageât  dans  les  ténèbres.  Le  lendemain,  le 
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duc  d'Orléans  se  plaignait  avec  vivacité  de  cet  outrage,  el 
d'Âlbret  s'offonsait  de  cette  plainte.  Toutefois  la  querelle 
n'eut  pas  d'autres  suites. 

Mais  en  allant  avec  ces  dissensions  combattre  contre  Far- 
mée  du  roi,  on  était  sur  d'être  vaincu.  La  défiance  se  ré- 
véla jusque  dans  la  bataille;  les  Bretons  pensaient  que  les 
Français  les  devaient  trahir.  La  défiance  était  profonde,  le 
commandement  sans  uniié.  Le  duc  d'Orléans  et  le  prince 
d'Orange  furent  obligés  de  paraître  à  pied,  mêlés  aux  rangs 
des  Bretons  ou  des  auxiliaires.  Ainsi  on  s'alla  attaquer  à 
une  armée  forte,  vaillante,  bien  conduite.  Le  combat  fut 
cependant  ardemment  soutenu;  mais  la  Trémouille,  seul 
général  des  troupes  du  roi,  put  les  disposer  librement  pour 
la  victoire.  Après  une  atroce  mêlée,  les  Bretons  furent  con- 
traints de  fuir.  Ils  laissaient  cinq  mille  cinq  cents  morts  sur 
la  place;  les  Français  en  perdirent  quinze  cents.  Des  deux 
côtés  on  s'était  battu  avec  courage.  Le  duc  d'Orléans  fut 
fait  prisonnier  avec  le  prince  d'Orange.  Des  Anglais  étaient 
venus  combattre  librement  pour  la  Bretagne;  nul  ne  fut 
épargné.  Quiconque  portait  la  croix  rouge  était  frappé  sans 
pitié.  Ce  nom  d'Angleterre  l'estait  en  France  un  objet  de 
haine  à  mort. 

Telle  fut  la  bataille  de  Saint-Aubin  du  Cormier,  où  se  dé- 
cida le  sort  de  cette  ligue  malheureuse,  essai  de  renouvel- 
lement des  anciennes  guerres,  où  semblait  devoir  s'abimer 
encore  la  monarchie.  Le  duc  d'Orléans  alla  expier  son  en- 
treprise dans  la  prison  de  Bourges;  le  prince  d'Orange  fut 
envoyé  au  Poni-de-Cé.  Aime  de  Beaujeu  triomphait  :  la 
monarchie  restait  dans  ses  mains;  son  beau-frère  le  duc  de 
Bourbon  venait  de  mourir,  et  ce  titre  de  Bourbon  passait  à 
son  mari.  Tous  ses  ennemis  étaient  vaincus,  et  elle  pouvait 
se  complaire  dans  sa  gloire. 

La  Trémouille  lui  avait  été  un  admirable  instrument.  11 
continua  de  faire  tomber  les  places  de  Bretagne.  Le  duc, 
épuisé  par  des  infirmités  prématurées,  envoya  supplier  le 
roi  à  Angers  de  lui  rendre  la  paix.  Il  lui  parlait  avec  l'hu- 
niiiiLé  d'un  sujet;  on  le  traita  avec  clémence.  Toutefois  il 
demandait  au  roi  de  ne  rien  prétendre  sur  la  Bretagne  qui 
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fût  au  détriment  de  ses  deux  filles.  On  laissa  cetle  question 
pour  d'autres  moments,  et  Ton  fil  un  traité  qui  laissait  au 
roi  le  fruit  de  sa  victoire.  Quelques  places  restaient  en  ses 
mains,  et  il  fut  arrêté  que  le  duc  de  Bretagne  ne  maiierait 
point  ses  filles  sans  l'agrément  du  roi.  C'était  rompre  tous 
les  desseins  des  rivaux,  et  réserver  à  la  France  un  moyen 
de  faire  rentrer  un  jour  la  Bretagne  dans  la  grande  unité 
de  la  monarchie.  Le  génie  d'Anne  de  Beaujeu  se  raitachait 
au  génie  des  vieux  rois;  c'était  la  môme  pensée  qui  vivait 
au  travers  des  siècles. 

1488.  —  Cependant  Charles  VIII  semblait  avoir  profile 
pour  son  éducation  de  roi  à  ce  mouvement  d'affaires,  éè 
politique  et  de  batailles  où  Anne  de  Beaujeu  le  mêlait  tou^ 
jours;  et,  malgré  la  débilité  de  sa  nature,  quelque  ohose 
se  révélait  en  lui  qui  annonçait  le  sentiment  de  la  royauté. 
Peu  à  peu  sa  volonté  commençait  à  briller  à  côté  «Ingénie 
de  sa  sœur.  Ce  fut  un  art  admirable  de  cette  femme  de 
laisser  ainsi  paraître  la  liberté  du  monarque  sans  rien  per- 
dre de  sa  propre  puissance. 

Une  occasion  nouvelle  lui  vint  d'exercer  son  habileté.  Peu 
de  jours  après  le  traité  de  Bretagne,  le  vieux  duc  mouraiiC. 
On  avait  laissé  indécis  le  droit  de  ses  filles.  Anne  de  fteao- 
jeu  pensa  qu'il  fallait  trancher  la  question  en  s'emparant  de 
la  Bretagne;  mais  les  difficultés  naquirent  tout  aussitôt. 

L'anarchie  avait  reparu  en  Flandre.  Les  Gantois  avaieqt 
recommencé  leurs  séditions  armées,  et  ils  s'étaient  empanss 
de  Maximilien ,  qu'ils  tenaient  captif.  L'Allemagne  s'était 
émue.  Le  pape  avait  excommunié  les  séditieux.  Un  trailé 
avait  été  fait;  mais  Maximilien ,  devenu  libre,  chercha  ia 
vengeance.  La  guerre  civile  était  pleine  de  fureurs  et  d'a- 
trocités. 

1489.—  La  cour  sembla  prendre  plaisir  à  cette  anarchie, 
et  môme  elle  parut  s'y  mêler  et  l'exciter  davantage,  afin 
de  garder  toute  sa  liberté  d'action  du  côté  de  la  Bretagne. 
Une  armée  marchait  vers  le  duché  ;  elle  venait  de  s'emparer 
du  port  de  Conquet,  alors  considérable.  Brest  demandait  à 
capituler;  le  roi  se  montra  en  personne.  Anne  de  Bretagne, 
la  célèbre  fille  du  duc  François ,  avait  pris  luiidimen^  son 
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héritage,  et  le  gouvernait  avec  un  conseil.  La  marche  du 
roi  annonçait  des  résolutions  extrêmes;  on  se  précipita 
dans  la  défense.  On  comptait  déjà  sur  des  alliances.  Maxi- 
milien  venait  de  reprendre  quelques  avantages  sur  les  Fia- 
mandSy  et  il  brûlait  de  se  venger  de  la  France.  D'ailleurs  le 
mariage  d'Anne  de  Bretagne  lui  était  une  excitation  secrète. 
On  avait  aussi  préparé  des  ligues  avec  TAngleterre,  et  le 
roi  Henri  Vil,  bien  que  se  souvenant  des  secours  qu'il  avait 
reçus  d'Anne  de  Beaujeu,  ne  souffrait  pas  qu'elle  voulût 
taire  entrer  la  Bretagne  dans  l'unité  déjà  si  imposante  du 
royaume.  Le  conseil  de  Bretagne  s'assurait  des  secours  de 
toutes  parts,  mais  par  un  système  politique  qui  devait  lui 
être  fatal. 

En  effet,  Forgueil  des  nobles  bretons  ne  soufihiît  pas  que 
les  places  dussent  être  occupées  par  des  armes  étrangères, 
amies  ou  ennemies,  soit  par  les  armes  de  France,  soit  par 
les  armes  d'Angleterre.  Henri  Vil  leur  envoya  une  flotte, 
avec  six  mille  hommes,  mais  ce  secours  devint  inutile.  Tous 
les  chftteaux  furent  fermés,  et  le  roi  de  France  n'eut  qu'à 
resserrer  son  armée,  sans  rien  entreprendre.  Les  généraux 
anglais  parurent  à  la  cour  de  Bretagne ,  pour  en  voir  l'a- 
narchie ;  puis  ils  laissèrent  ravager  la  campagne  et  repas- 
sèrent la  mer. 

Cette  cour  était  travaillée  par  l'intrigue.  Madame  de  Laval 
poursuivait  le  mariage  d'Aune  avec  le  seigneur  d'Albret , 
son  frère,  et  elle  mettait  à  cette  entreprise  toute  l'ardeur  et 
tout  l'orgueil  d'une  favorite.  Le  maréchal  de  Rieux  la  se- 
condait; mais  Anne  repoussait  avec  colère  ce  vieux  mari 
proposé  par  une  vieille  cour,  et  volontiers  elle  laissait  au- 
près d'elle  Dunois,  qui  lui  parlait  du  duc  d'Orléans.  Dunois 
avait  aussi  son  parti  ;  mais  la  jeune  duchesse  ne  pouvait  se 
prononcer;  elle  restait  en  proie  aux  rivalités,  et,  à  lavoir 
dans  ses  luttes  ^  dans  ses  fuites,  dans  ses  ruses,  dans  ses 
périls,  on  croft  lire  un  roman  plein  d'aventures  des  vieux 
temps.  Le  roi  de  France  ne  fit  qu'assister  à  ces  manèges 
avec  son  armée.  La  duchesse  s'alla  un  instant  abriter  au- 
près des  habitants  de  Rennes  contre  les  tyrannies  de  sa 
propre  cour. 
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A  ce  moment  le  prince  d'Orange,  délirré  de  sa  prison, 
paraît  en  Bretagne,  et  vient  compliquer  l'intrigue  ;  les  deux 
partis  s'efforcent  également  de  Taltirer  à  eux.Dunoisl'em-^ 
porte,  le  prince  d'Orange  combat  pour  le  duc  d'Orléans. 
D'Albret  sort  de  la  lutte  avec  dépit,  et  attend  quelque  occa- 
sion de  se  venger. 

Anne  de  Beaujeu  voyait  tranquillement  ces  agitations,  et 
en  même  temps  elle  suivait  une  intrigue  moins  bruyante 
qui  se  faisait  en  faveur  de  Maximilien.  Bientôt  elle  insinue 
dans  la  pensée  du  roi  l'idée  de  ravir  Anne  de  Bretagne  à  ces 
ardents  rivaux.  Ici  la  politique  venait  relever  les  manèges 
de  mariages  ;  mais  tout  était  encore  plein  de  difficultés  et 
de  mystère.  On  commence  par  faire  des  négociations  avec 
Maximilien ,  et  l'on  arrive  à  un  traité  où  Maximilien  fait  en- 
trer des  clauses  favorables  au  duc  d'Orléans  et  à  Anne  de 
Bretagne'.  C'était  pour  lui  un  calcul  d'habileté,  et  d'un  autre 
côté  le  roi  espérait  éloigner  les  intrigues  de  la  Bretagne  et 
reporter  l'activité  de  la  politique  du  côté  de  Flandre.  Telle 
était  la  complication  des  intérêts.  Pendant  quelques  mois 
on  lutta  de  dissimulation  et  de  ruse.  Mais  l'intérêt  breton 
vint  précipiter  les  résolutions  au  delà  des  dispositions  du 
traité  qu*on  venait  de  faire. 

L'armée  française  gardait  ses  places  au  mépris  du  traité. 
Le  conseil  de  Bretagne,  courant  à  l'indépendance,  réso- 
lut le  mariage  d'Aune  avec  Maximilien.  Deux  envoyés  du 
prince  l'épousèrent  par  procuration  ;  c'était  recommencer 
la  guerre  :  le  roi  ne  pouvait  souffrir  un  mariage  qui  eût 
fait  passer  la  Bretagne  au  fils  de  Fempereur  d'Autriche,  des- 
tiné à  l'empire,  déjà  maître  des  Pays-Bas,  et  qui  eût  ainsi 
enserré  la  France  entre  des  Etats  formidables.  C'était  déjà 
trop,  pour  le  prévoyant  génie  d'Anne  de  Beaujeu,  de  Fin- 
dépendance  de  la  Bretagne,  et  c'est  pourquoi  elle  méditait 
depuis  longtemps  de  revendiquer  le  droit  que  la  maison  de 
Penthièvre  avait  remis  à  Louis  XI  '.  Mais  au  lieu  de  batailles 
Anne  continua  d'employer  la  politique.  D*Albret  se  tenait 

I  Traité  de  Francfort.  Recueil  det  traités f^r  Léonard. 
»  Voir  YHiitoirt  de  Brttagne. 

T.  III.  ^ 
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pour  le  pii»  ofiEènsé  parle  inàrîtt|i;ede  Masimifieii;  on  le 
laissa  se  rapprocher  du  roi,eiUadieia  sagràee  en  Kil  livrant 
la  vîHe  et  le  château  de  Nantes;  et  quant  au  roi,  il  cooi» 
mença  à  dédarersa  volonté  d'épous»  Inné  de  Bretagne  et 
de  rompre  ainsi  tous  les  desseins  fermés  contre  la  France. 

1490.  —  C*était  pour  Maximilien  une  résolution  impiévue.. 
Sa  fille  Marguerite  avait  été  fiancée  au  roi;  on  relevait  à 
Paris,  et  déjà  on  s'était  accoutumé  à  lui  donner  le  nom  de 
reine  '•  Mais  la  politique  rompait  une  alliance  que  la  poli^ 
tique  avait  faite,  et  Maximilien  du  sein  des  séditions  de 
Flandre  ne  pouvait  songera  lamoinlenir  par  la  force. 

1491  .—Et  d'un  auU*e  coté  le  mariage  avec  Anne  de  Bre^ 
tagne  n'offrait  que  des  difficultés;  il  fallut  employer  à  les 
vaincre  tout  le  génie  des  négociations..  Anne  repoussait  vi-> 
vement  cette  pensée;  elle  avait  pour  le  roi  de  TaversUnu 
Ce  fut  le  pramier  obstacle  à  briser  ;  on  y  employa  l'active 
habileté  de  Dunois  et  du  prince  d'Orange,  qui  surent  oble-. 
nir  comme  condition  de  leur  sw^cèsla  liberté  du  doc  d'Or- 
léans. Hais  cela  même  donna  aux  négociations  un  carac- 
tère imp»*évu.  Le  roi  ne  demandait  pas  mieux  que  d'ouvrir 
la  prison  de  Bourges  ;  mais  Anne  de  Beaujeu  se  complaisait 
à  tenir  Louis  dans  les  fers  :  on  soupçonnait  qu'elle  avùt 
pour  lui  un  secret  pei|Ghatnt  d^aaour,  et  qu'eUe  vengeait 
l'afiront  de  ses  dédains  plutôt  que  les  injures  de  l'Etat; 
Tout  sembla  devenir  romanesque;  ce  fiut  la  femme  de  Louis, 
cette  leanne  dédaignée ,  qui  oonrut  tomber  aux  pieds  de 
son  frère  Gharies  YllI,  avec  des  priènes  et  avec  des  larmes, 
jostifiaiït  son  époux,  attestant  son  innoo^œ,  et  deman* 
dant  aa  liberté  comme  elle  eût  foit  si  elle  eût  dû  jouir  de 
sa  tendresse.  Le  rm  fut  attendri  ;  il  embrassa  $a  soeur» 
«  Vous  aurez,  bii  dit-il,  celui  qui  cause  vos  regrets;  eC 
veuille  le  ciel  que  vous  n'aycE  à  vous  repeiKâr  de  ce  que  vous 
faites  pour  lui  M  »  Charles  vm  venait  de  prendre  une  résor 
lulion  secrète  et  soudaine  ;  «t  toiU  à  coup  on  le  vit  parte 
de  He8sis4es*7aurs,  s^amioer  vera  liaintrjdittrd,  et  de  M 

'  Traité  d'Arjra»»a4ia. 

3  Hist.  latine  ds  Louis  111,  recueiUia  ji«r  fiodefiipy. 
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donner.  Fordrô  d'amener  Louis  d'Orléans  de  Bourges  au 
pont  de  Barangon  ;  il  y  alla  lui-même,  et  là  il  fit  tomber  les 
fers  du  prisonnier.  Anne  de  Beaujeu  restait  tout  étonnée 
de  cet  acte  libre  de  royauté,  le  premier  que  Charles  VllI  eût 
paru  faire;  mais  elle  garda  tout  le  calme  de  son  esprit  et 
môla  sa  joie  avec  celle  des  princes.  Dés  ce  moment  tout 
changea  d'aspect;  la  prison  avait  guéri  le  duc  d'Orléans  d^ 
ses  IrrJlations  çt  de  ses  rivalités.  Il  voyait  le  roi  se  révéler 
avec  sa  pensée  propre;  sa  raison  é4^t  droite ^  son  cœor 
généreux  ;  la  gratitude  reuchsdna,  il  oublia  ses  anciennes 
espéi'ances,  et  ne  pensa  plus  qu'aux  desseins  de  Charr- 
ies VIIK  Par  malheur  il  oublia  l'admlrabie  médiatrice  qui  Itk 
première  avait  fait  tomber  ses  fers. 

Alors  se  fit  entre  tous  les  prioces  une  ligue  peur  le  9er^ 
vice  du  roà\  ligue  fortunée,  qui  venait  après  de  si  long» 
déchirements  prodamer  l'unité  de  la  puîssanee,  et  le  devoir 
commun  des  sujets.  Louis  d'Orlâaoaeut  la  gloire  de  donner 
aux  grands  du  rojraume  cet  exemple  de  discipline;  c'était 
la  consécration  de  l'œuvre  politique  des  plus  grands  rois. 

Après  ^oi  il  se  fît  uégoelateur  da  jn«u*iage  du  roi,  et  il 
r^arut  auprès  d'Anne  de  Buetagne^  non  plus  comme  ua 
amant  qui  dispute  sa  m^n  à  des  rivaux,  mais  oomme  uo 
heureux  iustrunœnt  de  la  paix  du  royaume. 

€e  fut  pourtant  une  étrange  chose  de  voir  encore  Char-; 
les  VIII  s'avancer  en  armes  de  Rennes,  où  se  fmait  la  né* 
gociation,  comme  pour  achever  par  la  force  ce  qqe  testait 
rintervention  du  plus  brilkuit  et  du  plua  dangeroix  mé- 
diateur. 

Anne  résistait  par  la  crainte  de  violer  une  promesse  faite 
en  face  de  l'Eglise  à  Maximilien»  Ce  fut  l'impétueux  Dunois 
qui  conseilla  au  roi  de  s'approcher  avec  son  armée.  U  fallait 
que  la  politique  seule  fît  ce  maiiage  célèbre.  L'amour  élait 
sacrifié,  mais  la  renson  même  a'était  pas  maUresse;  la 
crainte  acheva  les  délibérations.  Bientôt  après  se  signait 
uo  traité  d'aUiancè  qui  unissait  la  Ib^tague  à  la  France, 

•  Signée  à  la  Flèche  sous  ce  nom.  Observations  sur  VBisU  de 
Charles  YUL 
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C'était  la  fin  des  antiques  vassalités.  11  n'allait  rester  de  la 
féodalité  que  des  existences  parlielles,  plus  ou  moins  con- 
sidérables encore^  mais  point  assez  fortes  pour  ^offrir  un 
centre  d'action  imposante  aux  passions  ambitieuses  des 
seigneurs.  Ce  fut  là  un  mémorable  événement.  11  semblait 
clore  la  longue  série  des  guerres  qui  avaient  déchiré  la 
France  depuis  tant  de  siècles,  et  îl  couronnait  mer\'eillcu- 
flement  l'œuvre  de  tant  de  rois^  assidus  à  une  même  pensée 
depuis  Louis  le  Gros  jusqu'à  Louis  XL 

Le  traité  prévoyait  les  cas  de  mort,  et  tout  était  conçu 
de  telle  façon  que  la  Bretagne  ne  pouvait  désormais  éehap 
per  au  sceptre.  Toutefois  Anne,  devenue  reine  de  France, 
retenait  sa  vie  durant  l'exercice  de  Fautorité  ducale  en  Bre- 
tagne. Si  le  roî  mourait  sans  enfants,  elle  devait  épouser 
son  successeur  :  c*était  une  éventualité  pour  le  duc  d'Or- 
léans. Si  elle  mourait  avant  le  roi,  tous  ses  droits  restaient 
acquis  à  la  lignée  des  rois  de  France. 

Puis  on  s'api^iqua  à  désintéresser  tous  ceux  qui  pou- 
vaient avoir  des  droits  quelcomiues  à  la  succession  de  Bre- 
tagne, notamment  le  prince  d'Orange,  fils  de  Catherine  de 
Bretagne,  sœur  du  dernier  duc,  et  le  vicomte  de  Rohan, 
qui  avait  épousé  une  fille  cadette  de  l'avant-dernier  duc. 

Enfin  on  reconnut  les  privilèges  de  la  Bretagne,  dont  les 
états  vinrent  demander  la  confirmation,  ainsi  que  toutes  les 
vieilles  coutumes  qui  devaient  rester  intactes;  et  après  tous 
ces  actes  solennels  de  liberté^  il  n'y  eut  plus  qu'à  célébrer 
le  mariage  qu'on  alla  faire  avec  pompe  au  château  de 
Langey  en  Touraine.  De  là  on  conduisit  la  jeune  reine  à 
Saint-Denis  pour  y  être  couronnée.  Les  peuples  accouraient 
sur  ses  pas.  Jamais  la  monarchie  n'eut  de  fôles  plus  ma- 
gnifiques et  pbis  nationales. 

1492.  —  Dunois  avait  été  l'instrument  le  plus  actif  de 
cette  politique  fortunée.  Il  ne  jouit  pas  de  sa  gloire;  quel- 
que temps  après  il  mourait  frappé  à  cheval  d'apoplexie.  Ce 
fut  une  perte  pour  l'Etat.  Il  portait  un  nom  glorieux,  et  il 
Teût  illustré  davantage  encore  par  son  gônie. 

Ilaxîmilien,  furieux  du  double  affront  qu'il  recevait  par 
le  renvoi  de  sa  fille  Marguerite  et  par  le  mariage  du  roi 
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avec  Anne  sa  fiancée,  se  hâta  d'appeler  la  guerre  sur  la 
France.  Henri  VII  se  laissa  aller,  quoique  avec  une  hésila- 
tîon  timide,  aux  provocations.  Il  jeta  une  armée  en  France, 
et  déjà  il  assiégeait  Boulogne  ;  on  le  désarma  par  un  traité 
d'argent.  Le  roi,  qui  gagnait  la  Bretagne,  ne  balança  pas  à 
payer  cher  celte  pacifique  conquête.  On  paya  au  roi  d'An- 
gleterre sept  cent  quarante-cinq  mille  écus,  valant  chacun 
trente-cinq  sols  tournois  \  A  ce  prix  Henri  VII  s'en  re- 
tourna, laissant  Maximilien  engagé  dans  une  guerre  qui 
semblait  devoir  être  inégale. 

Mais  Maximilien,  toujours  bouillant  de  colère,  ne  se 
laissa  pas  décourager  ;  il  s*empara  d'Arras  par  une  surprise, 
et  le  roi.s'apprôla  à  la  vengeance.  Mais  un  autre  ennemi  se 
montrait:  c'était  Ferdinand,  le  célèbre  roi  de  Castille,  que 
Maximilien  avait  entraîné  dans  sa  cause.  Ferdinand  reven- 
diquait le  Roussillon  et  la  Cerdagne,  autrefois  engagés  à 
Louis  XI  pour  trois  cent  mille  écus  d'or  que  celui-ci  avait 
envoyés  avec  deux  mille  hommes  de  secours  à  Jean,  roi 
d'Aragon,  contre  ses  sujets  révoltés.  Ferdinand,  alors  infant 
d'Aragon,  avait  été  délivré  par  les  armes  de  Louis  XL  De- 
venu puissant  par  son  mariage  avec  Isabelle,  il  avait  oublié 
le  bienfait;  et  naguère  revenu  de  son  expédition  contre  les 
Maui'es  tout  couvert  de  gloire,  il  se  crut  assez  fort  pour  ré- 
clamer le  prix  môme  de  sa  délivrance. 

Charles  VIII,  qui  se  sentait  épris  de  Tamour  des  batailles, 
eût  pu  facilement  s'affranchir  de  cette  double  menace  de 
Maximilien  et  de  Ferdinand;  mais  par  malheur  il  rêvait  des 
conquêtes  chimériques.  On  l'avait  fait  se  souvenir  du  droit 
de  la  maison  d'Anjou  sur  le  royaume  de  Naples.  Il  trouvait 
de  la  gloire  à  aller  relever  ce  sceptre,  et,  au  lieu  de  frapper 
de  son  épée  des  ennemis  qui  touchaient  son  royaume,  il 
leur  fit  des  concessions  inattendues.  A  Ferdinand  il  rendit 
le  Roussillon  et  la  Cerdagne  sans  indemnité,  réservant  un 
vain  droit  d'arbitrage  sur  les  titres  des  deux  parties  con- 
tractantes. A  Maximilien  il  restitua  des  villes  qui  déjà  s'ac- 
coutumaient au  sceptre  de  France,  ainsi  que  les  comtés  de 

•  Du  Tillel.  Recueil  des  traités. 
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Bourgogne,  d'Artois,  de  Charolais,  réservant  le  droit  de 
ressort  et  de  souveraineté  royale.  C'était  singulièreraent 
atténuer  ce  que  la  politique  d'Anne  de  Beaujeu  avait  fait 
pour  le  début  de  son  règne  ;  et  déjà  on  sentait  que  le  génie 
de  cette  fenime  ne  régnait  plus  dans  les  conseils  de  son 
frère. 

Ce  n'est  point  le  lieu  sans  doute  de  reprendre  dans  sou 
origine  cette  question  souvent  débattue  du  droit  de  la  mai- 
son de  France  sur  la  couronne  de  Sicile. 

Charles  VII  fit  publier  un  mémoire,  en  forme  de  mani- 
feste, pour  réclamer  cette  royauté  dont  l'origine  montait 
au  duc  d'Anjou,  frère  de  saint  Louis,  et  dont  la  déposses- 
sion s'était  consommée  par  l'horrible  extermination  des 
vêpres  Siciliennes  '. 

Ledroitde  laFrance  pouvaîtêtreinconteslableen  théorie; 
mais  l'entreprise  d'une  telle  conquête  n'en  paraissait  pas 
moins  téméraire.  Déjà  on  l'avait  tentée  plus  d'une  fois,  et 
toujours  les  armes  de  France  étaient  allées  se  briser  contre 
des  rivalités  ennemies.  La  maison  d'Aragon,  établie  en  Si- 
cile, et  actuellement  représentée  par  un  bâtard,  Ferdinand, 
fils  du  dernier  roi  Alphonse,  importunait  moins  l'Italie  et 
FAllemagne  que  ne  l'eût  fait  la  maison  de  France,  déjà  si 
imposante  à  tous  les  Etats  ;  et  c'est  pourquoi  Louis  XI,  sou- 
vent sollicité  par  les  Génois,  s'était  contenté  de  jeter  sur  ce 
pays,  comme  ailleurs,  son  réseau  d'intrigues,  au  lieu  d*y 
paraître  avec  une  expédition  armée. 

Charles  VIII  n'avait  point  cette  sagesse  ;  et  même  îl  avait 
suffi  que  les  plus  habiles  de  son  conseil  eussent  exprimé  la 
défiance  du  succès  pour  qu'il  se  précipitât  dans  son  dessein 
avec  pétulance.  Il  brûlait  de  se  montrer  affranchi  du  joug 
de  sa  sœur.  Les  conseils  de  prudence  lui  étaient  suspects; 
la  gloire  lui  paraissait  un  moyen  d'échapper  à  des  habitudes 
de  tutelle.  11  médita  sa  résolution  avec  des  conseillers  qui 
n'avaient  garde  de  le  contredire;  puis  il  l'annonça  comme 

1  Le  mémoire  fut  écrit  par  Léonard  Baronnat,  maître  des  comptes, 
sous  le  titre  de  Traité  des  droits  de  Charks  Fiff.— Le  P«  Daniel  Ta 
exactement  analysé  dans  son  Histoire. 
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un  dessein  sayamment  préparé.  La  France  n'avait  plas  qu'à 
le  seconder  par  son  courage  et  par  ses  armes. 

En  ce  temps  ritalie  semblait  avoir  suspendu  Tanarchie 
de  ses  guerres;  mais  Fanarchie  politique  subsistait.  Les 
tromperies  de  cour,  les  usurpations  de  pouvoir,  les  injus- 
tices diplomatiques  avùent  succédé  aux  batailles;  puis 
d'affreux  scandales  de  moeurs  s'ajoutaient  à  tout  ce  dé- 
sordre *. 

Â  Milan,  Ludovic  Sforce  avait  rav!  ledudié  à  Jean  Galéas 
Sfprce,  son  neveu,  dont  il  s'était  fait  le  tuteur.  Ludovic  joi- 
gnait l'habileté  à  la  perfidie.  Déjà,  sous  Louis  XI,  on  l'avait 
vu  remplir  les  cours  de  ses  manèges. 

A  Florence,  Laurent  de  Médicis  venait  de  gouverner  sa- 
gement et  fortement  la  république.  Mort  prématurément,  il 
laissait  le  pouvoir  à  son  fils  Pierre,  qui  n'avait  ni  son  génie 
ni  sa  prudence. 

A  Naples,  le  roi  Ferdinand,  bâtard  d'Aragon,  était  odieux 
par  son  orgueil  :  à  force  de  tyrannie,  il  avait  ravivé  le  vieux 
parti  de  la  maison  d'Anjou. 

A  Yenîse,  c'était  un  sénat  qui  gouvernait.  Il  semblait 
avoir  la  prépondérance  sur  le-reste  de  l'Italie. 

A  Rome  paraissait  sous  la  tiare  Alexandre  VI,  dont  l'his- 
toire a  peur  de  dire  le  nom  et  les  souillures. 

14&3.  —  Telles  étaient  les  rivalités  principales  qui  se  trou- 
vaient en  présence  en  ce  pays  longtemps  ravagé  par  des 
guerres  civiles,  et  maintenant  travaillé  encore  par  de»  pré- 
tentions de  souverainetés.  L'histmre  se  perd  au  nittiea  de 
cette  dipTomafie  mêlée  de  turpitudes.  Les  ligues  secrotoenl, 
les  mariages  se  mêlent,  les  alliances  sont  confuses  ;  etœ 
qui  humilie  l'écrivain  catholique,  c'est  de  voir  des  bâtards 
de  papes  jetés  gravement  dans  cette  anarchie.  Ici  serah 
ble  se  révéler  comme  un  vague  pressentiment  d'exf^tioDS 
funestes;  car  l'Eglise  même  avait  oublié  sa  simple  mission 
p<rfitique.  L'Italie  semblail  un  grand  chaos  gouverné  par  le 
crime  et  par  le  vice. 

Cependant  la  complication  même  des  intérêts  avait  établi 

*  Voyez  Gtticfaar^n,  fftt l.  éeiialie,  liv.  I. 
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un  certain  équilibre  qui  ressemblait  à  la  paix  ;  l'ambition 
de  Ludovic  Sforee  rompit  cet  équilibre.  Les  Florentins  s'é- 
taient liés  principalemeirt  avec  le  roi  de  Naples  ;  Ludovic  se 
crut  menacé  dans  son  usurpation  par  cette  ligue;  car  son 
neveuavait  épousé  une  fille  d'Alphonse,  fils  du  roi  Ferdinand; 
Aussitôt  il  créa,  à  force  d'intrigues,  une  ligue  nouvelle  entre 
Milan,  le  pape  et  les  Vénitiens,  pour  l'opposer  à  la  pre- 
mière ;  et  alors  l'Italie  se  retrouva  coupée  en  deux  grandes 
fractions  qui  pouvaient  raviver  toute  la  fureur  des  vieilles 
guerres. 

Pour  comble,  Ludovic  Sforee,  d*accord  avec  le  pape^  sol- 
licita le  roi  de  France  par  une  ambassade  à  se  venir  mêler 
à  ce  déchirement  ;  et  leur  appel  allait  précisément  le  trou- 
ver dans  cette  disposition  désastreuse  à  jeter  une  expédi- 
tion sur  ritalie.'  Alors  le  conseil  délibéra  sur  cette  affaire, 
et  Ton  vit  deux  hommes  d'un  caractère  différent,  l'un  valet 
souple  et  habile,  l'autre  tour  à  tour  magistrat,  surintendant 
des  finances,  évèque,  cardinal  de  haut  mérite,  vaincre  par 
leur  opinion  toutes  les  résistances  des  plus  sages.  Le  pre- 
mier s'appelait  Etienne  de  Vese,  Languedocien,  précédem- 
ment valet  de  chambre  du  dauphin,  aujourd'hui  élevé  aux 
honneurs,  et  s'y  soutenant  par  les  ruses  de  son  esprit;  le 
second  était  Guillaume  Briçonnet,  ministre  expérimenté, 
mais  alors  fatalement  entraîné,  comme  son  maître,  par  une 
pensée  de  gloire.  C'était  déjà  un  triste  indice  d'avenir  d'en- 
gager une  telle  entreprise  sous  les  auspices  d'un  prince 
méchant  comme  Ludovic,  lequel  devait  bientôt  achever  son 
usurpation  par  l'empoisonnement  de^son  neveu.  On  ût  avec 
lui  un  traité;  le  rai  s'obligeait  à  le  laisser  dans  son  duché, 
et  Ludovic  ouvrait  un  passage  aux  armées  de  France,  et 
devait  y  joindre  des  secours.  Après  cela,  le  roi  eut  encore 
quelques  négociations  avec  le  pape,  avec  les  Vénitiens,  avec 
Pierre  de  llédicis.  Ce  n'étaient  que  des  incidents  d'intrigue, 
jetés  parmi  les  préliminaires  de  la  guerre.  Déjà  l'Italie  avait 
quelques  altérations  dans  ses  alliances;  msûs,  quelleque  dût 
être  la  nouveauté  des  accidents  survenus  entre  les  Etats  ri- 
vaux^harles  VIII  avait  déjà  tiré  l'épée.  Il  n'y  avait  plus  qu'à 
paraître  en  Italie  ;  déjà  les  troupes  s'assemblaient  à  Lyon. 
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1494.  •—  Sur  ces  entrefaites  niourut  le  roi  de  Naples.  L'a* 
vénement  de  son  fils  Alphonse  ne  changeait  rien  aux  dis- 
positions des  factions.  Mais  on  avait  l'œil  sur  la  conduite  du 
pape,  qui  devait  donner  Tinvestiture  du  royaume.  Le  pape 
s'entoura  d'ambiguïtés.  11  envoya  le  chapeau  de  cardinal  à 
Briçonnet^  etcommit  un  légat  pour  aller  couronner  Alphonse^ 
Et  chose  singulière  !  alors  même  Briçonnet  commença  à 
changer  d'avis  sur  la  guerre  dltalie.  On  soupçonna  que  le 
pape  l'avait  sollicité  à  d'autres  pensées.  Le  roi  se  hâtait;  il 
parut  à  Lyon,  où  on  lui  fit  des  fêtes.  Un  moment  on  crut 
que  les  plaisirs  allaient  l'arrêter  ;  les  maladies  contagieuses 
le  firent  partir.  Il  laissait  le  duc  de  Bourbon  lieutenant  gé- 
néral du  royaume;  mais  il  emmena  le  ducd*0r1éans,  par  ia 
crainte  de  quelques  brigues  nouvelles.  On  s*assembla  à  Gre- 
noble, d*où  l'on  parUt  enfin  avec  une  armée  brillante,  com- 
mandée par  des  généraux  formés  aux  guerres  de  Flandre 
et  de  Bretagne.  En  cette  expédition  commença  à  se  révéler 
le  bon  chevalier  sans  paour  et  sans  reprouche^  Bayard,  cette 
brillante  expression  de  la  vieille  chevalerie  de  France,  mo« 
difiée  par  un  caractère  nouveau  d'honneur  personnel  *. 

A  mesure  que  l'on  s'avançait,  les  dispositions  de  l'Italie 
se  modifiaient.  Les  envoyés  du  roi  trouvaient  partout  de  la 
défiance,  et  Alphonse  ne  manqua  point  d*habileté  pour  en* 
tourer  l'expédition  de  périls.  Déjà  il  avait  attiré  à  soi  par  des  ' 
négociations  le  pape  et  les  Médicis,  et  son  frère  Frédéric 
tenait  pour  lui  vaillamment  l'épée.  Hais  le  duc  d'Orléans 
donna  à  la  guerre  un  entraînement  soudain  en  enlevant  k 
port  et  la  place  de  Rapallo  à  Frédéric  qui  venait  de  s'en 
emparer,  et  qui  de  là  ravageait  les  terres  des  Génois. 

Rien  ne  devait  résister  au  brillant  courage  des  Français. 
I^  roi  était  à  Ast  ;  la  petite  vérole  Yy  avait  surpris  et  retenu 
un  mois.  Tous  les  hommages  allèrent  vers  lui.  Mais  les  in- 
trigues napolitaines  n*étaient  pas  pour  cela  désarmées. 
Alphonse  avait  commencé  déjà- à  semer  la  défiance  entre 

>  MM.  Michaud  et  Poujoulat  ont  fait  entrer  dans  leur  collection 
l'admirable  Chronique  du  hon  chevalier ,  publiée  déjà  dans  la  Bihlith 
ihèque  choisie  (deM.Laurentie).  C'est  la  plus  riante  et  la  plus  exacte 
peinture  des  mœurs  de  cette  époque.  . 
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LudoTic  et  le  roi  ;  Pierre  de  Médici»  servait  d'instranient 
aveugle  à  sa  poKtique.  C'est  par  là  que  Charles  YIII  pouvait 
être  exposé  à  des  mécomptes;  mais  tout  céda  à  l'ardeur 
française.  Une  fols  engagée  au  travers  de  l'Italie,  rarmée 
ne  paroi  phis  soupçonner  oi  craindre  lès  perûdlesv  C%Ar- 
les  VIfl  s'aventura  au  travers  des  intrigues  ;  et  aûsn  nuUe 
part  ii  ne  trouva  de  résistance  armée.  Entré  à  Florence  avec 
aolennîfté,  11  publia  un  marafeste  pourexj^îqoer  et  just^ier 
aea  desseins.  Les  Florentins,  dans  un  traité,  s'engagèrent 
à  le  seconder  par  des  secours  d'hommes  et  d'argent.  Puis  il 
t'achemina  vers  Rome.  Là  il  fut  enveloppé  de  consens  vio» 
leots.  Le  pape  était  odieux  pour  ses  débauches  anciennes 
et  poiM*  ses  intrigues  présentes.  Une  partie  des  cardinaux 
poussait  le  roi  à  des  pensées  extrêmes.  Ce  nom  de  condle 
général  revenait  encore.  On  parlait  de  déposer  le  pontife 
qui  souillait  la  tiare.  Heureusement  le  roi  n'écouta  pcnnt 
ces  inspirations;  U  aima  mieux  tnnter  avec  le  pape  :  H  y 
eut  entre  eux  une  entrevue  dont  le  cérémonial  était  écrit 
d'avance  '.  La  dignité  du  monarque  était  conciliée  avec  la 
majesté  du  chef  de  TEglise;  mais  les  pensées  de  défiance 
étaient,  égales  de  part  et  d'autre  :  ks  honneurs  qu'on  se 
rendait  cachaient  des  pièges,  et  jusqne  dans  Taclb^  d'obé» 
dience  filiale  du  roi  de  France  il  y  avait  une  réticence  pour 
'  surprendre  l'assentiment  du  pape  à  l'investiture  du  royaume 
de  Naples.  C'étaient  des  artifices  où  l'on  eût  cru  voir  revivre 
le  génie  de  Louis  XI^  mais  avec  une  volonté  moins  décidée 
ou  moins  habile  de  fourberie. 

i49S.  ^  La  récondliaâon^  n'en  fût  pas  moins  sceMée  par 
un  trailé  solennel,  mwA  que  par  des  actes  de  souveraineté 
royale  que  le  pape  laissa  faire  à  Charles  Vin  dans  la  cité  de 
iloine,  comme  au  tempe  de  Cbarlemagne. 

Une  clause  du  traité  doit  être  notée  dans  Tiiistoire;  elle 
était  relative  aux  affaires  de  Cbostantinople ,  et  semblait 

<  Diarium  Burehardù  Burchard  était  maître  des  cérémonies  de  la 
ooor  de  Rome.  Son  joomai  est  pRcieux*  Godefiroy  «  ^^w  1>  ^*^  ^ 
Cèarks  Vil,  g'en  est  servi.  ^  MM.  Gimber  et  Danjoaen  ont  paUté 
tesIragmeDtsles  plus  importaattdans  les  Àrchitegcuneu$e$,  (om.  I. 
->  Comines,  liv.  VU,  ch.  19.  -^  GuiehaidiB^  iiv.  L 
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révéAetxme  peasée  de  poUilqaequi  allait  de  beaucoup  nxx 
delàée  Texpéditioa  pr^ente. 

Z^nes,  ou  Zizim  (selon  d'autres  €en),  oa  Zim-Zim},  frère 
de  Bajazet,  empereur  des  Turcs,  lui  avait  autrefois  disputé 
Tempire*.  Il  avait  été  vaincu  dans  la  Natolie,  et  il  s'était 
r^gié  à  Rhodes,  auprès  du  grand  maître  Pierre  d'Âubus-^ 
son.  Puis  il  avait  paru  en  France,  au  temps  de  Louis XI, 
clierchant  à  relever  sa  oauae  par  le  secours  des  armes 
chrétiennes.  Ses  efforts  furent  vains.  Mais  Innocent  VllI, 
fidèle  à  la  pensée  des  papes,  Tavait  appelé  en  Italie;  quelque 
occasion,  croyait*il,  pouvait  se  prodiare  où  te  prince  turc 
lui  serût  un  instrument  de  politique.  Le  pontife  acheta  par 
de  grands  honneurs  la  concession  que  le  grand  maltredefiho- 
des  lui  fit  de  ce  captif.  I>epuislors  Zizim  était  resté  en  Italie, 
et  Alexandre  VI,  le  montrant  à  Bajazet  comme  un  objet  d'é» 
pouvante,  en  avait  fait  une  aorte  de  ^culation.  Il  se  faisait 
payer  par  Bajazet  quarante  mille  docats  pour  Tentretien 
de  son  fr^e  ;  à  ce  prix  il  l'avait  tenu  immdbileet  désarmé. 

Mais  Chartes  VIII  reprit  la  pensée  sérieuse  d'Innocent  VUI, 
et  il  demanda  Zizim  pour  condition  du  traité  avec  Alexan-* 
dre  Vi.  Il  espérait  apparemment  le  jeter  sur  Gonstantinople. 
Ainsi  Naples  semblait  n'être  qu'un  passage  vers  l'Orient. 
C'était  un  ressouvenir  de  la  vieille  politique  chrétienne; 
mais  le  gérae  eût  manqué  sans  doute  à  une  ausm  grande 
ambition  ;  la  mort  d'ailleurs  rompit  les  dessehis*  A  peine 
Zizim  fut-il  entre  les  mains  de  C^iarles  VDI  qu'il  mourut^ 
8<Ht  de  ses  débaudies,  scNt  du  poison  qui  lui  avait  été 
donné,  les  uns  disaient  par  les  Vénitiens  à  Finstigation  de 
Bajazet,  les  autres  par  le  pape  même  pour  ravir  an  roi  de 
France  eet  instrument  de  politique. 

Telle  était  Rome  à  cette  époque.  La  puissanee  était  soulh 
lée;  et  quand  elle  n'eût  pas  fait  de  tels  crimes,  c'était  beau* 
€Oup'  tr<^  que  les  peuples  passent  les  soupçonner. 

Charles  Vlll  s'en  alla  vers  Naples.  Tout  s'agitait  au  bruit 
de  son  approche  :  le  parti  fhinçaîs  s'était  révefllé  ;  la  pro- 
vince d'Abruzze  était  en  révolte  contre  le  roi  Alphonse  ;  à 

1  Je  suis  le  jouraal  de  Burchard. 
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Aquila  on  frappait  une  monnaie  toute  française.  Alphonse, 
qui  se  sentait  odieux  au  peuple ,  crut  sauver  la  couronne 
en  la  mettant  sur  la  tête  de  son  fils  Ferdinand,  puis  H  alla 
se  cacher  en  Sicile.  Mais  Faroiée  de  France  emportait  tout 
sur  son  passage.  Le  brillant  Louis  d'Armagnac,  comte  de 
Guise,  et  depuis  duc  de  Nemours,  paraissait  à  Tavant-garde, 
jetant  au  loin  la  terreur.  Ferdinand  voulut  aller  s*opposer 
en  armes  à  ce  torrent.  L'épouvante  gagna  son  armée;  tout 
s'enfuit  jusqu'à  Naples.  Déjà  Ferdinand  sentait  la  défection 
autour  de  lui.  U  appela  les  grands  et  les  chefs  de  la  bour- 
geoisie, et  leur  fit  une  harangue  désespérée.  Quelques-uns 
furent  émus;  mais  la  haine  et  Tamour  des  nouveautés  em- 
portaient le  peuple.  Bientôt  il  fut  obligé  de  sortir  de  la  ville, 
remettant  à  Dieu  son  droit  à  défendre.  Peu  après  Char- 
les VIII  paraissait  avec  son  armée  triomphante.  Les  châ- 
teaux s'étaient  partout  ouverts  sans  défense.  Naples  l'at- 
tendait comme  un  libérateur;  le  peuple  entier  se  précipita 
sur  ses  pas;  on  l'entoura  de  fêtes.  Il  entra  au  bruit  des  clo- 
ches et  des  acclamations.  Il  était  tout  surpris  de  ce  succès, 
qui  dépassait  son^  espérance.  Et  c'était  en  effet  une  éton- 
nante nouveauté  de  voir  ce  roi  de  peu  de  génie  achever  en 
moins  de  cinq  mois  une  conquête  pleine  de  périls.  11  alla 
ceindre  avec  solennité  la  couronne  de  Naples  et  de  Jérusa- 
lem, et  faire  les  serments  accoutumés  eu  présence  de  la 
plus  illustre  chevalerie  de  France  et  d'Italie.  On  se  serait 
cru  revenu  au  temps  de  l'héroïque  duc  d'Anjou  '. 

Mais  ce  n'était  là  qu'une  aventure  romanesque  ;  Char- 
les YIII  avait  laissé  derrière  lui  d'ardentes  intrigues.  Ludo* 
vie  Sforce  qui  avait  appelé  les  Français  n'en  avait  plus 
besoin;  il  avait  empoisonné  son  neveu ,  et  il  était  duc  de 
Milan ,  et  Maximilien  ,  devenu  empereur,  lui  avait  donné 
rinvestiture.  N'ayant  plus  besoin  des  Français,  il  en  eut 
peur,  et  bientôt  il  sema  l'alarme  sur  leur  dessein  de  dbmi- 

^  Les  détails  du  séjour  de  Charles  YIII  à  Napl«8  se  trouvent  dans 
le  Vergier  d^honneur,  par  André  de  la  Vigne,  livre  curieux  que 
MM.  Cimber  et  Danjou  ont  mis  dans  leurs  Archives,  —  La  Chronique 
d'Anjou,  de  Bourdigné,  a  aussi  des  détails  (rès-curieux  :  rien  n'y  est 
omis,  pas  même  la  cérémonie  royale  de  la  guérison  des  éciouelles. 
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Rer  ritftlie.  Les  Vénitiens  écoulèrent  ses  excitations  ;  la 
plainte  éclata.  La  présence  du  duc  d'Oriéans  à  Àst  parais- 
sait principalement  suspecte;  on  en  fit  un  grief.  Le  pape  et 
Tempereur  avaient  d*autres  motifs  de  ne  point  supporter 
la  domination  ft*ançaise;  Tun  et  Tauti'e  favorisaient  les  ca- 
bales. C'est  de  Venise  que  partaient  les  trames;  Gomines, 
rhabile  politique,  y  avait  été  envoyé  par  le  roi  pour  déjouer 
ou  suivre  les  mauvais  desseins  ;  il  ne  put  que  les  deviner. 
Sous  ses  yeux  une  ligue  se  forma,  et  quand  le  doge  lui  en 
apprit  la  conclusion,  il  ne  put  que  lui  répondre,  selon  la 
finesse  déjà  naissante  des  diplomaties,  qu'il  la  savait  déjà, 
et  qiie  dès  la  veille  il  en  avait  instruit  le  roi,  le  duc  d'Orléans 
et  le  lieutenant  général  du  royaume. 

L'objet  apparent  de  la  ligue  était,  premièrement  de  dé- 
fendre la  clirétienté  contre  les  Turcs,  secondement  de  con- 
server la  liberté  de  l'Italie,  troisièmement  d'empôcher  qu'on 
n'entreprit  rien  contre  les  Etats  des  princes  ligués.  Sous  ces 
dehors  se  pouvaient  cacher  les  inimitiés  et  les  desseins  de 
perfidie.  Dès  ce  moment  les  sages  conseillers  du  roi  purent 
voir  la  témérité  de  la  conquête  qu'on  venait  de  faire  en 
courant,  et  tout  le  péril  de  cette  gloire. 

Le  roi,  une  fois  couronné  à  Naples,  s'était  abandonné 
à  toutes  les  joies  du  triomphe;  il  oubliait  la  politique  dans 
les  plaisirs  ;  et  à  ses  jeux,  à  ses  tournois,  à  ses  spectacles 
il  faisait  mêler  des  railleries,  contre  le  pape  et  contre  les 
princes  d'Italie.  L'imprévoyance  était  au  comble.  Il  STait 
laissé  le  roi  Ferdinand  maître  de  quelques  places,  au  lieu 
de  le  chasser  brusquement  de  tous  ses  asiles.  De  là  Ferdi- 
nand attendit  la  fin  de  l'orage,  et  suivit  la  réaction  qui  se 
préparait.  Enfin  Charles  VIII  vit  qu'il  était  tenu  de  prendre 
au  sérieux  sa  royauté  napolitaine.  Mais  pour  toute  défense 
U  ne  songea  plus  qu'à  regagner  son  royaume. 

Il  eût  pu  laisser  à  Naples  un  homme  de  tète  pour  défendre 
sa  conquête;  il  y  laissa <3ilbert,  comte  de  Montpensier,  vail- 
lant à  la  guerre,  mais  sans  génie  politique.  D'autres  étaient 
mieux  choisis  pour  protéger  les  provinces  et  les  places; 
mais  on  ne  pouvait  laisser  avec  eux  que  trois  ou  quatre 
mille  hommes;  c'étaient  des  forces  inégales  à  une  telle  dé- 
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fense.  11  restait  environ  huit  mille  hoimaes ,  aroe  lesquels 
le  roi  ^en  aliait  reprendre  le  même  diemin  qu'il  avait  par- 
conrn,  mate  potnr  y  rencontrer  cette  fols  des  fiais  d'arme  et 
tonte  k  confédération  de  nialie. 

Il  repassa  à  Rome;  Alexandre  slètsàt  Soigné;  le«  «anlî^ 
naiix  ne  lui  rendirent  que  de  vains  bcnneura. 

Â  Sienne, €oraînes  le  vint  trouvier.  On  parla  des  Vénitiens  ; 
«  EstKse  que  ces  républtcaina  n'enverront  pas  aurdevant  «le 
moi  ?  disait  le  roi  en  riant*  ^  Oui,  «re,  réfwndit  Coodnes; 
Sa  Seigneurie  m'a  dit,  quand  j'ai  pris  congé  â'eUe^  que  Volr4^ 
Mtj^té  trouverait  en  son  ebemin  quarante  oûile  bommes 
de  leea%  troupes  et  de  ceUes  dUi  duc  de  Milan.  » 

Gomînes  conseillait  de  se  hàier;  H  voulait  qja'oa  aUàL. 
joindre  à  Ast  les  forces  du  duc  d'Orli^ns.  Le  ro!  aima  mieux 
se  laisser  flatter  par  la  petite  république  de  Sienne  qui  lui 
demandait  de  la  protéger  contre  la  domination  des  Floren^ 
tkis.  On  dit  que  Louis  de  Lnxemboui^,  comte  de  Ligny, 
tré&avant  dans  les  bocmes  grâces  de  Chartes  Vlll  dont  il . 
était  cousin  par  sa  mère,  se  fit  médiateur  des  âieaaois  pour 
de  Targent  On  enveloppa  le  roi  de  suj^licatlons  ei  de  plai«- 
sirs,  et  il  perdit  du  temps  à  ce  patitdnage  chimérique,  v 

En  même  temps  on  délibéi*ait  au  conseal  sur  les  places 
cpie  les  Ftoentios  avaient  mises  entre  les  bs^s  du  roî^  ei 
qu'Ua  offfsâeitf  de  raeh^er  par  de  gmsses  sommes,  a'en^ 
gageant  à  fournir  trois  cento  hommes  d'armea  et  deux  mille, 
hmmnes  de  pied,  jusqu'au  retour  de  Faorméeen  lYanee,.  La- 
sagesse  conseillait  eacore  d'accepter  ces  offres.  La  vanité 
remporta.  Les  Pisaos  exéer»eitt  ia  dcnama^n  flweniine;; 
ils  firent  comme  les  Sieanoia;  iUi  attin^^ent  à  euK  Cbmr**^ 
les  VIH,  qui  iéla  se  livrer  à  la  séductioii  de  leurs  fê^  et  de 
le«s  trlomphea^ 

Toutes  ces  pertes  de  teaspsdoQnaieat  &  la  ligua  la  libené. 
de  se  développer.  On  étmt  parvemi  è  y  f»i«  entrer  le  aoi 
Ferdinand  de  CasËHe.  Wenàpm  gmHiiasaî^nt  ]m  périls; 
et  eomu»  on  délbérail  an  eensett  connnol  ob  «"«Élaqueraii. 
aux  ebitaeles,  et  «urtoiit  comment  en  se  ^^m^mm&t^t  a»^ 
les  G^ioia,  travaillés  par  des  partîa  eontrama,  «n  apprH 
que  la  petite  flotte  ftançatae^eompoaôads  huit  miiitm  ip^ 


HISTOntS  DB  FRAKQB.  46^' 

liant  de  N^^es,  avaH  été  dispersée  à  ia  bamteur  de  DepaUo 
par  les  mêmes  setgoeum  italiens  qm,  quelques  oiois  aupa- 
ra^ranEt,  a'v^ienlhon  loin  de  ce  lieu  même  secondé  la  pre^ 
mière  <vktoire  du  duc  d'Orléans. 

C'était  ua  sinistre  signal  de  réaction;  et  dès  ce  moment 
onirit  qu'il  ne  restait  que  Tépée  pour  se  frayer  une  i^oute. 

Pendant  ce  temps  le  duo  d^Orléans  avait  suivi  l'impulsioa 
particulière  de  son  ambition^  U  avait  de  vieux  droits  sur  le 
Ittiafiais;  ils  remontaient  à  Valeotine.  et  il  s'efforçait  de  les 
faire  prévaloir.  La  ligue  donna  au  duc  de  Milan  plus  de  har- 
diesse peur  repousser  ces  prétentions,  et  bientôt  les  deux, 
princes  firent  diversion  aux  quereilgs  générales  par  leur 
conflit  particulier.  Le  due  de  MÛan  se  préparait  à  fondre  sur 
Âst,  d'olt  il  aurait  élevé  une  barrière  contre  Tarmée  du  rd. 
fiC  diie  d'Orléans  le  pnévifit«  et  courut  s'emparer  de  Novare* 
Peut-èlre  avec  {^s  de  bardtesse  ou  plus  de  forces  il  eût.  pu 
en  ce  moment  aller  faire  tomber  Milan.  Déjà  le  duc  Ludovic 
fuyait  treml^joC  Le  duc  d'Orléai^  avec  un  assess  grand  > 
nombre  de  soldais  resta  dans  ]^i»re. 

Le  roi  s'était  enfin  mis  en  marche  Tors  ia  ville  d'Ast,  mais 
il  œaziqualt  de  moyens,  (k  truisport  pour  faire  traverser 
rApennin  à  ses  canons;.  Les  Suisses  offrirent  de  ies  traînar 
ou  de  les  porter  au  travers  des  monts.  La  Trémeuitie  pré- 
sida àeette  étrange  manœuvre;  elle  fsitpMne  de  difficultés* 
La  Trémouîlk  donnait  TexemplevSe  in^nl  aux  travaiUeura, 
et  excitant  leur  codirage  «  par  belles  paroles  comme  pêx 
trompettes,  clarons,  fleutes,  taboors,  bons  vins,  promesses 
de  rÀaoflipettses  et  autres  semUables  que  bien  eotenâeat 
eoEpérimentés  capitaines  '.  »  L'émulation  fui  admirable,  et 
rœuvye  fut  mise  à  leuablefiD,  dit  le  poétique  chrofiiq^^r» 
I^  Trémouille  eourut  au  rd,  Mire  comme  ung  more;  et  le 
roi  le  voyant  en  cet*  état  d'épuisement  et  de  désordre,  lui 
adressa  ces  paroles  :  «  Pourpejourd'huy,  mon  cousin,  vous 
aveK  fait  plus  que  peurent  onc  faii'e  Hannttml  de  Cartsge 
ne  Jules  César,  au  dangier  de  vostre  personne,  que  ne  vou- 
lustes  onc  espargner  à  me  servir  et  les  miens,  le  promets  è 

<  Le  iteégyric  4a  Gbsvatior.  ssat  reproche. 
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Dieu  que  si  je  puis  vou*  revoir  en  France,  les  récompenses 
que  j'espère  vous  faire  seront  si  grandes  que  les  aultres  y 
acquerront  une  nouvelle  eslude  bien  me  servir.- —  Il  me 
desplaît,  sire,  répondît  l'admirable  chevalier,  que  mon  corps 
et  mon  esprit  ne  ser  peuvent  mieulx  acquitter  au  deu  de 
mon  office,  et  ne  veulx  aultre  récompense  que  voustre  grâce 
et  bîeveillance  '.  »  Ce  fut  une  scène  d'héroïsme  antique. 

Cependant  à  la  descente  des  monts  on  vit  Tarmée  des 
Vénitiens  et  des  fédérés  d'Italie  qui  s'assemblait  non  loin 
du  village  de  Fornoue.  D^à  l'avant-garde  du  roi  touchait 
ce  village.  Bientôt  les  deux  armées  furent  en  présence.  Le 
roi  n'avait  que  huit  mille  hommes;  les  fédérés  étaient  plus 
de  trente  mille  ^  Les  chances  semblaient  inégales.  Mais 
Charles  Ylil,  roi  de  peu  de  génie,  était  admirable  aux  ba- 
tailles. «  Ije  bon  et  gentil  prince  qui  estoit  cœur  de  lion,  » 
dit  la  chronique  du  Chevalier  sans  Paour,  parcourut  la  nuit 
tous  les  rangs  des  soldats,  leur  disant  qu'ils  étaient  un 
contre  dix,  mais  qu'ils  sciaient  vainqueurs  par  leur  cou- 
rage. 11  leur  inspira  sa  confiance,  et  le  matin  il  reparut  au 
milieu  d'eux,  le  visage  riant,  comme  si  déjà  il  eût  été  maître 
de  la  victoire.  On  le  vit  même  haranguer  à  cheval  ses  gé- 
néraux. «  Que  dites- VOUS;  messieurs?  N'étes-vous  pas  dé- 
libérés de  me  bien  servir  aujourd'hui  ?  Ne  voulez-vous  pas 
vK^re  et  mourir  pour  moi  P  »  Tous  répondirent  avec  des  ac- 
clamations d'enthousiasme.  Alors  il  reprit  sa  harangue  en 
termes  chevaleresques  :  «  Dieu  est  pour  nous,  et  Dieu  ba- 
taillera pour  nous;  Dieu  veut  aujourd'huy  montrer  le  bon 
amour,  la  dilectîon  et  la  charité  singulière  qu'il  a  pour  les 
bons  et  loyaux  François,  par  quoy  je  vous  prie  que  chascun 
se  fie  plus  en  luy  et  en  son  aide  qu'en  la  force  de  soy-même; 
et  en  ce  faisant,  ne  doutez  point  qu'il  nous  donnera  faculté 

i  Ibid, 

'  Comines  dit  trente-cinq  mille.  D'après  le  calcul  des  hommes 
éParmeSf  qui  devaient  mener  chacun  quatre  hommes,  il  n'y  aurait  eu 
que  vingt  mille  hommes.  Guichardin. — LaChroniguedu  bon  cheva- 
lier tans  Paour  et  sans  Reprouche  dit  «  qu'il  y  avoit  bien  soixante 
mille  oombaltantsducôtédesltalièns^etquele  roi  n'avoitavecqueluy 
point  plus  de  dix  mille  hommes.»  — Jfem.  de.GuilL  de  .Villeneuve. 
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victorieuse,  yengeance^  de  nos  çnnemis  et  gloire  bien 
beurrée  \ 

T^e  était  la  mâle  inspiration.de  ce  roi  débile. 

On  courut  se  battre  avec  celte  résolution.  Entre  les  géné- 
raux ennemis  brillait  par  sa  valeur  François  de  Gonzague, 
marquis  de  Mantoue,  conunandant  les  Vénitiens.  Dans  la 
petite  armée  de  France  paraissaient  avec  éclat  le  maréchal 
de  Gié,  qui  conduisait  le  premier  corps  de  bataille,  la  Tré- 
mouille,  que  le  roi  mit  an  centre  avec  lui,  et  le  comte  de 
Foix,  qui  défendait  Farrière-garde.  On  s'aventura  ainsi  dans 
un  combat  qui  semblait  téméraire,  et  dans  une  heure  Far- 
mëe  italienne  était  dispersée.  La  crainte  des  chefs  fut  que 
les  soldats  vainqueurs  ne  fussent  emportés  par  le  pillage 
i^rès  la  déroute  des  ennemis.  Guinegatte  !  Guinegatte  I.leur 
criai^itrils.  Us  leur  rappelaient  Guinegatte,  où  les  Français, 
ajrant  aussi  dispersé  Tarmée  de  Maximilien,  avaient  perdu 
leur  victoire  en  se  précipitant  sur  les  bagages.  On  s'appli* 
qua  à  contenir  leur  ardeur,  et  Ton  sentait  que  cette  fois  la 
victoire  môme  laissait  subsister  tous  les  périls.  Trois  mille 
cinqc^nts  hommes  avaient  péri  du  côté  des  Italiens  ;  il  n'y 
en  eut  pas  cent  du  c6lé  des  Français.'.  C'était  un  succès 
Inespéré  pour  tout  le  monde,  excepté  peut-être  pour  le  roi. 
11  s'était  jeté  au  plus  fort  de  tous  les  périls,  «.  l'espée  au 
poingt-j  lu  bouche  plaine  de  bonnes  et  vet'tueuses  paroles  à 
ses  gens;  le  cueur  plus  gros  que  le  corps,  ajoute  le  chroni- 
queur, avecques  la  fierté  de  ung  lyon  tant  que  la  bataille 
difi*a,  et  après  la  victoire  douls  et  begnin  comme  un  ange, 
recognoissant  la  grant  grâce  que  Dieu  lui  avoit  foite  '.  >» 

Toutefois  cet  éclatant  succès  ne  pouvait  que  favoriser  la 

1  Journal  de  la  Vigne.  —  Voyez  la  harangue  dans  la  Cfir.  â^An- 
joii  /c'est  une  harangue  à  la  romaine;  elle  se  termine fNir  une  phrase 
héroïque.  «  Si  vous  avez  autre  courage,  et  que  aymez  mieulx  vous 
garantir  par  fuyte  et  veoir  votre  roy  et  naturel  seigneur  dolent  et 
captilès  mains  de  ses  ennemys,  declairez  de  bonne  heur.  » 
.  3  Gomines.*  -—  Guiehardin  ne  va  pas  à  deux  cents.  Les  nombres 
sont  un  peu  exagérés  dans  la  Chronique  du  bon  ehevalier  sans  paour. 
Le  roi,  dit-elle,  ne  perdit  point  sept  cents  de  ses  gens;  les  ennemis 
en  perdirent  Iraytoudix  mille. 

»  Mém.  de  Guill.  de  Vllleneave. 

T.  ni.  30 
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l'etraite  vers  la  vUle  d'Ast  ;  et  en  effet,  dès  le  lendemain  on 
se  remettait  en  marche,  pendant  que€omines  allait  amuser 
les  généraux  confédérés  par  des  pourpariers  sor  les  bords 
du  Taro  *. 

Cette  marche  des  Français^  après  une  bataille,  fournît 
aux  Italiens  un  prétexte  de  s'attribuer  la  Tictoire.  On  fit  des 
feux  de  joie  à  Venise,  et  depuis  lors  il  s'est  trouvé  des  Us* 
toriens  pour  accréditer  ce  mensonge  politique  par  des  ré^ 
dts  mêlés  de  barbaries  *.  D*autre  part  il  est  remarquable  que 
d'avance  on  crojrait  à  la  défaîte  des  confédérés.  Gomines  ne 
craint  pas  de  dire,  en  divers  endroits  de  ses  mémcnres,  que 
frère  Hyeromimo^  l'illustre  prêcheur  Savonarole,  lui  avait 
souvent  pronostiqué  les  détails  de  la  mission  du  roi,  avec 
des  incidents  de  morts  et  de  batailles  déjà  réalisés,  jusqa*à 
oette  rencontre  furieuse  avec  les  Yénitiens,  dont  Vhoimeur 
M  demeurerait^  disait  le  mystérieux  prédicateur  de  ré- 
formes*. Quoi  qu'il  en  soit,  Charles  VOI  édiappait  à  d'ex* 
trêmes  dangers  par  un  beau  fait  d'armes.  Mais  il  est  vrû 
aussi  que  les  Français,  accoutumés  à  profiter  autrement  de 
la  victoire,  supportaient  mal  les  fatigues  etlesprécaulimis 
d'une  retraite.  «  Plus  approchions  du  lieu  de  seureté,  dit 
Gomines,  et  moins  monstroient  les  nostres  qu'ils  eussent 
voukMr  de  combattre  ^  «  C'est  ainsi  qu'on  arriva  à  Ast  l^e 
roîétaitmécontentduducd'Orléans,  qui  s'était  aventuré  dans 
une  entreprise  personnelle  contre  le  duc  de  Milan,  et  qui 
maintenant,  Moqué  dans  Ferrare  avec  des  soldats  épiûsés 
par  la  misère  et  décimés  par  une  contagion,  compliquait  les 
difficultés  et  grosslssal  les  périls.  On  ne  pouvait  pourtant 

<  Gomines,  liv.  Vllf,  ch.  7. 

2  Paul  Jove  raoïmte  que  les  FfâDçais  enterment  kuit  gwa  saaoos 


tvMijMini  hagu^leBpfiMpiéciettx^etquUiségorgmnt  kun  blesacs, 
pour  les  empêcher  d'être  pris.  C'est  là  de  rhisioice  éertte  ^eur  d«a 
ineptesott  des  fwienx. 

3  Liv.  VUI,  ch.  1.  Cest  ub  chapitre  trèe-cnricox  à  liM,  et  qaleùl 
empéehé  l'abbé  M iUot,  uneespèee  de  mauvais  phélosopbe,  de  parler 
deSavoaaraleeonuiie  d'un  isnatlquedigiieda  bâcher.^  VehramM 
le  eh.  S.  ~ 

*  Gomines  ajoute  :  «  Aussi  dit-on  que  ^esl  la  aatufede «mm  Fias» 
çois  :  et  l'ont  escrit  les  Italiens  en  liwi  hiihiiws,  diiaas^'au  vcair 
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i'4b$ndonner«  Le  roi  se  rendit  à  Tarin  pour  être  plus  près 
de  Novare,  et  le  P.  Daniel  ajoute  :  «  et  en  même  temps 
d'une  maîtresse  qu*îl  avoit  à  Giers.  »  Puis  la  diplomatie  de 
Gomines  acheva  ce  que  ne  pouvait  faire  l'épée.  Un  traité  fut 
fait  avec  Ludovic,  duc  de  Milan  :  on  lui  rendait  Novare,  à 
des  conditions  qui  eussent  été  favorables  s'il  avait  dû  les 
tenir,  U  s'obligeait  à  se  détacher  de  la  ligue,  à  favoriser  le 
passage  des  armées  de  Charles  YI(I  vers  son  royaume  de 
T^aples,  à  rendre  les  vaisseaux  retenus  à  Gênes,  ainsi  que 
les  gsjères  de  Rapallo,  On  eût  dit  encore  des  conditions  de 
victoire.  Mais  pour  voir  les  Français  s'éloigner  de  son  duclié 
usurpé,  Ludovic  en  eût  signé  d'autres  encore,  comptant 
sur  99,  perfidie  pour  s'en  affranchir. 

Telle  fut  la  fin  de  l'expédition  de  Charles  Vill ,  entreprise 
mêlée  de  gloire  et  de  légèreté.  Le  duc  d'Orléans  y  trouva 
des  mécomptes;  mais  il  était  cause  d'une  partie  des  mal'^ 
heura  :  U  lui  fallut  dévorer  son  dépit.  De  leur  côté  les  Suis^^ 
ses  auxiliaires  qui  s'étaient  enrôlés  pour  la  guerre  firent 
uns  sédiUoii  contre  la  paîsc*  Us  voulaient  enlever  le  roi,  qui 
fut  obligé  de  s'éloigner;  on  les  désarma  avec  de  l'argent* 
Après  quoi  le  roi  s'achemina  vers  Lyon,  traînant  après  soi 
son  armée  toute  mutilée,  et  n'ayant  pas  même  la  force  d'é* 
taler  ses  inutiles  trophées. 

Là  on  apprit  la  triste  suite  des  événements  de  Naples.  En 
peu  de  temps  les  afiections  et  les  antipathies  populaires 
s'étaient  déplacées.  La  domination  française  devint  odieuse; 
l'intérêt  se  reporta  sur  Ferdinand  d'Aragon ,  dépouillé  du 
so€q;)tre.  Ses  aïeux  avaient  mérité  Iq,  haine,  majs  il  n'était 
pas  juste  qu'il  payât  la  peine  de  leurs  crimes  ou  de  leurs 
vices.  On  parla  de  ses  vertus  ;  on  se  souvint  de  sa  haran*- 
gue  et  de  ses  adieux  au  peuple  de  Naples.  Peu  &  peu  l'en- 
thousiasme s'échauffa,  et  le  drapeau  d'Aragon  put  se  relever. 
Pour  comble,  Goozalve  de  Cordoue ,  le  vaillant  homme  de 
guerre,  éuùt  envoyé  par  Ferdinand  de  Castille  au  secours 
de  la  maison  es)>agnole  de  Naples»  Le  comte  de  Montpèn-^r 
sier  manquait  <te  génie  pour  lutier  contre  une  telle  puis* 

des  François  ils  sont  plus  ifu'hommes,  mais  qu'à  leur  retraiato  ili 
sont  n^uisqu^  £9lMiaes»«(jelS4eray  en  ff^a^polmt»^  Ip'd,,  çk,  <• 
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sance.  Aubigny,  que  le  roi  avait  laissé  dans  la  Calabre^  se 
distingua  vainement  par  des  faits  d'armes;  Naples  se  ré- 
volta. Aubigny  malade  envoya  de  nouveau  des  troupes 
d'élite  s'attaquera  une  armée  de  Ferdinand,  prèsd'Elboli. 
Ce  fut  une  victŒre  inutile;  il  fallut  rendre  les  châteaux  de 
Naples,  et  le  comte  de  Montpensier,  qui  avwt  exercé  quel- 
que temps  l'autorité  royale  avec  toutes  les  témérités  d'un 
orgueil  sans  habileté,  s*en  alla  dans  les  provinces  s'essayer 
à  des  combats  isolés  avec  le  peu  de  troupes  qui  restaient 
encore,  pendant  que  déjà  l'anarchie  des  partis  se  réveillait, 
et  que  l'habile  parole  de  Comlnes  luttait  encore  à  Venise 
et  rendait  incertaine  la  réaction  de  Ferdinand. 

1496.— Le  récit  de  ces  combats  n'a  point  d'intérêt  dans  la 
prosente  histoire.  Un  instant  on  put  penser  que  Charles  VIII 
allait  céder  aux  excitations  que  lui  envoyait  le  comte  de 
Montpensier.  Mais  en  ce  moment  même  le  roi  apprit  la  mort 
de  son  fils  le  dauphin.  Cette  mort  rapprochait  le  duc  d'Or- 
léans du  trône,  et  lorsqu'il  fut  question  de  lui  donner  l'ar- 
mée à  commander,  il  oublia  sa  prétention  sur  le  Milanais, 
et  il  n'eut  plus  au  conseil  que  des  paroles  de  prudence  ;  et, 
selon  Comines,  ce  fut  un  malheur  que  ce  changement;  car 
le  rusé  négociateur  croyait  avoir  mis  l'Ilalie  en  de  bonnes 
dispositions  pour  une  entreprise  mieux  préparée.  Mais  tout 
Semblait  bizarre  dans  la  confusion  des  accidents:  lorsque 
le  roi  avait  paru  refaire  son  armée,  la  terreur  avait  ressaisi 
les  âmes  et  troublé  toutes  les  intrigues;  lorsqu'on  vit  ie 
roi  congédier  ses  troupes,  l'ardeur  des  partis  se  ralluma. 
Un  instant  le  comte  de  Montpensier  eut  l'occasion  de  dé- 
truire l'armée  de  Ferdinand,  qu'il  avait  surprise  en  désor- 
dre, occupée  à  piller  la  petite  ville  de  Franget;  mais  il 
voulut  donner  le  signal  de  combattre,  et  personne  n'o- 
béit :  chefs  et  soldats  étaient  travaillés  par  le  décourage- 
ment et  par  Tanarchie.  A  la  fin  le  comte  de  Montpensier, 
qui  s'était  enfermé  dans  Atelle,  fut  obligé  dé  capituler,  et 
Ferdinand  s'amusa  à  le  traîner  captif  dans  Naples,  comme 
pour  lui  faire  expier  par  la  honte  sa  domination  de  quelques 
m(MS. 

Pej  après  ils  mouraient  l'un  et  Vautre  dans  cette  inégale 
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fortune  ;  Aubigny  se  défendait  encore;  mais  les.  maladîçs 
détruisaient  peu  à  peu  tous  les  Français  :  il  n'en  restait  pas 
plus  de  quinze  cents  dans  tout  le  pays. .  On  fit  des  expédi- 
tions pour  les  aller  arracher  à  la.  mort;  après  quoi  Char- 
les YllI  parut  avoir  fait,  pour  le  présent,  le  sacrifice  de  sa 
conquôle. 

1497.  —  Ferdinand  de  Gastille  avait  ajouté  à  ses  actes 
d*hostilité  dans  le  royaume  de  Niiples  une  attaque  soudaine 
dans  le  I^nguedoc^  oii  sa  cavalerie  faisait  des  ravages.  Le 
roi  fit  réprimer  cette  violation  des  traités  parle  seigneur 
d'Albon  de  Saint-André,  qui  commandait  vers  les  Pyrénées. 
I^e  vaillant  capitaine  repoussa  partout  les  Espagnols ,  et 
courut  leur  enlever  Salses^  dans  le  Roussiilon.  Ferdinand 
proposa  une  trêve;  elle  fut  convenue.  De  là  on  arriva  à 
d'autnes  négociations.  Déjà  la  ligue  d'Italie  se  rompait  d'elle- 
même;  les  intérêts  particuliers  des  confédérés. s'étaient  re- 
mis en  présence,  et  en  même  temps  la  politique  des  grands 
HUats  s'était  enhardie  à  des  entreprises  nouvelles.  La  mai- 
son d'A\itriche  et  la  maison  d'£spagne,  qui  s'étaient  trour 
vces  en  contact  dans  cette  confédération,  n'avaient  pas 
touejié  l'Italie  sans  la  convoiter.  Mutuellement  elles  s'exci- 
taient, Tune  par  l'appât  de  la  Sicile,  l'autre  par  l'appât  des 
villes  que  Venise  avait  détachées  de  l'Allemagne,  et  Cliar- 
Ics  VIII  se  remit  alors  à  voir  cette  question  de  Naples  sous 
un  point  de  vue  plus  politique  qu'il  ne  l'avait  fait  aupara- 
vant. Ses  négociations  avec  Ferdinand  tendaient  à  une  paix 
définitive,  pour  avoir  la  liberté  de  reprendre  une  conquête 
pi'écédemment  entreprise  comme  un  exploit  de  chevalerie; 
de  sorte  que  l'Italie,  travaillée  par  ses  faibles  partis  de  prin- 
cipautés et  de  républiques,  semblait  devoir  redevenir  quel- 
que jour  un  théâtre  de  querelles  imposantes  et  de  formi- 
dables rivalités.  Peu  à  peu  cette  pensée  se  fit  jour,  et  bientôt 
le  parti  français  se  raviva  dans  le  royaume  de  Naples,  et  le 
pape  même  commença  à  revenir  à  Charles  VIU,  expression 
d'une  domination  moins  redoutée  que  celle  de  l'Autriche 
ou  de  FEspagne. 

i497-U08.  —  Pendant  deux  ans  ces  idées  remplirent  le 
conseil  de  Charles  Vlll.  H  n'était  pas  homane  à  les  transfor- 
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mer  en  desseins  de  politique;  il  s'en  occupait  comme  d'une 
espérance  glorieuse.  Sa  vie  n'avait  pas  été  pure  de  voluptés. 
«  Par  les  salutaires  monitîons  de  révérend  père  en  Dieu 
monseigneur  Jehan  de  Rely,  evesque  d*Ângiez,  donna  fort 
son  courage  à  Religion,  et  faisant  grandes  abstinences ^» 
Là-dessus  il  mourut  à  Âmboise,  à  Tâge  de  vingt-sept  ans, 
d'une  mort  causée  par  un  accident,  et  hâtée  peut-être  par  ses 
Incontinences  passées.  En  allant  an  jeu  de  paume,  il  se 
heurta  violemment-le  front  sous  tine  porte  basse;  peu  aprèà 
il  fût  frappé  d'une  sorte  d'apoplexie,  comme  il  regardait  les 
joueu1^^  On  le  mit  sur  une  pauvre  paillasse,  dit  Comines, 
dont  jamais  il  ne  partit,  jusqu'à  ce  q\x\\  eût  rendu  Tàme,  et 
y  fut  neuf  heures.  » 

Charles  VU!  avait  été  un  roi  médiocre  dans  une  cour  rem- 
plie de  grands  personnages.  On  a  beaucoup  trop  accusé  l'é- 
ducation que  Louis  XI  lui  avait  donnée  ;  on  n*a  point  assez 
parlé  de  sa  nature  débile  et  chétive.  Son  enfance  annonçait 
à  peine  un  homme.  Il  fallut  laisser  fortifier  son  corps  frôle 
et  quelque  peu  difforme.  Le  feu  de  l'intelligence  ne  s'alluma 
que  très-tard ,  et  alors  on  vit  briller  quelques  rayons  de 
royauté,  mais  sans  cet  éclat  de  lumière  qui  annonce  le 
génie. 

Il  eut  de  nobles  instincts  de  justice.  11  s'efforça  de  faire 
des  réformes  dans  la  perception  des  impôts.  Il  ne  voulait 
pas  qu'on  foulât  le  peuple  ;  il  accordait  des  jours  d'audience 
àceuxqui  avaient  à  se  plaindre.  «Il  escoutoit  tout  le  monde, 
dît  Gomines,  et  par  spécial  les  pauvres...  Il  ne  se  fafsoitpas 
grandes  expéditions  à  cette  audience  :  mais  au  moins 
estoit-ce  tenir  les  gens  en  crainte,  et  par  spécial  ses  offi- 
ciers :  dont  aucuns  avoît  suspendus  pour  pîllerie^  » 

Admirable  coutume ,  qui  rappelait  la  justice  de  saint 
Louis,  et  qui  depuis  s'est  perdue  dans  les  vices  des  cours, 
et  plus  tard  dans  la  chimérique  responsabilité  des  gouver- 
nements représentatif^. 

I  Ch.  d'Anjou,  Bourdigné. 

>  «  Le  cueur  luy  iaillit  et  tomba  à  terre.  «  Ch,  d'Anjou.  Bour- 
digné. 
*  LiT.  Vllf,  <*.  ». 


1 


HISTOIRE  m  FRANCE.  471 

Charles  VIII  était  frappé  des  abus  qui  a[)paraissa1en t  dans  j 

quelques  ordres,  et  il  voulut  les  réformer.  Volontiers  il 
appelait  à  lui  «  les  bonnes  gens  de  religion  et  les  oyoit 
parler.  »  Mais  il  eût  vouhi  empêcher  la  cumnlation  scanda- 
leuse des  bénéfices.  Le  désordre  était  plus  fort  que  son  vwi- 
loir.  «  11  aVoit  bien  vouloir,  s'il  eusl  pu,  dit  toujours  Co- 
mînes,  qu'un  evosque  n'eust  tenu  que  son  évesché,s*il 
n'eust  été  cardinal ,  et  cestui*là  deux,  et  qu'ils  se  fussent 
allez  tenir  sur  leurs  bénéfices  ;  mais  il  eust  eu  bien  affaire 
à  ranger  les  gens  d'église  *.  » 

0  était  grand  aumônier.  «  Davantage  la  plus  humaine  et 
douce  parole  d'homme  que  jamais  fust,  estoit  la  sienne  :.car 
je  croy  que  jamais  à  homme  ne  dit  chose  qui  lui  deut  des- 
plaire. »  Timide  à  parler,  il  semblait  un  autre  homme  dès 
qu'il  était  armé  de  toutes  pièces  et  monté  sur  son  cheval 
de  bataille.  Il  y  eut  en  lui  plus  d'un  contraste.  L'histoire 
lui  a  reproché  ses  amours  et  ses  désordres.  H  les  conciliait 
avec  une  foi  craintive.  Il  se  confessait  souvent;  et  Gomines 
raconte  que  la  semaine  de  sa  mort  il  s'était  confessé  deux 
fois;  une  Fois,  dit-il,  à  cause  des  écrouelles.  Et  quelques 
moments  avant  qu'il  tombât  dans  cette  galerie  du  jeu  de 
paume,  devisant  avec  ceux  qui  regardaient  avec  lui  les 
joueurs^  il  disait  «  qu'il  a  voit  espérance  de  ne  faire  jamais 
péché  mortel^  ne  véniel  s'il  pouvoit;  et  en  disant  cette  pa- 
role, il  «heut  à  l'envers  '. 

Tel  fut  Charles  Vlll,  roi  frôle,  et  qui  mérita  d'ôtre  appelé 
Cœur  de  Lion.  U  fut  inégal  à  son  siècle.  11  avait  assez  de 
courage  pour  se  jeter  aveuglément  dans  les  aventures  d'une 
bataille;  point  assez  de  raison  pour  comprendre  l'opportu- 
nité d'une  guerre.  11  s'aperçut  de  quelques 'désordres  qui 
s'enracinaient  dans  l'Etat  et  dans  l'Eglise;  il  ne  soupçonna 
pas  la  révolution  qui  déjà  travaillait  le  monde. 

Le  XVI*  siècle  allait  s*ouvrir  ;  l'humanité  se  préparait  à 
entrer  dans  un  ordre  inconnu  d'idées,  de  chimères  et  de 
crimes.  Déjà  elle  s'était  initiée  à  des  choses  nouvelles  par 

«  Ihid. 

*  Comincs,  liv.  Vlll,  ch.  18.  *  J 
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de  merveilleuses  «Recouvertes  :  rimprimerie  grandiswût  ;  la 
boussole  avait  conduit  de  hardis  navigateurs  vers  un 
monde  inconnu  ;  les  i*elations  des  peuples  étaient  chan- 
gées; le  commerce  allait  toucher  aux  limites  de  la  terre,  et 
Tanibilion  trouvait  un  vaste  théâtre  à  ses  effroyables  riva^ 
lilés». 

Puis  un  mot  fatal  commençait  à  retentir  à  Toreille  des: 
peuples  chrétiens,  le  mot  de  réforme. 

L'Eglise,  comme  les  royaumes,  sentait  fermenter  en  son 
sein  un  étrange  besoin  de  nouveautés;  et  il  est  vrai  que 
des  vices  et  des  scandales  autorisaient  la  plainte  et  Fana- 
thème. 

Nous  avons  rencontré  dans  cette  expédition  de  Naples  le 
frère  Hieronymo,  auquel  s'attacha  Gomines  comme  à  un 
génie  mystérieux.  Ce  frère  Hieronymo,  plus  connu  dans  les 
histoires  c^ous  le  nom  de  Savonaroie ,  allait  prêchant  des 
malheurs,  prophétisant  des  désastres,  découvrant  un  ave- 
nir plein  de  tempêtes ,  à  cause  des  grands  désordres  qui 
souillaient  TEglise.  Un  moment  il  crut  que  les  Français 
étaient  appelés  à  réparer  les  abus  et  à  arracher  les  souil- 
lures de  l'Italie.  Mais  eux-mêmes  apportaient  des  vices  nou- 
veaux, et  il  racontait  à  Comines  les  punitions  dont  ils 
seraient  frappés.  Dieu, disait-il,  avait  donné  au  roy  la  com- 
mission de  réformer  TEglise  par  Tespée,  et  de  chasser  les 
tyrans  de  Tllaiie,  et  au  cas  qu1l  ne  le  fist,  Dieu  le  puniroit 
cruellement^  El  il  disait  les  espèces  de  malheurs  dont  Dieu 
frapperait  le  roi,  comme  tous  les  autres.  Comines,  Tadmi- 
rable  diplomate  de  Louis  XI,  ne  craint  pas,  dans  ses^  mé- 
moires, de  prendre  sous  le  patronage  de  sa  raison  le  pro- 
phète menaçant  de  Fltalie.  Mais  cet  homme  heurtait  les  vices 
infâmes  d'Alexandre  YI  et  les  passions  cupides  de  tous  les 
partis.  Les  Florentins  se  chargèrent  de  délivrer  ceux  qui 
vivaient  de  désordre  de  la  terreur  que  jetaient  ses  prédica- 

>  Volontiers  je  me  laisserais  aller  au  plaisir  de  traduire  ici  un  cha- 
pitre deMariana,siir  la  découverte  du  Nouveau-Monde.  Cest  un  des 
lieaux  fragments  d*histoire  moderne.  Je  ne  puis  que  Tindiquer, 
Jib.  XXVI,  cap.  3. 

*  Comines,  liv.  VIII,  ch.  19. 
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tiens  :  ils  ]e  brûlèrent  comme  un  hérétique;  et,  chose  plus 
étrange  !  la  philosophie  moderne  Ta  plus  tard  sacrifié 
comme  un  fou  digne  des  flammes.  Le  malheureux  prêchait 
la  liberté  et  la  sainteté  !  on  en  a  fait  un  fanatique. 

L'histoire  ne  saurait  affirmer  que  Savonarole  fût  une  de 
ces  voix  que  Dieu  envoie  d'ordinaire  à  la  veille  des  grandes 
révolutions  humaines.  Quand  il  n'eût  été  qu'un  homme  de 
génie,  il  ne  serait  pas  surprenant  qu'il  eût  senti  les  bases 
du  monde  trembler.  La  papauté  s'oubliait  dans  la  volupté; 
ce  seul  présage  était  sinistre. 
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LOUIS  xn. 


4498.— Charles  VIII  venait  de  mourir,  et  déjà  «  tout  homme 
côuroît  vers  le  duc  d'Orléans ,  à  qui  avenoit  la  couronne, 
comme  le  pins,  prochain  *.  » 

Leduc  d'Orléans  était  fils  unique  de  Charles  d'Orléans  et 
de  Marie  de  Clôves,  et  petit-fils  de  Louis  d'Orléans  et  de 
Talehtine  de  Milan.  Charles  V,  le  sage  roi,  était  son  aïeul. 

Nous  avons  déjà  pu  juger  ce  prince;  nous  Tavons  vu 
brillant,  courageux,  cédant  aux  plaisirs  comme  à  la  gloire. 
On  a  écrit  que  Louis  Xf,  qui  avait  pressenti  qu'il  serait  roi 
après  son  fils,  lui  avait  souhaité  des  vices,  afin  que  par  la 
comparaison  les  peuples  regrettassent  le  roi  qu'ils  auraient 
perdu.  C'est  un  raffinement  semblable  à  celui  que  Tacite 
attribue  à  Auguste,  appelant  Tibère  au  trône,  pour  que  sa 
mort  fût  plus  déplorée*.  Ce  calcul  de  prévoyance  est  peu 
vraisemblable;  il  dépasse  de  beaucoup  le  génie  de  l'é- 
golsme. 

Louis  XII  avait  trente-sept  ans  ;  le  feu  de  l'âge  s'était 
amorti;  et,  devenant  roi,  ses  passions  politiques  chan- 
geaient de  nature.  Il  trouvait  devant  soi  des  hommes  d'é* 
pée  et  de  conseil  qui  l'avaient  combattu  dans  ses  factions, 
et  entre  autres  la  Trémouille  qui  Tavait  pris  à  la  bataille  de 
Saint-Aubin.  Chacun  pouvait  craindre  des  ressentiments; 
Louis  dissipa  les  doutes  et  les  terreurs  par  cette  parole  cé- 
lèbre :  Le  roi  ne  venge  pas  les  querelles  du  duc  d'Orléans. 

Ainsi  se  révélait  un  noble  règne.  Louis  XII  se  donna  pour 
ministres  Georges  d'Amboise,  archevêque  de  Rouen ,  dont 
il  avait  éprouvé,  duc  d'Orléans,  la  fidélité  ;  l'amiral  de  Gra- 
vîUe  et  le  maréchal  de  Gié  ;  Guy  de  Rochefort,  déjà  gardc- 
des-sceaux;  Dubouchage  etRobertet,  habiles  à  la  manuten- 
tion des  finances  ;  Etienne  Boucher,  étèque  de  Paris,  re- 

(t)  Comines,  liv.  Vill,  ch.  30. 

(9)  ÂH^mr  vitœ  iMdovtci  Xli.  —  Le  P,  Iteiel. 
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nommé  dans  les  négociations  pc^Uques.  Gomines  disparut; 
son  caraclère  indécis  avait  déplu  au  nouveau  roi. 

Déjà  la  sécurité  était  entrée  dans  les  âmes.  Louis  se  fit 
sacrer,  et  aussitôt  commencèrent  d'heureuses  réformes. 
Le  roi  diminua  les  impôts  d'un  dixième;  plus  tard  il  devait 
les  diminuer  d'un  tiers.  U  fit  des  règlements  de  justice.  Il 
s*enquit  de  tous  les  désordres  de  l'administration  et  les 
attaqua  avec  vigueur.  Les  écoliers  de  l'université,  sous 
prétexte  de  privilège,  remplissaient  la  ville  de  trouble  et  de 
crimes;  il  les  réprima  :  c*était  alors  un  coup  de  hardiesse, 
et  les  prédicateurs  de  l'université  se  firent  tribuns  pour  at- 
taquer la  juridiction  du  monarque.  Les  pamphlets  circu- 
laient; les  placards  excitaient  le  peuple;  on  craignit  une 
sédition.  Le  roi  parut  en  armes  ;  tout  rentra  dans  Tordre. 
L'université  fut  contrainte  d'envoyer  ses  docteurs  deman- 
der gr&èe. 

Une  grave  et  triste  pensée  occupait  déjà  le  monarque.  Il 
était  marié,  avons-nous  dit,  avec  Jeanne,  la  sainte  fille  de 
Louis  XL  11  l'avait  épousée  par  contrainte,  et  déjà  plus  d'une 
fois  il  avait  cherché  des  nullités  à  ce  mariage,  qui  n'avait 
point  été  consommé,  et  qui  devenait  plus  importun  dès  que 
Louis  se  trouvait  en  présence  d'Anne  de  Bretagne*  devenue 
libre- 
Ce  n'est  point  le  lieu  de  rechercher  si  l'examen  des  nullités 
débattues  par  des  commissaires  du  pape  se  fit  avec  une 
pleine  indépendance  d'équité.  Par  malheur  ce  pape  était 
Alexandre  YI;  et  à  cette  affaire  grave,  sévère  d'une  enquête 
sur  un  mariage,  se  vînt  mêler  le  nom  souillé,  de  César  Bor- 
gia,  pour  qui  on  eut  Pair  de  faii'e  d'une  si  redoutable  ques- 
tion de  morale  une  intrigue  et  un  trafic.  Cependant  on  vé- 
rifia les  protestations  faites  au  moment  du  mariage  du  duc 
d'Oriéans,  et  Jeanne  d'ailleurs  aspirant  seulement  aux  per- 
fections de  la  piété,  opposa  peu  de  résistance  au  divorce 
qu'on  lui  demandait.  Le  mariage  fut  annulé,  et  Jeanne  ^Ua 
cacher  sa  vie  dans  la  retraite ,  et  consacrer  aux  bonnes 
œuvres  les  biens  qui  lui  furent  laissés. 

Peu  après,  Louis  XH  et  Anne  de  Bretagne,  rapprochés  par 
un  ancien  amour  ausw  bien  que  par  la  politique,  scellaient 
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de  nouveau,  par  un  contrat  de  mariage,  l'union  de  la  Bre- 
tagne avec  la  France.  Toutefois  11  est  remarquable  qu*on 
laissait  à  l'avenir  plus  d'incertitude  sur  cette  union  qu'il  n'y 
en  avait  dans  le  traité  de  Charles  VIll  *  ;  car,  si  le  roi  n'avait 
pas  d'enfants  de  la  duchesse  Anne,  la  Bretagne  reprenait 
sa  loi  d'hérédité.  C'était  une  concession  faite  à  la  suscepti- 
bilité bretonne,  mais  qui  pouvait  avoir  des  périls. 

1449.  —  Le  mariage  se  fit  avec  pompe;  on  oublia  dans  les 
fêtes  et  dans  les  joies  les  imprudences  de  la  politique. 

Biais  Louis  Xtl  avait  d'autres  pensées  encore.  A  la  splen- 
deur de  la  couronne  de  France  il  ajoutait  des  titres  de  sou- 
veraineté qui  semblaient  lui  être  propres.  Dans  les  mon- 
naies on  l'appela  roi  de  Sicile  et  de  Jérusalem ,  et  duc  de 
Milan.  C'était  l'indice  d'entreprises  de  conquête  qui  bientôt 
allaient  occuper  ce  règne. 

C'est  aussi  au  rapide  récit  de  ces  entreprises  brillantes 
et  calamiteuses  que  nous  allons  api^iquer  nos  soins.  Nous 
les  suivrons  dans  leur  marche  ccmiplexe,  mais  continue; 
c'est  ici  la  partie  la  plus  apimi*ente  du  règne  de  Louis  XH  ; 
puis  nous  nous  reposerons  dans  l'appréciation  des  travaux 
moins  aperçus  de  la  politique. 

'  Jyepuis  Texpédition  de  Charles  Ym,  ritalie  avait  continué 
d'être  travaillée  par  ses  factions.  Les  Florentins  revendi- 
quaient la  ville  de  Pise;  le  duc  de  Milan  les  secondait.  La 
lutté  était  acharnée;  c'est  ce  spectacle  d'anarchie  qui  excita 
Louis  211. 

Mais  Alexandre  YI  apparaissait  avec  ses  ambitions  effron- 
tées, n  était  funeste  de  rattacher  des  desseins  de  gloire  à  la 
destinée  d'un  odieux  pontife,  qui  semblait  jeté  au  trône  de 
Rome  pour  justifier  d'avance  les  expiations  gue  Dieu  pré- 
parait à  l'Eglise;  parla  inême  les  desseins  de  Louis  XII  sem- 
blaient manquer  d'avenir. 

Ce  César  Borgia,  que  son  père  avait  fait  cardinal,  s'était 
ennuyé  de  cette  grandeur,  et  il  avait  fallu  lui  faire  une  autre 
fortune.  D'abord  le  pape  avait  demandé  à  Frédéric,  roi  de 
Naples,  sa  fille  pour  César  Borgia.  Frédéric  avait  craint  un 

(1)  Argentré,  Hi$f,  de  Bretagne. 
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tel  gendre,  et  alors  le  pape  s'était  jeté  du  o6tô  de  Louis  XIU 
C'était  aa  momeot  où  s'examinait  le  mariage  de  Jeanne  et 
de  Louis;  ce  fut  César  Borgia  qui  porta  au  roi  la  buUe  qui 
l'annulait.  U  reçut  pour  cela  le  duché  de  Yalentinois,  avec 
une  pension  de  vingt  mille  Uvres  et  une  compagnie  de  cent 
lances.  Le  roi  s'engageait  à  lui  faire  épouser  Charlotte  de 
Foix,  fille  d'Alain  d'Âlbret,  et  sœur  du  roi  Jean  de  NaTarre* 
C'étaient  Ut  de  tristes  contacts  de  politique,  et  qui  devaient 
jeter  de  désolants  présages  sur  la  victoire  même. 

Mais,  une  fois  assuré  du  pape,  le  roi  s'engagea  en  d'autres 
négociations.  11  fit  un  traité  avec  les  Vénitiens.  Il  eût  voulu 
trandier  la  question  de  la  possession  de  Pise,  eu  tenant  la 
ville  en  ses  mains  sous  le  séquestre.  Les  Vénitiens  eur^t 
peur  de  kii  constituer  un  drcMt  et  de  grossir  sa  puissance  ;  la 
question  resta  indécise.  Ce  qui  était  convenu,  c'est  que  ie 
concert  on  écraserait  le  duc  de  Milan  *. 

Ce  n'était  point  assez^  Louis  XII  voulut  échapper  au  péril 
des  diversions.  Il  renouvela  les  traités  avec  Henri  VII ,  roi 
d'Angleterre,  fit  des  aUiances  avep  Jean,  roi  de  Danemark, 
et  se  réconcilia  avec  Ferdinand  de  Castille,  qui  retira  ses 
troupes  d'Italie. 

U  restait  des  difficultés  avec  Philippe ,  archiduc  d'Au- 
triche, fils  de  MaxSmiliep ,  roi  des  Romains ,  et  héritiei*  â9 
ses  droits  sur  les  Flandres  et  la  Bouigogne.  Déjà  même, 
au  début  du  nouveau  rogne,  Biaximilien  avait  jeté  aur  la 
Bourgogne  un  corps  d'armée  pour  se  faire  justice  j>ar  la 
force.  Mais  le  roi  y  avait  envoyé  Jean  de  Fdx,  vicomte  de 
Narbonne,  qui  avait  précipitamment  repoussé  cetle  menace« 
La  négociation  termina  cette  querelle  qui  se  pouvait  à  cha^ 
que  moment  raviver.  Conformément  au  traité  de  1493,  me* 
gné  à  SenHs,  le  roi  remit  à  l'anchiduc  les  villes  de  Hesdin, 
Aire  et  Béthune  ;  l'archiduc  s'obligea  à  ne  point  revendiquar 
son  droit  au  duché  de  Bourgogne  autrement  que  par  voie 
de  requête  et  de  remontrance,  et  le  roi  promettait  d'en  ua^ 
de  même  pour  la  restitution  de  Ulle,  Douai  et  ûi«hies<.  D» 
reste  TareUduc  ferait  bûmmage  pour  les  comtés  de  Flandre 

Gnichardin,  Hitt,  â^Italie, 
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et  d'Arlois  ;  et  pour  le  dispenser  de  venir,  trouver  le  roi,  on 
env^rait  le  chancelier  pour  recevoir  son  serment  dans 
toute  la  sévérité  du  cérémonial  antique. 

Cest  ce  qui  fut  fait  \  L'archiduc,  tête  nue,  sans  ceinture» 
dftgue  ou  bâton,  vint  tomber  aux* pieds  du  chancelier  de 
France,  et,  mettant  ses  mains  dans  Les  siennes,  se  déclara 
homme  du  roi  son  seigneur  et  maître.  Et  quand  cet  acte  de 
souveraineté  royale  fut  achevé ,  le  chancelier,  se  décou* 
vrant  et  s  inclinant  devant  le  duc,  lui  dit:  «Monsieur,  je 
faisols  naguère  office  de  roi,  et  de  {«'ésent  je  suis  Guide 
Rodiefort,  votre  très-humble  serviteur,  toujours  prêt  de 
vous  servir  envers  le  roy  mon  souverain  seigneur  et  mais- 
tre  en  tout  ce  qu'il  vous  plaira  me  commander.  —  Je  vous 
merde,  reprit  Farchiduc,  monsieur  le  chancelier,  et  vous 
prie  qu'en  toutes  mes  affaires  envers  mondit  sieur  le  roi, 
vous  me  veuiUîez  toujours  avcûr  pour  recommandé.  » 

C'était  un  souvenir  des  mceurs  féodales,  avec  un  reflet  do 
^evalerie  nouvelle.  Cette  cérémonie  eut  à  la  fois  de  la  grâce 
et  de  la  dignité. 

Puis  Louis  xn  acheta  au  duc  de  Savoie  le  passage  de  sea 
troupes  par  ses  terres;  il  fit  de  nouveaux  tnûtés  avec  les 
cantons  suisses,  et  il  obtint  une  trêve  du  roi  des  Romains, 
Maximilien.  En  même  temps  il  remplissait  son  trésor  par 
un  système  d'économie  et  de  réforme,  et  pour  se  dispenser 
de  fouler  les  peuples  par  des  impôts  il  vendait  un  certaio 
nombre  d'offices  royaux.  Eclatante  dérogation  aux  déci*- 
siens  des  états  de  Tours,  dont  l'exemple  pouvait  un  jour 
être  funeste  ! 

Ludovic,  duc  de  Milan,  commençait  à  s'étonner  de  ces 
savants  préparatife.  Le  péril  Tenveloppait,  et  les  asiles  m^ 
mes  lui  étaient  d'avance  fermée.  Réduit  à  son  proinre  coik 
rage,  li  résolut  de  concentrer  sa  défense  dans  les  .villes^  U 
y  jeta  ses  forces,  et  il  attendit  la  gu^re.  Déjà  les  Vénitiens 
touchaient  le  Milanais.  Bientôt  Tarmée  du  roi  passa  tes 

1  Procès- verbal  fait  par  leaa  Aniyv,  fiâcrétaire  du  roi,  et  prêtent  à 
la  oêrémoaieé— CetM  pièce  «  iU  pabitée  par  MM.  CinU)er  et  Da  ijou, 
dao0  ksArch.  curie%uts,U*  yoh 
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Alpes,  sous  la  conduite  de  trois  chefs  éprouvés  aux  ba- 
tailles, Louis  de  Luxembourg,  comte  de  Lign y,  le  seigneur 
d*Aubigni ,  que  nous  avons  vu  brillant  et  valeureux  dans 
les  expéditions  de  Charles  Yllf,  et  ^ean-Jacques  Trivulce, 
chasse  de  sa  patrie  par  Ludovic,  et  brûlé  pour  cela  d'une 
haine  qui  seule  eût  suppléé  au  courage  et  au  génie. 

Tout  alla  vite.  Vingt-cinq  mille  hommes  et  cinquante-huit 
pièces  de  canon  envahirent  le  Milanais;  on  assi^ea  quel- 
ques places  qui  tombèrent  avec  rapidité.  La  trahison  se- 
conda le  courage.  A  Valence  commandait  Donato  Rufll> 
gnino,  qui  plusieurs  années  auparavant  avait  favorisé 
rusurpation  de  Ludovic.  11  ouvrit  la  ville  à  Trivulce.  Ail- 
leurs la  lâcheté  hâta  les  succès  des  armes  françaises.  Tor- 
tone  était  une  place  facile  h  défendre;  Pallavicini  n'osa 
rester  derrière  ses  murs.  Ou  bien  Tenvie  rompait  Tunité  du 
commandement,  et  l'anarchie  favorisait  la  victoire.  Le  comte 
Cajazze,  déjà  éprouvé  aux  premières  guerres,  ne  supporl» 
pas  que  Gaiéas,  son  frère  cadet,  eût  le  principal  comman- 
dement à  Alexandrie.  L'armée  de  France  courait  vers  cette 
place.  On  pressait  le  secours  de  Gajazze;  mais  il  se  fit  at- 
tendre à  dessein.  Pendant  ce  t^mps  Galéas,  au  bout  de  trois 
jjurs  de  siège,  s'enfuyait  lâchement;  la  place  fut  livrée  au 
pillage. 

Ludovic  désespéré  se  sauva  à  Inspruck ,  promettant  de 
reparaître  avec  des  secours  du  roi  des  Romains.  Au  bi-uit 
de  sa  fuite  tout  le  reste  du  Milanais  se  hâta  de  se  soumettre. 
Gênes  envoya  des  députés  pour  se  mettre  à  la  volonté  de 
Louis  XII.  Mais  on  courait  à  Milan.  Le  château  pouvait  se 
défendre;  Bernardine  de  Gorte,  que  le  duc  y  avait  laissé, 
n'osa  tirer  le  canon.  En  moins  de  vingt  jours,  la  conquête 
du  duché  était  achevée.  Louis  XII  avait  eu  peine  à  suivre 
son  armée  qui  triomphait  en  courant.  11  arriva  la 6  octobre 
pour  faire  son  entrée  à  Milan,  en  habit  de  duc.  Le  peuple  se 
précipita  sur  ses  pas,  sok  par  Tentliousiasme  que  la  renom- 
mée déjà  répandue  du  monarque  pouvait  exciter,  soit,  par 
Id  haine  de  Ludovic,  exécré  pour  ses  tyrannies. 

Le  premier  soin  du  roi  fut  dé  faire  des  réformes,  d'alléger 
les  impôts,  de  récompenser  les  vaillants  qui  venaient  de  le 
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servir,  et  de  faire  régner  la  juslîce.  C'était  un  contraste  avec 
l'administration  capricieuse  de  Ludovic.  De  toutes  parts  lui 
venaient  des  hommages;  on  eût  dit  l'Italie  toute  prôte  à  ac- 
cepter la  domination  du  roi  de  France. 

Au  travers  de  cette  popularité  survenaient  des  desseins 
de  politique.  Déjà  Louis  XII  portait  sa  pensée  au  delà  de 
Milan,  et  Naples  s'offrait  à  son  ambition.  Mais  aussi  les  fac- 
tions italiennes  l'enveloppaient  de  leui*s  intrigues,  li  fallut 
prendre  parti  entre  Pise  et  Florence.  Pise  fut  sacrifiée  ;  Flo- 
rence offmit  plus  dé  secours  pour  des  projets  d'expédition 
nouvelle. 

D'un  autre  côté  Alexandre  VI ,  qui  avait  été  prompt  à 
louer  les  triomphes  de  Louis  XII,  lui  demanda  de  l'aider  à 
réduire  quelques  principautés  de  l'Italie  *qui  s'étaient  faites 
indépendantes,  et  dont  il  voulait  doter  César  Borgia.  C'était 
s'engager  dans  les  factions  italiennes,  et  cela  ne  manquait 
pas  de  danger. 

Mille  intérêts  se  croisaient.  Les  Vénitiens,  qui  venaient 
de  seconder  la  conquête,  demandaient  des  secours  contre 
Bajazet,  avec  qui  leurs  guerres  étaient  acharnées.  Le  roi 
leur  fournit  des  vaisseaux,  et  par  là  il  les  mettait  en  état 
d'obtenir  plus  lard  une  paix  glorieuse  \ 

Mais  cette  variété  d'intérêts  éloignait  Tentreprise  de  Na- 
ples. Le  roi  revint  en  France  ;  ce  fut  le  plus  grave  péril. 

1500.  —  Il  avait  cru  être  agréable  aux  habitants  du  Mila- 
nais en  leur  laissant,  pour  commander  en  son  nom,  ce 

'  Un  jugement  politique  deBourdigné,  qui. n'est  ordinairement  que 
chroniqueur,  mérite  d'être  reidté. 

<i  Aucuns  se  pourraient  esmerveiller  comment  les  Vénitiens  te- 
noient  si  bien  leur  promesse  au  ray  Loys,  veu  qu'ilz  ne  sont  coos- 
Jumiez  de  garder  foy  ne  loyaulté  aux  Françoys.  Je  ne  confesse  cela  ; 
mais  pour  responce,  les  Vénitiens  en  ce  cas  icy  combatoient  pour 
eulx  plus  que  pour  le  roy  de  France,  car  par  Talliance  faicte  entre 
le  roy  de  France  et  eulx,  délibérèrent  certaines  villes  de  la  duché  de 
Milan  demourer  à  perpétuité  à  la  seigneurie  de  Venise.  Et  davantage 
Ludovic  Sforoe  esloit  leur  ennemy  mortel;  et  par  ainsi  ne  se  fault 
csbahir  se  ilz  se  acquittoient  loyallement ,  et  se  ilz  prenoient  grant 
peine  à  faire  que  les  Françoys  fussent  les  plus  fors  es  Halles.  >'  (Chr, 
(TAnjoH.)         * 

T.  ni.  31 
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Tri vulce  chassé  d'Italie,  et  qui  depuis  Cbarles  YIU  paraissait 
avec  éclat  dans  les  armées  de  France.  Par  malheur,  Tri  vulce 
eut  Tair  de  représenter  un  de  ces  vieux  partis  qui  avaient 
si  longtemps  dévasté  Tltalie,  et  qui,  quoique  désarmés  ou 
immobiles,  étaient  encore  vivants  par  leurs  haines.  Il  é(aît 
Guelfe,  et  Milan  était  peuplé  de  Gibelins.  Dès  lors  toute  sa 
conduite  Jtut  suspecte  el  odieuse;  on  interpréta  ses  paroles, 
ses  actes,  ses  pensées,  son  silence  ;  et,  comme  son  carac- 
tère était  dur  ei  hautain,  bientôt  la  révolte  eut  des  pré- 
textes. Dans  une  émeute  excitée  par  les  bouchers,  qui  re- 
fusaient de  payer  un  droit  établi  par  le  roi,  il  courut  aux 
séditieux,  et  en  tua  plusieurs  de  sa  propre  main  pour  toute 
justice.  Ca  fureur  concentrée  du  peuple  fit  nailre  une  cons- 
piration plus  formidable.  On  en  fit  part  à  Ludovic,  ce  duc 
auparavant  exécré^  puis,  au  jour  venu, Ludovic  parut,  et  la 
sédition  éclata.  Vainement  Trivulce  se  défendit,  la  hache 
en  main,  contre  la  révolte  ;  il  lui  fallut  céder  à  la  force,  et  il 
;5ortit  de  Milan,  oU  ce  même  peuple,  qui  avait  célébré  la  ve- 
nue de  Louis  XII,  fit  entrer  Ludovic  avec  des  acclamations 
furieuses.  C'était  une  révolution  inopinée  ;  toutefoisTrivulce 
Tempéchait  de  se  consommer  en  se  défendant  encore  à  IVo- 
vare ,  et  la  nouvelle  put  en  arriver  à  Louis  XII,  qui  était  à 
Loches,  auprès  dé  la  reine  récemment  accouchée  d'une 
îîlle  K 

A  ces  nouvelles,  il  rassemble  des  troupes  en  toute  bâte, 
et  au  mois  d'avril,  dix  mille  Suisses,  six  mille  hommes  d'in- 
fanterie française  et  quinze  cents  hommes  d*armes,  avec 
leurs  archers  à  cheval,  passaient  les  Alpes  et  paraissaient 
sous  Mortare  *.  La  Trémouille  allait  commander  toute  Tat*- 
mée,  afin  d'échapper  aux  rivalités  de  Trivulœ  et  d'Aubigni, 
ilont  les  Inimitiés  étaient  funestes;  mais  Georges  d'Am- 
boise,,  devenu  cardinal,  était .  lieutenant  général  du  roi  en 
Italie^  et  la  Trémouille  ne  devait  rien  entreprendre  sans 
ses  eonseils. 


1  C'est  ici  un  rapide  résumé  des  longs  récits  de  Guichardin ,  SainN 
Gelais,  d'Auton.  —  BisU  du  chevalier  Bayarà^ 

'Tbid.  -  ' 


HISTOIRE  DE  FltAl^CÉ.  4B3 

Tout  allaît  d'nne  rapidité  extrême  en  ces  alternatives  de 
fortune.  JL'armée  française  courait  à  Noyare,  ^ont  le  sîëge 
continuait  encore.  Les  Suisses  qui  servaient  dans  Tannée 
de  Ludovic  prévinrent  les  combats  par  la  défection.  Us  dé- 
clarèrent quils  ne  tireraient  pas  Tépée  contre  leurs  frères 
qui  servaient  dans  l'armée  de  France,  et  ils  annoncèrent  le 
dessein  de  s'en  retourner  en  leur  pays.  C'était,  dit-on,  une 
trahison  préparée  par  les  inspirations  de  la  TrémouîBe.  Lu- 
dovic allait  rester  sans  défense  ;  il  supplia  les  Suisses  de  le 
conduire  en  quelque  lieu  de  sûreté,  où  ils  pourraient  en- 
suite l'abandonner.  Tout  ce  qu'ils  pouvaient  faire,  répon- 
daient les  Suisses,  c'était  de  laisser  Ludovic  se  mêler  à  eux, 
et  de  l'empêcher  d'être  reconnu  par  les  Fi-ançais.  Ludovic 
accepta  ce  triste  moyen  de  salut  ;  mais  tout  était  connu  de 
la  Trémouille,  et  lorsque  les  Suisses  s'en  vinrent  défiler  de- 
vant l'armée  de  France,  Ludovic,  reconnu  sous  son  dégui- 
sement, fut  enlevé  avec  ses  principaux  officiers.  On  l'en- 
voya à  Lyon,  où  était  le  roî.  Il  llit  quelques  jours  enfermé 
à  Plerre-Encise  ;  puis  on  l'envoya  au  Lis  de  Saint-Georges, 
en  Berry,  et  quelques  années  plus  tard  au  château  de 
Loches,  où  il  mourût  captif.  Les  crimes  de  Ludovic  méri- 
taient cette  expiation.  Sa  vie  avait  été  pleine  de  souillure, 
et  en  dernier  lieu  il  avait,  disait-on,  signalé  son  retour  à 
Mîian  par  des  barbaries,  mettant  à  prix  la  tête  des  Français, 
et  faisant  même  égorger  dans  les  hôtelleries  les  pèlerins 
qui,  cette  année,  allaient  à  Rome  pour  le  jubilé.  Par  mal- 
heur, la  justice  eut  un  caractère  de  perfidie  peu  digne  de  la 
France. 

Maïs  la  guerre  s'acheva  cette  fois  sans  batailles.  Le  Mila- 
nais se  soumit,  la  faction  gibeline  se  dispersa  ;  les  députés 
de  Milan  vinrent  tomber  aux  pieds  du  cardinal  d'Amboîse, 
qui  fit  grâce  au  nom  du  roî.  On  condamna  seulement  la  ville 
à  payer  cent  mille  écus,  et  puis  on  lui  remit  les  deux  tiers 
de  l'amende.  On  paraissait  manquer  de  courage  pour  punir 
des  peuples  qui  étaient  toujours  à  genoux.  Enfin  la  plupart 
des  troupes  rentrèrent  eti  France;  Charles  d'Àmboise, 
irère  du  cardinml,  resta  en  Italie  pour  défendre  la  con- 
quête. 
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L'occasion  semblait  propice  de  reprendre  l'entreprise  de 
Naples;  mms  Tempereur  remuait.  Il  voyait  avec  envie  la 
France  détacher  Milan  de  Tantique  suzeraineté  impériale. 
Il  excitait  T Allemagne,  et  malgré  la  trêve  concédée  à 
Louis  XII,  il  laissait  échapper  des  menaces  de  rupture. 
Louis  XII  crut  prudent  de  renvoyer  encore  ses  desseins  sur 
le  royaume  de  Naples.  Et  pour  en  préparer  l'exécution,  il 
négoda  des  traités  avec  Ferdinand  de  Gastille,  qui  pouvait 
aussi  les  traverser. 

Il  fut  aisé  de  faire  entendre  à  Ferdinand  qu'au  lien  de  SOU7 
tenir  le  droit  de  Frédéric,  actuellement  roi  de  Naples,  il 
avait  lui-mômc  un  droit  à  revendiquer  sur  cette  couronne^ 
En  effet,  c*était  un  bâtard  d'Aragon  qui  avait  autrefois  s^si 
le  sceptre  napolitain,  tandis  que  Ferdinand  descendait  d'Al- 
phonse, roi  de  Naples  et  d'Aragon,  par  une  succession  légi- 
time. Là-dessus  Ferdinand  convint  avec  Louis  XII  de  par- 
tager le  royaume  de  Naples;  Ferdinand  devait  avoir  la 
Fouille  et  la  Calabre,  et  Louis  XII  aurait  le  reste,  avec  le 
titre  de  roi  de  Naples  et  de  Jérusalem. 

Dés  que  cette  convention  fut  faite,  Louis  XII  s'assura  le 
concours  du  pape  par  des  propositions  d'agrandissement 
pour  César  Borgia.  L'empereur  continuait  de  faire  peur;  on 
le  désarma  par  un  mariage.  Il  venait  de  lui  naître  un  petit- 
fils,  prince  d'une  destinée  mystérieuse  encore,  mais  que 
Louis  XII  agrandissait  d'avance  ;  c'est  lui  qui  devait  être  un 
jour  Charles-Quint.  On  proposa  le  mariage  de  cet  enfant 
avec  Clause  de  France,  venue  au  monde  quelques  mois 
avant  lui;  Fempereur  prolongea  la  trêve  à  ce  prix. 

1501.  —  Aussitôt,  les  desseins  de  Louis  XII  et  de  Ferdi- 
nand eurent  leur  liberté  ;  mais  chose  singulière  !  le  mys- 
tère les  couvrait  toujours,  et  l'on  vit  avec  anxiété  les  deux 
armées  s'avancer  en  Italie,  comme  pour  lutter  ensemble. 
Les  peuples  s'attendaient  à  une  guerre  sanglante  ;  les  Es- 
pagnols marchaient  avec  les  Napolitains,  et  Frédéric^  roi  dç 
Naples,  ne  doutait  point  de  son  propre  triomphe  et  de  l'ex- 
termination de  l'armée  de  France,  en  voyant  Gonzalve  de 
Cordoue,  dit  le  grand  Capitaine,  se  disposer  à  lui  venir 
porter  le  secours  de  son  épée.  Jamais  on  n'avait  vu  la  poli- 
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tiqne  présider  ainsi  à  des  entreprises  de  guerre;  c'était 
comme  une  science  nouvelle  qui  se  révélait  au  monde; 
science  déjà  soupçonnée  par  Philippe  le  Bel,  mais  pour  èlre 
appliquée  seulement  aux  artifices  de  la  paix,  tandis  que  dé- 
sormais elle  allait  s'appliquer  aux  conflits  mêmes  de  la 
guerre. 

Les  princes  dltalie  tremblaient;  le  pape  ne  savait  pour 
qui  foire  des  vœux  ;  les  peuples  étaient  prêts  à  l'une  ou  Tau- 
tre  domination.  Frédéric  seul  témoignait  de  la  confiance,  et 
par  les  dépêches  il  hâtait  la  marche  do  Gonzalve  de  Cor- 
doue.  Enfin  l'armée  de  France  vint  toucher  aux  portes  de 
Rome,  et  alors  se  joua  une  scène  inattendue.  Les  ambassa- 
deurs des  deux  rois  allèrent  ensemble  annoncer  au  pape, 
en  grande  solennité,  que  leurs  maîtres  étaient  liés  par  un 
traité,  et  que  de  concert  ils  envoyaient  leurs  armées  pour 
s'emparer  du  royaume  de  Naples^  dont  le  partage  était  fait 
et  dont  ils  demandaient  l'investiture,  afln  de  pouvoir  ensuite 
unir  leurs  armes  pour  réprimer  les  fureurs  et  les  conquêtes 
des  Turcs.  L'étonnement  était  profond  ;  chacun  eut  des  ju- 
gements sur  cette  étrange  ligue,  les  uns  l'acceptant  comme 
une  ruse  savante,  les  autres  la  repoussant  comme,  une 
odieuse  tromperie.  Mais  le  pape  n'avait  pas  à  délibérer;  il 
accorda  l'investiture,  et  les  Français  se  mirent  en  marche 
vers  le  royaume  de  Naples. 

A  ce  coup  de  foudre ,  Frédéric  appelle  à  soi  ce  qui  lui 
reste  d'amis.  Gonzalve  veut  le  tromper  encore  en  lui  disant 
qu'on  vient  déjouer  à  Rome  une  comédie  populaire.  Mais  les 
perfidies  n'ont  plus  de  voiles.  Frédéric  essaye  de  se  défen- 
dre ;  il  jette  quelques  troupes  dans  ses  villes  principales  et 
va  s'enfermer  à  Naples.  Déjà  les  Français  étalent  devant 
Capoue.  Ils  s'en  emparent  après  un  assaut,  puis  ils  courent 
à  Naples.  C'est  Aubigni  qui  commande,  avec  Louis  d'Arma- 
gnac, duc  de  Nemours.  La  ville  s'ouvre,  et  paye  soixante 
mille  ducats  pour  éviter  le  pillage.  Frédéric  ne  pouvait  son- 
ger à  se  défendre  dans  le  château  ;  bientôt  il  est  contsaint  de 
signer  un  traité  qui  le  dépouille,  et  on  le  transporte  à  Is- 
chia  avec  les  tristes  restes  de  sa  famiRe  et  de  sa  fortune* 
Pojà  Gonzalve  avait  enlevé  sa  mère  et  sa  femme,  l'une  sœur. 
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Faatre  niéee  de  Ferdioaod.  Pois  il  s  était  emparé  de  la  Ga* 
labre,  oonfonnément  au  traité  de  spc^atioa  signé  par  les 
deux  rois  contre  Frédéric.  Rien  ne  manqua  à  rexécutîon  de 
ce  traité.  Peu  après  Frédéric  partsàt  d'Iadda  pour  venir  en 
personne  se  démettre  entre  les  mains  de  Louis  Xll  de  tons 
ses  droits  sur  la  couronne  de  Naples,  et  recevoir  en  édisnge 
le  duché  d'Anjou,  avec  trente  nUfte  ducats  de  revenu,  dont 
il  jouit  jusqu'à  sa  mort. 

Toute  cette  expédition  ««ait  été  pleine  de  perfidies,  et  ce 
caiaclère  de  ruse  ôte  quelque  cho»  à  la  gloire  du  triom- 
phe. Maïs  aussi  l'histoire  ne  sait  sur  qui  porter  sa  pitié;  lea 
nw  du  sang  d'Aragon  avaient  souillé  le  sceptre,  et  Tex- 
piatioo  venait  frvppet  Fréd^îc,  le  plus  innocent  de  tons  : 
c'est  ce  qui  arrive  d'ordinaire.  En  regard  de  ces  tristes 
lattes,  HwnUonnons  un  souvenir  qui  honore  l*hamanîlô. 
Dans  les  premières  guerres  dltalie  avait  paru  le  comte  dd 
MoDlpensier ,  qui  y  était  mort  sous  Charles  VIU.  Son  fils, 
qn  venait  de  s'essa  jer  aux  armes  avec  éclat,  voulut  aller 
visiter  son  tombeau  à  PoozKcdes;  cette  vue  le  frappa  d'une 
douleur  si  profonde  et  si  soudaine  qu*il  en  mourut.  On 
donna  des  larmes  à  sa  mert,  et  Ton  mit  son  corps  dans  le 
même  cercueil.  Cest  un  exemple  de  inété  fiMale  qa\  console 
des  tristesses  de  l'histoire  *. 

Un  autre  noble  caractère  s'étMt  montré  dans  Texpédi- 
tlon;  c'était  celui  de  Louis  d'Armagnac,  due  de  Nemours. 
Louis  Xll  le  fit  viee-nn  deNapies. 

Du  reste  la  conquête  ditaKe  n^élait  pas  sans  péril  pour  la 
France. 

L'envje  de  l'empereur  bomUonnait  encore;  et  ce  n'était 
pohot  assez  pour  le  roi  da  seconder  Tambîtieuse  avidité 
d'Aiexandre  VI«  smt  pour  Gésar  Borgia,  son  fils,  soit  pour 
LiMrôee,safi]le.Lasécnrilédeladoninaâon&ançaiseétaità 
d^otres  prix.  11  fallait  désamer  la  rlvi^ilé  de  Tempire.  A 
diaque  nmment  menaçait  de  se  rompre  ce  déb^  traité  de 
mariags  de  Chatks  de  Lmoartionrg  et  de  Claude  de  Franee> 
LooisXii  le  renoua;  et  celte finsAun  mariage dedeux  enfants 
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qui  veiiaîeut  de  naître  on  ajoutait  ïe  lijariage  d'dn  enfant  * 
qui  n'était  pas  né.  Si  le  roi  avait  un  iHs,  on  convenait  dfe 
le  marier  avec  une  des  filles  derarchîduc.  Mais  le  dachédfe 
Mîlan  restait  un  fief  de  l'empire,  et  Tinvestilure  n'en 
devait  être  accordée  qu  à  la  condition  de  Thommage.  ta 
guerre  était  dans  Tavenir  au  fond  de  ces  allrances. 

Enfin  la  trêve  était  prolongée  ;  maïs  Tîntrigue  ne  cessait 
point  d'envelopper  Lpuis  Xfl. 

L'arphidnc  Pliilîppe,  fils  de  rempereur  MaxîmîTîen,  avait 
épousé  Jeanne,  fille  aînée  du  roî  Ferdinand  de  CastHîe  ;  ce 
mariage  a^ait  été  fait  au  mépris  du  traité  de  f  494,  qui  stipu- 
lait que  Ferdinand  et  Isabelle  ne  marieraient  leurs  enfants 
ni  au  roi  des  Romains,  ni  â  Varchîduc,  ni  au  roî  d*Angle- 
terre,  ni  à  leurs  enfants.  Et  un  autre  mariage,  fait  de  même 
au  mépris  de  ce  traité,  était  celui  de  Catherine,  sœur  dé 
Jeanne,  avec  Arthur,  fils  aîné  du  roi  d'Angleterre.  Par  là 
s'agrandissait  la  couronne  de  Castille;  et  ainsi  apparaissait 
une  puissance  qui  bientôt  embrasserait  la  France  comme 
dans  un  cercle.  Et  peu  importaient  à  Ferdinand  le  Catho- 
lique les  moyens  de  préparer  cette  grandeur.  Son  génie  se 
'  plaisait  à  la  vîolatfon  des  traités.  Sa  mauvaise  foi  est  restée* 
mémorable  dans  les  histoires;  et  il  est  vrai  aussi  que  depnîd 
le  règne  de  louis  X[  la  politique  avait  changé  de  caractère, 
et  l'art  diplomatique  naissait  dans  le  mensonge  et  la  trom- 
perie ^ 

L'archiduc  Pbîlîppe,  devant  qui  s'offrait  la  triple  perspec- 
tive des  couronnes  d^Aragon,  de  Castille  et  de  Sicile,  fut  ap- 
pelé par  Ferdinand,  son  beau-père,  pour  recevoir  les  hom- 
mages des  peuples  qu'î!  devait  régir  un  |oup.  Louis  X!ï  ne* 
craignît  pas  de  lui  ouvrir  ^a  France  pour  son  passage,  et 
il  lui  fit  rendre  de  magnifiques  honneurs.  B  sembliaid  ne 
pas  soupçonner  le  péril  de  cette  puissance  nouvelle  qui  se 
levait  en  Europe»  et  il  s'amusa  à  la  saluer  par  des  jotftes  et 

1  Je  suis  dans  toute  cette  hréfofifv  dfes  eMflfls  ^Wit^ttgM^  éê  Franoe 
et  &mnt,  ks  rédfr  as  Btertea,»  JÉv.  XXfl^  et  é*  Gmithaffé^i, 
Kv.  yhéoxmfm^fjjMvabie^j^^ug  ri9t«de  d&ceiU  éj^vue  aid^  peu 
vi4ede  métnQwes,  On,  ne  s*éto^ber»  pas.que  |e  oe  les  ci  le  p^s  a  chaque 
page  de  mes  rapides  analyses,  H  nie  suffît  de  les  a^'oir  luifitiuês. 
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des  touraois.  Il  fit  même  avec  Tarchiduc  quelques  additions 
au  dernier  traité;  il  convenait  d'unir^ses  forces  à  celles  de 
Tempire  contre  les  Turcs;  il  promettait  quatre-vingt  mille 
écusd'or  pour  l'investiture  du  duché  de  Milan,  et  en  offrait 
soixante  mille  si  on  lui  laissait  la  Valteline.  Après  cela  Far- 
chiduc  traversa  la  France,  toujours  entouré  de  fêles. 
Louis  XII  vit  bientôt  qu'on  répondait  à  sa  loyauté  par  des 
trames  et  des  mensonges. 

1502.  —  Une  diète  était  convoquée  à  Francfort  pour  rece- 
voir avec  solennité  Fhommage  du  roi  de  France  pour  le  du- 
ché de  Milan.  Le  seigneur  de  Piennes  devût  représenter 
Louis  XII;  l'empereur  Maximilien  ne  parut  pas  au  jour  con- 
venu ;  de  Piennes  protesta  contre  cette  insulte. 

En  même  temps  naissaient  des  difficultés  pour  le  partage 
du  royaume  de  Naples.  Ferdinand  soufflait  ces  discordes, 
et  son  lieutenant  Gonzalve  do  Gordoue  secondait  son  sys- 
tème  de  tromperie.  Déjà  le  duc  de  Nemours  se  sentait  fré- 
mir de  colère.  Toutefois  il  laissa  aux  troupes  espagnoles  l'o- 
dieux des  agressions.  Enfin  des  hostilités  éclatèrent,  et  il 
était  visible  que  Ferdinand  les  approuvait.  Louis  XII  com- 
prit que  l'amitié  de  ce  monarque  n'était  pas  moins  perfide 
que  sa  haine;  il  reparut  à  Lyon  et  fil  marcher  des  troupes 
nouvelles  en  Italie.  Des  noms  illustres  commençaient  à  bril- 
ler dans  la  guerre,  et  entre  ces  nomst  ceux  de  Gaston  de 
Foix  et  de  Bayard,  le  bon  chevalier  sans  Paour.  Le  roi  même 
était  prêt  à  tirer  Tépée  et  à  se  jeter  dans  les  batailles. 

L'Italie  était  horriblement  mutilée.  César  Borgîa  s'agran- 
dissait par  des  rapines  armées,  et  le  pape  le  secondait  par 
l'intrigue.  La  pensée  de  l'un  et  de  l'autre  était  de  détruire 
la  puissance  des  Florentins,  qui  déjà  avaient  cruellement 
souffert  aux  dernières  luttes,  et  pour  comble  voyaient  re- 
naître leurs  vieilles  factions.  César  Borgia  se  précipitait  sur 
cette  proie;  mais  Louis  XII  l'arrêta  en  prenant  les  Floren- 
tins sous  sa  protection.  Lui-même  se  montra  en  Italie,  afin 
de  dominer  l'anarchie  qui  se  déclarait. 

Les  princes  opprimés  par  César  Borgia  coururent  à 
Louis  XII  comme  à  un  libérateur.  Par  malheur  la  politique 
nvait  des  intérêts  d'une  complication  extrême.  Le  pape  était 
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nécessaire  aux  desseins  du  roî,  et  il  le  fallait  ménager  à 
cause  de  la  redoutable  rivalité  de  Tempereur  qui  montrait 
^ers  le  Trentin  des  forces  imposantes  de  cavalerie  et  d'In- 
fanterie, et  parlait  souvent  de  venir  se  faire  couronner  roi 
des  Romains.  D'autre  part  le  cardinal  d'Amboise,  lieutaaant 
général  de  Louis  XII  dans  le  duché  de  Milan,  songeait  à  sa 
propre  ambition.  Il  visait  à  la  tiare,  et  se  faisait  un  appui  du 
pape  vivant  et  de  ses  créatures.  Ainsi  Louis  XII  était  em- 
porté par  ses  vues  et  celles  des  autres*  Les  princes  avaient 
compté  sur  lui,  et  ils  avaient  déjà  fait  une  ligue  contre  César 
Borgia.  Mais  le  roi  trouvait  uu  traité  préparé  par  le  cardinal 
d'Ambolse^  qui  le  liait  au  pape.  Les  princes  furent  aban- 
donnés. César  Borgia  put  se  livrer  à  toutes  les  joies  de  la 
vengeance.  Plusieurs  d'entre  eux  furent  étranglés.  Le  car- 
dinal des  Ursins  fut  mis  en  prison,  et  vingt  jours  après  il  y 
mourait  empoisonné. 

Telle  était  la  sanction  de  la  paix  assurée  par  le  cardinal 
d'Amboise  entre  Louis  XII  et  Alexandre  VI.  L'empereur 
MaxlQiilien  s'arrêta  devantcettefuneste  alliance;  et  Louis  XU 
s'en  revint  en  France,  laissant  à  ses  généraux  le  soin  de 
réparer  par  la  guerre  les  noirceurs  de  la  politique. 

Louis  d'Armagnac,^  duc  de  Nemours,  allait  se  trouver  aux 
prises  avec  €k>nzalve  de  Cordoue.  C'étaient  deux  hommes 
éminents,  mais  d'un  génie  divers  :  l'un  loyal  et  vaillant, 
l'autre  vaillant  et  perfide.  Gonzalve  fut  bloqué  dans  Bar- 
lète,  et  Aubigni  alla  battre  quelques  troupes  espagnoles 
dans  la  Romagne.  Mais  des  renforts  venaient  de  Sicile  à 
Gonzalve,  et  il  put  tenter  quelques  entreprises  heureuses. 
Le  duc  de  N^nours  au  contraire  ne  recevait  point  de  se- 
cours; le  gouverneur  de  Milan,  qui  devait  le  seconder,  em- 
ployait toutes  ses  ÎGrce&  à  contenir  les  Suisses,  qui  venaient 
de  descendre  de  leurs  montagnes  pour  disputer  quelques 
terres  de  la  dépendance  du  Milanais,  et  c'était,  di8ait.-on, 
l'ambassadeur  d'Espagne  qui  avait  provoqué  cette  fatale  di- 
version. Ainsi  la  guerre  s'ouvrait  sous  de  fâcheux  auspices. 

On  recourut  à  la  négociation,  et  les  Suisses  furent  désar- 
més par  une  trêve.  Mais  en  même  temps  se  montrait  une 
convention  plus  grave* 
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1908.  --  L'an^duc  PkHippe  revc^mnt  d'Gipagne  n*éUkH 
proposé  pour  BwMateur  entre  le»  dcax  r^.  Ferdinand  m 
défiait  de  l'intervention  de  mm  gendre;  il  ne  te  croyait  ni  * 
siBez  souple  ni  assez  tnompeor.  Plilllppe  se  justifia  parle 
sneeès;  il  vint  à  Lyon  porter  à  Louis  xn  la  proportionne 
laisser  la  eoaronne  de  Naplea  à  soi»  fils  encore  au  b^ceaUf 
àeeCliarles  de Loxembourg  marié  àClaadedePranee;et 
à  ce  prix  les  deux,  rois,  Louis  et  Ferdinand^  renonceratenti 
égaienient  à  leur  part  de  prétenUon  snr  les  terres  conqnleea 
d'Italie.  La  négociation  fut  rapide;  on  traité  fat  «gné,  et 
L0ois  Xli,  prompt  dans  sa  bonne  foi,  enroya  à  ses  géné^ 
ram  Perdre  de  suspendm  la  guerre.  Trois  mille  iM^mmesdé 
secours  étaient  prêts  à  e'iemlmrqner;  on  les  retint. 

Rieo  n'égale  Timprudence  de  ce  traité,  m  ce  n'est  la  îégt'' 
raté  de  TexéeutioB.  Ferdinand  ne  se  hâtait  point  ains»;  it 
affecta  de  ne  le  point  ratifier,  et  Gonzalve,  son  grand  cap}-- 
tadne,  eut  ordre  de  reprendre  la  guerre.  Lorscpie  le  due  de 
Nemours  annonçait  la  paix,  des  renforts  contlnuatent  d'ar- 
rivé aux  Espagnols,  soit  de  SieMe,  soit  d'Altemagne,  Les 
Français  restaient  avee  leur  Intrépide  eoarege;  et  même 
rinégalité  de  forces  les  entraîna.  Anbignl  se  laissa  mnport^ 
têê^fé  m  vieifle expérience;  il  se  fit  battre dane la  Calabre, 
près  ée  Séminara,  là  même  où  huit  ans  auparavant  il  amif 
vaincu  Ferdinand  d'Aragon,  rei  de  liaples. 

Ce  ne  ait  paa  ht  seule  adrersHé.  Gonôive  a^étalt}fisq«s4à 
tem  dans  BarléCe,  0(1  la  pesie  sévissait  ftvee  kt  fomine;  3 
en  Touittt  sorthr  par  un  coup  d'éclat,  et  s^avança  josgoU 
Gérignole,  à  peu  de  distance  de  Ganose,  oè  éteit  Je  foartier 
géoérsA  de  Tannée  de  f¥»nce.  Le  duc  de  Nsoiours  oomnii 
protéger  GMgnole;  sa  prRBâére  opéraiâon  ai^U  été  heu^ 
muse,  msAs  les  plus  prompts  es  conseil  voulurent  passer 
oiitw  le  jonr  même,  et  Me  demAndèreitt  ée  forcer  Gomsàve 
dttBS  son  camp.  Ce  n'était  point  Tavis  ds  duc  de  Nemowrs; 
et  pomrtant  il  céda,  par  cette  ^sposMon  fatale  à  ne  point 
iidsser  douter  de  son  eonrage.  Yves  d'Alègre  était  le  plotf 
ardent^  se  prédpiier.  «  ITons  verrez,  dit  le  doedeKemoiirs, 
que  ce  bmve,  apréa  nous  avci4r  engagés,  tronvera  le  laoye» 
de  se  sauver.  »  Et  là-dessus  on  coumC  «a  eamp  espagncir 


Um  ToMa  de  cuion  tna  dès  le  détal  le  v^Went  Nenoan»: 
Après  cela  censL  qui  AYaieni  été  les  plus  prompts  au  eofl»^ 
bat  forent  les  plus  prom^  à  la  faite.  Ce  fîit  une  épounu»* 
table  déroute;  trois  <m  qua6*e  nllle  hommes  y  furent  tuésj 
et  en  dit  que  les  Espagnols  ne  perdirent  que  nenf  hommes» 
Lesprineipaux  ehefo  de  Famée  de  PranoeaesauY^«Dt  avee 
ce  quHs  purent  rsmesser  de  débrki;  plusieurs  coururent  à 
liaples  pour  la  défendre.  CkmzaWe  les  suivait  de  près.  Us 
s'enfermèrent  dans  les  eiifttea«xç  mais  la  ville  s'ouvrit  an 
vainqueur.  ' 

Teàea  étaient  depuis  vingt  ans  ka  alternatives  de  cette 
conquête  deNaples,  toujours  prise  et  toujours  perdue.  Aeee 
nouvelles  le  ruî  résohit  des  aimenents  nouiveaux.  L'ardii- 
ducéimt  enoone  en  France;  il  se  plaignît  hautement  de  la 
■Mttvaise  UA  de  Ferdinand»  et  il  demandait  des  réparatSons 
pour  la  violation  d'une  p«&  dont  il  avait  été  menteur.  Fer- 
dinand envoyait  de  vaines  paroles,  et  pendant  ce  teaqpa 
Ck>nzalve  s'emparait  des  idiftteanx  de  Niqples.  Mais  il  vnulift 
am^  s'aller  saisir  de  -Gaèie,  dernière  ressouroe  des  troupes 
françaises  d'Italie.  Tvea  d'Alègre  gardait  ceboalevard;  il  eut 
rbomieur  de  le  défendre  et  de  réparer  ses  téméritéade  €4- 
rignole.  Mais  le  branle  était  donné  ;  tout  aUa  se  préripitant. 

Au  nnlieu  decesréfokitlons  Alexandre  Vltombadu  trône 
de  Saint-Piene,  parune  mort  digne  de  sa  vie.  Son  iUa César 
Borgia  avait,  dit-on,  préparé  un  vin  emp^sonné  peor  le 
eardmal  Adrien  deComelo,  d<MSt  1}  convoitait  les  rîcheans. 
Bana  un  souper  diei  le  cardinal,  le  pape  but  de  ce  vin  par 
une  méprise,  et  César  Bofgla  en  but  luf-nièBie.  L'un  et  l'au- 
tre furent  saisis  d^troees  dauleurs;  lepape,  d^à  vieux,  ne 
put  résister  au  poison;  il  BMuruI  le  tendemaiiiy  eiéeré  et 
numdlt.  Son  ils  sarvéent  peur  d'antoesexpiationa. 

Celutfn  borrHiAe  spectacle poujr  rfigiise  de  nnrCéiar 
Barg^  disposer  aussltdt  des  llM^ians  de  Rome,  et  dominar 
par  iOB  chMiit  et  par  aeaarmea  lesapprélade  Télectloo  pa- 
pide.  La  cardinal  d'AïAdae  aeeourait  atee  son  amfaMen, 
Bwis  attétwiàsparlesmalheuwde  Fermée  de  P^raaoaw  Ilnvait 
fait  diriger  sur  Rome  les  nouvelles  troupes  envoyées  par  le 
roi;  et  c'était  là  une  faute  pire  qu'une  trahison,  de  faire  ser- 
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vîr  à  ses  vues  propres  les  moy&m  de  sauver  la  conquête  ou 
de  défendre  l'honneur  des  armes  de  Louis  XII.  Ce  choix  re- 
doutable et  saint  d'un  pontife  devenait  un  objet  de  brigues 
criminelles  et  une  occasion  de  tumuUes  incendiaires.  Rome 
fut  livrée  à  Tanarcfaie.  Enfin  un  cardinal  plus  habile  que 
tous  les  autres,  le  cardinal  de  la  Rovère,  joua  les  partis,  et 
fit  sortir  du  sein  de  leurs  intrigues  le  choix  de  François 
Piccolomini,  vieillard  vénérable,  dont  Tftge  et  les  infirmités 
lui  étaient  à  lui-même  une  espérance.  Pie  III  ne  fit  en  effèl 
que  paraître  au  trône  pontifical.  Le  cardinal  de  la  Rovére 
était  resté  mûtredes  opinions  et  des  suffrages.  César  Borgia 
était  vaincu.  La  Rovére  fut  élu,  et  prit  le  nom  de  Jules  II. 
.  La  guerre  était  déjà  rallumée.  Le  roi  avsùt  donné  le  oom- 
Hiandanent  de  ses  troupes  à  Gonzague^  marquis  de  Han  toue, 
le  même  que  nous  avons  vu  commander  les  Vénitiens  con- 
tre les  Français  à  la  bataille  de  Fornoue.  Il  avait  souvent 
diangé  de  drapeau;  c'était  un  dé  ces  hommes  indécis  qui 
n'apportent  pmnt  la  victoire,  mais  qui  la  suivent. 

Peu  s'en  fallut  cependant  qu'il  ne  fût  heureux  à  sa  pre- 
mière rencontre,  n  s'était  avancé  sur  le  Gariglîano,  dont  le 
passage  lui  eût  ouvert  la  campagne  vers  Napks;  il  le  tra- 
.versa  brillamment  devant  Gonzalve,  et  les  premiers  Fran- 
çais qui  furent  au  delà  allèrent  attaquer  le  camp  espagnol. 
Déjà  une  redoute  était  enlievée  ;  il  ne.lallait  que  soutenir  ce 
succès,  mais  Gonzague  se  traîna  avec  lenteur,  et  donna  à 
Gonzalve  le  temps  de  ranimer  ses  troupes.  L'armée  fran- 
çaise fut  rejeiée  dans  le  fleuve.  C'est  là  que  Bayard,  le  bon 
Chevalier,  seul  à  la  tête  du  pont,  arrêta  une  demi-heure 
deux  cents  Espagnols.  Sans  ce  merveilleux  fait  d'armes 
l'armée  était  ce  jour-là  tout  à  fait  détruite  \ 

Mais  le  découragement  restait  dans  les  cœurs;. puis  les 
chefs  commençsJent  à  se  diviser,  comme  il  arrive  dans  la 
mauvaise  fortune.  Déjà  des  murmures  accusaient  Gonzague 
dlntelligence  avec  les  Espagnols.  Le  commandement  était 
sans  nerf.  Gonzague  fut  obligé  de  s'éloigner.  Le  msurquts  do 
Saluées  que  Louis  XU  avait  fait  vice-roi  prit  sa  place,  mais  il 

'  HUL  du  bon  Chevalier. 
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ne  pouvait  sauver  une  cause  perdue.  Le  pont,  si  vatlUm- 
ment  défendu  par  Bayard ,  n'avait  pourtant  pu  encore 
être  enlevé  par  les  Espagnols,  et  là  s'étaient  renouvelés 
quelques  beaux  exploits.  Puis  des  secours  vinrent  à  Gon- 
zalve,  qui  chassa  devant  lui  les  Français  vers  Gaète,  et  les 
battit  devant  Mola.  Toute  TartlUerie  fut  perdue.  On  seréfa* 
gia  dans  Gaète.  Chefs  et  soldats  avaient  perdu  leur  reste  de 
courage.  La  défense  fut  impossible  ;  on  capitula. 

1501.  —  C'était  la  fin  de  la  conquête.  Les  débris  de  l'ar- 
mée française  s'en  allaient  çà  et  là  pour  regagner  le 
iY>yaume,  soit  par  terre,  soit  par  mer.  La  maladie,  la  mi- 
sère, la  famine,  achevèrent  ce  que  la  guerre  avait  épargné. 
Saluées  mourut  à  Gênes.  Quelques  chefs  arrivèrent  en 
France,  ils  y  trouvèrent  la  disgrâce;  le  roi  leur  reprochait 
leur  indiscipline,  cause  des  calamités.  Un  seul  reparut  plus 
tard  avec  gloire  ;  c'était  Louis  d'Arc  qui,  après  la  funeste 
bataille  de  Cérignole,  avait  su  recueillir  quelques  restes  de 
l'armée,  et  s'était  enfermé  dans  Venose.  U  s'y  défendit  long- 
temps et  il  refusa  d'être  compris  dans  la  capitulation  de 
Gaèté;  il  en  imposa  une  pour  son  compte,  et  il  s'en  revint 
avec  ses  enseignes  déployées  au  travers  de  l'Italie^ 

L'année  avait  été  funeste  à  Louis  Xll.  Une  expédition  diri- 
gée vers  les  Pyrénées  avait  été  aussi  sans  succès.  Il  fallut 
recourir  à  des  négociations  de  trêve.  Pendant  quelques  mois 
les  événements  furent  suspendus,  mais  les  intrigues  de  Fer- 
dinand avaient  leur  liberté.  Elles  eurent  du  moins  un  bon 
résultat,  celui  de  faire  disparaître  César  Borgia  de  la  pdi- 
tique.  Gonzalve,  à  peine  sûr  de  ses  victoires  au  milieu  d'une 
naUon  traversée  par  mille  périls,  se  défiait  de  cet  homme  re- 
muant et  criminel.  Facilement  il  lui  trouva  des  griefs,  et  il 
le  fit  enlever  de  Rome  ;  il  l'envoya  en  Espagne  sur  un  vais- 
seau. L'infâme  périt  plus  tard  dans  une  embuscade. 

Aux  alternatives  de  la  guerre  succédèrent  les  mouve- 
ments de  la  politique.  Ferdinand  enveloppait  Louis  Xll  de 
ses  manèges  et  de  ses  ruses.  La  paix  était  di£Bcile  parmi  les 
ambiguïtés  de  cette  diplomatie  dressée  aux  mensonges. 
Louis  XII  était  forcé  de  se  façonner  à  son  tour  à  la  trom* 
perie,  mais  il  était  aisément  vaincu  à  cette  lutte.  Il  se  plai- 
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^gnil  aux  anâMMadeurs  de  Ferdinand  que  leur  maître  l'aTait 
IvoD^  deux  fois.  -*-  «  Deux  foisi  dit  Ferdinand  à  son  tour; 
pta  Dienl  il  en  a  menti,  FiTrognel  je  Tai  trompé  plus  de 
4aL,  »  La  né^ociatîoB  avait  pow  objet  le  royaume  de  Na- 
ines* Déjà  Louis  XII  ocMomençait  à  se  détacher  de  son  droit; 
4ttds  il  te  voulait  iisire  retomber  sur  sa  fille  Claude,  fiancée 
m  fils  de  rarchidue  Philippe.  Ferdinand  préfi^^  revendi- 
quer rancien  droit  d'Aragon.  De  là  des  dissentiments  diffl- 
^lesàoonâlier. 

Etd'ailleors  l'archiduc  Philippe  et  son  père  Maximitten  en- 
traient plus  vdontiersdans  les  vues  de  Louis  Xil  à  cause  de 
ce  marfeige  de  Charles  de  LuxenriMurg  et  de  Claode  de 
Fhmce,  qui  montrait  dans  l'avenir  un  si  brâlant  éc^t  de 
couronnes,  de  droits  ou  d'éventualités  en  Espagne,  en  Alle- 
magne, e»  Italie,  en  France  même.  La  mwso|[i  d'Autriche 
semUait  planer  d'avance  sur  rsurope  ;  et  ses  ambassadeur 
durent  entretenir  Louis  XD  dans  ses  pensées  blenveiUanles. 
MentéC  un  traité  d'alliance  ftit  signé  à  Blols.  On  laissait  d'a- 
bord comme  dans  le  vague  la  question  de  Ni^les;  mais  un  ar- 
tide  portait  que  Ferdinand  pouirait  accéder  au  traité»  à  ia 
condition  qu'il  laisserait  l'archiduc  Philippe  gouverna*  la 
royaumede  Naples  pour  Charles  de  LuxembourgetClaudede 
France, jusqu'à  leurmajorité.  PuisLouisXlI  obtenaitrinves- 
titure  du  diichédelfilan;oaaisparaneDtrainementine\i^^ 
'cable  il  concédait  en  faveur  de  sa  fille  non-seulement  l'an- 
den  duché  de  Bourgogne,  mais  ses  droits  propres  sur  le 
duché  de  Bretagne,  de  Mttan,  de  Gênes,  et  sur  les  comtés 
d'Ast  et  de  Blois,  dans  le  cas  oh  il  ttiourrait  sans  ihériiîer 
mâle  * .  C'était  léguer  Tanardiie  à  son  successeur.  Et  oottuose 
en  ce  temps  tout  n'était  que  fourberie,  on  supposa. que ie 
rd  avait  fait  ce  traité  sans  avoir  la  vohHUé  de  le  tenir. 
Chose  singulière  !  il  put  lui-même  ne  le  considérer  que 
-ccmm  uiie  sorte  de  défi  jeté  à  Ferdinand  de  GSstîile;  et 
cehil-d^en  eWei  s'en  irrita  comme d*une  insuhe;  car  sa  pea- 
sée  était  tout  autre  que  cefie  de  Fardiiduc  son  geadre,  et 

*  Recueil  des  traités^  pu  Léonard. 
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ifeftt  pour  la  maison  d'àragon  qu'il  Touiait  ébfrtiaâneiit  le 
ti'tae  de  Naples,  dût^U  le  rastltoer  à  FrédMc. 

Itaia  bientôt  les  érénemenls  allaient  troubler  les  vues 
des  uns  et  des  autres.  Frédéric  mourut;  Isabelle  deCastiUe 
te  suivît  de  qudcpieB  jours  :  c'était  déjà  une  modificatioa 
imprévue.  Les  négodatloiis  semUèreat  pvandro  soudailia- 
iaent  un  aspect  nouveau* 

En  même  temps  que  le  traité  de  Blois,  s'en  était  préparé 
un  autre  entre  te  pape,  te  roi  et  l'empereur.  Cette  fois  c'é^ 
laît  une  ligue  armée  qui  se  faisait  contre  les  Vénitieos^ 
chacun  avait  contre  eux  des  ^iefo.  Mais  dans  cette  uaitë  de 
vengeance  te  défaut  d'ensembte  se  foisait  »^»tir.  Vecaç&rûùr 
avait  promis  de  jet^  une  armée  en  Italte;  il  resta  immo- 
bîte.  Les  Vénitiens,  prévalus  par  Fo'dinand,  détadièrent  te 
pape  de  la  ligue,  en  lui  concédant  les  viltes  qu'il  réclamait. 
Louis  Xtl  resta  »bu1  avec  ses  rancunes  contre  les  Vénitiens 
qui  l'avaient  tralii  dans  la  guerre  d'Italie. 

Alors  il  y  eut  comme  un  intervalle  de  repos  dans  la  po* 
Clique,  et  dans  cet  intervalle  Louis  XH  fut  frappé  d'une  ma- 
ladie  dont  il  avdt  eu  déjà  qudques  atteintes  l'année  précé* 
dente.  11  toucha  aux  portes  du  tombeau.  L'histoire  note  cet 
incident  parce  qu'il  donna  lieu  à  Famour  du  peufde  d'écla- 
ter. «  Dès  que  le  bruit  en  fat  r^ndu  par  le  royaume, 
l'on  eut  veu  mener  un  si  grand  dueil  par  gens  de  tous 
états,  comme  si  chacun  eut  perdu  son  propre  enfant,  et 
plus  que  jamais  ne  firent  de  roy  dont  il  soit  mémoire  *,  » 

4S05.  —  H^s  la  politique  restait  fddne  de  iistoors  :  la 
Jigne  italienne  était  rompue;  Louis  XII  écouta  d'autres  pa*- 
roles  de  Ferdinand. 

La  mort  d'Isabelle  laissait  l'Espagne  dans  une  grande  coii^ 
fusion  de  prétenUons  et  de  droits..  Le  royaume  dé  Gasâlle 
était  déféré  à  Jeanne^  fiOe  de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  et 
femme  de  farchiduc  ;  mais  Jeanne  était  folte.  Par  te  testa- 
ment d'IsabeHe,  hvrcbidnc  devait  avoir  l'administration  de 
l'Etat.  Ainsi  de  fait  l'arcfeidup  devenait  roi  âe€a«tilte.  Ausâ- 
tôt  un  parti  espagnol  parut  se  flértner  contre  l'éu^anger^  et 

*  Vàn&e  de  Seyisel,  JTiM.  de  l^i$  if/. 
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Ferdinand  fut  tenté  de  garder  l'autorité  qu*il  avait  déjà.  Des 
défiances  régnaient  entre  le  beau-pére  et  le  gendre;  mais 
l'un  et  l'autre  craignaient  de  les  laisser  éclater.  On  ne  s*at- 
taqua  que  par  l'astuce. 

Ferdinand,  jeune  encore^  se  chercha  un  appui  inattendu. 
11  demanda  en  mariage  Germaine  de  Foix,  nièce  de  Louis  XII 
(elle  était  fille  de  sa  sœur).  Le  roi  aimait  tendrement  cette 
princesse;  et,  pour  flatter  son  amour,  Ferdinand  faisait  à 
Louis  de  larges  concessions  politiques.  U  proposait  que  les 
deux  rois  se  dessaisiraient  de  leurs  droits  sur  le  royaume  de 
Naples,  en  faveur  des  enfants  qui  naîtraient  du  mariage,  et 
s'il  n'y  avait  point  d'enfants,  le  partage  fait  auparavant  du 
royaume  de  Naples  serait  maintenu,  et  Ferdinand  dédom- 
magerait Louis  XII  de  ses  frais  de  guerre  par  une  somme 
d'un  niillion  de  ducats,  payable  en  dix  ans.  D'auti^es  articles 
du  traité  n'étaient  pas  moins  favorables;  et  enfin  Ferdinand 
devait  aider  Gaston  de  Foix,  frère  de  Germaine,  à  conquérir 
le  royaume  de  Navarre,  injustement  enlevé,  disait-on,  et 
retenu  par  Catherine  de  Foix  et  Jean  d'Albret,  son  mari. 
C'était  encore  une  condition  flatteuse  pour  Louis  XII,  à  cause 
de  ce  brillant  Gaston  qu'il  n'aimait  pas  moins  que  sa  sœur. 

Ce  traité,  mystérieusement  préparé,  rompait  toutes  les 
combinaisons  précédentes.  L'Italie  s'en  émut;  Varchlduc 
s'en  effraya  ;  mais  les  deux  rois  se  trouvaient  rapprochés 
par  l'intérêt  :  on  se  hâta  de  ratifier  et  d'exécuter  les  coi>- 
ventions,  Germaine  de  Foix  devint  reine  en  épousant  le  roi 
Ferdinand.  Seulement  le  titre  môme  de  sa  royauté  semblait 
indécis^  car  la  couronne  de  Castillearrivait  de  droit  à  Jeanne, 
fille  de  Ferdinand;  et  la  couronne  de  Naples,  conquise  par 
Gonzalve,  semblait  douteuse  encore.  Toutefois  les  seigneurs 
napolitains,  restés  captifs  depuis  les  victoires  de  Gonzague, 
furent  délivrés,  et  ils  furent  appelés  à  faire  hommage  à  Fer- 
dinand et  à  Germaine.  Tel  était  le  début  de  cette  souverai- 
neté. Ferdinand,  il  est  vrai,  avait  repris  son  titre  de  roi 
d'Aragon,  le  seul  qui  ne  restât  pas  ambigu. 

1506.  ->  De  son  côté  l'archiduc  s'aipprêtait  à  paraître  en 
Espagne.  Si  l'on  eût  cru  l'archevêque  de  Tolède,  Ximénès, 
l'illustre  et  hardi  ministre  de  Castille,  on  eût  fermé  l'Es- 
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pagne  à  la  fille  de  Ferdinand  et  à  son  mari.  Ferdinand  fut 
plus  souple,  et  feignit  d'être  plus  généreux.  La  guerre  civile 
semblait  imminente.  Des  conférences  furent  tenues.  Ferdi- 
nand  laissa  de  bonne  grâce  la  Castille  à  Piiilippe,  et  se  ren- 
ferma dans  TAragon.  Ce  fut  une  solution  imprévue.  Mais 
partout  la  politique  avait  de  ces  alternatives  soudaines. 
L'histoire  a  peine  à  découvrir  une  pensée  forte  et  savante 
qui  les  domine.  Ce  sont  des  incidents  compliqués  et  fortuits 
tels  qu'ils  se  produisent  dans  les  temps  d'agitation  et  d'in- 
trigue, où  nul  génie  n'apparaît  pour  saisir  le  monde  et  le 
faire  mouvoir  sous  sa  main  puissante. 

En  France  il  se  faisait  de  môme  un  brusque  retour  contre 
le  mouvement  qui  avait  été  si  témérairement  favorable  à  la 
maison  d'Autriche.  Le  traité  de  Bloîsqui  assurait  le  mariage 
de  Claude  de  France  et  de  Charles  de  Luxembourg,  avec  des 
conditions  d'imprévoyance  désastreuse,  avait  déjà  effrayé 
le  patriotisme  des  provinces.  La  noblesse  s'était  émue  aussi 
bien  que  la  bourgeoisie;  des  assemblées  s'étaient  faites  en 
qudques  villes,  où  l'on  avait  conféré  des  suites  éventuelles 
de  ce  traité^  et  de  toutes  parts  étaient  venues,  sinon  des 
protestations,  au  moins  des  remontrances  et  des  plaintes 
sur  le  péril  de  ces  conventions.  Le  roi  inspirait  de  la  con- 
fiance à  la  nation  par  sa  droiture.  On  s'adressait  à  lui  avec 
eStision,  et  lui-même  appelait  les  conseils  avec  bienveil- 
lance. C'était  son  ambition  d'être  aimé  de  ses  sujets;  et  on 
avait  vu,  dans  cette  maladie  naguère  éprouvée,  toute  la  na- 
tion s'émouvoir  dlnquiétude  et  d'amour.  Déjà  on  l'appelait 
le  père  du  peuple,  et  ce  renom  populaire  ôtait  aux  juge- 
ments dont  sa  politique  était  l'objet  tout  caractère  de  mali- 
gnité et  de  péril.  Peut-être  aussi  les  oppositions  vaincues 
par  I/)uis  XI  avaient  peine  à  retrouver  leur  hardiesse  et 
leur  irritation  ancienne.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  vit  naître  une 
sorte  d'émulation  dans  le  patriotisme,  et  Louis  Xll  fut  con- 
traint de  faire  une  révision  de  sa  politique,  à  l'aspect  des 
doléances  unammes  mais  respectueuses  de  la  nation. 

10  mai  iîi06.  —  Les  états  furent  convoqués  à  Tours.  Là  un 

docteur  célèbre  de  l'univerûté,  nommé  Bricot,  exposa  les 

dangers  du  traité  deBlois,  qui  ouvrait  la  France  à  la  maison 
T.  III.  32 
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d'Autriche,  et  il  demanda  le  mariage  de  Claude,  fille  du  roi, 
avec  François,  comte  d'Angoulême,  lequel  était  héritier  du 
trône  tant  que  Louis  n'aurait  pas  d'entant  màlè.  Et  à  cette 
harangue  se  Tint  ajouter  la  plainte  des  états  de  Bretagne, 
qui  avaient  un  intérêt  plus  direct  au  traité  de  Blois,  puisque 
Claude,  fille  de  leur  duchesse  Âhne,  pouvait  par  ce  traité 
transférer  le  duché  à  Charles  de  Luxembourg.  Louis  Xtl  op- 
posa quelque  temps  ses  scrupules  à  la  politique  defs  étiits  ; 
puis  il  se  laissa  vaincrfj.  «  Les  estats,  dit  Saint-Gelais,  sup* 
plièrent  très  humblement  le  roy  à  genoux  et  mains  Joinc- 
tes;  »  et  le  mariage  de  Claude  avec  le  comte  d'Angoulême 
sembla  concédé  à  la  demande  du  peuple  entier  \  C'est  dans 
cette  assemblée  que  les  états  décernèrent  à  Louis  XII  le 
magnifique  surnom  de  Père  du  Peuple. 

Tout  changeait  d'aspect  dans  les  alliances  par  ce  retour, 
et  Ton  devait  croire  à  la  colère  de  Philippe  d'Autriche,  roî 
deCastille;  mais  Ferdinand,,  son  beau-père,  n'avait  cessé 
de  le  tenir  enveloppé  dans  ses  intrigues,  et  la  complication 
des  affaires  d'Espagne  empêcha  les  ressentiments  de  se 
produire.  Philippe  parvenait  à  peine  à  établir  sa  royauté  sur 
les  Castillans.  Les  Espagnols  ne  voulaient  obéir  qu'à  Jeanne, 
fille  de  leur  reine  nationale  Isabelle,  ^t  Philippe  la  vouiait 
tenir  enfermée  comme  folle.  De  là  des  conflits  ardents.  La 
politique  avait  des  mystères  d'horreur,  et  pendant  cetefnps 
Ferdinand  suivait  ses  vues  de  domihati<m,  dût-^1  y  m^er 
des  crimes.  On  le  vit  s'en  aller  à  Naples  pour  li'assurer  de 
ce  royaume,  et  durant  cette  expédition  il  apprit  la  mort  de 
Philippe,  son  gendre.  Quelques  histoires  disent  que  Philippe 
avait  été  empoisonné.  Mariana  le  tiie;  mais  SI  accise  de  sà 
itiort  l'excès  de  ses  débauches.  Ferdinand  reprit  la  liberté 
de  sa  politique.  La  Castille  lui  revenait  penèant  lu  minorité 
de  Charles,  son  petît-fite,  et  comtne  il  fi'hét4tsât  point  des 
griefs  de  Philippe,  son  gendre,  contre  Louis  XH,  la  paix  sem- 
bliait  devoir  ê^e  assurée  de  ce  tèté,  ft  moins  que  quelque 
intrigue  imprévue  tm  vînt  changer  les  desseins  do  Fastu- 
cieux:  monarque.  Du  reste  il  ne  se  hékta  point  de  quitter  Na- 

'  *  Chnm^h  rfef^l»fi  g^nè-wwf,  |Mir  Sfti«n>ti. 
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ples^  od  ii  Yoniait  afièraoîr  son  aotorîté;  il  comptait  sur  XI- 
m^èspour  conduire  ses  affaires  de  Castilie. 

CSependant  Tatiention  de  Louis  XII  commençait  à  se  repor- 
ter T^s  ritaiie.  De  sourdes  factions  fermentaient  à  Gènes, 
et  bientôt  dies  édatèrent  par  des  complots  et  par  des 
crimes. 

Ravestein ,  gouvemeor  de  Isl  ville  pour  le  rcM,  était  9ih- 
sent.  Une  conjuration  populaire  avait  été  depuis  longtemps 
ourdie  pour  arracher  les  charges  de  la  république  à  la  no- 
Messe.  A  un  signal  donné,  toute  la  populace  paratt  en 
armes  et  se  préciplle  dans  les  palais  des  grands  et  dans  les 
maisons  des  riches;  la  ville  est  livrée  au  pillage;  quelques 
nobles  sent  égorgés,  d'autres  s'enfuient.  Les  histoires  du 
temps  racontent  des  atrocités  qui  font  frémir.  Hommes  et 
femmes  étaient  confondus  sous  le  glaive  des  assassms  ;  oà 
les  mutilait  à  plaisir.  Jamais  le  meurtre  n'avait  eu  de  ûàs 
raffinements.  Là-<iessus  on  institue  huit  tribuns  du  peu[^ 
et  Ton  proclame  un  teinturier,  Paul  Nuove,  doge  de  la 
ville. 

Bientôt  la  république,  ainsi  refaite,  se  répand  au  ighôrê 
avec  son  désordre^  Ràvestein  reparait;  on  méprise  son  au- 
torité. Le  roi  averti  envoie  un  Napolitsûn,  le  docteur  Ricd, 
pour  porter  aux  révoltés  des  paroles  de  bon  cousdl  ;  ils 
lui  répondent  par  des  entreprises  nouvelles.  Déjà  ils  s'é- 
taient saisis  de  quelques  pkces  le  long  de  la  mer ^  ils  courent, 
au  nombre  de  six  mille,  assiéger  Monaco.  Ràvestein  maa* 
quait  de  forces  pour  résister  à  ces  furieux;  ii  court  en 
France  solliciter  le  roi  de  contenir  la  révolte  par  uoe  attaque 
soudaine.  Bientôt  des  troupes  .sont  jeééesen  Italie;  îves 
d'AIègre  les  commande;  il  marche  vers  Monaco  avec  trois 
mille  hommes*  Les  Génois  n'osent  l'attendre  ;  ils  rentrent 
dans  leur  villt;,  peu  soucieux  de  la  gloire,  mais  avides  d'a- 
narchie. Pendant  ce  temps  Galéas  de  Salazar  n'avait  cessé 
de  défendre  le  château  de  Gênes,  et  sa  résistance  avait 
animé  les  factions.  La  fureur  était  au  comble  5  les  armes  de 
France  avaient  été  partout  abattues,  et,  par  un  caprice  de  la 
rébellioD^  on  mit  à  leur  place  les  armes  de  Fempire.  C'étnt 
un  itidice  susq;)e«t,  et  à  cette  nouvelle  le  roi  commence  à  re- 
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douier  quelque  perfidie  de  Maxlmilien.  La  conduite  même 
du  pape  semble  ambiguë.  Louis  XII  se  décide  à  aller  en  per- 
sonne contenir  les  ti'ahisons  et  punir  les  crimes.  I)  lève 
précipitamment  une  armée,  et  bientôt  on  le  voit  arriver 
avec  cinquante  mille  hommes.  Ce  n'était  pas  seulement  une 
expédition  contre  des  séditions  de  la  populace;  c'était  la 
guerre  avec  ses  apprêts  savants  et  terribles.  Toute  la  che- 
yaleriede  France  s'était  armée  ;  Bayard  reparaissait  parmi  les 
vaillants.  On  pouvait  s'attendre  à  aller  se  trouver  en  face 
d'une  révolte  soutenue  par  la  politique  du  pape  et  de  l'em- 
pereur, peut-être  par  la  perfidie  de  Ferdinand  *. 

1S07.  —  Les  Génois  ne  pouvaient  résistera  de  telles  forces. 
U  y  eut  pourtant  un  moment  de  lutte  acharnée.  Ils  avaient 
élevé  un  fort  sur  la  montagne  du  Promontoire,  afin  de  pro- 
téger une  autre  forteresse  nommée  Gastellano,  d'où  la  corn* 
munication  avec  le  ch&teau  de  Gênes  était  facile.  Les  Suisses 
de  l'armée  de  Louis  XII  refusèrent  de  monter  à  l'attaque 
de  ce  fort,  qui  semblait  imprenable  ;  les  Français  s'y  préci* 
pitèrent,  et  alors  les  Suisses,  honteux,  supplièrent  qu'on  les 
laissât  combattre.  Il  y  eut  une  rude  bataille  autour  de  la 
montagne.  Les  Génois  furent  dispersés,  et  ils  s'enfuirent  au 
loin,  laissant  deux  mille  cinq  cents  morts.  Le  fort  fut  en- 
levé^ et  bientôt  l'armée  firançaise  fut  aux  pieds  des  murs  dç 
Gènes. 

Alors  la  révolte  commença  à  se  faire  suppliante;  les  plus 
furieux  demandaient  merci.  Le  roi  exigea  que  la  ville  se 
rendit  à  discrétion.  La  terreur  glaçait  les  coupables,  et  le 
peuple  s'attendait  à  des  vengeances  Inexorables.  Le  roi  entra 
dans  un  appareil  eflVayant;  il  portait  une  large  épée  nue  à 
la  main,  comme  signe  delà  Justice  qui  allait  se  faire.  Cepen- 
dant un  emblème  de  sa  cotte  d'armes  annonçait  aussi  l'in- 
dulgence. C'était  un  rot  d'abeilles  aumilieu  d'un  essaim,  avec 
cette  devise  :  Non  utitur  aculeo  rex  ctd  paremns.  Les  princi- 
paux de  la  ville  vinrent  tomber  à  ses  genoux,  et  lui  adresse* 

'  La  description  de  l'armée  de  Louis  XII  est  dans  les  Mémoires  de 
Fleuianges,  oh.  6.Geltede6crtption  est  curieuseet  intéressanteau  point 
devuemililairo,  etOMmtre  l'organisatioa  de  Uguerreàoetteépoqoe. 
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rent  une  harangue  lamentable.  Après  quoi  le  peuple  se  mil 
à  crier.'  Miséricorde!  miséricorde!  Louis  XII  avait  Tàme 
tendre,  et  cotte  vue  l'eût  désarmé,  quand  même  il  serait 
entré  avec  des  desseins  dé  punition  sanglante.  Toutefois  11 
ne  répondit  point  aux  supplications;  l'anxiété  restait  pro- 
fonde. Pendant  dix  jours  on  s'appliqua  à  rechercher  les 
chefs  des  complots  et  les  auteurs  des  pillages  et  des  crimes  ; 
tout  faisait  croire  à  des  exécutions;  et  le  peuple  ne  cessait 
de  demander  grâce  dans  les  rues  et  dans  les  églises. 
Louis  XÛ  alla  à  la  cathédrale;  il  y  trouva  des  multitudes 
d'enfants,  de  femmes,  de  jeunes  filles,  tous  vêtus  de  blanc» 
tous  poussant  des  cris  et  versant  des  larmes.  C'étaient  par-* 
tout  des  scènes  pleines  d'émotion;  mais  le  mystère  enve- 
loppait toujours  les  desseins  du  roi.  Enfin,  au  bout  de  dix 
jours,  on  dresse  dans  la  grande  cour  du  palais  un  vaste 
échafaud  sur  lequel  on  dispose  le  trône,  et  tout  annonce 
un  appareil  de  justice.  Le  peuple  se  précipite  avec  des  an- 
goisses d'incertitude,  et  le  roi  paraît,  entouré  des  princes  et 
des  chefs  de  Tarmée.  Un  des  anciens  du  peuple  est  admis 
do  nouveau  à  parler  au  nom  de  la  ville  coupable.  Jean  de 
Illicé  s'adresse  au  roi  avec  des  paroles  de  repentir;  il  invo- 
que la  clémence  de  Louis,  le  père  du  peuple,  et  seâ  pleurs 
ajoutent  à  son  éloquence  ;  puis  il  tombe  à  genoux  avec  tout 
le  peuple,  et  tous  répètent  encore  ce  cri,  qui  depuis  dix 
jours  retentit  seul  dans  la  ville  :  Grâce!  merci  ! 

Le  roi  se  lève  à  son  tour,  et  tous  les  grands  forment  au- 
tour de  lui  un  conseil  ;  puis,  après  quelques  moments  de 
délibération,  la  sentence  est  iH*ononcée  par  un  maître  de^ 
requêtes.  Les  habitants  de  Gênes  sont  coupables  du  crime 
de  lèse-majesté  ;  leurs  corps  et  leurs  biens  seront  saisis  et 
confisqués.  En  même  temps  on  étale  les  chartes  des  droits 
et  privilèges  de  la  ville;  on  les  déchire  et  on  les  jette  au  feu. 
A  cette  vue  Tépouvante  gagne  le  peuple;  tous  croient  4ue 
c'est  là  un  commencement  de  supplice;  tous  s'attendent  à 
être  frappés  du  glaive;  des  cris  de  désespoir  se  font  enten- 
dre. Mais  bientôt  le  roi  demande  silence;  on  écoute.  Le 
même  maître  des  requêtes  annonce  que  le  roi  accorde  le 
pardon  descrimes  quiontélécoramls,étqtt'itrendraàla  ville 
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lesprivilégesqu  on  vîeot  d'alM^;  seoleaieiit  les  pbmeavtpÊL- 
hkoB  seront  panîs,  et  la  ville  payera  une  amende  pour  les  frais 
de  la  Justice  qui  vient  de  se  faire»  Aussitôt  édate  un  trans- 
port contraire.  Le  peuple  bénit  le  roi  ;  Feq^érance  saocède 
à  la  douleur,  la  joie  à  l'épouvante.  On  eût  dit  un  drame 
afvee  ses  alternatives  sinistres  et  consolantes.  Et  peut-être 
anasi  l'histoire  s'est  amusée  à  donner  à  œt  appareil  de  jus* 
tioe  et  de  pardon  une  pompe  théâtrale  ';toi]|jourse8Ml  que 
Louis  XII  n'eût  pas  supporté  les  supplices.  La  ville  de  Gênes 
retrouva  sa  constitution;  on  atténua  l'amende  qui  la  frap- 
pidt,  mais  on  exigea  qu'elle  entrettnt  trois  galères  pour  le 
roi;  on  diangea  ses  monnaies^  et  les  armes  de  France  y 
furent  empreintes  avec  ceUes  de  la  république.  Oo  fut  inexo- 
rable pour  le  doge  teinturier;  il  eut  la  tête  tranchée. 

Cette  prise  de  Gênes  fut  alors  très^célèbre.  «  Il  n'est  pos* 
sible,  dit  le  vieux  historien,  de  veoir  si  forte  ville,  ne  « 
belles  ne  si  magnifiques  maisons  qu'dies  sont  en  la  dicte 
ville  de  Gennes,  car  chascune  maison  semble  ung  beau 
cfaasteau.  Et  pour  ce  soulott-on  dire  Gennes  la  superbe, 
pôurce  qu'elle  ne  fust  jamais  prinse  par  force  sinon  à  ceste 
venue  des  Françoys,  et  l'appellent-on  maintenant  Gennes 
Fluimiliade  et  non  Gennes  la  superbe.  Or  faut-il  doncques 
Men  dire,  ajoute  rhistorlen ,  IHeu  ayme  les  Françoys,  el 
possible  qu'il  a  bataillé  et  fait  la  guerre  pour  eidx,  dont  leur 
doint  Nostre-Seigneur  pour  sa  grâce  touijours  persévérer 
OB  leur  bonne  fortune.  Amen  '.  » 

Le  roi  s'en  alla  ensuite  à  Jlilan.  Le  bruit  de  sa  clémence 
ràvatt  rendu  populaire.  On  lui  fit  des  triomphes,  et  de  tou- 
tes parts  lui  vinrent  des  félicîtatlons  et  des  hommages.  On 
soupçonnait  que  le  pape  n'avait  pas  été  étranger  aux  ré*- 
votoes  de  Géoes.  H  n'envoya  pas  moins  comprimenter  le  roi 
par  une  ambassade.  Des  députés  vinrent  aussi  de  Florence 
et  de  Tenise.  Florence  demandait  des  secours  pour  sou* 
mettre  les  Fisans  ;  Louis  XH  refusa  de  se  mêler  à  ces  que* 

>  La  €om^iuegl€  du  Genmeg,  dms  les  Àreh.  curimseê ,  itm.  IL  -^ 
Saint^^klai».  -*  D'Aoton.  *-  Hist.  de  houù  XIL  •*  Gaichardiu. 
'  la  conquHU  de  GffMe$,  IhUI* 
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relies^  pour  ne  point  trouver  Tltalie.  Yenibe  avait  des  iaiér 
rêt8  plds  généraux  à  présenter  à  Ix)uîs  XII.La  ligue  naguère 
laite  eooin^  eUe  entre  le  pape,  l'empereur  et  le  roi,  s'était 
disifointe  di^elle-môaie  ;  mais  rempereur  restait  menaçant, 
et  depuis  lors  le  changement  de  politique  rendait  Louis  XU 
aeces^ble  à  la  supplicatioa  des  Vénitiens.  U  leur  promit  de 
les  défendre,  liais  Tavenir  recelait  des  retours  nouveaux. 

Pendant  ce  temps  F^dinand  de  Castille  multipliait  à  Nar 
pies  ses  ruaes  et  ses  tromperies  pour  s'assurer  le  royaume, 
et  il  violait  le  traité  qui  en  devait  assurer  rhérédité  aux  en- 
fants de  Germaine  de  Foix ,  en  faisant  déclarer  dans  les 
Etats  napolitains  le  droit  des  enfants  de  Jeanne  la  Folle. 
Tout  était  plein  d'ambiguïtés.  Louis  XII,  qui  semblait  de- 
voir se  tenir  offensé  de  cette  infidélité  de  Ferdinand,  lui  fit 
proposer  de  s*unir  au  pape  avec  lui  pour  attaquer  les  VénV 
tiens,  que  lui-même  s'était  obligé  tout  à  l'heure  à  défendre 
contre  l'empereur.  Telle  est  l'histoire  diplomatique  de  cette 
époque  ;  on  n'y  rencontre  que  le  mensonge  pour  toute  har 
bileté,  et  encore  on  ne  voit  pas  toujours  l'intérêt  de  ces 
tromperies.  Louis  XII  et  Ferdinand  convinrent  de  se  trouver 
à  Savonne;  et,  chose  singulière!  cette  entrevue,  d'ailleurs 
sans  objet  connu,  parut  alors  une  imprudence  de  l'un  et  de 
fautre,  comme  si  de  se  mettre  en  contact  pour  conférer  de 
leurs  affaires  eût  été  pour  tous  les  deux  une  égale  témérité. 
U  semble  donc  que  les  historiens  qui  ont  recherché  grave- 
iuent  lequel  avaU  été  le  plus  imprudent  les  croyaient  ca- 
.jjMibleségalement  d'une  perfidie.  C'est  là  un  triste  soupçon,  à 
moins  que  ce  nesoit  un  raffinement  fulilé.  Louis  XII  au  reste 
sut  garder  les  semblants  de  la  générosité;  car  il  passa  sans 
garde  sur  le  vaisseau  de  Ferdinand.  Mais,  dit  le  P.  Daniel, 
d'après  d'Auton  qui  y  élaît*,  sa  flotte  gardait  tous  les  envi- 
rons. Il  ne  fut  pas  le  plus  imprudent ,  dès  qu'il  lui  aurait 
été  facile  d'être  le  plus  criminel. 

iS07.  —  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  détails  historiques,  qui 
accusent  les  princes,  qui  accU^nt  peut-être  aussi  les  écri- 

>  Hisl.  de  Louis  XII.  -7  Yay^  VBntrevne  de  Louis  Xll  et  de  Fer- 
dinand, de  ce  même  d'Auton,  dans  les  Àreh,  curieuses. 
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vains,LouisXlletFerdinand,après1eur  entrevue  de  Savonne, 
parliretit  Tun  pour  la  France,  l'autre  pour  l'Espagne. 

La  Castille  venait  d'être  tourmentée  par  des  factions  de 
toute  sorte;  Ximénès,  le  grand  ministre,  avait  sauvé  le 
trône  à  Ferdinand,  et  vainement  Tempereur  Maximilien 
avait  aussi  fait  des  cabales  pour  se  faire  déférer  l'adminis- 
tration du  royaume  au  nom  de  Charles,  son-  petit-fils.  Tou- 
tes les  brigues  avaient  été  vaincues.  Haidmilien  transporta 
sur  d'autres  points  son  activité  politique. 

SMl  fout  en  croire  quelques  histoires,  Farchiduc  Philippe 
en  mourant  avait  confié  à  Louis  XII  le  soin  de  protéger  la 
minorité  de  son  fils  Charles  de  Luxembourg  que  déjà  l'his^ 
toîre  commence  à  designer  tour  à  tour  sous  le  nom  de 
Charles  d'Autriche  ou  d'Espagne.  C'était  une  blessure  pour 
Maximilien,  qui  disputa  la  tutelle  de  son  petit-fils  pour  les 
Pays-Bas.  Mais  les  Etats  de  Flandre  maintinrent  la  volonté 
de  Philippe,  et  Louis  XIl  désigna  Guillaume  de  Crol,  seigneur 
de  Chièvres,  pour  présider  à  l'éducation  du  jeune  prince.  Ce 
fut  un  choix  d'une  générosité  excessive,  a-t-on  dit  quelque- 
fois, puisqu'il  en  résulta  l'éducation  de  Charles-tiuînt,  c'est- 
à-dire  l'achèvement  d'un  personnage  qui  fut  fatal  à  la  France. 
Depuis  on  a  contesté  cette  particularité  historique,  inven- 
tée peut-être  par  l'extrême  admiration  que  les  peuples 
vouèrent  longtemps  à  Louis  XI!  '. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Etats  de  Flandre,  après  s'être  mis 
sous  la  protection  de  Louis  XII,  se  retournèrent  peu  à  peu 
vers  celle  de  Maximilien.  Ce  fut  encore  un  de  ces  retours 
rapides  qui  remplissaient  celle  époque.  Mais  celui-ci  révé- 
lait d'autres  entreprises,  qui  devaient  avoir  elles-mêmes  des 
alternatives  non  moins  imprévues. 

La  présence  et  les  succès  de  Louis  XII  en  Italie  avaient  ré- 
veillé les  jalousies  de  l'empereur  et  les  défiances  du  pape. 
Jules  H  tendait  à  repousser  de  l'état  ecclésiastique  le  contact 
des  armes  françaises.  Il  appela  à  son  aide  les  passions  alle- 
mandes. Il  lança  des  brefs  ^  il  s'adressa  aux  princes  et  nux^ 

'  Voyez  dans  le  P.  Daniel  une  analyse  des  recherches  de  Godefroy , 
illustre  éditeur  des  Mémoires  de  Comines» 
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i-épubliques.  Venise  alora  s'éveilla;  et  une  diète  ayant  été 
convoquée  à  Constance^  des  griefs  de  toute  sorte  y  furent 
étalés.  L'empereur  se  fitorateur  pour  exciter  contre  Louis  Xlt 
la  colère  et  l'envie ,  et  enfin  après  ces  délibérations  ar- 
dentes une  ligue  fut  arrêtée  entre  le  pape,  l'empereur  et  les 
Vénitiens  pour  chasser  les  Français  de  Milan. 

La  politique  impériale  ne  s'était  jamais  déclarée  avec  cet 
acharnement.  Louis  XII  la  déjoua  par  sa  modération.  On 
l'accusait  de  vouloir  dominer  l'Italie;  pendant  ce  temps  il 
retirait  ses  troupes  ou  les  licenciait.  La  haine  fut  sans  pré- 
texte. Louis  xn  acheva  de  désarmer  les  princes  de  la  diète, 
soit  par  l'habileté  des  négociations,  soit  par  l'argent,  respèèe 
d'habileté  la  plus  facile,  et  dés  lors  la  plus  connue. 
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Haximilien  persistait  à  paraître  en  Italie  où  il  voulait  se 
faire  couronner  empereur.  Gela  suffisait  pour  ramener  la 
guerre.  Les  Vénitiens  devinrent  indécis.  L'empereur  les 
sollicitait  à  une  alliance  armée;  Louis  XII  les  pressait  de  re- 
fuser le  passage  de  leurs  terres  aux  troupes  de  l'empire.  Le 
sénat  républicain,  après  de  longues  déHl)érations,  se  pro* 
nonça  pour  la  France.  Maximilien  passa  outre;  il  fit  d'abord 
une  tentative  sur  Gènes,  elle  fut  vaine  ;  puis,  après  avoir 


prfe  à  Treille  les  insfgiMs  de  la  dîgnKé  (mpérfale,  et  aToH* 
jeté  06»  troupes  dans  le  Frfool,  tout  à  coup  il  s'en  alla  vefs 
Tnspruck,  poor  recueillir  des  secours  d'argent,  et  pendant 
ce  temps  les  Vénitiens^  joints  aux  Français  d'Italie  com*- 
mandés  par  Trîvulce,  battaient  son  année  et  la  chassaient 
des  pays  qu'elle  avait  déjà  ravagés.  Alors  il  négocia,  il 
voyait  Louis  XII  prêt  à  reparaître  avec  sa  chevalerie  et 
avec  un  renfort  de  cinq  mille  Suisses  déjà  en  marche  vers 
PItalîe.  Il  offrit  une  trêve  aux  yénitiens,  qui  d^abord  mirent 
pour  condition  Tacquiescement  de  Louis  xn.  Trivulce  exi- 
geait pour  le  roi  que  Fon  comprit  dans  la  trêve  tous  les 
princes  que  semblait  menacer  Tempereur,  et  notamment  le 
duc  de  Gueldre,  son  ennemi.  Mdxtmilîen  refusa.  Les  Ténl^ 
tiens,  pressés  du  désir  de  la  paix,  passèrent  outre  ;  la  trêve 
M  slg^ïée  malgré  Trivuice.  Chose  Inzarre  !  la  paix  ne  fit 
que  changer  l'aspect  de  la  guerre  et  lui  donner  une  af^ 
moirité  furieuse. 

L'empereur,  le  pape,  -Louis  XII,  Ferdinand  allant  tous 
des  gridk  contre  les  Ténitiens. 

L'empereur  ne  leur  pardonnait  pdnt  leur  victoire;  le 
pape  prit  ombrage  de  leur  puissance;  Louis  Xll  se  plaignit 
de  leur  trêve,  et  Ferdinand  se  souvint  des  terres  qui  leur 
avaient  été  engagées  lors  de  l'expédition  de  Charles  Wt. 
Chacun  rev^idiquaî  tdes  drc^tson  des  prétentions.  La  France 
réelanÉlt  les  dépendances  du  Milanais;  le  pape  reparlait 
des  villes  qui  s'éteknt  dé^hées  des  Etats  de  rÊglise;  VEê- 
pagne  voulait  r^rendre  ses  domaines;  Pempereur  cadiait 
sa  hoole  eh  rappelant  d'anciennes  usurpations  des  Téni^ 
tiens,  a  ne  fut  pokit  malaisé  d'embrasser  ces  irHtafSom 
dans  une  faaiileçommttne  et  d'en  faire  une  ligue  formidable. 

iâ08.-^Desdifficuliéaex:î8taleiit^»s  les  Pays-Bas,  enl^ 
le  due  de  Gueidre  pixrtégé  par  Louis  M,  et  le  jeune  Charles 
de  Luxembourg,  petit-âls  de  Temp^mir.  On  se  réunit  à 
Cambrai  pow  des  transactiens.  Marguerite  d'AutHehe,  Me 
ée  Yémpefew,  gouvernait  les  Pays*Bas  pour  son  neveu. 
C'était  une  femme  d'un  génie  prudent  et  actif:  au  lien  de 
fie  renfenaer  en  des  aégeeîalieas  vulgaires,  elle  médita  un 
grand  dewein.  Secondée  ou  inspirée  t)eut-être  par  le  pape, 
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elie  se  proposa  de  foire  un  traité  seci-et  entre  les  rois,  afin 
de  dépouiller  Venise  de  sa  puissance.  Le  cardinal  d*Am- 
boise  fut  initié  à  cette  entreprise;  il  avait  la  confiance  de 
Louis  XII.  La  négociation  fat  bientôt  engagée;  pubiique* 
inent  on  régla  l'intérêt  du  duc  de  Gueldre  et  de  Gharies  de 
Luxembourg  ;  secrètement  on  convint  d'une  ligue  oii  fu- 
rent consacrés  les  droits  divers  sur  Fltalie.  Mais  la  guerre 
était  la  sanction  des  traités  »  et  Texécution  en  revenait  à  la 
France  ;  car  les  autres  princes  n'étaient  pas  prc»mpts  à  sai- 
sir les  armes  sans  essayer  cncoi'e  la  ressource  des  intrigues; 
et  le  pape  roéine  n'hé^ta  pas  à  livrer  le  secret  de  la  ligue 
aux  Vénitiens,  ei^rant  plus  de  prix  de  la  dufdicité  des 
négociations  que  de  l'incertitude  des  batailles. 

Les  Vénitiens  tout  fiers  de  leurs  derniers  succès  n'écou- 
tèrent pas  le  pape  et  se  préparèrent  à  la  guerre»  Ghau- 
mpnt,  gouverneur  du  Milanais,  déjà  éprouvé  dans  les  der- 
nières guerres,  et  depuis  peu  maréchal  de  France,  ouvrit  la 
campagne  en  s'emparant  de  Trévi  par  un  beau  fait  d'armes. 
Peu  après  Louis  XII  paraissait  à  Milan  avec  une  armée  de 
près  de  quarante  mille  hommes ,  et  dans  cette  armée  se 
trouvait  l'élite  de  la  chevalerie  de  France.  La  noblesse  se 
plaisait  aux  batailles,  et  l'histoire  aime  à  trouver  les  noms 
illustres  de  la  féodalité  antique  pressés  autour  du  monar* 
que  toutes  les  fois  qu'il  fallait  marcher  à  la  guerre.  Le  pri* 
vllége  des  armes  était  resté  intact,  et  les  gentilshommes  le 
iustifiaient  parle  courage,  quelquefois  par  le  génie.  Là  était 
Bayard,  pauvre  chevalier,  rival  de  gloire  de  Gharies  duc  de 
Bourbon  et  de  Gaston  de  Foix.  La  chevalerie  était  une  admi- 
rable fraternité,  qui  s'était  rajeunie  et  ravivée  depuis  la  fin 
des  guerres  civiles,  et  l'honneur  militaire  avec  sesdélica* 
lesses  avait  succédé  à  la  brutalité  guerrière  des  vieux  ba- 
rons. Des  évèques  et  des  cardinaux  cédaient  à  ce  besoin  dé 
gloire,  et  plusieurs  entouraient  Louis  XII  à  côté  des  la  Tré- 
mouille,  des  Talmont,  des  Brezé,  des  Kidiempntf  des  Bon* 
nivet.  Tous  luttaient  de  courage,  de  désintéressement  et  de 
patriotisme  *• 

*  VHi9t.  du  bon  chevalier  sans  Paôur  est  le  monument  le  plud 
curieui  et  le  j^iis  intéressant  de  celte  époque.  Là,  se  peignent  le» 
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Le  pape  justifla  la  guerre  par  une  bulle ,  les  Vénitiens  ixî-^ 
pondirent  par  un  manifeste;  puis  les  combats  commences 
rent.  Les  Vénitiens  reprirent Trévî,  avant  que  Louis  Xîl  pût 
arriver  pour  protéger  la  ville.  Mais  bientôt  les  deux  armées 
ftirent  en  présence,  sur  la  rivière  de  TAdda,  non  loin  du  vil- 
lage d'Agnaidel  (Âgnadel). 

450B.  —  Ghaumont  et  Trivuice,  maréchaux  de  France, 
commandaient  l'avant-garde;  le  roi  était  au  centre  avec  la 
fleur  des  nobles  de  France.  François  duc  de  Longucyille 
commandait  Farrière-garde;  Bayard  était  dans  ce  dernier 
corps. 

Les  Vénitiens  étaient  conduits  par  Âlvîane  et  le  comte  de 
Peiiliane,  tous  les  deux  illustres  dans  les  combats;  Âlvianc 
plus  impétueux,  Pétiliane  plus  sage  et  plus  prévoyant. 

Âlviane  précipita  la  bataille,  et  Pétiliane  fit  de  vains  efforts 
pour  le  modérer  d'abord,  pour  le  secourir  ensuite.  L'enga- 
gement fut  rapide  ;  les  deux  armées  s'attaquèrent  à  ou- 
trance. La  gendarmerie  de  France,  qui  était  alors  l'élite  de 
la  chevalerie,  décida  le  succès  en  se  précipitant  sur  l'in- 
fanterie vénitienne.  Tout  céda  à  cet  effort;' en  peu  d^heures 
l'armée  ennemie  était  enfoncée.  Alviane  ayant  un  œil  percé 
d'un  coup  de  lance  fut  fait  prisonnier.  La  fuite  se  déclara 
partout  ;  les  Français  n'eurent  plus  qu'à  tue^r.  Près  de  quinze 
mille  hommes  restèrent  sur  le  champ  de  bataille  ;  les  Fran- 
çais n'en  avaient  perdu  que  deux  cents,  ou  selon  d'autres 
récits  que  cinq  cents.  La  victoire  était  complète  :  Louis  XII 
tomba  à  genoux  au  milieu  de  tout  ce  carnage  pour  louer 
Dieu.  Le  matin  il  s'était  confessé,  ainsi  que  toute  Tarmée; 
il  ordonna  qu'une  chapelle  en  l'honneur  de  sainte  Marie  de 
la  Victoire  fût  érigée  en  ce  lieu  même  *. 

«  Le  seigneur  Berthelome  (Berthelomé  d'Alvyano},  dit  la 
cJu'onique  de  Bayard,  fut  mené  prisonnier  au  logis  du  roy; 

mœurs  chevaleresques  dans  leur  simplicité  et  leur  enthousiasme. 
C'est  une  sorte  de  moyen  âge  entre  les  baronnies  guerrières  de  saint 
Louis  et  le  temps  des  baroriniès  turbulentes  qui  allaient  bientôt  se 
reproduire. 

'  Mém,  de  Fleuraoges. 
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lequel,  mprèë  lUsner,  fiât  faire  uo  Daiilx  alarme  pour  oon- 
gooiatre  si  ses  gens  seroient  diligente  si  ung  affaire  veooil. 
On  demanda  à  ce  seigneur  d'Alvyano  que  ce  point>it  estre. 
n  fisl  response  en  son  langaîge  :  «  11  faut  dire  que  v<ri0 
voulez  combalre  les  ungs  contre  les  autres;  car  de  nos 
gens,  je  vous  asseure  sur  ma  vie.qu'ilz  ne  vous  vî^teront 
de  quinze  jours.  »  Et  en  se  mocquant,  congnoissant  sa  na- 
tion, disoit  ces  pardes*.  >» 

Le  roi  n'eut  donc  qu'à  profiter  de  sa  victoire;  mais  tout 
le  monde  en  voulut  profiter  comme  lui.  Pendant  qu'il 
courait  s'emparer  de  Garavaggio,  de  Bresse,  de  Crémone, 
de  Bergame ,  de  Grome ,  de  Pescalre ,  de  tous  les  châ- 
teaux enfin  et  de  toutes  les  places  qui  avaient  autrefois 
dépendu  du  duché  de  Milan,  le  pape  et  l'empereur  gui 
avaient  laissé  aux  armes  françaises  le  soin  d'exécuter  le 
traité  de  Cambrai^  apparaissaient  avec  des  forces  pour  se 
saisir  de  même  des  villes  qu'ils  revendiquaient.  Le  duc  de 
Ferrare  commandait  les  troupes  du  pape  ;  il  s'empara  de 
Faenza,  de  Ravenne,  et  des  autres  domaines  qui  s'étaient 
jadis  détachés  du  saint-siége.  Après  quoi  il  songea  à  lui- 
même,  et  se  saisit  de  quelques  terres  pour  son  compte  en- 
tre l'Adige  et  le  Tanar.  Le  marquis  de  Mantoue  s'arma  de 
son  côté  pour  s'emparer  d'Asola  et  de  Lunato  que  la  répu- 
blique avait  enlevées  jadis  à  son  bisaïeul  Jean-f  rançois  de 
Gonzague.  Chacun  se  faisait  justice  contre  les  vaincus.  Enfin 
les  troupes  de  l'empereur  s'emparaient  de  Trieste  sans  ré- 
sistance, et  se  répandaient  dans  le  Frîoul,  et  Févèque  de 
Trente  lui-même  chassait  les  garnisons  vénitiennes  des  châ- 
teaux du  pays.  On  eût  dit  que  Venise  était  devenue  une  proie 
pour  tous  ses  voisins.  Elle  semblait  devoir  périr  dans  ce  dé- 
pouillement acharné  :  elle  se  sauva  en  faisant  elle-même  la 
part  deeeux  qui  la  dépouillaient. 

Le  sénat  envoya  au  pape,  à  l'empereur,  au  roî  d'Espagne, 
pour  leur  offrir  les  châteaux,  les  ports,  les  terres  qu'ils  pou- 
vaient réclamer  encore.  Par  là  l'avidité  parut  s'arrêter.  Mais 
Venise  tardait  surtout  à  rompre  la  ligue  des  princes  par 
l'intrigue. 

*  U  bon  chevalier  sans  Paour,  ch.  xxix. 
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Ce  qui  seconda  cette  conduite,  ce  fut  d'un  côté  rindécision 
jalouse  de  Maxîmilien,  de  Tatitre  la  générosité  de  Louis-XU. 
Térone,  Padoue,  Vicence,  avaient  envoyé  leurs  clefs  au  roi; 
il  ne  les  voulut  pas  recevoir,  parce  que  ces  villes  ne  devaient 
^'ouvrir  qu'à  Tempereur.  Ce  fut  une  loyauté  peu  politique  ; 
Louis  XII  perdait  l'occasion  d'envelopper  Venise  de  toutes 
parts,  et  il  aurait  toujours  eu  le  temps  de  restituer  les 
villes.  L'empereur,  de  son  côté,  évitait  de  se  prononcer 
par  une  action  ouverte,  et  le  pape  accueillait  les  envoyés 
de  Venise  avec  moins  de  sévérité.  Le  roi  prévît  un  affaiblis- 
sement de  la  ligue.  Sa  santé  s'étaiit  altérée  sous  les  chaleurs 
brûlantes  de  Fltaliè.  Après  s'être  amusé  à  se  faire  décerner 
des  triomphes  par  sa  ville  de  Milan,  il  songea  à  regagner  la 
France  ^  Le  grand  maître  Chaumont  d'Amboise  restait  son 
lieutenant  général  dans  le  Milanais. 

Venise  aussitôt  reprit  courage.  Henri  vn,  roi  d'Angleterre, 
venait  de  mourir.  11  avait  toujours  gardé  le  souvenir  de  ce 
qu'il  devait  à  la  France,  et  ne  s'était  point  m^é  aux  hos- 
tilités publiques  ou  cachées  de  ses  ennemis.  Henri  VIH,  son 
fils,  dès  son  avènement  se  révéla  avec  d'autres  pensées.  11 
prit  parti  pour  les  Vénitiens,  et  Tarchevêque  d'York  fut 
chargé  d'aller  les  soutenir  à  Rome  contre  les  ambassadeurs 
de  Louis  XU  et  de  Maximilien. 

Toute  cette  politique  était  coafose,  inégale^.c^prideuse. 
L'empereur  av«ît  craint  de  favons^r  les  succès  de  Louîn  XU; 
dès  qu'il  fût  seid,  il  d^ioya  de  l'ardeur*  De  son  côté, 
Louis  XII  n'avait  laissé  de  forces  que  oe  qa'Uen  fallait  pour 
n'abandonner  pas  la  ligue.  U  secondât  Teû^iereur  pour  la 
défense,  non  pour  la  victoire;  aussi  les  eotrepnseB  4e  Maxî* 
niilien  ne  furent  point  décisives»  U  araît  reçu  en  son  pou* 
vcÂr  les  villes  de  Vérone,  de  Padoue,  de  Vioence;  il  crut 
pouvoir  de  même  envoyer  prendre  possession  de  Trévcse. 
Quelques  aventuriers  de  la  république  donnèrent  le  signal 

<  «  S'en  vint  droit  à  Milan,  là  où  «M  lai  M  1«  pin  grande  thkmtt 
iàomçti»  qui  jamais  lut  faicte  à  sriace  ;  car  ils  hii  Àvmi  loate  ma 

enti-ée  selon  l'ancienne  coutume  des  Romains à  laquelle  il  y  eut 

de  gras  festins  et  esbatements.  »  M4m*  de  Fieuranges. 
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de  la  résistance;  le  peuple  se  joignit  à  eux  en  criant  Saint 
Marc!  et  le  comte  de  Peliliane,  à  ce  signal  inattendu,  eut 
le  temps  de  ^  fsûre  une  armée.  Padoue  fut  reprise  par  les 
Vénitiens,  et  la  guerre  se  ralluma. 

L'empereur  réunît  ses  forces  autour  de  Padoue.  Les* 
troupes  auxiliûres  de  France  vinrent  combattre  sous  ses 
ordres.  LàThistoire  retrouve  Bayard  avec  sa  vaillance  che- 
valeresque et  naïve  *;  mais  l'amour  des  batailles  ne  lui  faisait 
point  oublier  sa  dignité  de  gentilhomme.  L'empereur  de- 
manda à  la  gendarmerie  de  France  de  tenter  l'assaut.  La 
gendarmerie  c'était  la  chevalerie.  Bayard  pcn^ta  la  parole 
parmi  ses  frères  d'armes,  s'adressant  aux  chefs  et  à  la  Pa- 
lisse qui  les  commandait.  «  Combien  que  je  n'aye  guères  des 
biens  de  ce  monde,  toutes  fois  je  suis  gentil-homme  ;  tous 
vous  autres,  messeigneurs,  estes  gros  seigneurs  et  de 
grosses  maisons,  et  se  font  beaucoup  de  nos  gens-d'armes. 
Pense  l'empereur  que  ec  soit  chose  raisonnable  de  mettre 
tant  de  noblesse  en  péril  et  hazart  avecques  des  piétons, 
dont  Fung  est  cordoannier,  l'autre  mareschal,  l'autre  bou- 
lengier,  et  gens  mécaniques,  qui  n'ont  leur  honneur  en  si 
grosse  recommandation  que  gentilz-hommes  ;  c'est  trop 
regardé  petitement,  sauf  sa  grâce  à  luy  ;  mais  mon  advis  est 
que  vous,  monseigneur,  dist-il  au  seigneur  de  la  Palisse, 
debvez  rendre  response  à  l'empereur,  qui  sera  telle  :  c'est  que 
vous  avez  fait  assembler  vos  cappitaines,  suyvant  soq  vou- 
loir, qui  sont  très  délibérez  de  faire  son  commandement  se- 
lon la  charge  qu'ils  ont  du  roy  leur  maistre,  et  qu'il  entend 
assez  que  leur  dit  maistre  n'a  point  de  gens  en  ses  (»'don- 
nances  qui  ne  soyent  gentilz-hommes.  De  les  mesler  parmy 
gens  de  pied  qui  sont  de  petite  condition,  seroit  peu  fait  d'es- 
time d'eulx  ;  mais  qu'il  a  force  contes,  seigneurs  et  gentilz- 
hommes  d'Almaîgne,  qu'il  les  face  mettre  à  pied  avecques 
les  gens^'armes  de  France,  et  voulentiers  leur  monstre- 
ront  le  chemin,  et  puis  ses  lansquenets  les  suyvront  s'ilz 
eongnoiss^t  qu'il  y  fasse  bon.  » 

Tel  fut  l'avis  du  bon  Chevalier;  et  lorsque  ie$  comtes  et 

'  Voyez  les  récits  de  la  Chron,  au  bon  Chevalier  sans  Paoïir. 
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seigneurs  d'Jlentaigne  entendirent  la  proposition  qui.  leur 
venait  de  la  part  de  la  chevalerie  de  France,  ils  se  récrièrent 
par  un  long  murmure*  L*einpereur  vit  qu'il  ne  pourrait 
donner  Fassaut,  il  leva  le  siège. 

Tout  se  bouleversa  en  Italie.  La  guerre  fut  une  sorte  de 
désordre  aussi  bien  que  la  politique;  les  Vénitiens  pri- 
r^t  Vicence,  puis  ils  perdirent  leur  flotte  dans  le  Pô.  Les 
armes  françaises  restaient  encore  les  plus  formidables.  Mais 
des  brouilleries  sérieuses  commençaient  à  se  former  entre 
le  pape  et  le  roi.  Les  motifs  apparents  de  leurs  querelles  te- 
naient à  la  vieille  dissidence  des  deux  puissances  sur  la 
vacance  des  bénéfices.  Un  évoque  de  Provence  étant 
mort  à  Home,  le  pape  avait  nommé  directement  son  suc* 
cesseur.  Le  roi  se  plaignit,  et  par  représaille  il  fit  saisir 
le  temporel  des  bénéflciers  du  Milanais  qui  présentement 
étaient  à  Rome.  Le  cardinal  d'Amboise  redoutait  cette 
espèce  de  guerre^  par  le  désir  qu'il  nourrissait  de  porter 
quelque  jour  la  tiare.  11  ramena  la  paix  ;  mais  la  poli- 
tique gardait  ses  rancunes.  Le  pape  continuait  de  s'effrayer 
de  la  présence  des  armes  de  France  en  Italie;  la  ligue 
de  Cambrai  lui  avait  d'ailleurs  apporté  tout  ce  qu'il  en 
avait  attendu  de  biens  ;  il  finit  par  se  réconcilier  avec  les 
Vénitiens. 

Alors  rintrigue  travailla  l'Europe.  Henri  VIII  secondait  le 
pape  dans  ses  vues  d'hostilité  contre  la  France.  On  s*appli- 
qua  à  détacher  les  Suisses  du  parti  du  roi.  Les  Vénitiens  re- 
prenaient déjà  l'avantage  par  cette  excitation  des  haines  po- 
litiques. Louis  XII  n'hésitait  point  à  se  défendre  en  ravivant 
la  guerre.  Le  maréchal  de  Chaumont  parut  sur  les  terres 
de  la  république,  et  les  forces  vénitiennes  furent  repoussées 
jusqu'à  Trévise.  La  place  de  Legnago  fut  prise  en  cinq  jours. 
Pendant  ce  temps,  le»  Allemands  entraient  dans  Vicence. 
Les  habitants  s'étaient  rachetés  du  pillage  par  une  somme 
de  cent  mille  écus.  La  capitulation  fut  violée  ;  la  ville  fut 
abandonnée  à  la  furie  du  soldat. 

A  mesure  que  les  armées  françaises  avaient  des  succès,  le 
pape  se  déclarait  contre  Louis  XII  par  des  actes  plus  mani- 
festes. U  finit  par  donner  à  Ferdinand  de  Gastille  l'invesli 
T.  ni.  33 
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ture  du  royatraïc  de  Naples.  G'étdt  une  ^MatioD  da  tiwié 
qui  décernait  le  royaume  aux  enfants  que  Ferdinand  aurait 
de  Germaine  de  Foix.  On  ne  manqua  pas  de  grîefs  pour  pallia 
cette  injure.  Louis  XII  n'avait  point  payé  des  redevance» 
au  saint-sîége  pour  la  partie  des  Etat»  napolitains  qui  lui 
revenaient;  et  puis  tout  récemment  l'empereur  huî  avait 
engagé  Vérone  et  le  territoire  de  VaHégio  ;  le  pape  se  tenaèl 
offensé  de  celte  concession.  Alors  on  déclara  Louis  Xlt  dédm 
de  son  droit  sur  la  couronne  de  Naples.  La  politique  était 
pleine  de  caprice,  et  il  était  triste  de  voir  le  soHVeraân 
pontife  mêlé  à  toutes  ces  bizarreries  d'amblUon  et  de  co- 
lère. 

Le  maréchal  de  Chaumont  soutenait  noblement  par  l'épée 
le  droit  de  Louis  XI!.  Le  pape  avait  voulu  enlever  Gènes  à  la 
France;  Ghaumont  déjoua  les  entreprises.  Les  Suisses  en- 
vovaient  dix  ou  dou2e  mille  hommes  au  secours  des  Véni- 
tiens  ;  Ghaumont  avait  peu  de  forces  pour  s'opposer  à  cette 
irruption.  Il  suppfêa  au  nombre  par  l'habileté  et  le  courage.; 
I^es  Suisses  comptaient  envahir  le  Ifilanais;  Chaumont  les 
arrêta.  Puis,  à  force  de  les  harceler,  de  leur  enlever  les  pa9* 
sages,  de  leur  fermer  les  rivières,  de  les  fatlgaer  par  mille 
attaques,  sans  Kvrer  des  batailles,  Il  les  épmsa,  et  les  con- 
traignit à  s*en  retourner  dans  leurs  montagnes,  honteux 
d^lne  entreprise  d^où  ils  ne  rapportaient  que  delaratoère. 
Selon  un  historien  de  Tenise,  Ghaumont  égala  en  cette  oe>- 
currénce  la  gloire  de  Fabius. 

Pendant  ce  temps  les  Ténîtiens  avaient  repris  Yîoenee  ec 
quelques  autres  villes.  Ifs  assiégèrent  Vérone.  Gliaumont, 
après  Texpulsion  des  Suisses,  alla  sauver  la  plaee.  La  IMt» 
de  Venise  parut  aussi  devant  Gênes;  ht  flotte  de  Frattcepr»* 
t^ea  la  ville.  La  fortune  semblait  partout  favorable.  Néan- 
moiuff  Louis  Xir  commençait  à  se  lasser  d'une  guerre  qui 
toujours  l'enafssaît  d'^elle-mâne.  Le  pape  an  contraire  ve^ 
doublait  d'ardeur.  Sa  politique  était  d'arracher  FitaHe  en* 
tière  aux  dominations  étrangères.  If  y  tendait  par  leaannes;, 
par  les  traités,  et  malheureusement  aussi  par  las  trahisons. 

ATora  les  haines  personnefles  commencèrent  ftfënneiifer. 
Jules  n  n^appamt  plus  que  comme  un  ponlfi^  aiid>iÉecrx  et 
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anl  ées  bstoUlc»,  Déjà  de  mauraites  iMnaéet  le  noorm* 
saieni  en  France  contre  lui,  et  tout  faisait  iNreaaeaiîr  une 
complication  fatale  dans  les  conflits. 

U  avait  fait  depuis  quelque  temps  des  difficultés  au  duc 
de  Ferrare,  à  rdccasioo  de  certains  droits  de  salines  dont 
le  duc  ^ouissaU,  et  que  le  pape  revendiqua.  Ce  fut  un  pré* 
texte  de  guerre  ;  le  pape  attaqua  Ferrare  en  personne  : 
Louis  XII  pressentit  la  nécessité  de  reparaître  en  halte. 

Mais  rhostilîté  changeait  de  nature.  Autour  de  Looîsr  :SI1 
murmuraient  des  voix  qui  conseillaient  la  guerre,  noo  plu» 
au  souverain  turbulent  de  Rome,  mahsr  au  ponUfe  de  TÊglifle. 
Louis  XII,  par  malheur,  venait  de  perdre  le  meilletrr  cor^ 
dent  de  sa  pofit?que;  le  cardinal  d^Ambote  était  mort  à 
Lyon  (le  3R  mai  i5t0>.  11  avaft  été  un  trôs-^halfflè  niînislra) 
et  bien  que  Fhisfoh'e  lui  reproche  l'ambition  trop  ouverte*' 
ment  déclarée  de  la  tiare,  eHe  hionore  son  caraidère  cemiae 
son  génie.  H  sut  distinguer  le»  torts  de  Jules  H  et  les  ditnts 
du  pape,  etlules  II  de  son  ei5té  fit  la  part  du  ralaistre  et  du 
cardinal.  Séparé  de  lui  par  la- politique,  il  Fattira  à  soi  par 
des  fiaveurs.  Le  célèbre  cardinal  servmt  de  temfpérament 
aux  hostîHtés;  sa  mort  kÎBMiatix;  vengeances  tenir  liberté. 
Il  n'eût  pas  désarmé  le  souverain  de  la  Romagne  ;  mais>  H 
eât  prévenu  Fespèce  de  guerre  que  quelques  esprits  insen- 
sés méditaient  déjà  de  fmre  a«  pooCilSa  de  FEgUse. 

Des  cardlnanic  et  des  érèquesy  insfialienfs  de  Fétat  dTfncep- 
tîtude  où  le  pape  tenait  les  affaires  d'Italie  par  ses  retours 
soudains  de  pafx  et  de  guerre,  osèvenFf  prononcer  ce  aom 
redoutable  de  concile  généeal,  et  Louis  XII  entendit  trop 
bien  leur  provocation. 

Poorstessayer  à  eeltelMteflrtafe*,.le  ravconvoqoair  fours 
les  évéques  de  France.  Là  on  posa  de  ces  principes  généraux 
dwtkithéoneeBt  facile,  ■MsédBt  la  pntàqcn^  fÊédbi^  devant 
rea^MMrtsnent  da»  paaslons  binBaîoes.  Qtk  osa  dei^  lioaites 
an  «Mit  papél;  m  déteranai  Faelioii  spirituelle  etFaciltoni 
teaipeseile  de  FfigiiÉe;  en  raviva  k  furagasatique  saoetion. 
Elt  ces  sentenoa»  daetrinafes  n'ssmàoâ,  ries  de  neuf  ',  naaîs. 

'  Àtt.iÊÊUéL  Tar.,  tU  13»  <oa«4.  UMm  «IÇeMiCii, 
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elles  disposaient  les  esprits  à  accepter  les  conséquences 
d'une  guerre  une  f<^s  déclarée.  On  préludait  par  degrés  a 
la  violence. 

L'assemblée  épiscopale  de  Tours  vota  de^  subsides  pour 
le  roi  ;  elle  défendit  de  faire  passer  de  l'argent  à  Rome,  et 
elle  fit  une  députation  au  pape  pour  demander  la  convoca- 
tion d'un  concile  général. 

En  même  temps  arriva  Tévcquede  Gurk,  envoyé  de  Fem- 
pereur,  pour  renouveler  le  traité  de  Cambrai.  Les  deux 
princes  se  promettaient  une  ardeur  nouvelle  dans  la  lutte 
commune. 

La  guerre  s'annonçait  acharnée,  implacable.  Le  pape  con- 
tinuait d'attaquer  Ferrare;  il  avait  lancé  contre  le  duc  ses 
anathèmes.  La  nouvelle  des  décisions  ecclésiastiques  de 
France  l'émut  cependant;  il  savait  qu'autour  de  lui  quel- 
ques cardinaux  suivaient  la  môme  impulsion  d'hostiliio  :  il 
commença  à  s'étonner.  Le  maréchal  de  GhaumQnt  le  pres- 
sait de  toutes  parts  avec  sa  petite  armée  divisée  en  pelotons 
savamment  conduits.  L'entreprise  de  Ferrare  fut  abandon- 
née.  Le  pape  restait  dans  Bologne^  d'oU  il  dirigeait  les  mou- 
vements. Cbaumont,  après  d'heureux  combats  dans  les 
terres  de  Modène,  courut  vers  Bologne;  son  approche  rem- 
plit  la  cour  papale  de  terreur.  Le  pape  attendait  des  secours 
de  Yenise;  il  négocia  pour  les  laisser  arriver.  Ghaumont 
crut  à  des  demandes  de  pûx  qui  lui  furent  apportées  par 
les  ambassadeurs  de  l'empereur  et  des  rois  d'Angleterre 
et  d'Espagne.  Pendant  ce  temps  l'armée  vénitienne  parut 
avec  trois  cents  lances  espagnoles.  Ghaumont  fut  obligé 
de  s'éloigner  et  de  reprendre  son  système  de  combats 
épans. 

Le  pape  s'était  fait  général  d'armée.  11  voulait  écraser  le 
duc  de  Ferrare.  Il  commença  par  le  siège  de  la  Mirandole. 
et  alla  s'établir  à  un  château  du  nom  de  Saiat<-Folix.  Ma)s  là 
il  courut  un  singulier  péril.  Le  bon  chevalier  Bayard  lui 
avait  tendu  une  embuscade;  il  faillit  l'enlever  avec  toute  sa 
cour.  I^pape  se  sauva  par  la  rapidité  de  sa  fuite;  il  ne  resta 
aux  mains  du  Chevalier  sans  Paour  que  deux  évèques*  avec 
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les  mulets  qui  portaient  le  bagage  du  pape.  «  Qui  fut  bien 
marry,  ce  fut  le  bon  Chevalier  '.  » 

1511.  —  Le  pape  n'en  eut  que  plus  d'ardeur  à  pousser  le 
siège  de  la  Mirandole.  11  était  vieux  et  malade;  mais  pour 
cela  même  il  semblait  se  plaire  aux  fatigues  de  la  guerre. 
La  Mirandole  ayant  été  obligée  de  capituler,  le  pape  y  entra 
par  la  brèche.  Après  quoi  il  s'en  retourna  à  Bologne,  puis  à 
Ravenne,  faible  et  exténué,  mais  méditant  toujours  la  ruine 
du  duc  àe  Ferrare. 

Le  maréchal  de  Ghaumont  avait  fait  une  faute  en  s'éloi- 
gnant  de  la  Mirandole,  que  sa  présence  eût  protégée.  U 
tomba  malade  à  Correggio;  il  se  croyait  empoisonné.  U 
mourut  au  bout  de  quinze  jours.  U  n'avait  que  trente  huit 
ans.  Sa  vie  n'avait  pas  été  sans  gloire  ^ 

Trivulce  prit  le  commandement  de  Tarmée  de  France. 
Déjà  le  pape  s'apprêtait  à  bloquer  Ferrare;  Trivulce  avisa  à 
la  défense.  Une  petite  place,  nommée  Bastide,  était  impor- 
tante pour  les  deux  partis;  le  pape  la  fit  investir.  Bayard  fût 
mis  à  la  tête  d'une  troupe  d'élite  pour  la  délivrer.  Le  duc 
de  Ferrare  en  personne  voulut  marcher  sous  la  conduite  du 
bon  Chevalier.  L'expédition  fut  rapide,  le  combat  terrible. 
Près  de  cinq  mille  honames  périrent  du  côtç  du  pape,  «le 
ne  sçay  comment  les  cronicqueurs  et  historiens  n'ont  autre- 
ment parlé  de  ceste  belle  bataille  de  la  Bastide,  mais  cent* 
ans  devant  n'en  avoit  point  esté  de  mieux  combatue,  ne  à 
plus  grant  hasart  *•  » 

• 

'  Le  récit  du  chroniqueur  est  plein  de  charmes.  «  Et  de  malhear, 
ainsy  que  les  fayans  relornoient,  et  le  bon  Chevalier  à  pointe  d'es- 
pron  les  chassoit,  sans  se  vouloir  arrester  à  prendre  personne,  car  là 
ne  s'estendoit  point  ton  courage,  sur  le  poinct  qu'il  arrivoit  à  Sainct- 
Félix,  le  pape  ne  faisoit  qu'entrer  dedans  le  cbasteau;  lequel,  au  cry 
qu'il  ouyit,  eut  telle  frayeur,  que  subilement  et  sans  ayde  sortit  de 
sa  litière ,  et  luy-méme  ayda  à  lever  le  pont  :  qui  fut  d*homme  de 
bon  esperit,  car  s'il  enst  autant  demouré  qu'on  mectroit  à  dire  ung 
Pater  noster ,  il  estoit  croqué.  »  Chron.  du  bon  Chevalier  tant  Paour, 

^  Voir  le  récit  de  sa  mort  dans  les  Mém,  de  Fleuranges.  «  La  belle 
lièvre  le  print ,  »  dît  le  chroniqueur  ;  quelques  jours  il  n'etoit  phn. 
«  On  m'a  advanoé  ma  mort,  »  disait-il  à  son  neveu.  (Fleuranges.) 

^  Chron,  du  ^on  Chevlitr^twi  Paawr, 
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Le  pape,  arrêté  dam  sofi  entreprise  sur  Ferrare,  essaya 
d'autres  moyens  de  politique.  H  voulut  rompre  le  traité  du 
roi  avec  l'empereur  ;  ses  eff<H*t8  furent  vains.  L'évéqoe  de 
Gurk,  ambassadeur  de  rempereuf ,  était  peu  propre  aux  né- 
gociations ;  il  offensa  le  pape  par  ses  airs  hautains  ;  et  aussi 
les  Ëtats  mêmes  laissaient  voir  un  certain  pendmnt  à 
s'attaquer  non  pas  seulement  au  pape,  mais  à  la  papauté* 
les  évêques  de  Tours  avaient  posé  en  principe  que  le  nnse 
pouvait  défendre  par  les  armes  contre  lésâmes  de  JulesH  : 
(fêtait  le  droit  de  la  guerre  entre  deux  souverains  ;  msôs  œ 
droit  en  cachait  un  autre,  cehii  d'attaquer  le  chef  de  l^Ëglise 
iMir  la  puissance  de  l*ÉgIise  même.  L'empereur  et  le  ro&  se 
laissèrent  précipiter  à  ce  désordre,  fatal  prélude  de  dés(»^ 
dres  plus  cruels  qui  bientôt  allatentdéchlrer  le  christianisme. 

L*un  et  l'autre  convinrent  de  convoquer  un  condlè  gé- 
néral à  Pise  pour  le  1"  septembre,  et  ils  trent  eifter  le  pape 
par  quelques  cardinaux  favorables  à  celle  anarchie.  En 
même  temps  Trivuloe  reprk  la  guerre  avec  ardeur.  H  eut 
4es  intefiigences  dans  BcÀogne,  où  commandait  le  cardinal 
de  Pa^e.  l.a  trahison  lui^nvrît  les  portes  de  la  ville;  le^^pr- 
dlnal  fut  (Migé  de  s'enfmr.  Une  partie  de  la  garnison  fut 
taillée  en  j^èoes,  et  f  rivulce  ixMirert  aussitôt  sur  l'armée  vé- 
nitienne qu'il  dispersa  :  il  resta  maître  de  toos  les  bagages 
et  de  l'tetiUerié.  Le  cardîMi  de  Pavîe  A'éteit  enfui  jusque 
ftavenne,  où  éudt  le  pape;  leduc  d'UrbîB,  neveu  de  Julesfi, 
le  tua  en  pleine  rue  d'un  coup  de  poignnd,  Gomme  im 
traître. 

Huile  violenoe  ne  manquait  à  anem  pai^î.  Cependant  le 
pape  était  consterné  ;  fl  désavoua  et  maudit  le  crime  de  son 
jneveu;  puis  SI  fit  des  démarches  pour  la  paix.  Louis  Xll  n'é- 
tait pas  éloigné  des  négodations  ;  il  était  embarrassé  de  ses 
vlctotres  d'Italie,  et  «emblait  ne  vonioâr  pas  les  pousser  à 
leur  dernier  terme;  peut-être  aussi,  comme  on  l'a  écrit,  les 
consâls  de  la  rdne  Anne  de  Bretagne,  catholique  fidèle  et 
fervente,  lui  avaient  donné  des  scrupules  sur  cette  guerre 
'Mkaniée  Iake  au  sonveraîa  poiutife.  Mais  de  son  coté  ]e 
pape,  lon]oui«  trou^ïlé  par  le  contact  de  la  dooMoalioa  Iran- 
çaise,  la  repoussait  d'tmteiHtpliitf  ardemment  qu'il  en  était 
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plus  aocaUé.  Son  langage  était  celui  d'un  vainqueur,  non 
d'un  Taîncu.  Cette  ooavocalîon  du  concile  de  P^  donnait 
aussi  à  ses  parotes  plus  d'irritaUon.  Les  historiens  de  France 
se  sont  prévalu  de  c^te  résistance  opiniâtre  de  Iules  II,  pour 
le  représenter  comme  un  pontife  intraitable,  orgueilleux 
I^eln  d'ambition  et  de  perfidie.  Les  jugements  de  Thistolre 
doivent  désormais  se  modifier,  ne  dût-elle  voir  en  lui  que 
le  défenseur  d'un  droit  x)olitique;  et  sans  doute  le  pape, 
cosime  souverain  de  Roma,  avait  aussi  son  patriotisme. 
Qiioi  qu^len  séit,  la  négociation  n'eut  pas  de  succès.  L'as* 
semblée  de  Fisc  commençait  à  se  former;  de  fatales dispu-^ 
tes  sur  rautoriié  ecclésiastique  se  répandaient  en  Europe; 
tout  marchait  à  une  vaste  anarchie. 

Le  pape  cependant  ayait  adressé  à  Louis  XII  une  lettre 
docirinaie  sur  le  droit  qui  n*éiait  propre  qu'à  lui  d'appeler 
le  concile.  La  raison  était  sans  puissance,  et  le  roi  se 
croyait  assez  fort  de  l'assentiment  de  quelques  cardinaux 
turlxilents. 

Alors  le  pape  publia  une  bulle  contre  le  crime  de  ces 
cardinaux^  il  les  menaça  d'excommunication ,  et  enfin  il 
convoqua  à  Rome  un  condle  véritable. 

C'était  frapper  l'entreprise  de  Pise  d'un  coup  de  mort.  Le 
roi  d'Espagne  commença  à  se  pronoiraer;  bientôt  Jl  entra 
dans  une  ligue  avec  le  pape  et  les  Ténitiens. 

Les  évoques  liésitaient  à  se  rendre  à  Pise.  Les  cardinaux 
filment  faire  Touverlure  de  leur  concile  pat*  un  abbé  d'Italie 
et  par  un  archiprétre  de  Tours,  qui  chantèrent  une  messe 
tlu  Saint-Esprit  et  se  déclarèrent  représentants  de  l'Église 
universelle  contre  le  pape.  La  révolte  ressemblait  à  une 
raillerie. 

Le  pape  lança  des  anathèmes;  les  cardinaux  furent  ex- 
oomiBuniés.  Florence  fut  en  interdit  aussi  bien  que  Pisa, 
pour  les  avoir  favorisés.  Les  cardinaux  se  justillèrait  par 
des  écrits;  les  jurisconsultes  se  mêlèrent  aux  disputes,  et 
«lors  commença  à  se  révéler  Thomas  de  Vk),  général  des 
Jacobins,  connu  s^oslenom  de  Gajetaiid,savaht  défenseur 
du  droit  papal  et  de  ia  lîfoerté  de  l'Église. 

En  même  temps  la  guerre  se  rallumait;  l'Italie  se  oou- 
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vraîl  de  Boldate.  Le  pape  appelait  aux  armes  tous  les  peu- 
ples fidèles;  il  répandait  des  brefs  dans  toutes  les  cours,  et 
sollicitait  les  princes  et  les  sujets  à  nne  sainte  ligue  contre 
le  schisme  de  Pise  et  Tusurpation  de  la  France. 

Ainsi,  en  mêlant  des  intérêts  si  dissemblables,  et  trans- 
formant la  guerre  d'Italie  en  révolte  contre  la  papauté,  l'es- 
prit français  avait  ôté  à  la  cause  de  Louis  Xll  ce  qu'elle  avait 
de  national  et  de  populaire.  A  partir  de  ce  moment  Jules  11 
n'est  plus  un  prince  aventureux,  ou  un  évêque  ami  des  ba- 
tailles ^  il  est  un  pape  énergique,  dévoué  à  l'intégrité  de  sa 
puissance. 

Louis  XII  contraignit  enfin  les  évèques  de  France  à  se 
rendre  au  conciliabule  de  Pise,  ouvert  par  une  Sorte  d'iro- 
nie. Mais  dès  que  l'assemblée  parut  devenir  sérieuse,  le 
peuple  de  lise  fit  une  émeute  contre  elle.  On  délibéra  quel* 
ques  jours  au  milieu  de  la  sédition,  et  Ton  cassa  les  arrêts 
du  pape.  Les  évèciues  d'Allemagne  refusaient  de  venir  se 
mêler  à  ce  désordre  ;  on  déclara  le  concile  iransféré  à  Mi- 
lan; ses  travaux  étaient  sans  suite  ootnme  sans  autorité. 

En  même  temps  éclataient  les  maux  de  la  guerre;  les 
Suisses  mécontents  de  la  France  se  jetèrent  sur  le  Milanais. 
Gaston  de  Foix,  le  brillant  jeune  homme,  âgé  seulement  de 
23  ans,  avait  reçu  le  commandement  général  de  ce  duché. 
11  recueillit  tout  ce  qu'il  put  de  vaillant,  et  courut  défendre 
Milan  avec  Trivulce.  Les  Suisses  n'allèrent  pas  au  delà  de 
cette  démonstration  ;  leur  dessein  resta  mystérieux.  Ce  fut 
comme  un  incident  dans  tout  ce  désordre  de  Tltalie. 

1512.  —  L'expédition  des  Espagnols  apparaissait  plus  for- 
midable et  plus  réfléchie.  Raymond  de  Gordoue,  vice-roi  de 
Naples,  marchait  avec  seize  mille  hommes  d'infanterie, 
dix-huit  cents  hommes  d'armes,  seize  cents  de  cavalerie 
légère,  et  grand  nombrede  cavaliers  napolitains.  Un  homme 
surtout  était  redoutaMe  dans  cette  armée;  c'était  Pierre 
Navarre,  capitaine  qui  s'était  formé  lui-même  dans  les 
guerres  d'Afrique,  et  qui  avait  aussi  profilé  aux  leçons  et 
aux  exemples  de  Gonzalve,  le  grand  capitaine  :  il  était  gé- 
néral de  l'infanterie,  et  il  servait  de  conseil  au  vice-roi. 

Gaston  de  Foix  allait  a vcrir  à  lutter  contre  de  tels  enne- 
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mis.  11  avait  peu  de  forces,  mais  il  avait  du  courage  et  du 
génie. 

La  pensée  des  Espagnols,  inspirée  par  le  pape,  était  de 
se  ressaisir  de  Bologne  ;  Gaslon  les  devina.  Il  se  fit  une 
armée  de  onze  mille  fantassins  et  de  treize  cents  lances; 
et  à  peine  le  siège  était  formé,  que  tous  ces  secours  entrè- 
rent dans  la  ville,  sans  donner  aux  Espagnols  le  temps 
môme  de  les  voir.  Â  l'instant  le  siège  fut  levé.  Gaston  rem- 
portait une  victoire  sans  avoir  combattu.  G  était  un  heureux^ 
début.  Une  autre  occasion  s*offrit  de  justifier  ce  bonbeur 
par  un  beau  fait  d'armes. 

Bresse  avait  été  surprise  le  jour  même  par  les  Vénitiens. 
Gaston  courut  de  Bologne  pour  leur  enlever  leur  conquête. 
Il  avait  à  Iraversei*  quarante  lieues  coupées  par  le  Pô,  le 
Mincio,  la  Gbiesa  et  plusieurs  autres  rivières.  Il  précipita 
son  armée,  en  lui  communiquant  son  ardeur.  Bayard  le  se-' 
condait  ;  le  bon  Ghevalier  battit  les  Vénitiens  à  l'avant- 
garde.  Peu  après  Gaston  était  souâ  les  murs  de  Bresse  avec 
douze  mille  hommes.  Le  château  fut  attaqué  avec  furie. 
Bayard  fut  blessé  à  la  cuisse,  d'une  lance  qui  y  resta  en- 
gagée; on  le  crut  mort.  «  Héî  messeîgneurs  mes  amys, 
criait  Gaston,  ne  vengerons-nous  point  sur  ces  villains  la 
mort  du  plus  accomply  chevalier  qui  feust  au  monde'?  » 
Ge  fut  une  excitation  pour  les  troupes  ;  la  ville  se  défendait 
à  outrance;  de  part  et  d*autre  l'acharnement  était  égal. 
M  Ne  craignez  pas  ceux  à  qui  vous  ferez  peur,  criait  Gaston 
à  ses  soldats  ;  ne  vous  laissez  pas  Intimider  par  l'or  qui 
brille  sur  les  cuirasses  et  les  casques  de  la  gendarmerie 
vénitienne;  l'éclat  de  ces  armes  ne  défend  pas  celui  qui  les 
porte.»  I^  voix  de  Gaston  enflammait  les  courages;  les 
Français  furent  vainqueurs.  La  résistance  rendît  la  victoire 
atroce  :  la  ville  fut  livrée  au  pillage  ;  vingt  mille  hommes, 
dit-on,  périrent  dans  cet  affreux  désordre.  «  Ge  fut,  dit  le 
chroniqueur,  la  ruyne  des  François ,  car  ilz  avoîent  tant 
gaigné  en  ceste  ville  de  Bresse,  que  la  pluspart  s'en  re- 
tourna et  laissa  la  guerre  ^  »  G'est  à  Bresse  que  le  bon  Che- 

1  le  bon  Chevalier  tant  Paour, 

»  Ibid. 
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vaBer  donna  cet  exemple  de  générosité  et  de  vertu,  o^èbre 
dans  les  liistoires.  La  furie  militaire  étaii  sans  frein,  et  tous 
les  crimes  de  la  victoire  «évissaient  sur  la  viQe  Infortunée, 
ftayard  fut  porté  dans  la  maison  d*un  riclie  gentilhomme 
qui  s'était  enfui  dans  un  monastère  ;  la  dame  y  était  restée 
avec  ses  deux  filles  cachées  en  ung  grenier  dessauU  du  foing, 
La  terreur  glaçait  le  sang  de  ces  pauvres  victimes,  l^jard 
demi-mort  les  protégea.  Rien  de  touchant  et  de  dramatique 
comme  les  scènes  de  pitié  racontées  par  le  chroniqueui*. 
Bayard  fut  guéri  par  les  soins  de  cette  famille  que  sa  pré- 
sence venait  de  sauver;  et  puis  sa  convalescence  fut  char- 
mée par  les  deux  jeunes  filles  qui  pour  lui  jouaient  du  luz 
et  de  Vespinette.  Tout  ce  récit  mérite  d'être  lu  dans  ia  naïve 
chronique;  la  fin  surtout  en  est  touchante.  C'est  une  admi- 
rable peinture  de  la  chevalerie  chrétienne,  telle  qu'elle  vi- 
vait encore  en  quelques  âmes  de  choix.  La  famille  sauvée 
avait  recueilli  tout  ce  qu'elle  avait  pu  de  ducats  pour  les 
oiTrir  à  Bayard.  «  Le  gentil  seigneur,  qui  jamais  en  sa  vie 
n^avoit  tenu  cas  d'argent,  se  print  àxire  et  dist  :~Madame, 
combien  de  ducal-s  y  a-l-il  dan^  ceste  boete  ?  La  povre 
femme  eut  paour  qu'il  feut  courroucé  d'en  veoir  si  peu,  luy 
dist  ;  —  Monseigneur,  il  n'y  a  que  deux  mille  cinq  cents 
ducats;  mais  si  vous  n'este»  content  en  trouverons  d'au- 
tres. Alors  il  dist  :  -r-  Ma  foy,  madame,  quand  vous  me 
donneriez  cent  mille  escus,  ne  m'auriez  pas  fmt  tant  de 
bien  que  de  la  bonne  chère  que  j'ay  eue  céans,  et  de  la 
bonne  visimtion  que  m*avez  faicte...  De  vos  ducats  je  n'en 
veuil  pas;  reprenez-les.  Toute  ma  vie  ay  plus  aymé  beau 
coup  les  gens  que  les  escus,  et  ne  pensez  aucunement  que 
je  neuf  envoi  aussi  content  de  vous  que  si  ceste  ville  estait 
en  vostre  disposition  et  me  l'eussiez  donnée.  »  Tout  le  reste 
de  cette  scène  suivit  ce  charmant  début.  Bayard  finît  par 
faire  deux  parts  des  ducats,  et  en  réserva  cinq  cents;  puis 
ayant  prié  la  mère  de  lui  amener  ses  deux  filles  :  «  Veçî, 
leur  dît-il,  vostre  danje  de  mère  qui  m'a  donné  deux  mille 
cinq  cent  soixante  ducats  que  vous  voyez  sur  ceste  tablé; 
je  vous  en  donne  à  chacune  mille  pour  ^oas  aydes'à  ma- 
ryer,  et  pour  ma  récompense  vous  prierez,  s'il  vous  plaist, 
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Diea  penr  moy;  autre  cliDse  ne  TOt»  demande.  Si  kur  mif  l 
les  ducats  en  leurs  tabliers,  Youlissentou  non  ;  »  puis  s'a- 
«dressa  à  son  hôtesse^  à  foquelle  il  dlst  :  «  Vadame,  je  pr^H 
dray  ces  cinq  cents  dneats  à  œen  pronffit  pour  les  d^rtir 
anic  povres  religions  de  dames  qui  o«t  esté  [allées,  et  tous 
en  donne  la  charge*.  » 

Tel  fut  l'épisode  de  la  blessure  de  Bayard,  Tun  des  i^os 
touchants  récits  de  nos  chroniques  de  dieralerie. 

Du  reste  Gaston  de  ¥cnx  était  pressé  de  pocnrsuivre  la 
victoire.  Le  roi  d'Angleterre  menaçait  la  Horansidie  et  la 
Bretagne.  L'empereur  commençait  à  s'éhmnler  dans  son 
alMance.  Les  négocia#ons  avec  les  Suisses  étalent  sans  suc- 
cès. Cette  guerre  d'Italie  se  perpétuait  par  les  succès  comme 
par  les  défaites.  Les  florentins  hésitaient  à  se  déclarer  plus 
ouvertement  pour  la  France;  et  le  pape,  après  les  «voîr 
frappés  d'anathème  par  le  oonoâe  de  Hse,  veaaH  de  levm* 
Finterditet  de  lesi^endre  encore  phis  incerteint.  Lom  Xli, 
inquiet  de  ces  indices,  eût  voulu  keraàner  la  goene  pnr  «n 
coup  décisif;  Il  fit  savoir  à  Gaston  les  raisons  qu'à  avaitde 
se  hâter,  et  Gaston,  in^iétneux,  se  Isissa  fadlement  aHar 
aux  excitations  du  roi. 

Par  ces  raisons  mêmes  les  Espagnols  tesiporisaie&t,  et 
Gaston  employa  son  génie  à  les  forcer  à  se  battre. 

Il  courut  mettre  le  mége  devant  Aavenne,  4pn  était  au 
pape,  il  supposait  «qu'on  ne  laisserait  pas  prendre  la  viUe 
sans  essayer  de  la  défendre.  Les  Espagaois  et  ies  €<Hifédé> 
Tes  s'approchèrent  en  efet.  Le  «ége  était  Jvdent  ;  ks  F can 
^ts  furent  Tepowanés  avec  perle  «daiMi  u«e  attaqat),  les 
Gspagnels  se  laîssèfent  fftos  fKÎleaoent  entniiner  :  enfin  la 
bataille  tnlt  par  «être  engagée*  Cette  bataille  eat  célèftire. 
K  Four  certain  la  ftemr  des  Espagnols,  Itattyens  et  Fiançoys 
là  estoit,  même  du  noble  pays  d'AajoattedéiaiiiiieBt  à  oette 
cruelle  journée  plusieurs  iOustres  chevalerset  escuyera.  » 
Et  le  chroniqueur  les  passe  «n  revue,  «  ain  q»e  d'eulx  soit 
au  tems  advenir  mémoire,  et  àusâad  ce  qne4e«rs  anooes- 

'  U  hon  Chevalier  sans  Painur,  éèà.  de  Fiu  WàuL^-Bibiiothèque 
choisie. 
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seurs  portant  leurs  noms  et  armes  y  prennent  exemple  *.  » 
IjA  bataille  eut  lieu  le  11  avril,  jour  de  Pâques.  Dans  les  âges 
de  foi  on  n*eùt  pas  combattu  en  un  jour  si  saint.  Gaston 
déploya  un  génie  de  héros.  On.  se  battit  avec  une  régularité 
savante  pendant  huit  heures-  De  part  et  d'autre  les  faits 
d'armes  furent  brillants.  La  Palisse  commandait  sous  Gas- 
ton ;  il  était  secondé  par  le  cardinal  de  Saint-Severin,  armé 
de  pied  en  cap  et  suivi  de  six  cents  lances.  Entre  les  che- 
valiers les  plus  vaillants  nous  retrouvons  Louis  d'Ârs,  que 
nous  avons  déjà  vu  si  fier  et  si  intrépide  dans  les  guerres 
et  dans  les  désastres  de  Naples.  il  combattait  avec  Bayaitl 
et  partageait  sa  gloire.  Toute  la  gentilhommerie  de.France 
fut  admirable. 

.  ;  Après  des  chocs  répétés,  l'avantage  commença  à  se  dé- 
clarer pour  les  Français.  Le  vice-i'oi  espagnol,  Raymond  de 
Cardonne,  fut  le  premier  à  s'enfuir  de  la  bataille.  Il  courut, 
dit-on^  d'un  seul  trait  jusqu'à  Ancôhe,  à  près  de  trente 
lieues.  Le  brave  Pierre  Navarre,  qui  commandait  son  infan- 
terie, soutint  encore  le  combat;  mais  Gaston  redoubla  d'ef- 
forts; il  se  jeta  sur  le  retranchement  ennemi.  Là  la  victoire 
fut  horriblement  disputée;  enfin  l'impétuosité  française  resta 
maitiiesse.  Tout  fut  précipité.  L'Espagnol  Navarre  fut  fait 
prisonnier;  rien  ne  résistait  plus.  Par  malheur  Gaston,  tout 
triomphant,  voulut  iichever  sa  victoire  en  courant  avec  un 
petit  nombre  d'hommes  d'armes  sur  un  gros  d'Espagnols 
qui  se  retiraienten  ordre.  «  Oncques  Rolant  ne  fist  à  Ronee- 
vaolx  tant  d'armes  qu'il  en  fist  là.  »  Mais  bientôt  il  fut  at- 
teint d'un  coup  mortel  dans  le  flanc.  Lautrec,  son  cousin, 
était  à  ses  côtés;  il  reçut  vingt  blessures,  en  essayant  de 
le  sauver.  «  Ne  le  tuez  pas,  crioit-il,  c'est  npstre  visroy, 
»  le  frère  de  vostre  roy.  »  Quoy  que  ce  feust,  ce  povre  sei- 
gneur y  demeura,  après  avoir  eu  plusieurs  playes  ;  car.de- 
puis  le  menton  jusques  au  front,  en  avoit  quatorze  ou 
quinze;  et  paria  montroit  bien  le  geniil  prince  qu'il  n'avoit 
pas  tourné  le  doz  '.  »  Ce  fut  comme  une  fatalité  de  voir  le 

•  Voyez  la  ehr.  cT Af^ou,  Bourdigaé. 
»  Le  bon  Chevalier  tans  Paow, 
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jeune  héros  tomber  ainsi  au  milieu  de  sa  gloire.  Déjà  il 
avait  acquis  le  renom  du  plus  grand  capitaine  de  FEurope, 
et  on  rappelait  le  foudre  d*Italie. 

«  Il  y  a  eu  plusieurs  batailles,  dit  la  charmante  chronique 
de  Bayard,  depuis  que  Dieu  créa  ciel  et  terre  ;  mais  jamais 
n'eu  fut  veu,  pour  le  nombre  qu'il  y  avgit,  de  si  cruelle,  de 
si  furieuse,  ne  mieulx  combattue  de  toutes  les  deux  parties 
que  la  bataille  de  Ravenne.  »  Dix  mille  hommes  étaient  res- 
tés sur  le  champ  de  bataille;  les  deux  tiers  du  côté  des  Es^ 
pagnols,  et  parmi  tous  ces  morts  l'élite  des  chevaliers  et  des 
gentilshommes  *.  La  Palisse  prit  le  commandement  de  l'ar- 
mée victorieuse.  II  poursuivît  le  succès,  s'empara  des  ba- 
gages et  de  rartillerie  de  l'armée  vaincue,  et  entra  dans 
Ravenne. 

Cependant  le  bruit  de  cette  bataille  se  répandait  en  Eu- 
rope; toutes  les  cours  s'en  émurent;  le  pape  s'en  effraya. 
L'empereur  parut  s'arrêter  dans  ses  projets  de  défection. 

* 

*  Je  renvoie  pour  les  énumératioDS  au  P.  Daniel,  qui  se  plait  à  ces 
récits  de  morts,  et  mentionne  avec  exactitude  les  noms  illustres.  — 
Un  très-curieux  incident  de  la  bataille  est  raconté  dans  les  Mémoires 
de  Fleuranges.  «  Le  l)aron  de  Chimay,  qui  estoit  honneste  gentil- 
home,  se  cognoissant  les  choses  à  venir,  et  en  avoit  dit  beaucoup  de 
véritables  avant  la  bataille,  vint  à  luy  monsieur  de  Nemours,  et 
Jay  demanda  en  cette  manière  :  •«  Or  ça,  bastard,  comment  ira-t-il 
»  de  ceste  bataille,  et  qui  la  gaignera.'  —  Je  vous  promets  ma  foy, 
»  monsieur,  dist  le  bastard,  que  vous  la  gaignerez,  mais  vous  estes 
»  en  danger  d'y  dcmourer,  si  Dieu  ne  vous  fait  grâce.  »  Sur  quoy 
respondit  le  sieur  de  Nemours  que  pour  oda  ne  laisseroit-il  point 
à  y  aller.  Et  quand  la  bataille  fust  gaignée,  et  que  les  Espagnols  à 
pied  et  à  cheval  furent  mis  en  fuite,  dict  sieur  de  Nemours  vint  au 
bastard  et  lui  dit  :  «  Et  puis,  maislre  coquart ,  y  suis  -je  demeuré 
»  comme  vous  disiez?  me  voicy  encore.  —Adonc,  lui  dit  le  bastard , 
monsieur ,  ce  n'est  point  enoore  faict.  »  Et  comme  il  achevoit  ces 
propos,  un  archer  luy  vint  dire  :  «  Voilà  deux  mille  Espagnols  qui 
»  s'en  vont  tous  en  ordre  le  long  de  la  chaussée,  v  Et  incontinent  Je 
dict  sieur  demanda  son  habillement  de  teste  pour  les  suivre;  et 
monsieur  de  Lautrec  lui  disoit  :  «  Si,  monsieur,  attendes  vos  gens.  » 
A  quoy  il  n'entendit  point,  et  avecques  vingt  ou  trente  hommes 
d'armes  vint  ruer  sur  ces  dicts  Espagnols,  là  ou  feust  enlevé  des 

Kigues  hors  de  la  selle,  et  fevst  tué,  et  tout  plain  d'autres  gentils- 
ommes  avecques  luy.  »  Jf^m.  de  Fleuranges,  ch,  29. 
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Venise  treteStML,  #t  le  ra  d'Espagne  s'étoonaiL  qu'on  se  fût 
ainsi  sTentoré  dans  on  engagement  décisif,  contre  sa  dé- 
fense. Peut-être  il  eût  été  facile  à  Louis  XII  de  profiter  de  cet 
ébranlement  soudain.  Mais  lui-même  fut  percé  d'une  vive 
douleur  en  apprenant  la  mort  de  son  neveu  Gaston,  qu'il 
aioiail  ai  tendrement.  «Je  iKMidrois^  disait-il,  n'avoir  pas  un 
penne  de  terrain  en  Italie,  et  pouvoir  à  ce  prix  faire  revivre 
mon  neveu  Gaston  de  Foix,  et  tous  les  braves  hommes  qui 
ont  péri  avec  lui;  Dieu  nous  gardé  de  remporter  jamais  do 
telirâ  viclojrea  '.  » 

Louîfl  XH  nfélaiipoîaidHmcaraeière  à  supporter  întrépi- 
demeAt  fte»  néeessité»  de  k  guenrcw  Gefut  lui  qui  fut  le  plus 
atterré  parla  vietmie.  Le  peipe  au  contraire  se  roidîssait 
contre  les  épreuves.  D'abord  épouvanté,  il  reprit  bientôt 
réner{^  de  son  coui*age.  Peu  à  peu  la  ligue  se  raviva-,  le 
roi  d'Angleterre  venait  d'y  entrer^  et  en  môme  temps  les 
Suisses  s'apprêtaient  à  reparaître  dans  le  Milanais. 

Louis  XII  crut  nécessaire  de  rappeler  une  partie  de  ses 
iMimines  d'amas  pour  protéger  les  provinces  de  France.  La 
Palitsse  restait  en  Italie  avec  des  forées  inégalesw  Défà  ksk 
Suisses  paraissaient.  A  leur  approche  l'espnC  de  révolte  se 
déclara;  à  ce  péill  a'ajouta  la  mésintelligence  des  chefs  : 
Crémone  donna  le  sigiial  de  la  défedlon;  iou4  le  Milanais 
suîvrt;  ce  fhC  comme  une  contagion  rapide.  La  F^liase  fui 
obligé  d'abandonner  successivement  la  plus  grande  portfe 
des  pkioea.  Oa  retrouve  encore  Bayard  dans  la  retraite*, 
ma»  la  fèrtone  trajikaait  lecoorage.  Qa  ne  put  sauver  (^ue 
le  château  de  Ififan,  œhir  de  !fbvave^  eekiî  deCirémoBe^,.  et 
quelques  autres.  Les  villes  s'ouvraient  partout  aux  eonfé* 
déros.  Gènes  auîvit  le  mouvement  de  révolte.,  Toute  lltalie 
enftii  écheppaii  è  ïjows  XII;  la  virstoke  aenhiait.  hiî  ^tse  de- 
vienne fatale  depuis  qnll  avait  donné  à  la  guerre  un  caraco 
tère  d'acharnement  contre  rÉglise,  et  ce  fut  une  triste  eonr 
siNMnayoa  de  cette  lelnàiaprécipttéeetina^udue,  de  vdr 
le  coneHe  ée  Piae  et  de  Mttaa  rejeté  rnasA  bora  de  l'IUli^ 

*  ïx  FcFon 
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pour  s*en  veair  poursuivre  à  Lyon  ses  pîdiculea  travaux 
dogmatiques  contre  l'autorité  du  pape. 

^'autres  adversités  se  déclaraient.  Ferdinand^  roi  d'Espa- 
gne, avide  des  occasions  de  perfidie^  profita*  de  ce  retour  de 
fortune  pour  faire  iavasion  sur  la  Navarre»  C'était  une 
guerre  de  spoliation  contre  le  roi  iean  d*A!bret»  mari  deCa-» 
therine  de  Foix;  et  cette  entreprise,  tentée  de  coacert  avec 
l'Angleterre,  était  une  menace  contre  la  France*  Déjéi 
Louis  XII  avait  assemblé  une  armée  dans  la  Guyenne,  où 
l'on  craignait  de  voir  apparaîtra  lea  armes  anglaises.  On 
essaya  de  porter  secours  au  roi  dépouillé.  La  plupart  des 
vaillants  chevaliers  venus  d'Italie  volèrent  aux  Pyrénées, 
avec  la  Palisse,  Lautrec^  Bayard.  François,  duc  de  Longue- 
vSle,.  et  Charles  de  Bourbon^  comte  de  Montpensier,  les 
commandaient;  mais  la  mésintelligence  éclata;  c'était  un 
mauvais  prœage.  Le  roi  crut  ramena  l'harmonie  en  nom- 
mant généralissime  François,  duc  de  Valois,  comte  d'An- 
gpulôme„  héritier  présomptif  du  tr6ne.  Mais  les  armes  de 
Louis  XII  restaient  frappées  de  malheur;  la  dievalerie  alla 
vainement  renouveler  sea  beaux  faits  d'armes  ;  et  aussi  Jean 
d'Albret  manquait  de  génie  pour  seconder  de  t£lls  secours. 
Il  laissa  le  pai'ti  ca3tillan  se  jeter  en  force  dans  Pampeiune, 
et  l'armée  de  France  alla  vainement  s'épuiser  d'efforts  de- 
vant cette  place.  Pendant  ce  temps  les  populations  incer- 
taines se  déclaraient  contre  Jean  d'AIbret;  il  fallut  que  les 
Français  se  rouvrissent  un  chemin  par  l'épëe  au  travers  des 
Pyrénées.  En  même  teicnps  ks  Anglais  apparaissaient  vers 
la  Picardie.  On  laissa  Ferdinand  jouir  de  son  usurpa^on, 
pour  aviser  à  d'autres  périls* 

Le  pi^^  avait  &a|^  d'interdit  la  ville  de  Lyon^  à  causé 
de  son  concile,,  et  avait  enveiompé  le  royaume  entier  dans 
ses<  anathèmes.  Il  citait  à  Rome,  devant  le  condle  de  Latran, 
toua  les  adhérents  du  schisme,  et  il  foudroyait  particulière- 
ment la  pragmatique  saocUon^  leoouvelée  dans  l'assemblée 
épiscopale  de  Tours.  Vainement  LomsXII,  avec  ses  docteurs 
de  l'unkv^té,  s'efiSorçait  de  donner  de  la  vie  à  l'anarchie 
ecclésiastique;  les  rois  d'Europe  ne  le  secondaient  point. 
Les  évéquea  a'inquiétaienl,  et  l'empereur  finit  par  se  dccla* 
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rcr  pour  le  concile  de  Latran  et  par  désavouer  celui  de 
Pise. 

1513.  —  Mais  ce  penchant  à  Tu  ni  lé  n  empêchait  pas  la  dis 
sensîon  des  intérêts  entre  les  princes  et  le  pape  même  ;  mille 
intrigues  continuèrent  de  travailler  l'Italie  après  la  retraite 
des  Français.  Maximilien  Sforce,  fils  de  Ludovic,  fut  rétabli 
dans  le  Milanais;  le  peuple  lui  fit  des  triomphes,  comme  il 
en  avait  fait  au  roi  de  France.  Il  dut  son  rétablissement  aux 
armes  des  Suisses.  En  même  temps  les  Espagnols  rétablis- 
soient  les  Médicis  dans  Florence.  Mais  cela  ne  calmait  point 
les  discordes  des  confédérés:  la  guerre  menaçait  de  re- 
paraître sous  d'autres  noms.  Déjà  le  pape  avait  rompu  avec 
les  Vénitiens;  mais  il  mourut  en  ce  moment  même^  laissant 
un  désordre  acharné  entre  les  États.  Il  avait  été  un  pontife 
guerrier,  et  l'histoire  pour  cela  ne  lui  a  point  épargné  les 
censures.  Elle  aurait  dû,  ce  semble,  distinguer  le  pape  et  le 
souverain  :  souverain,  il  défendit  son  domaine  avec  énergie,, 
oubliant  trop  peut-être  lui-même  qu'il  portait  un  double 
caractère  qui  lui  imposait  la  bonté  et  la  clémence;  pape,  il 
défendit  sa  puissance  avec  ténacité,  pressentant  peut-être 
le  danger  des  oppositions  dogmatiques  qui  commençaient 
ù  fermenter  dans  les  esprits.  Le  nom  de  Jules  II  a  été  rendu 
odieux  par  les  écrivains  d'un  âge  où  ces  oppositions  avaient 
reçu  toute  leur  liberté.  L'expérience  des  malheurs  qui  ont 
suivi  cet  âge  doit  rendre  l'histoire  désormais  plus  réservée. 
Peu  à  peu  nous  allons  apprendre  ce  qu'il  y  avait  au  fond  de 
ces  théories  doctrinales  contre  l'autorité  du  souverain  pon- 
tife, si  souvent  proclamées  par  des  assemblées  isolées  d'évê- 
ques,  et  fatalement  mises  en  pratique  par  quelques  rois. 

Après  Jules  II  parait  un  autre  pape  d'un  renom  plus  popu- 
laire :  Jean,  cardinal  de  Médicis,  célèbre  sous  le  nom  de 
Léon  X.  Il  s'annonçait  avec  tous  les  goûts  qui  promettentla 
paix  ;  mais  la  guerre  dévorait  les  peuples  conrnie  un  incen- 
die. Son  génie  ne  put  dompter  ce  fléau. 

La  rupture  de  Jules  II  avec  les  Vénitiens  avait  offert  à 
Louis  Xn  un  moyen  de  reparaître  en  Italie  ;  il  se  hâta  de 
faire  une  ligue  avec  eux.  En  même  temps  il  voulut  renouer 
»es  traités  avec  les  Suisses,  et  leur  envoya  la  Trémouille,  le 
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même  qui  les  avait  autrefois  conduits  avec  éclat  dans  la 
première  conquête  de  Milan  ;  mais  le  peuple  le  chassa  de 
Féglise  comme  un  excommunié,  à  cause  du  concile  de  Pise. 
Louis  Xn  fut  contraint  de  passer  outre.  Il  avait  été  plus 
heureux  dans  ses  négociations  avec  Ferdinand,  et  il  en 
avait  obtenu  une  trêve  d'un  an.  L'expédition  fut  résolue,  et 
déjà  le  maréchal  de  Trivulce  donnait  le  signal  en  s'empa- 
rant  d'Ast  et  d'Alexandrie.  Aussitôt  Tétendard  de  France 
reparut  sur  une  foule  de  châteaux  du  Milanais;  Milan  même 
se  déclarait.  Jamais  on  n'avait  vu  une  telle  succession  de 
révolutions  se  précipitant  les  unes  sur  lés  autres.  Une  flotte 
française  vint  surprendre  Gênes,  qui  s'ouvrit  à  son  tour 
aux  armes  du  rou  En  peu  de  moments  le  nouveau  duc  de 
Milan  se  trouvait  réduit  aux  forteresses  de  Côme  et  de  No- 
vare. 

La  Trémouille  parut  alors  avec  six  mille  lansquenets  ;  six 
mille  autres  devaient' le  suivre.  Trivulce  était  d'avis  de  les 
attendre  ;  la  Trémouille  fut  moins  sage.  Les  Suisses  défen- 
daient Novare,  où  s'était  enfermé  le  duc  de  Milan  ;  la  Tré- 
mouille courut  les  attaquer.  Bientôt  une  bataille  effroyable 
fut  engagée.  Des  deux  côtés  on  se  battit  à  outrance.  Les 
Suisses  étaient  foudroyés  par  l'artillerie  française  ;  ils  mar- 
chèrent aux  canons  pour  s'en  emparer.  C'était  une  audace 
sans  exemple.  Leurs  rangs  étaient  emportés  par  les  dé- 
charges; mais  à  l'instant  même  ils  se  reformaient  intrépi- 
dement. Hs  enlevèrent  ainsi  les  canons  qui  venaient  de  les 
décimer.  Ce  fut  le  gain  de  la  bataille.  Deux  mille  lansque- 
nets venaient  d'y  périr;  d'autres  furent  tués  dans  la  fuite. 
Quinze  cents  Suisses  s'étaient  fait  tuer  dans  cette  attaque 
intrépide  de  l'artillerie.  L'armée  de  France  fut  obligée  de  se 
retirer,  toute  mutilée,  vers  les  terres  du  Piémont.  Déjà  une 
réaction  nouvelle  éclatait  dans  le  Milajpàis;  mais  cette  fois 
la  domination  française  disparaissait  sans  retour.  11  fut  triste 
pour  la  Trémouille  de  voir  sa  vieille  gloire  périr  sous  les 
coups  de  ces  mêmes  Suisses  qui  avaient  partagé  le  premier 
honneur  de  ses  victoires. 

Louis  XII)  abattu  par  ces  revers,  commençait  à  soutenir 

moins  vivement  la  funeste  entreprise  de  son  concile;  et 
T.  m.  34 
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aussi  liéon  X  s'adressait  au  monarque  par  des  négociations 
amies.  Tout  se  disposa  pour  un  retour  à  la  paix  ecclésias- 
tique; mais  la  guerre  politique  se  montrait  ailleurs,  et 
Henri  VIII,  roi  d'Angleterre,  qui  avait  longtemps  fiail  des 
menaces,  éclatait  enfin  par  une  irruption.  11  avait  entraîné 
dans  son  dessein  l'empereur,  toujours  inégal  et  indécis 
dans  ses  amitiés  comme  dans  ses  haines,  et,  tandis  que  la 
flotte  anglaise  jetait  une  armée  sur  TArtoia^  les  Allemands 
paraissaient  vers  la  Bourgogne:  les  deux  armées,  formant 
un  total  de  cinquante-trois  mille  hommes,  allèrent  se  réunir 
devant  Térouenne. 

En  même  temps  une  flotte  de  quatre-vingts  vaisseaux  in- 
sultait les  côtes  .de  Bretagne;  la  guerre  prenait  partout  un 
caractère  eflfravant,. 

La  défense  fut  prompte,  mais  mêlée  de  revers  et  de 
gloire. 

Les  marins  bretons  et  gascons  soutinrent  l'honneur  du 
pavillon  de  France.  D'abord  on  n'avait  livré  que  de  petits 
combats  sans  issue  ;  une  bataille  fut  plus  sérieuse.  Vingt 
vaisseaux  français  luttèrent  contre  la  flotte  foraUdable  d'An- 
gleterre, à  la  hauteur  de  Saint-Mahé.  Le  vent  leur  était  pro- 
pice; les  deux  vaisseaux  amiraux  s'engagèrent  l'un  contre 
l'autre;  le  vaisseau  français^  nommé  la  Cordelière^  portait 
douze  cents  soldats;  le  vaisseau  anglais^  nommé  la  Ré- 
gente^éidM  le  plus  fort  de  toute  la  flotte;  la  lutte  fut  atroce  ; 
elle  se  termina  par  l'explosion  des  poudres  du  vaisseau 
français,  qui  le  fit  sauter  avec  Tanural  ennemi.  Les  Fran- 
çais s'éloignèrent,  emmenant  plusieurs  vaisseaux  restés, 
entre  leurs  mains.  Ce  fut  une  bataflle  éclatante,  bien  quQ 
la  victoire  fût  sans  résultat  décisif. 

La  guerre  était  moins  heureuse  par  terre  ;  Louis  Xll  s'é- 
tait porté  à  Amiens.  Des  troupea  étaient  dirigées  précipi- 
tamment vers  Téroue«ne.  Il  n'existait  point  d'armée  véri- 
table; mais  de  toutes  parts  s'assemblaient  dea  hommes 
d'armes,  avec  une  infanterie  formée  à  la  hâte.  La  chevalerie 
accourait,  toujours  prête  aux  batailles^  la  Palisse,  long- 
temps éprouvé  aux  guerres  d'Italie  ^  brillait  entre  les  plus 
vailiaats;  Bayard  reparaissait  avec  sa  renommée  de  héros  v 
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Fôntndlles  Ait  chargé  de  jeter  da  renfort  dans  Térouenne, 
en  face  des  Anglais.  Il  remplît  sa  mission  par  on  bean  fait 
d'armes.  Mais^toot  se  disposait  poar  une  action  pins  géné- 
rale, et  l'armée  fraâçûse  à  peine  réonîe,  et  connaissant  à 
p^ne  ses  chefs,  et  ne  se  connaissant  pas  elle-même,  n'était 
pas  en  mesure  encore  de  sonteirir  un  choc  savamment  pré* 
paré  par  les  généraux  ennemis. 

Un  combat  s'engagea  comme  par  hasard  auprès  de  6nî- 
negate.  Les  gens  d'armes  de  France,  surpris  dans  mi  mo- 
ment de  repos,  ne  montèrent  à  cheval  que  pour  s'enfuir. 
Quelques-uns  combattirent,  et  entre  antres  Bayard,  qui 
avait  rallié  quinze  hommes ,  et  s'étant  saisi  d'un  pont  en- 
voya préveiùr  les  siens  qu'il  le  pouvait  défendre  nne  demi- 
heure.  Hais  tout  fuyait  au  loin  ;  jamais  on  n'avait  vu  sem- 
blable terreur»  •  Tourne,  homme  d'armes,  criait  de  son  côlé 
la  Pahsse,  tomrne,  ce  n'est  rien.  »  On  ne  l'écoutait  pc^nt  ; 
tous  couraient  vers  le  camp  oti  était  l'artillerie  avec  les 
gens  de  pied.  Bayard  prit  le  parti  de  se  rendre  pour  ne  pas 
fuir;  mais  il  le  fit  d'une  façcNi  curieuse.  «  Le  bon  Ghevalia*, 
dit  le  chroniqueur,  va  adviser  ung  gentiiliomme  lûen  en 
ordre  soubs  de  petitz  arbres,  lequel  pour  la  grande  et  ex^ 
tiiême  chaleur  qu'il  avoit,  de  façon  qu'il  n'en  povoît  [dus, 
avoît  osté  son  armet,  et  estoît  tellement  affligé  et  travaillé, 
qu'il  nesedaignoît  amuser  aux  prisonniers.  Si  picqua  son 
cheval  drokt  à  luy  l'espée  an  poing,  qu'il  lui  vint  Biéttre 
sur  la  gorge ,  en  luy  disant  :  Bemiz  foy,  homme  d*armes^ 
ùutues  morê!  Qui  fut  iMen  eshahy  ?  Ce  futle  geotilh<Naame, 
car  il  penscHi  bien  que  tout  fenst  prinst.  Toutes  fois  il  eut 
peur  de  nxmrir  et  dist  :  «  le  me  rends  doncques  puisque 
»  f»ins  suis  en  cette  sorte.—Qui  estes-vous?— Je  suis,  dist 
»  le  bon  Chevalier»  le  cappitalne  Bayart,  qui  me  rends  à 
»  vous,  et  tenez  mon  espée,  vous  suppliant  que  vostre  plai- 
»  sir  8(ttt  moy  emmener  avec  vous;  mais  nue  oourtoysie 
»  me  ferez,  si  nous  trouvons  des  Anglois  en  chemin  qui 
»  nous  voulsîssent  tuer,  vous  me  la  rendrez.  »  Ce  que  le 
gentil-homme  lui  promist  et  le  lui  tînt  ;  car,  en  tirant  au 
camp,  convinst  à  tous  deux  jouer  des  cousteaulx  contre 
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aucuns  Anglois,  qui  vouloient  tuer  les  prisonniers ,  où  ih 
ne  gaignèrent  rienz  \  » 

Ainsi  se  sauva  Bayard,  înlactdans  son  honneur.  L'arosée 
française  n'avait  pas  combattu  ;  cette  journée  ne  fut  qu'une 
déroute.  Quand  il  fut  question  de  la  liberté  de  Bayard,  le 
gentilhomme  lui  demanda  sa  rançon  ;  mais  Bayard  lui  de* 
manda  la  sienne.  Vpus  êtes  mon  prisonnier  !  lui  dit-il.  Cette 
scène  était  digne  des  meilleurs  temps  de  la  chevalerie.  L'em- 
pereur et  le  roi  d'Angleterre  furent  établis  juges  du  camp, 
et  décidèrent  pour  Bayard^  qui  s'en  retourna  comblé  de  té- 
moignages d'honneur.  Ce  fut  un  charmant  épisode  dans 
cette  ignoble  bataille  qu'on  a  appelée  la  bataille  des  Éperonts^ 
parce  que  les  hommes  d'armes  s'étaient  servis  de  leurs  épe- 
rons plus  dextrement  que  de  leurs  épées. 

Le  comte  d'Angouléme  vint  par  sa  présence  affeimir  les 
courages  et  ramener  l'uniié  du  commandement;  mais  il  ne 
put  sauver  Térouenne,  qui  se  l'endit  faute  de  vivres. 

D'un  autre  côté  vingt-cinq  mille  Suisses  venaient  mettre 
le  siège  devant  Dijon.  La  TrémouiUe  se  retrouva  devant 
eux  ;  mais  il  manquait  de  troupes  pour  les  attaquer  à  force 
ouverte.  11  les  arrêta  par  des  harangues  et  des  caresses  % 
et  leur  concéda  un  traité  où  il  s'engageait  pour  le  roi  au 
payement  de  quatre  cent  mille  écus  qui  leur  étaient  dus 
pour  d'anciennes  conventions.  Toutefois  les  Suisses  ne  vou- 
lurent pas  avoir  l'air  de  se  retirer  pour  de  l'argent  ;  ils  sti* 
pulèrent  la  dissolution  déflniUve  du  concile  de  Pise,  la  re- 
nonciation au  duché  de  Hikn  et  une  concession  de  drftits 
sur  la  Bourgogne  en  faveur  de  Charles,  petit-fils  de  l'em* 
pereur.  Us  tranchaient  ainsi  toutes  les  questions  qui  ar- 
maient l'Europe.  La  Trémouille  leur  accorda  tout  ce  qu'ils 
voulurent;  ce  qu'il  souhailait,  c'est  qu*iifli  s'en  allassent; 
le  roi  n'aurait  ensuite  qu'à  désavouer  sa  transaction  ^ 

Dijon  fut  ainsi  délivré.  Paris  commençait  à  trembler  ;  il 

>  Chron,  du  bon  Chevalier  sant  Paaur. 

3  Voir  sa  harangue  dans  le  Pane^yrtc  du  Chevalier  ians  reproche, 
coUect.  PeUtot. 
^  Mém.  de  Fleuranges. 
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se  rassura.  Puis  le  roi  d'Ângleterrese  laissa  conseiller  par 
Tempereur  de  détourner  la  direction  de  la  guerre,  et  d'aller 
assiéger  Tournay.  Ce  fut  pour  eux  une  faute.  Les  deux  mo* 
narques  semblaient  pouvoir  précipiter  la  France  dans  les 
plus  extrêmes  périls.  Tout  manquait  à  Louis  XII.  En  Italie 
les  Espagnols  avaient  battu  les  Vénitiens,  et  Sfoi^ce  était 
redevenu  maître  de  toutes  les  places  que  les  Français 
avaient  conquises  pour  eux.  Un  instant  le  roi  d'Ecosse, 
allié  de  la  Fi-ance,  crut  faire  diversion  en  se  jetant  sur  l'Âu- 
gleterre;  mais  il  fut  battu  par  le  duc  de  Norfolk,  et  tùé 
dans  la  bataille.  Les  deux  monarques  ne  profitèrent  pas  de 
ces  adversités;  ils  s'emparèrent  de  Tournay,  puis  se  reti- 
rèrent dans  leurs  empires.  La  France  respira. 

4514.— Peu  après  mourut  Anne  de  Bretagne.  Ce  fut  une 
autre  douleur  pour  Louis  XII,  et  c'était  aussi  une  perte  pour 
TEtat.  Anne  était  renommée  pour  son  courage  ;  son  intelli- 
gence était  haute,  et  sa  beauté  égalait  sa  vertu;  il  eût  fallu 
son  génieà  Louis  XIL  Elle  vit  beaucoup  de  fautes  sans  pou- 
voir les  prévenir  ou  les  réparer.  Pendant  ce  temps  elle 
gouvernait  fortement  sa  Bretagne.  Tout  ce  qu'elle  put  faire 
auprès  du  roi,  ce  fut  de  lui  ôter  ses  goûts  volages  et  de  le 
captiver  par  ses  charmes.  Elle  avait  blâmé  surtout  ses  en- 
treprises contre  le  pape  ;  aussi  Léot>  X  écrivait  à  Louis  XII 
pour  lui  ténioigner  sa  partie  douleur.  La  France  partageait 
ses  regrets  ;  partout  la  mémoire  de  là  célèbre  Bretonne  était 
bénie.  On  entoura  d*honneurs  son  tombeau,  en  attendant 
que  les  arts  lui  élevassent  le  magnifique  monument  que  la 
postérité  admire  encore  dans  la  royale  et  sépulcrale  église 
de  Saint-Denis.  «  Plus  de  trois  moys  entiers  partout  le 
royaulme  de  France  n'eust-on  ouy  parler  d'autre  chose  que 
de  ce  lacrymable  trespas  ;  etcroy  certainement  qu'il  en  sou- 
vient encore  à  plusieurs,  car  les  grands  dons ,  le  doulx 
recueil,  et  gracieulx  parler  qu'elle  faisoit  à  chascun,  la  ren« 
dront  immortelle  *•  » 

(  Chron.  du  hon  Chevalier  eane  PaQur,  —  Les  Mém.  de  Fleu^ 
ranges  s'expriment  ainsi  :  «Quand  la  royne  feust  morte,  le  roy  son 
mary  en  mena  ung  merveilleusement  grand  deuil ,  et  fist  porter 
son  corps  dedans  Féglise  de  Saint- Sauveur  de  Blois,  et  delà,  aveoques 
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La  douleur  du  roi  fut  profonde;  longtomps  II  i>ettte 
taire  en  son  château  deBkne;  puis  il  ae  r^ra  à  ¥iooeiuMB, 
«  cuydant  aa  méianoolie  j^aaaer  ^  »  À  ia  douleur  a'iyouta  la 
midadîe,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  demanda  des  forces  a  la 
prière,  et  sentit  le  besoin  de  s'appliquer  à  la  défense  de 
l'Etat'. 

I^ouis  XU  n'ayait  pas  ratité  le  traité  des  Suisses.  Irrités 
de  cette  tromperie,  déjà  ils  se  liguaient  avec  le  loi  d'Angle- 
tenee  et  Fempereur.  Le  pape  représentait  à  Louis  XUies 
dangers  qui  le  menaçaient  eacorei  et  il  sollicitait  pour  son 
compte  l'etécution  delà  clause  duMilanais.  Louis  XU  voyait 
bien  toutes  ces  difficultés;  il  les  déjoua  par  des  mariages. 

11  proposa  sa  seconde  fille  Renée,  âgée  de  trois  ans,  pour 
Cbarles,  ce  prince  d'Espagne  et  d'Autriche  dont  le  nom  se 
levait  depuis  longtempe  déjà  comme  une  puissance  mysté- 
rieuse et  formidable. 

Le  vieux  Ferdinand  de  GastIHe  sourit  à  cette  pensée,  et 
Tempereur  ne  k  r^MHissa  point.  Mais  le  roi  d'Angleterre 
s*en  irrita  ;  il  avait  été  convenu  par  les  ligues  antérieures 

tous  1m  priaete  etdanMs  de  Fraace^  fiât  ceavoyerle<x)rpsà  Saint- 
Denis,  là  où  tous  les  roys  et  royses  de  France  sont  enterres.;  et  Ih. 
luy  feust  faict  le  plus  grand  service  et  honneur  que  Ton  flst  jamais 
à  royne  de  France ,  ni  à  prince  ou  princesse.  Et  y  fist  faire  le  voy 
une  tombe  de  marbre  blancy  lai  plus  belle  que  je  vis  oocqûeSy  sur 
lamelle  a  uae  épitaphe  gravé  tel  ^'il  s^ensuit  :        . 

Li  ferre,  mon<le  e(  ei<!l  ont  AWhè  madame 
AMie, <iw  ftoÉt dei  rartCliÉrle «it  Lovb  la  femme. 
La  terre  a  fris  le  corps  qui  fist  sous  ceste  Ismo; 
Le  inonde  «umî  retient  sa  renommée  et  famé, 
Perdaiable  è  Jamais  saM  ettre  Masffléed'amê; 
Et  le  ciel  foiur  sa  part  a  voulu  prendre  l'sme. 

.  jr^m.  deFleuranges,  cb.  41.. 

t  Bourdigné,  Chr.  d^Anjou. 

^  n  y  a  dans  la  Chr,  d^AnjQu  un  détail  qui  mérite  d'être  noté  : 
«  Adoncau  souverain  médecin  se  confiant  pour  santé  recouvrer,  piih 
l'Elise,  à  Télévation  du  précieux  corps  de  Notie^eigneur  Jésil^- 
Cbrist,  .chanter  le  verset  0  salutaris  hostia,  ce  que  Ton  fist  universel- 
lement et  le  a  t'en  depuis  par  lenglems  continué.  Par  qiiey  le  tfès- 
chrestien.  roy  (ainsi  que  depuis  de  sa  boudie  récita)  par.  la  dévotion 
qu'il  avoit  au  sainct  siicremettlde  l^uMI^  de  bnf  léofut:  santé  «t 
guérîson.  »  .    -     ^ 
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que  l'on  ferait  épouser  Marie,  sa  sœur,  à  ce  même  prince, 
lorsqu'elle  euraii quatorze  ans;  et  déjà  elle  y  touchait. 

ISfô.  *—  Lorsqu'il  vit  celte  espéraoee  Crom^e,  il  en  eut 
use  autre»  mais  biisarre,  et  seHiblable  à  on  caprice  de  co- 
lère, n  voulut  faire  épouser  sa  sœur,  cetle  jeune  fille  ée 
qiiatorae  ans^  à  Louas  XII  en  personne.  Louis,  diK;  de  Lon- 
gùeville,  était  en  Angleterre  prisonnier  depuis  la  bataille  des 
Eperons.  Ayant  vu  l'irritation  du  roi  contre  Ferdlnaad,  c'est 
lui  qui  eut  l'ëiraiiife  idée  de  ten  parler  de  Marie  ptnir  le  roi 
de  F^nce;  e^  diose  singu^^eJ  Louis  111  fle  Mftsa  à  ton 
loiff  proposa  ce  dessein^ 

En  in€irae  tmnps  il  faisstit  le  madage  dé  sa  fille  aînée., 
madame  Claude  de  France,  avec  François  de  Yaioid,  tcdmte 
d'Angoutême.  Tout  fût  conduit  avec  rai^ité  :  ta  guerre  fot 
suspendue  par  des  Mités,  et  Louis  Xll  alla  à  Âhbevllle  re- 
cevoir sa  nottvdle  épouse^  <mbilatat  déjà  celle  qu'il  venait 
de  perdre,  «'oubliant  lui-même  en  des  joies  qi^  n'étaient 
plus  faites  pour  son  âge. 

La  suite  de  ce  mariage  mérite  d'être  contée  dans  le  vieux 
<^t  naïf  langage  du  dironiqueur. 

«rll  n'avait  pas  grand  bésoing  d*estre  marié,  pout  bean- 
coup  de  raisons,  et  aussi  n'en  avoît-îl  pas  grant  vouloîf  ; 
tnais,  parce  qu'il  se  voyoît  en  guerre  de  tous  costés,  qu'il 
n'eust  peu  soutenir  sans  grandement  fouller  son  peuplé, 
ressembla  au  pellican  ;  car ,  apiès  que  la  royne  Mairie  eut 
fait  son  entrée  à  Paris,  qtli  fat  fort  triomphante,  et  que 
plusieurs  joutes  et  tournois  furent  acîièvcz,  qaî  durèrent 
plus  de  six  semaines,  le  bon  roy,  qui  à  cause  de  sa  femme 
avoît  changé  toute  manSère  de  vitre  (ôat,  bù  souloit  dîône^ 
à  huyt  heures,  conveuoit  qu'il  disnast  à  mîd^  ;  où  il  se  bou- 
loît  coucher  à  six  heures  du  soir,  souvent  se  couchoît  à 
mînuyct),  tomba  malade  à  la  fin  du  moys  de  décembre; 
de  laquelle  maladie  tout  remède  humain  ne  lé  peult  garan* 
tir  qu'il  ne  rendisl  son  ame  à  Dïeu,  le  V*  janvier  ensuy- 
vanl,  après  la  minuyct  \  » 

'  Le  boH  CkêtmlUt  sans  ncûn  •«»  Voytt  ks  Mêmes  iMts  daiMi 

les  Mém,  de  Fieuranges. 
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4545.  La  mort  le  surprît  comme  il  reprenait  ses  desseins 
de  guerre  en  Italie. 

Il  est  très-remarquable  que  ce  prînee  dont  le  génie  fut 
médiocre,  et  dont  le  règne  fut  marqué  d'extrêmes  mal- 
heurs, a  pourtant  dans  l'histoire  une  renommée  populaire 
et  non  ccmtéstée.  . 

Louis  XII  était  bon.  Il  aimait  le  peuple;  et  chose  digne 
aussi  de  remarque  parce  qu'elle  est  rare,  le  peuple  lui 
rendit  son  amour. 

11  avait  dès  le  début  de  son  règne  diminué  les  impôts.  Il 
évita  de  les  rétablir,  et  on  lui  sut  gré  de  son  gouverne- 
ment paternel  et  économique.  Le  royaume  enfin  ne  cessa  de 
jouir  de  la  paix,  même  au  milieu  des  adversités  de  la  guerre. 

11  mit  un  soin  extrême  à  ôter  d'anciens  abus  qui  désho- 
noraient l'administration  de  la  justice.  Par  une  ordonnance 
savamment  méditée  il  constitua  la  magistrature ,  et  la  ren« 
dit  indépentente  et  en  quelque  sorte  souveraine.  Les  té- 
moignages contemporains  méritent  à  cet  égard  d'être  re- 
produits, ff  La  justice,  dit  Saint*Gelais^  ne  fust  oncques 
tenue  en  si  grande  vigueur  qu'elle  Test  du  tems  de  ce  rè- 
gne :  tellement  que  le  plus  petit  a  justice  contre  le  grand, 
sans  faveur  aulcune;  si  le  roy  estoit  adverti  qu'il  y  eust 
auloun  de  ses  juges  favorable  à  Tune  des  parties,  il  en  fe- 
roit  la  punition  telle  que  ce  seroit  exemple  à  tous  auUres.  • 
«  Npstre  roi  Louis,  dit  Seyssel,  a  tellement  déféré  à  Tauto* 
rite  des  cours  souveraines  et  de  sa  justice,  que  jamais  n'est 
venu  au  contraire  de  ce  qui  a  esté  jugé  par  icelles,  soit  en 
ses  propres  causes  ou  de  ses  sujets,  ne  jamais  ne  les  a  re« 
quis  pour  ses  affaires  ne  pour  aultres.  Aussi  jamais  n'a-t-tl 
faict  faire  et  moins  faict  oultrage,  n'oppression  à  personne 
quiconque.  » 

Le  nom  de  commission  est  resté  odieux  dans  l'histoirede 
la  justice  française,  si  ce  n'est  que  les  opinions  modernes 
n'ont  pas  su  voir  la  nécessité  fataleoli  furent  les  rois  d'em- 
ployer ces  rudes  exceptions  pour  réprimer  des  crimes  poli- 
tiques qui  eux-mêmes  étaient  hoi*s  de  toutes  les  juridictions 
définies.  Quoi  qu'il  en  soit,  Louis  XII,  venu  en  des  temps 
meilleurs»  put  proscrire  ces  formes  violentes  de  justice,  et 
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volontiers  Thlstoire  le  loue  en  reproduisant  encore  les  ter- 
mes d'admiration  des  contemporains.  «  Il  n'a  faict  oneques, 
dit  encore  Saint-Gelais,  mourir  homme  par  justice  souldaine, 
en  quelque  façonq  ue  ce  soit,  quelque  délit  qu'il  eust  perpé- 
tré, et  fust  ce  contre  lui-mesme  ;  mais  a  voulu  que  tous  crimes 
fussent  punis  parles  juges  ordinaires, en  ensuyvanl  Tordre 
dedroîctet  de  raison,  sansenuseraulcunementpar  volonté.» 

Il  serait  long  de  redire  toutes  les  observations  de  détail 
qui  attestent  la  sollicitude  de  Louis  pour  le  bien  du  peuple 
et  la  dignité  et  la  liberté  des  citoyens.  Par  tous  ces  tendres 
soins  s'explique  l'enthousiasme  national  pour  le  bon  roi, 
enthousiasme  qui  a  survécu  dans  l'histoire.  Comment  omet- 
tre un  admirable  tableau  de  cet  amour? 

Une  année  il  visita  la  Bourgc^ne  et  la  Champagne.  On 
eût  cru  revoir  saint  Louis  dans  ses  courses  de  réparation 
et  de  bienfaisance.  «  C'est  la  vérité,  dit  Saint-Gelais,  que 
par  tous  les  lieux  oti  le  roy  passoit,  les  gens,  et  hommes 
et  femmes,  s'assembloient  de  toutes  parts,  et  couroyent 
après  luy  trois  ou  quatre  lieues;  et  quand  ils  pouvoient 
atteindre  à  toucher  à  sa  mule  ou  à  sa  robe,  ou  à  quelque 
chose  du  sien ,  ils  baisoient  leurs  mains  et  s*en  frottoient  le 
visage,  d'aussi  grande  dévotion  qu'ils  eussent  faict  d'aucun 
reliquaire.  Il  y  a  trois  cents  ans,  disoît-on,  qu'il  ne  courut 
en  France  si  bon  temps  quil  faict  à  présent.  Un  gentil- 
homme attaché  au  roi ,  ajoute  Saint-Gelais,  trouva  un  vieux 
laboureur  qui  couroit  tant  qu'il  pouvoit.  Le  gentilhomme 
lui  demanda  où  il  alloit,  lui  disant  qu'il  se  gastoit  des'é- 
chaufibr  si  fort  -,  et  le  bon  homme  lui  respondit  qu'il  s'avan. 
çoit  pour  veoir  le  roy,  lequel  il  avoit  pourtant  veu  en  pas- 
sant, mais  qu'il  voyoit  si  volontiers  pour  tes  biens  qui  eg- 
toient  en  luy,  qu'il  ne  s'en  pouvoit  saouler.  —  H  est  si  saige, 
ajouta  le  paysan,  il  maintient  justice,  et  nous  faict  vivre  en 
paix,  et  a  osté  la  pillerie  des  gens  d'armes,  et  gouverne 
mieulx  que  jamais  roy  ue  fist.  Je  prie  Dieu  qu'il  luy  doint 
bonne  vie  et  longue.  » 

Cette  scène  caractérise  tout  un  règne,  et  supplée  à  tous 
les  jugements. 

Ainsi  la  reconnaissance  du  peuple  a  fait  la  gloire  de 
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Louis  XII;  et  cette  effusion  d'amour  ne  fut  pas  passaigère; 
elle  dura  tout  le  temps  que  vécut  le  roi^  et  redoubla  surtout 
à  sa  mort. 

Ses  obsèques  furent  faites  avec  pompe;  mais  le  deuil  po* 
polaire  fut  le  plus  touchant  de  tous  les  hommages.  Dès  te 
matin  les  vingt-quatre  crieurs  de  la  ville  de  Paris  s'en  allè- 
rent par  les  rues,  disant  en  telle  manière  honorable  :  «  Priez 
Dieu  pour  rame  du  très-cbrestien  père  du  peuple  magna- 
nime Louys  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France.  »  Et  à  cette 
nouvelle  la  ville  fut  pleine  de  douleur.  Chacun  pensait 
aviûr  perdu  son  père.  Grands  et  petits,  riches  et  pauvres, 
guerriers  et  marchands  allèrent  confondre  leur  deuil  autour 
du  oercucU  du  monarque,  exposé  en  son  palais  des  Tour- 
noies *.  «  Et  en  portant  son  corps  des  dictes  Tournelles  à 
Nostre-Dame,  dit  un  autre  chroniqueur,  avoit  gens  devant 
aveoqiies  des  canipanes,  lesquelles  sonnoient  et  crioient  : 
Le  boa  roy  Louis,  père  du  peuple,  est  mort  ^  » 

De  tels  hommages  honoraient  à  la  fois  le  peuple  et  le  roi. 
Ils  attestaient  que  la  bonté  et  la  justice  donnent  plutôt  la 
gloire  que  le  génie  même;  car  c'est  à  force  d'amour  que 
liOuis  XU  avait  été  grand. 

Un  instant  les  jugements  contemporains  se  méprirent; 
on  le  cmt  avare  parce  qu'il  était  économe.  Les  faiseurs  de 
ocxmédîes  le  jouèrent  môme  en  personne  avec  ce^ caractère 
peu  myal.  «  Il  fut  joué,  dit  Gostar,  en  plein  tbéastre  et  re- 
présenté comme  un  avare  insatiable  qui  buvait  dans  un 
grand  vase  d'or,  sans  pouvoir  étancherune  soif  si  deshon- 
nesCe  *.  »  Il  alla  rire  tout  le  premier  à  cette  étrange  paro- 
die ;  car  il  aimait  les  comédies  populûres,  et  il  leur  laissait 
de  la  liberté,  pourvu  que  la  pudeur  y  fût  respectée. 

H  n'eût  pas  ainsi  livré  aux  jeux  du  théâtre  le  nom  de  la 
reine  Anne,  qu'il  appelait  sa  BreUmm^  il  ftl  défense  aux 
deres  de  la  basodie  de  toucher  à  l'honneur  de  l'austère 
princesse  dans  leurs  bouffonneries,  et  oette  interdiction  at- 

«  Obsèques  et  eatemnent  do  roy.  «»  ÂrMvet  ewrimses  de 
M.  Danjoa. 
^  Mém.  de  Flduianget. 
^  lettres  de  CoBtar.  tom.  I. 
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teste  la  Boetiœ  du  drame  à  mesure  qu'il  4^»8Bait  les  pom- 
pes triTiales  des  mystères,  pour  ressembler  à  une  représen- 
tation ei  à  une  satire  des  moeurs.  Une  chose  plus  grande  à 
nc^r,  c*est  le  caractère  général  de  liberté  que  Louis  XII 
imprima  à  la  constitution  politique  de  la  monarchie,  eit  re- 
prenant d'anciennes  coutumes  et  ravivant  d'anciennes  lois. 

Alors  ks  pottvoùrs  divers  se  trouvèrent  définis.  La  royauté 
se  renferma  en  son  office.  Les  paiiements  eurent  leur  fonc- 
tion distincte  à  côté  des  états  généraux.  Les  trois  ordres 
étaient  séparés,  mais  de  telle  sorte  que  le  f^pulatre  avait 
son  privilège,  celui  de  s'élever  par  le  mérite  et  par  la  vertu, 
labcÀirgeoisie  servant  de  lien  entre  les  étMS.  Cette  harmonie 
est  peu  étudiée  dans  nos  temps  modernes.  Nous  n'aimons 
que  ce  qui  répond  à  nos  idées  présentes,  et  nous  plaignons 
les  vieux  âges  qui  n*ont  rien  su  de  notre'l  iberté.  Un  jour  peut- 
être  on  s'étonnera  que  nousayons  cru  être  libres  dansl'isok- 
tnent  absolu  qui  est  foit  à  chacun  de  nous,  isolement  où  la 
défense  est  vaine  contre  toutes  les  sortes  de  tyrannie  *• 

Le  règne  de  Louis  XII  parut  être  une  fusion  entre  les 
existences  sociales  qui  s'étaient  longtemps  &it  la  guerre; 
ce  fut  au  moins  un  désarmement  de  toutes  les  rivalités,  s^t 
que  celte  pacification  fût  faite  par  l'ascendant  du  monar- 
que, ou  par  la  fatigue  djos  luttes. 

Mais  Louis  Xll  en  profite  pour  le  bien  du  peuple  et  pour  le 
renouvellement  des  arts  qui  feot  briller  la  paix. 

Il  encouragea  les  études  et  dota  les  savants;  11  appela  des 
professeurs  étrangers  et  leur  donna  des  chaires.  Et  en  cela 
Il  blessait  au  cœur  l'université  de  Paris,  peu  disposée  à  sor- 
tir de  ses  routines;  mais  ainsi,  dit  Seyssel,  peu  à  peu  allait 
se  perdant  f  ancienne  barbarie. 

En  même  temps  s'animait  le  commerce.  La  prospérité  fui 
merveiHeuse  dans  la  nation,  et  Claude  de  Seyssel  trace  de 
la  richesse  publique  un  tableau  qui  se  conçoit  à  peine,  en  re- 
gard des  désastres  de  la  guerre.  Toutefois  il  raconte  ce  qu'il 

•  Voir  un  ouvrage  eurieul  4e  Claude  de  Seyssel,  hist.  de  Louis  XIT, 
intitulé  :  De  la  Monarchie  de  France,  •>-  M.  PetitDt  l'a  analysé  dans 
ton  TaMmu  40  l'Miat,  d$  lonti  XU. 
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voit»  et  il  06  saurait  être  contredit  avec  vraisemblance  '. 
L'industrie  couvre  le  royaume  d'établissements  splendides. 
Partout  s'élèvent  des  édifices  pompeux.  L'or  brille  dans  les 
palais,  dans  les  châteaux,  dans  la  simple  demeure  des  ci- 
toyens; il  brille  même,  dit  Seyssel,  sur  les  toiture  dès  mo- 
numents. Le  luxe  des  particuliers  égale  la  richesse  de  l'Etat. 
La  terre  a  décuplé  sa  valeur;  le  revenu  d'une  année  égale 
le  prix  ancien  de  la  propriélé;  et  cet  accrcMSseraent  est  dû 
à  la  sécurité  dont  jouissent  toutes  les  classes  du  peuple. 

On  ne  voit  pas  sous  ce  règne  de  rivalité  politique  :  la  che  • 
Valérie  est  absorbée  dans  les  combats;  l'honneur  est  devenu 
toute  la  passion  des  hommes  d'armes;  l'esprit  de  faction 
semble  évanoui  ;  il  se  lève  sur  le  noondeune  sorte  de  civili- 
sation élégante  qui  transformé  la  domination. 

Le  goût  des  arts  et  des  lettres  contribue  à  ce  changemeui. 
L'anarchie  des  barons  vient  mourir  dans  les  tourn<MS  et 
dans  les  joutes  ';  la  fureur  des  batailles  est  devenue  de  la 
courtoisie  et  de  la  grâce. 

liais  un  autre  travail  d'indépendance  se  fait  dans  les  es- 
prits. On  subit  l'autorité  politique  ;  bientôt  on  sera  impatieiit 
de  l'autorité  religieuse;  les  âmes  commencent  à  f(a*menter. 
On  a  vu  le  pape  se  mêler  aux  guerres  des  princes  ;  on  se 
croira  le  droit  de  l'attaquer  dans  sa  puissance  ecdésiasUqoe- 

Louis  XU  à  cet  égard  ne  doit  pas  échapper  aux  censures. 
Jusqu'ici  on  lui  avait  épargné  les  griefs  de  cette  sorte  ;  mais 
l'expérience  des  temps  modernes  a  éclairé  la  justice  de 
l'histoire. 

La  politique  avait  blâmé  ses  entreprises  de  guerre  en  Ita- 
lie; la  p(tlitique  ne  blâme  guère  que  les  entreprises  sans 
succès;  l'histoire  a  des  jugements  plus  philosophiques. 
Louis  Xn  revendiquait  un  droit  certain  sur  le  duché  de  Mi- 
lan ;  il  eut  tort  de  ne  pas  réussir  ;  mais  la  guerre  ne  man- 
qua point  d'équité,  même  contre  le  pape. 

Louis  XII  ne  commença  à  se  tromper  que  lorsqu'il  voulut 
faire  la  guerre  au  pupe  par  un  concile  de  cardinaux  mécon- 
tents et  d'évêques  révoltés.Outrequepar  là  il  donnait  l'exem- 

I  11  éerivait  en  1507  et  1508. 

i  Voir  les  récits  des  tournois  dans  les  Mém.  de  Flearange?,  passim. 
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pie  (le  Tanarchie,  il  multiplia  ses  propres  périls  en  donnanl 
aux  inimîiiés  des  i)eupies  catholiques  une  ardeur  nouvelle. 
A  partir  de  ce  moment  sa  cause  fut  perdue  en  Italie,  et  par 
malheur  la  monarchie  de  France  resta  engagée  dans  une 
)K)litique  qui  ne  fut  pas  étrangère  aux  désastres  qui  mena- 
çaient TEuropc  entière. 

Louis  Xn  cependant  ne  doit  ps»  èti^e  .montré  à  la  posté- 
rité comme  un  prince  sans  foi.  A  en  croire  Claude  de  Seys- 
sel,  il  était  fidèle  à  ses  devoirs  d*homme  chrétien  *  ;  mais 
la  force  d'esprit  lui  manqua  peut-être  pour  entendre  ses  de- 
voirs de  monarque  catholique.  Louis  XI,  avec  son  instinct 
d*unité  sociale,  s'était  efforcé  d'annuler  cette  théorie  doctri- 
nale de  Bourges,  qu'on  appelait  la  pragmatique  sanction,  et 
au  fond  delaquellése  trouvaient  des  révoltes  contre  l'Ëglise. 
Louis  XII  la  laissa  reparaître,  et  même  en  essaya  la  pratique 
par  un  schisme.  Ce  fut  là  une  faute  énorme  même  au  point  de 
vue  de  la  politique;  elle  autorisait  d'avance  des  révolutions 
fatales.  Et  tel  est  le  grand  avantage  deFhistoire  :  c'est  que 
n'ayant  point  à  controverser  sur  des  maximes  générales, 
fussent-elles  véritables  en  elles-mêmes,  elle  montre  seule- 
ment les  ravages  qu'elles  font  lorsqu'elles  sont  inopportunes 
ou  qu'elles  ser^^ent  d'instrument  aux  haines  ou  à  la  révolte. 

Au  reste  laissons  à  Louis  XII  sa  bonne  renommée  de  père 
du  peuple  ;  mais  n'oublions  pas  que  déjà  se  montre  au  tra- 
vers des  événements  coQime  dans  un  nuage  de  tempêtes  la 
figure  de  Luther.  C'était  un  grand  malheur  d'avoir  fait  de  la 
guerre  politique  un  moyen  de  briser  ou  d'humilier  la  tiare.  Il 
y  avait  là  tout  un  germe  de  révolutions  effroyables  dans 
l'Eglise.  Telle  n'avait  point  été  la  résistance  de  saint  Louis 
à  la  papauté.  ^ 

'  11  se  réconcilie  avec  luy  (Dieu)  par  la  confession  de  ses  péchés 
sept  ou  huit  fois  Tan,  en  usant  de  la  grâce  qu*il  luy  a  donnée  de 
guérir  les  maladies  des  écrouelles,  ainsi  qu*ont  fait  les  autres  roys 
de  France  depuis  Clovis  la  premier  roy  ehrétien  en  toute  humilité. 
Hisi,  de  Louis  XII,  Je  mentionne  à  dessein  ces  souvenirs  de  la  gué* 
rison  des  écrouelies,  afin  que  la  philosophie  de  notre  siècle  ne  le 
perde  pas  tout  à  fait  de  vue  ;  elle  les  expliquera  ensuite  comme  elle 
\oudra. 

FIN  ]»IJ  TROISIÈME  VOLVUE. 
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